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RECHERCHES  BIBLIQUES 


XIX 


VÉR1FIGA.TI0NS    DOCUMENTAIRES    DE  DEUX  DONNÉES  BIBLIQUES 
RELATIVES  A  SENNACHÉRIB. 


Jusqu'à  ces  dernières  années,  la  véracité  des  récits  bibliques 
concernant  les  faits  et  gestes  des  rois  assyriens  qui  ont  envahi  la 
Palestine  n'avait  été  méconnue  que  par  ceux  qui  ne  pouvaient 
pas  ou  qui  ne  voulaient  pas  jeter  un  regard  sur  les  documents 
assyriens  contemporains  qui  se  rapportent  aux  mômes  événe- 
ments. Ces  prétendus  historiens,  pour  lesquels  leur  sentiment  per- 
sonnel constitue  le  seul  critère  décisif  de  la  valeur  à  attribuer  aux 
narrations  des  anciens  auteurs,  ressemblent  en  tous  points  à  des 
ouvriers  qui,  se  fiant  à  leur  habileté  manuelle,  négligent,  de  pro- 
pos délibéré,  de  se  servir  des  outils  nécessaires  à  leur  métier.  Ils 
manquent  leur  but  et  ne  révèlent  que  leur  suffisance.  Le  cas  est 
dififérent  quand  il  s*agit  d'écrivains  qui  combattent  Thistoricité 
des  récits  bibliques  par  des  arguments  tirés  de  sources  assyriolo- 
giques.  De  pareils  arguments  ne  se  réfutent  plus  par  un  simple 
haussement  d'épaules  ;  ils  réclament,  au  contraire,  l'attention  la 
plus  sérieuse  et  doivent  être  examinés  avec  une  parfaite  impar- 
tialité. Quelque  profond  que  puisse  être  notre  respect  pour  les 
auteurs  anciens  et  notamment  pour  les  auteurs  bibliques,  les  faits 
qu'ils  relatent  sans  arrière  -  pensée  symbolique  ou  morale  ne 
peuvent  être  que  vrais  ou  faux,  il  n'y  a  pas  d'état  intermédiaire. 
Dans  le  dernier  cas  môme,  la  sincérité  des  auteurs  n'est  nullement 
en  cause,  tout  se  réduit  à  la  question  de  savoir  si  leur  source  de 
renseignement  méritait  ou  non  la  confiance  qu'ils  avaient  mise  en 
elle.  L'esprit  humain  ne  serait  pas  ce  qu'il  est,  s'il  ne  cédait  ja- 
mais à  cette  sorte  de  surprise  momentanée,  et  les  historiens  mo- 
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dernes,  eux-mêmes,  sans  excepter  ceux  qui  ne  s'agenouillent 
devant  aucune  divinité,  n'ont  que  trop  souvent  adoré  la  déesse 
Erreur.  Donc,  chaque  fois  qu'une  inexactitude  historique  nous  est 
signalée  dans  la  Bible,  il  est  de  notre  devoir  de  rechercher  si  elle 
est  fondée,  et  d'en  accepter  le  résultat  dans  le  cas  afflrmatif.  C'est 
pour  accomplir  ce  devoir,  qui  consiste  à  mettre  la  vérité  au-des- 
sus des  préférences  personnelles  et  des  considérations  de  sen- 
timent, que  j'ai  étudié  avec  soin  les  doutes  soulevés  tout  récem- 
ment par  un  jeune  assyrioiogue  allemand,  M.  Hugo  Winckler,  au 
sujet  de  deux  données  bibliques  relatives  à  Sennachérib.  Le  verbe 
quelque  peu  hautain  et  l'attitude  triomphante  de  l'auteur  ne  m'ont 
pas  empêché  de  consacrer  à  ses  arguments  une  étude  sérieuse,  et, 
malgré  ma  meilleure  volonté,  le  résultat  auquel  je  suis  arrivé,  par 
rapport  à  Tune  et  à  Tautre  des  questions  qu'il  a  agitées,  est  abso- 
lument le  contre-pied  du  sien.  Non  seulement  son  argumentation 
manque  de  solidité,  mais  ses  informations  épigraphiques  et  litté- 
raires se  sont  trouvées  disproportionnées  à  l'importance  du  sujet. 
Je  prends  la  liberté  de  fournir  dans  les  lignes  suivantes  la  preuve 
de  ce  que  je  viens  d'avancer. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  d'indiquer  sommaire- 
ment les  points  en  litige,  qui  mettent  enjeu  l'exactitude  du  narra- 
teur biblique  de  l'histoire  concernant  Sennachérib,  II  Rois  xvii, 
13-xix,  31.  Le  premier  se  rapporte  à  l'existence  du  haut  fonction- 
naire assyrien  mentionné  sous  le  titre  de  rab-sariSy  «  chef  des 
eunuques  »,  dans  xviii,  H.  Le  second  est  relatif  au  fils  de  Senna- 
chérib nommé  Sareçer^  que  l'historien  hébreu  déclare  avoir  été 
complice  de  son  frère  Adramelec  dans  l'assassinat  dont  le  roi 
assyrien  fut  victime  pendant  qu'il  faisait  ses  dévotions  dans  le 
temple  du  dieu  Nesouk  *,  communément  appelé  Nesroch,  xix,  31. 
Comme  ce  dernier  événement  a  déjà  été  l'objet  de  plusieurs  com- 
mentaires, je  lui  donne  le  pas  dans  la  présente  recherche. 


Le  verset,  II  Rois,  xix,  37,  qui  relate  la  mort  violente  de  Senna- 
chérib est  ainsi  conçu  :  «  Pendant  qu'il  (Sennachérib)  faisait  ses 
adorations  dans  le  temple  de  Nesroch,  son  dieu,  Adramelec  et 
Sareçer  [ses  fils]  le  tuèrent  avec  l'épée  ;  quant  à  eux,  ils  s'en- 
fuirent dans  le  pays  d'Ararat.  Son  fils  Esarhaddon  régna  après 
lui.  »  Dans  ce  passage,  le  mot  VDa,  «  ses  fils  »,  était  effacé  dans 
le  texte  massorétique,  mais  les  massorètes  eux-mêmes  l'ont  res- 


^  £a  assyrien  I^usku,  héb.  y^O*^  t*  oint,  prince  i 
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titué  à  l'aide  du  passage  identique  d'Isaïe,  xxxvii,  38,  où  il  se 
trouve  en  toutes  lettres.  11  s'est  aussi  trouvé  dans  le  texte  que 
Fauteur  du  livre  des  Chroniques  avait  sous  les  yeux ,  car  il 
résume  ainsi  que  suit  cet  événement  :  «  Il  (Sennachérib)  entra 
dans  le  temple  de  son  dieu,  et  là,  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient 
issus  de  ses  intestins  (=  quelques-uns  de  ses  propres  enfants)  le 
firent  tomber  par  l'épée  (=  le  tuèrent).  »  Les  Septante  ont  égale- 
ment lu  dans  leur  original  le  mot  en  question,  qu'ils  ont  rendu  par 
oc  ôwA  duToô.  L'annonce  portant  que  Sareçer  était  le  frère  d'Adrame- 
lecet  son  complice  dans  son  acte  parricide  a  donc  figuré  dans  le 
texte  primitif,  mais  il  s'agit  de  savoir  si  c'est  un  fait  réel.  Jusqu'à 
présent,  il  n'est  venu  à  l'idée  de  personne  de  le  révoquer  en  doute. 
M.  Winckler  n'est  pas  de  cet  avis.  11  n'hésite  pas  à  affirmer  hardi- 
ment que  Sennachérib  tomba  sous  les  coups  d'un  seul  assassin.  La 
chose,  d'un  très  mince  intérêt  en  soi,  prend  une  certaine  impor- 
tance quand  on  l'envisage  au  point  de  vue  de  la  critique  des 
sources  bibliques;  car,  si  la  donnée  du  livre  des  Rois  était  inexacte, 
il  en  résulterait  que  l'auteur  a  puisé  ses  renseignements  dans  un 
document  rédigé  longtemps  après  l'événement  relaté  par  lui  et 
d'une  autorité  peu  digne  de  foi.  Examinons  maintenant  la  preuve 
que  M.  Winckler  fournit  à  l'appui  de  son  affirmation.  Elle  se 
borne  à  un  passage  de  la  Chronique  babylonienne,  qui  raconte 
ainsi  qu'il  suit  la  mort  de  Sennachérib  et  l'avènement  d'Essa- 
rhaddon  : 

34  (Arah)  Tebitu  ûmu  xx  kan  Sin-ahî-irba  shar  Aihshur  55  aplushu 
inasihi  iduku[sàu  xxxnij  shanâti  Sin-ahî-irba  sharrût  Ashshur  epush 
ûmu  XX  Aan  sha  (arah)  Tebit  adi  27  ûmu  II  kan  sha  (arah)  Adar  sihi 
ina  Ashshur  sadir  38  (arah)  Simanu  ûmu  xviii  hait  Ash^hur-ah-iddina 
aplushu  ina  Ashshur  ina  hussî  iiiashab. 

«  Le  20  Tébet,  Sennachérib  fut  tué  par  son  fils  dans  une  révolte. 
Sennachérib  régna  23  ans  en  Assyrie.  Depuis  le  20  Tébet  jusqu'au 
2  Adar,  la  révolte  dura  en  Assyrie.  Le  48  Siwân,  son  fils  Assurahid- 
din  occupa  le  trône  en  Assyrie  ». 

En  prenant  au  pied  de  la  lettre  l'expression  «  par  son  fils  »  au 
singulier,  M.  Winckler  y  trouve  une  contradiction  avec  le  récit 
biblique,  qui  parle  de  deux  parricides  ;  mais,  s'il  en  est  ainsi,  il 
faut  aller  plus  loin  et  affirmer  que  le  narrateur  hébreu  a  aussi 
inventé  de  toutes  pièces  les  noms  des  parricides,  Adramelec  et 
Sareçer,  que  le  chroniqueur  babylonien  ne  mentionne  pas. 
M.  Winckler  limite  cependant  sa  négation  à  Sareçer  seul,  et 
n'ose  pas  nier  l'authenticité  du  nom  Adramelec,  parce  qu'il  est 
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garanti  par  d*autres  témoignages,  dont  celui  de  Bérose.  Sur  ce 
point  de  détail,  le  chroniqueur  babylonien  se  montre  donc  à  nous 
moins  bien  renseigné  que  la  Bible  et  Bérose  ;  comment  pourrions- 
nous  lui  attribuer  une  autorité  absolue  en  ce  qui  concerne  le  nom 
de  l'autre  prince,  que  ni  l'écrivain  biblique,  ni  sa  source  primi- 
tive n'avaient  aucun  intérêt  à  inventer  ou  à  détacher  d'un  épi- 
sode diflférent  où  il  aurait  eu  sa  place?  En  bonne  critique,  la  donnée 
biblique,  formelle  et  précise,  se  trouve  dans  une  situation  beau- 
coup plus  avantageuse  que  le  silence  de  la  chronique  babylo- 
nienne, dont  AI.  Wincklerveut  à  tout  prix  faire  une  contradiction. 
Mais  la  vérité  est  que  la  contradiction  n'existe  que  dans  l'imagi- 
nation du  commentateur  :  le  chroniqueur  babylonien,  môme  en 
admettant  qu'il  ait  connu  tous  les  détails  de  la  révolte,  était  bien 
libre  de  suivre  la  version  populaire,  qui  faisait  d'Adramelec  le  seul 
coupable,  comme  de  passer  sous  silence  le  nom  du  meurtrier, 
pendant  que  la  source  biblique  suit  la  version  qui  admet  la  com- 
plicité de  Sareçer.  11  ne  faut  pas  oublier  que  le  drame  se  passa 
dans  l'intérieur  du  sanctuaire  et  que  le  peuple  n'en  eut  d'abord 
qu'une  connaissance  très  imparfaite.  En  tout  cas  ,  la  donnée 
biblique  porte  le  cachet  de  l'authenticité,  et  il  n'y  a  aucune  raison 
pour  en  affaiblir  la  valeur  à  l'aide  d'arguments  creux  et  sans  con- 
sistance. On  sait  que  la  donnée  de  l'auteur  hébreu  relativement  à 
la  fuite  des  révoltés  dans  une  contrée  arménienne  est  confirmée  à 
la  fois  par  un  passage  d'Abydène  et  par  le  récit  d'Essarhaddon 
lui-môme  ;  c'est  une  raison  de  plus  d'admettre  en  toute  confiance 
ses  renseignements  en  ce  qui  concerne  le  rôle  joué  par  Sareçer 
dans  le  drame  odieux  qui  mit  fin  au  règne  de  Sennachérib. 

Il  y  a  plus,  dans  sa  hâte  de  signaler  une  inexactitude  historique 
dans  le  livre  des  Rois,  M.  Winckler  a  également  fait  bon  marché 
du  témoignage  d'Abydène,  qui  mentionne  entre  Sennachérib  et 
Essarhaddon  le  règne  d'un  prince  nommé  NergUns,  Il  est  évident, 
et  tout  le  monde  Ta  vu,  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  usurpateur  étran- 
ger, mais  d'un  autre  llls  de  Sennachérib.  M.  Schrader,  après  Hitzig, 
a  aussi  vu  que  le  nom  complet  du  prince  était  Nergal-sareçer  (= 
Nergal-shar-nçur,  «  Nergal  protège  le  roi  »)  et  qu'Abydène  en  a 
conservé  le  premier  élément  (Nergîlus  =  Nergal),  et  la  Bible  le 
second  {Sareçer)^.  Un  accord  de  cette  nature  intime  vaut  môme 
infiniment  plus  qu'une  identité  absolue  de  forme  onomastique,  parce 
qu'il  prouve  Torigine  indépendante  des  témoignages.  Bérose,  il  est 
vrai,  tel  que  le  rapporte  Polyhistor,  dit  simplement  (page  27)  : 
BislrucLisei  (Sennacheribo)  msidiis  a  filio  suo  Ardumuzano 

*  Die  Keilichriften  uni  das  alte  Te*tam$nt,  p.  330. 
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(corriger  :  Adramalaco)  e  vita  excessisse,  mais  le  passage  est 
sans  doute  fortement  abrégé  et  passe  délibérément  sous  silence  le 
règne  éphémère  deNergilus.  Le  passage  complet  a  encore  été 
sous  les  yeux  de  Jos^he,  parce  que,  en  le  mentionnant,  il  n'y  fait 
remarquer  aucune  différence  avec  le  récit  biblique.  En  tout  état 
de  cause,  l'existence  d'un  prince  du  nom  de  Nergal-sareçer  au 
moment  de  la  mort  de  Sennachérib  est  attestée  par  Abydène  dans 
le  passage  suivant,  que  je  cite  d'après  la  restitution  généralement 
acceptée  de  M.  A.  von  Gutschmid  : 

. . .  qui  [Sennacheribus)  a  filio  Adramelo  est  interemptus 
(inierimehatur).  Deinceps  autem  post  eum  Nergilus  regnavii  : 
at  hune  ejiisdem  frater  Axerdis  ex  eodem  (uno)  paire^  non 
atiiem  ex  eadem  matre  occidit  (occîdebat)  ;  et  exercitum  pro- 
sequutiis  in  Byzantinorum  urbem  injecit  (vijeciebat). 

Axerdis,  c'est-à-dire  Essarhaddon,  ayant  été  le  flls  de  Senna- 
chérib et  le  frère  (unilatéral)  de  Nergilus,  celui-ci,  qui  gouverna 
l'Assyrie  immédiatement  après,  avec  le  consentement  du  meur- 
trier, ne  peut  être  que  le  frère  de  ce  dernier.  Mais  alors  tout  nous 
fait  croire,  ainsi  que  le  dit  l'auteur  biblique,  qu'il  a  été  complice 
d'Adramelec,  à  moins  toutefois  que  M.  Winckler  ne  nous  apporte 
des  preuves  sérieuses  en  faveur  de  son  innocence. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  le  sort  des  meurtriers,  le  texte  d'Aby- 
dène  dit  expressément  que  Nergilus  a  été  tué  par  Essarhaddon. 
L'auteur  biblique  annonce  au  contraire  qu'ils  se  sont  sauvés  tous 
deux  en  Arménie.  Le  début,  malheureusement  brisé,  du  prisme 
d'Essarhaddon  semble  confirmer  la  dernière  version  : 

. . .  /  vsharrifma  ushaçriha, . .  2  îabHsh  annadirma  iççarih  kahatli 
3  ashshu  epish  sharruii  bit  ahiya  nipir  shangutiya  â  ana  (ilu)  Ashshur 
{ilu)  Sin  {ilu)  Shamash  (ilu)  Bel  (ilu)  NaM  u  (ilu)  Nergal  5  (ilu)  Ishtar 
sha  Ninua  (-Ai)  {ilu)  Ishtar  sha  Aràailu  {-M)  6  qâti  asàshima  imguru 
kibiti  7  ina  annishunu  hinim  shtr  takiltu  8  ishtanapparunimma  alik 
la  kalata  9  iSâka  nittallakma  ninâra  girrîka  40  ishten  ûme  II  urne  ul 
nkki  pân  ummanatiya  ul  adgul  44  arkaa  ul  amur  piqitti  sisi  çimitti 
nîri  42  nash  unût  tahaziya  ul  aqatçur  45  çidît  girriya  ul  ashpuk  4S 
thalgu  kuççu  arah  Shabathu  dannat  kuççi  ul  adur  45  kima  iççuri  sir- 
rinni  mupparshi  46  ana  sahap  zairiya  apiâ  idâa  il  harran  Ninua  [-ki) 
pashqîsh  urruhish  ardima  48  ellamua  ina  irçitim  Hanirabbat  gimir 
quradishunu  49  çirûli  pan  girriya  çabtuma  ushallu  kakkishun  20  pu- 
lukli  ilâni  rabûU  beliya  ishupshunutima  24  tib  tahaziya  danni  imu- 
mma  emû  mahhutish  22  {ilu)  Ishtar  belit  qabli  tahâzi  raHmat  shan- 
gutiya 25  idâa  tazizma  qashtasunu  tashbir  24  tahazashunu  raksu 
tapihurma  25  ina  puhrishunu  iqbû  umma  annû  shar-ani  26  ina  kibi- 
tisha  çirti  idâa  ittanas-àaru  iqbû  [atta  shar-ani  ?]. 
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a  ...  J'ai  déchiré  [?mes  vêtements?],  j'ai  rugi  comme  un  lion,  et 
mon  intérieur  a  été  bouleversé.  Pour  exercer  la  royauté  delà  mai- 
son de  mon  père  et  revêtir  le  gouvernement  auquel  j'avais  droit,  j'ai 
imploré  (mot  à  mot  :  j'ai  élevé  mes  mains)  Assur,  Sin,  Shamash,  Bel, 
Nabou,  Nergal,  Ishtar  de  Ninive,  Ishtar  d'Arbaïl.  Les  dieux  ont 
exaucé  ma  prière.  Dans  leur  grâce  infinie,  ils  m*ont  envoyé  une  an- 
nonce encourageante  :  «  Pars  sans  retard,  nous  marcherons  à  côté  de 
toi,  et  nous  soumettrons  tes  ennemis.  ^  Je  n'ai  différé  ni  d'un  jour,  ni 
de  deux  jours  ;  je  n'ai  pas  eu  confiance  dans  mon  armée,  je  n'ai  pas 
regardé  derrière  moi  ;  je  n'ai  pas  distribué  le  nécessaire  des  chevaux 
attelés  au  joug  qui  portaient  les  engins  de  guerre;  je  n'ai  pas  amassé 
les  provisions  de  mes  troupes  ;  je  n'ai  pas  redouté  la  neige  et  les 
averses  du  mois  de  Shabath,  qui  est  la  saison  la  plus  pluvieuse,  et, 
semblable  au  faucon  (?)  qui  s'élance,  j'ai  étendu  mes  bras  pour 
abattre  mes  adversaires.  J'ai  pris  la  route  de  Ninive,  en  faisant  des 
marches  forcées  et  rapides.  Dans  le  pays  de  Hanirabbat,  les  ennemis, 
voulant  s'opposer  à  ma  marche,  avaient  placé  devant  mes  troupes 
tous  leurs  guerriers  innombrables  et  allaient  engager  la  bataille 
(mot  à  mot  :  tirèrent  leurs  armes),  mais  la  terreur  des  grands  dieux, 
mes  seigneurs,  les  a  abattus.  En  voyant  mon  implacable  bravoure, 
ils  ont  été  saisis  d'une  grande  peur.  Ishtar,  la  dame  des  combats  et 
des  batailles,  qui  aime  mon  gouvernement,  se  tenait  à  côté  de  moi, 
brisait  leurs  arcs  et  défaisait  leurs  rangs  serrés.  Ils  dirent  alors  tous 
ensemble  :  a  Celui-ci  est  notre  roi.  »  Par  l'ordre  sublime  de  la  déesse, 
ils  passèrent  de  mon  côté  en  disant  :  «  [Tu  es  notre  roi  ?].  d 

On  voit  par  ce  récit  qu'au  moment  de  l'assassinat  de  Senna- 
chérib,  Essarhaddon  se  trouvait  en  Asie-Mineure,  dans  la  région 
de  l'Amanus,  et  devait,  pour  se  rendre  à  Ninive,  passer  par  le 
pays  de  Hanirabbat  siir  le  Ilaut-Euphrate.  Là,  les  révoltés  lui 
livrèrent  bataille,  mais  leurs  soldats,  ayant  pris  peur,  les  abandon- 
nèrent après  le  premier  choc  et  passèrent  du  côté  d'Essarhaddon . 
Et  comme  celui-ci  ne  déclare  pas  avoir  tué  les  meurtriers,  il  fait 
présumer  qu'ils  se  sont  sauvés  dans  la  région  voisine  de  l'Ar- 
ménie où  ils  étaient  en  sûreté.  Cette  contrée,  que  les  armes  açsy- 
riennes  n'ont  jamais  réussi  à  soumettre  d'une  manière  efficace, 
est  précisément  le  pays  nommé  Ararat  dans  la  Bible,  Urariu 
dans  les  inscriptions  cunéiformes,  et  îirbs  Dyzantinorum  dans 
Abydène  (Gutschmid)  *. 

II 

La  seconde  contestation  de  M.  Winckler,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut,  se  rapporte  à  l'existence  du  fonctionnaire  assyrien  que 

«  Voir  Schrader,  Keikckriften  und  Oeschkhtforêchung^  p.  531. 
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le  livre  des  Rois  désigne  sous  le  titre  de  Ràb-sarlSy  «  chef  des  eu- 
nuques ».  Voici  le  passage  en  question  : 

«  Le  roi  d'Assyrie  envoya  de  Lakis  vers  le  roi  Ezëchias,  à  Jéru- 
salem, Tartan,  Rab-saris  et  Rab-shaqô  avec  une  grande  ar- 
mée, etc.  » 

Le  passage  parallèle  d'Jsaïe,  xxxvi,  1,  mentionne  Rab-shaqô 
«eul  et  omet  les  deux  autres  fonctionnaires. 

M.  Winckler  part  de  l'omission  de  Rab-saris  dans  ce  dernier 
passage  pour  déclarer  que  ce  vocable  est  dû  à  une  fausse  étymo- 
ïogie  et  qu'un  tel  officier  n'a  jamais  existé  à  la  cour  de  Ninive. 

Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  Il  est  certain  que  «  Tartan  »  est  le  Turtanu  si  bien  ôonnu 
des  inscriptions  assyriennes,  et  le  Rab-shaqê  correspond  au  Rab- 
sag  assyrien.  Cela  est  avéré  depuis  longtemps.  Par  contre,  on  n'a 
jamais  réussi  jusqu'à  présent  à  trouver  le  rab-sarîs  dans  les  ins- 
criptions. Que  nous  avons  affaire  ici  à  une  fausse  étymologie 
des  Hébreux,  que,  par  suite,  le  porteur  de  ce  titre  n'a  nullement 
été  «  chef  des  eunuques  »,  cela  est  déjà  rendu  vraisemblable 
par  l'altération  contournée  qui  a  fait  de  Rab-sag  un  «  chef- 
échanson  »,  mais  il  faut  en  chercher  Texplication  dans  une  voie 
différente  de  celle  qu'on  a  suivie  jusqu'ici.  Ce  mot  en  entier  est  dû 
uniquement  à  la  sapience  d'un  érudit  connaissant  Tassyrien,  qui 
a  traduit  ou  s'est  fait  traduire  l'appellatif  sumérien  rab-sag  en 
langue  assyrienne  et  a  introduit  cette  érudition  à  titre  de  glose 
dans  le  texte.  Si  l'on  veut  s'informer  de  la  signification  de  rab- 
sag  auprès  d'un  Assyrien,  celui-ci  le  traduira  dans  sa  langue  par 
rab  sha  rish  (seigneur  de  la  tête),  ce  qui  se  rend  exactement  en 
hébreu  ^-n'o  -nn,  et  la  façon  dont  ce  mot  a  été  produit  explique 
très  simplement  pourquoi  il  manque  dans  le  passage  parallèle 
dlsaïe  *.» 

Si  l'on  débrouille  Técheveau  phraséologique  dans  lequel  l'au- 
teur a  enchevêtré  sa  prétendue  critique,  on  met  à  nu  les  affirma- 
tions suivantes  : 

1«  L'existence  de  rab-saris,  vocable  et  personne,  est  suspecte 
par  suite  du  silence  du  passage  parallèle. 

2**  Le  rab'Saris  ne  se  trouve  pas  dans  les  inscriptions,  donc  il 
n'a  pas  existé. 

3«»  Les  Hébreux,  grâce  à  une  fausse  étymologie,  ayant  pris  le 
mot  rab-shaqê  au  sens  de  «  chef-échanson  »,  ont  cédé  à  la  môme 
erreur  en  interprétant  rab-saris  par  «  chef  des  eunuques  ». 

4»  Le  mot  rab-sag  est  un  appellatif  sumérien. 

*   Untertuehungen  eur  altorientalischen  Oesehichte,  p.  138,  V. 
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50  Ce  mot,  traduit  en  assyrien,  donne  ràb  sha  rish^  d'où,  par 
erreur,  la  forme  hébraïque  7^ab-sarîs, 

Est-il  besoin  de  dire  que  la  fragilité  de  ces  affirmations  n'a 
d'égale  que  Taudace  avec  laquelle  elles  sont  formulées  ?  Il  m'est 
facile  de  le  démontrer. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  le  point  de  départ,  savoir  la  non 
mention  de  rab-sarîs  dans  Isaïe,  xxxvi,  1.  M.  Winckler  est,  à  ma 
connaissance,  seul  à  s'en  étonner.  Il  faut  ne  pas  avoir  lu  ce  cha- 
pitre pour  ne  pas  voir  que  c'est  une  copie  parfois  abrégée  de 
II  Rois,  xviii,  13-xix,  37.  Il  y  manque,  par  exemple,  le  récit  re- 
latif au  payement  du  lourd  impôt  par  Ezéchias  (v.  14-16),  et  ce- 
pendant le  payement  et  la  somme  môme  du  tribut  imposé  sont 
confirmés  par  les  textes  de  Sennachérib  lui-môme.  L'omission  de 
ràb-sarîs  dans  Isaïe  n'a  donc  rien  qui  puisse  étonner,  et  cela 
d'autant  moins  que  le  iartayi  n*y  est  pas  mentionné  non  plus; 
celui-ci  est-il  pour  cela  moins  authentique  ?  L'inexpérience  du 
singulier  critique  en  fait  de  lectures  bibliques  est  vraiment  in- 
croyable. 

Mais  que  faut-il  penser  de  l'affirmation  môme  qui  efface  d'un 
trait  de  plume  la  fonction  de  rab-sarîs  comme  n'ayant  existé  que 
dans  l'imagination  de  Técrivain  du  livre  des  Rois  ?  Je  renonce  à  la 
qualifier.  Le  critique  semble  ignorer  qu'à  la  prise  de  Jérusalem 
par  Nabuchodonosor,  le  rab-saris  se  trouva  au  milieu  d'autres 
hauts  fonctionnaires  babyloniens  dans  la  suite  du  vainqueur, 
Jérémie,  xxxix,  3.  Au  verset  13  du  môme  chapitre,  on  lit  môme 
le  nom  propre  du  rab-saris^  d*»";;)  a'n  1270^133,  ce  qui  répond 
exactement  à  la  forme  assyrienne  Nabushezibanni,  <t  Nébo  sauve- 
moi  ».  Le  chef  des  eunuques  ayant  revôtu  une  fonction  militaire 
chez  les  Babyloniens,  tout  fait  présumer  qu'il  n'en  fut  pas  autre- 
ment chez  les  Assyriens.  L'argument  tiré  de  ce  que  l'on  n'a  pas 
encore  constaté  le  mot  rab-saris  dans  les  inscriptions  n'a  aucune 
valeur  en  face  de  ce  témoignage  désintéressé.  Du  reste,  ce  manque 
de- constatation  se  réduit  simplement  à  notre  impuissance  à  re- 
connaître la  prononciation  réelle  de  plusieurs  idéogrammes  qui 
forment  la  désignation  de  divers  fonctionnaires  ;  il  est  donc  très 
vraisemblable  que  l'idéogramme  rendant  le  mot  rab-sarîs  soit 
déjà  connu  depuis  longtemps. 

Nous  pouvons  aller  plus  loin  dans  notre  démonstration.  Par 
une  bonne  chance  vraiment  rare  dans  des  cas  pareils,  nous 
sommes  en  mesure  de  prouver,  à  l'aide  d'un  document  rédigé  à 
Ninive  môme  et  précisément  durant  le  règne  de  Sennachérib,  non 
seulement  l'existence  de  la  fonction  de  rab-saris  à  la  cour  de  ce 
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roi,  mais  le  nom  propre  de  ce  fonctionnaire,  qui  est  très  proba- 
blement le  personnage  mentionné  dans  la  Bible. 

Ce  document  auquel  je  fais  allusion  est  une  brique  conique 
conservée  dans  le  British  Muséum  et  contenant  une  inscription 
bilingue  en  assyrien  et  en  araméen,  publiée  tout  récemment,  sous 
le  numéro  38,  dans  le  premier  fascicule  araméen  du  Corpus  ins- 
cripiionum  semilicarum. 

La  version  araméenne  seule  nous  intéresse  ;  elle  est  ainsi 
conçue  : 

.17    3   5 

a  [Cinq  mesures]  d'orge  livrées  par  le  fils  du  roi  à  Hamathuth 
de  Haddua,  5  à  T  et  moissonneurs  5.  Archontat  du  chef  des  eunu- 
ques {rad'Saris)  Nabusaruçur.  » 

Ce  témoignage  formel  date  de  682,  qui  est  la  dernière  année  du 
règne  de  Sennachérib.  Nous  savons  par  la  liste  des  éponymes 
assyriens  que  Nabusaruçur  était  archonte  alors,  mais  le  docu- 
ment araméen  nous  apprend,  de  plus,  que  ce  personnage  revotait, 
en  outre,  la  haute  fonction  de  ràb-saris.  La  preuve  est  péremp- 
toire,  et  l'exactitude  de  la  donnée  biblique  en  ressort  avec  évi- 
dence. 

Je  terminerai  par  quelques  observations  à  propos  des  autres 
affirmations  du  prétendu  critique,  affirmations  qui,  bien  qu'ayant 
perdu  toute  valeur  par  suite  de  Técroulement  de  leur  base,  peu- 
vent néanmoins  nous  donner  une  idée  de  la  légèreté  avec  laquelle 
leur  auteur  a  combiné  Texplication  de  la  création  du  mot  raft- 
saris  par  Técrivain  hébreu. 

Il  est  absolument  inexact  que  les  Hébreux  de  l'époque  biblique 
aient  jamais  pu  comprendre  sous  la  forme  îip\S3n  un  chef  des 
échansons  ;  le  qal  de  rrpti  n'est  pas  usité  en  hébreu  et,  de  plus, 
suivant  l'analogie  de  nj?^,  r\yp^.  nôp,  ïisn,  le  vocable  n;pô  n'aurait 
pu  désigner  pour  eux  qu'un  objet  buvable,  non  ceux  qui  donnent 
à  boire  ;  il  faut  pour  cela  û'^jDtiîg.  Mais,  en  réalité,  les  anciens  ont 
pris  n)5^:ai  comme  un  mot  indivisible.  Les  Massorètes  sont  d'ac- 
cord là-dessus  avec  les  Septante  et  Josèphe,  qui  ortljographient 
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constamment  Pa<|«xijç,  Rabsaces,  comme  ils  écrivent  aussi  en  un 
mot  Powjwtpic,  et  ils  n'ont  pas  cherché  à  le  traduire.  Par  cont^e,  la 
Massore  sépare  o'^no-nn  en  deux  mots,  parce  qu'elle  y  a  vu,  avec 
raison,  le  chef  des  eunuques.  La  fausse  interprétation  de  înptian 
par  a  chef  des  échansons  »  est^  due  aux  étyraologistes  relative- 
ment modernes  et  dépourvus  du  vrai  sentiment  de  l'hébreu. 
D'autre  part,  la  forme  ïipôan  rend  littéralement  l'assyrien  rab- 
shaqê,  «  grand  ou  supérieur  des  chefs  ».  La  chuintante  assyrienne 
est  rendue  dans  la  Bible  tantôt  par  un  o,  tantôt  par  un  tt.  On 
a  ainsi  ^oèc»?©,  n^finri,  li^^'iç,  l'î'^tn^îî'  ^25p??30  en  face  des 
formes  littéraires  assyriennes  Shulman-ashar[id)  ^  l^ar-tcçiir, 
Sfiar-iihin,  Ashshur-ah'-iddin,  Shumgir-Nabû.  Les  transcriptions 
araméennes  de  l'époque  montrent  la  môme  fluctuation.  Comparez  : 
amuJN,  ûb^DiaD.  nisnODi,  etc.,  ]po\ïv  Ashshur-tabbii,  Nabu-shallim, 
NabU'Shar-uçur.  Tout  cela  indique  une  hésitation  dans  la  pro- 
nonciation de  la  chuintante  chez  les  Assyro -Babyloniens  eux- 
mêmes.  C'est  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  l'antiquité  de  la 
tradition  hébraïque  :  des  auteurs  postérieurs  auraient  mis  l'uni- 
formité dans  leurs  transcriptions. 

Enfin,  les  affirmations  n®»  4  et  5  suivant  lesquelles  la  traduc- 
tion assyrienne  rab-sha-rish  du  titre  sumérien  rab-sag  aurait 
produit  en  hébreu  rab-sarls^  sont  on  ne  peut  plus  chimériques, 
car  il  y  a  autant  d'erreurs  que  des  mots.  D'une  part,  le  synonyme 
de  rab'Sag  est  non  rctb  sha  rish,  mais  simplement  rab  rish  à 
l'état  construit,  sans  le  relatif  5/ia,  qui  n'a  ici  aucune  raison  d'être. 
D'autre  part,  tout  sémitisant  sait  que  n-i  est  un  mot  commun 
à  toutes  les  langues  sémitiques,  par  conséquent,  la  forme  rab- 
sag  serait  une  composition  hybride  roi-sémitique  et  mi-sumé- 
rienne. Mais  la  vérité  est  que  la  racine  shaqû,  «  haut,  élevé  », 
source  de  l'idéogramme  sag  et  formant  le  second  élément  de 
nptôan»  6st  d'origine  purement  assyrienne.  Les  inscriptions  cunéi- 
formes en  fournissent  les  emplois  les  plus  divers  :  permansif 
shagata,  passé  ishqû,  2«  voie  :  mhaqqi  (usheqi),  shaphel  :  shu- 
shqû,  etc.  En  dernier  lieu,  enfin,  tout  commençant  en  assyrio- 
logie  sait  que  l'idéogramme  de  rrpçni  se  compose  des  signes  gai- 
isag,  et  non  de  rab-sag.  Après  tant  d'erreurs  sur  des  points  élé- 
mentaires, nous  n'avons  plus  qu'à  tirer  l'échelle. 

J.  Halévy. 
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DU  CHRISTIANISME  PRIMITIF 


Il  est  impossible  de  bien  comprendre  le  caractère  et  Torigine  du 
christianisme  primitif  si  on  n'en  recherche  pas  la  source  dans  les 
mœurs  presque  maniaques  et  dans  le  mysticisme  des  Esséniens.  Les 
traits  que  nous  présente  le  christianisme  dans  les  deux  Evangiles 
relativement  les  plus  anciens,  celui  de  Mathieu  et  celui  de  Marc, 
ressemblent  si  évidemment  aux  traits  particuliers  des  Esséniens, 
comme  Josèphe  les  a  décrits,  qu'il  est  surprenant  qu'il  y  ait  si  peu 
de  savants  qui  ramènent  l'origine  du  christianisme  à  Tessénisme. 
L'horreur  du  serment,  môme  d'un  serment  vrai  et  légitime,  l'éloi- 
gnement  pour  le  mariage,  le  mépris  de  la  propriété  privée,  du 
mammon,  la  retraite  dans  un  ordre  fermé,  dont  les  membres 
vivent  en  communauté  de  biens,  sont  des  traits  qui  caractérisent 
d'autant  mieux  les  deux  sectes,  qu'elles  se  distinguaient  par  là  du 
judaïsme  légal  de  cette  époque,  qui,  dans  des  cas  déterminés, 
prescrit  le  serment,  qui  a  des  dispositions  légales  pour  protéger 
la  propriété  privée,  qui  préconise  le  mariage,  afin  que  les  hommes 
puissent  «  croître  et  se  multiplier  ». 

Mais  il  semble  que  le  dogme  fondamental  du  christianisme, 
celui  delà  filiation  divine  de  Jésus,  vient  également  des  exagéra- 
tions mystiques  des  Esséniens,  car,  au  fond,  cette  conception 
signifie  que  le  Christ  est  d'essence  divine  et  dépasse  de  beaucoup 
les  dénominations  de  a  fils  de  David  »  ou  de  «  fils  de  l'homme  », 
qui  sont  employées  le  plus  souvent  pour  le  désigner  dans  les  deux 
Evangiles  ci-dessus  nommés.  Le  grand-prêtre  Caïphe  est  tout  à  fait 
dans  la  question  lorsque,  dans  l'interrogatoire  de  Jésus,  tel  quMl 
est  raconté  par  les  Évangiles,  il  adresse  à  Jésus  cette  question  : 
€  Es-tu  le  Christ,  fils  de  Dieu  ?  »  Là  était  véritablement  le  point 
sensible  de  la  situation,  et  c'est  pourquoi  les  membres  du  tribu- 
nal, après  avoir  entendu  l'aveu  de  Jésus,  déchirèrent  leurs  vète- 
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ments.  S*il  s'était  donné  simplement  comme  le  Messie,  flls  de 
David,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  raison  de  le  citer  devant  le  tribu- 
nal. Mais  la  qualité  de  fils  de  Dieu  était  tellement  en  opposition 
avec  la  conception  de  Dieu  d'après  le  judaïsme,  qui  n'admet  pas 
qu'il  puisse  y  avoir  une  ombre  de  ressemblance  entre  Dieu  et 
l'homme,  que  les  juges,  pour  rester  fidèles  à  la  loi,  furent  obligés 
de  blâmer  qu'il  prît  ces  dénominations  au  moins  équivoques.  Il 
est  donc  surprenant  au  plus  haut  point  qu'une  telle  sublimation 
d'un  homme  jusqu'à  la  participation  avec  la  Divinité,  que  ce  soit 
homoiisia  ou  liomoioiisia,  ait  pu  se  former  dans  le  judaïsme 
môme. 

C'est  chez  les  Esséniens,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il  faut  chercher 
l'origine  de  cette  idée.  Josèphe  raconte  qu'ils  professaient  pour  le 
législateur  Moïse  une  vénération  si  extraordinaire,  qu'elle  ressem- 
blait à  la  vénération  qu'on  a  pour  Dieu,  et  qu'ils  punissaient  celui 
qui  blasphémait  le  nom  de  Moïse  comme  un  blasphémateur  de  la 
Divinité  *.  Cela  montre  bien,  il  semble,  que  les  Esséniens  ont  élevé 
Moïse  par-delà  la  sphère  de  l'humanité  et  l'ont  rapproché  si  près 
de  la  Divinité,  qu'ils  le  révéraient  presque  à  l'égal  de  Dieu.  Il  y  a 
déjà  là  une  sublimation  de  l'homme.  Il  est  vrai  que  l'Écriture 
sainte  en  avait  fourni  le  prétexte,  en  plaçant  Moïse  au-dessus  de 
tous  les  prophètes,  en  disant  qu'il  a  vu  la  Divinité  face  à  face,  et 
qu'il  était  à  ce  point  au-dessus  de  la  nature  humaine  ordinaire; 
qu'il  a  pu  passer  quarante  jours  sans  manger  et  boire.  Cette  excep- 
tion à  la  nature  humaine,  peu  choquante  pour  des  esprits  naïfs, 
dut  être  expliquée  lorsqu'on  commença  à  réfléchir.  Comment  un 
homme  pouvait-il  parvenir  au  point  de  s'entretenir  avec  la  Divi- 
nité face  à  face?  Cela  ne  pouvait  se  comprendre  chez  Moïse  que 
si  ce  grand  prophète,  l'intermédiaire  de  la  Révélation,  participait 
lui-môme,  en  quelque  sorte,  de  la  nature  divine  '.  C'est  la  môme 
réflexion  que  firent  les  Esséniens  et  qui  prouve  que  leur  mysti- 
cisme était  un  fruit  de  la  logique  :  le  législateur  Moïse,  l'organe 
de  la  Révélation,  méritait  la  plus  grande  vénération  après  la 
Divinité,  puisqu'il  était  d'une  nature  semblable  à  celle  de  la  Divi- 
nité ou  des  anges.  Les  Pharisiens,  et  encore  moins  les  Sadducéens, 
n'admettaient  pas  cette  sublimation  de  Moïse. 

>  Josèphe,  -ff.  y.,  II,  8,  9  :  SeSa;  ôà  (tÊyKTTOv  Tiap'  auTOÏ;  [xerà  xôv  6eèv,  tô  6vO[jLa 
Toù  vOfxoÔSToy.  Kal  àv  p).a<Tçrj[jLr,aY)  ti;  eU  toùtov,  xo)à^c<yOai  Gavâxti). 

*  Maïmonide,  penseur  à  la  loj^iquc  serrée,  arriva  aussi,,  en  cherchant  à  expliquer  le 
caractère  de  Moïse,  à  le  placer  au-dessus  de  la  nature  humaine  et  à  lui  conférer 
presque  la  nature  divine,  ou,  du  moins,  la  nature  des  anges.  Dans  le  commentaire 
sur  le   Traité  de    Sanhédrin,   chapitre  pbn,   il  fait  observer  :    , , ,  .^3^13"1    îllûTO 

D-^DNbTan. 
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Or,  voici  que,  pendant  la  durée  du  second  temple,  se  produisit 
Tattente  d*un  Messie,  annoncé  déjà  par  les  prophètes  postérieurs 
à  l'exil.  Le  prophète  Malachie  avait  prédit  que  le  «jour  redou- 
table »  serait  précédé  de  l'apparition  du  prophète  Elie.  Plus  la 
situation  en  Judée  devint  intolérable  par  l'oppression  et  la  surveil- 
lance soupçonneuse  des  Romains,  plus  vive  devint  l'attente  du 
Messie,  qui  délivrerait  Israël  de  toutes  ses  tribulations.  Comment 
sera  faite  la  personnalité  de  ce  Messie  attendue?  L'imagination  le 
représenta  d'après  un  patron  connu  :  il  sera  au  moins  semblable  à 
Moïse  ;  Moïse  n'avait-il  pas  annoncé  lui-môme  que  Dieu  enverrait 
un  prophète  semblable  à  lui  ?  (Deut.,  18,  18.)  Or,  lorsque  Jésus 
parut,  se  fit  passer  dans  son  milieu  pour  le  Messie  et  trouva  des 
adhérents,  ceux-ci,  avec  leurs  idées  juives,  ne  virent  là  que  la 
confirmation  de  ce  que  Moïse  avait  déjà  révélé.  C'est  pourquoi, 
dans  les  actes  des  Apôtres,  Pierre  et  Etienne  se  réfèrent  à  ce 
verset  (Actes  3,  22  ;  7,  37),  et  l'Évantçile  de  Jean  rapporte  cette 
parole  adressée  à  Natlianael  :  «  Nous  avons  trouvé  en  Jésus  de 
Nazareth  celui  dont  Moïse  a  parlé  »  (Jean,  1,  46).  Jusque-là  la 
croyance  au  Messie  n'avait  pas  dépassé  les  limites  des  idées  juives. 
Le  Messie  qui  apparaît  est  semblable  au  prophète  Moïse,  et,  par 
suite,  plus  grand  et  plus  important  que  les  autres  prophètes,  mais 
il  est  toujours  encore  dan^  la  sphère  de  l'humanité.  Il  n'y  avait 
qu'un  seul  signe  qui  manquait  pour  authentiquer  la  messianité  de 
Jésus,  c'était  la  venue  de  son  précurseur  Elie  ;  mais  on  se  tirait  de 
cette  difficulté,  en  attribuant  à  Jean-Baptiste,  qui  avait  été,  lui 
aussi,  un  zélateur,  le  rôle  d'Elie. 

Ce  sont  les  excès  de  l'interprétation  biblique,  dont  on  ignore  si 
elle  est  née  à  Alexandrie  ou  à  Jérusalem,  et  qui  voulait  tout  expli- 
quer, per  fas  et  nefas,  qui  ont  fourni  le  prétexte  de  cette  erreur 
dogmatique.  Les  images  poétiques  de  l'Ecriture  sainte,  surtout 
dans  Isaïe  et  les  Psaumes,  que  les  contemporains  comprenaient 
fort  bien,  étaient  pour  les  générations  suivantes  des  énigmes  inso- 
lubles. On  lisait  et  interprétait  toute  l'Ecriture  sainte,  et  comme 
les  images  et  les  allusions  qui  s'y  trouvent  n'étaient  pas  comprises, 
on  les  interprétait  faussement.  Le  verset  du  Ps.  ii  :  a  Dieu  me  dit  : 
Tu  es  mon  fils  »  fut  ainsi  rapporté  par  l'interprétaiion  biblique 
(agadique)  au  Messie  attendu  *.  On  alla  plus  loin  avec  ce  procédé 
naïf  d'interprétation  à  outrance.  Parce  qu'ils  avaient  mal  compris 
le  chapitre  d'Isaïe  sur  le  serviteur  de  Dieu  (52-53),  en  le  rappor- 
tant également  au  Messie,  les  Agadistes  sublimèrent  à  un  très 
haut  degré  la  personne   du   Messie.  Le   verset  :    «  Vois,  mon 

1  Cf.  Soucea,  52,  et  Midrasch  sur  Psaumes,  2. 
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serviteur  sera  élevé,  majestueux  et  auguste  »,  fut  iuterprété 
comme  ceci  par  la  Agada  :  «  Le  Messie  sera  plus  grand  qu'Abra- 
ham, plus  élevé  que  Moïse  et  plus  haut  que  les  anges  *.  »  Ce  n'est 
pas  peu  dire  :  car  si  le  Messie  a  une  nature  qui  dépasse  en  élé- 
vation Moïse,  et  les  anges  en  intelligence,  il  faut  qu'il  soit  au 
moins  semblable  à  l'essence  divine,  homoiousia.  C'est  le  résultat 
d*une  gradation  nécessaire  d'Abraham  à  Moïse,  de  Moïse  aux 
anges,  et  les  dépassant.  Quand  on  eut,  en  outre,  appliqué  au 
Messie  le  verset  :  «  Tu  es  mon  fils,  »  les  fondements  de  la  dogma- 
tique chrétienne  se  trouvèrent  achevés.  Sans  doute,  les  interprètes 
agadistes  de  l'Écriture  sainte  auraient  rejeté  dans  un  cas  concret 
cette  conséquence  qui  approchait  du  blasphème.  Le  Sanhédrin  a 
précisément  condamné  Jésus,  parce  qu'il  s'était  appliqué  celte 
sublimation  jusqu'à  se  déclarer  fils  de  Dieu,  ce  qui,  pour  le  tri- 
bunal, était  un  blasphème. 

Le  fait  que  les  premiers  chrétiens  ont  adopté  cette  élévation  du 
Messie  au-dessus  de  Moïse  et  des  anges,  est  prouvé  par  la  parabole 
ou  légende  de  la  scène  de  la  Transfiguration  (Mathieu,  H,  et  pas- 
sages parallèles).  Jésus  conduit  les  trois  principaux  apôtres, 
Pierre,  Jacques  et  Jean,  sur  une  montagne,  et  les  isole  de  leurs 
compagnons,  parce  qu'il  suppose  qu'ils  ont  plus  de  facilité  à  s'as- 
similer les  idées  mystiques.  Il  veut  leur  faire  voir  quelque  chose 
d'extraordinaire,  et  ils  aperçoivent  dans  une  extase  Moïse  et  Elle. 
Pierre  fait  cette  remarque  qu'il  faudrait  élever  trois  tentes,  une 
pour  Moïse,  une  pour  Elle,  une  pour  Jésus  (le  Messie).  Mais  une 
voix  surnaturelle  sort  d'une  nuée  lumineuse  et  dit  :  «  Celui-ci  est 
mon  fils  bien-aimé,  en  qui  j'ai  mis  toute  mon  affection.  »  Le  sens 
de  cette  scène  est  évident.  Au  début,  Pierre  ne  donne  pas  plus 
d'importance  au  Messie  qu'à  Moïse  ou  à  Elle  ;  le  Messie  n'est  pas 
plus  que  les  deux  autres  prophètes.  Mais  la  voix  céleste  leur  ap- 
prend que  Jésus,  comme  Messie,  est  de  beaucoup  supérieur  à 
Moïse  et  Elle,  qu'il  est  le  fils  de  Dieu,  participant  de  l'essence 
divine  *. 

i  Tanchouma,  éd.  Buber,  I,  p.  70  :    TiNTD  ïiaai  N^DDI  DIT»   "^"in:^  b'»D©'^   rî5n 

*  Cet  exposé  de  la  révélation  de  Jésus  comme  ua  être  supérieur  a  de  l'analogie 
avec  un  autre  récit,  plus  conforme  à  la  vérité  historique,  parce  qu'il  n^est  pas  empreint 
de  mysticisme,  mais  qui  oOre  aussi  des  contradictions  avec  celui-ci.  On  y  raconte 
(Math.,  16,  13)  que  Jésus,  ayant  conduit  s^  disciples  dans  le  territoire  de  Césaréo 
de  Philippe,  leur  demanda  :  <  Que  dit-on  que  je  suis,  moi  ?  *  Les  uns  répondirent 
qu'on  le  prenait  pour  Jean- Baptiste,  ou  pour  Ëlie,  ou  pour  un  prophète.  Enfin, 
Pierre  trouva  la  déGnition  exacte  en  disant  qu'il  était  le  Messie,  fils  du  Dieu  vivant. 
D'après  ce  récit,  Pierre  avait  déjà  antérieurement  reconnu  Tessence  de  Jésus  et  cela 
spontanément,  sans  intervention  surnaturelle,  et  c'est  pourquoi  Jésus  l'en  loua.  Mais 
alors  la  révélation  céleste  sortant  d'une  nuée  de  lumière  et  la  transfiguration  qui 
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L'interprétation  agadique  sur  le*Messie,  à  quelle  hauteur 
qu'elle  le  place,  n'a  pas  autrement  de  portée.  C'est  une  interpréta- 
tion de  l'Ecriture  sainte  destinée  à  un  cercle  de  disciples,  ou  une 
homélie  pour  le  public  ;  c'était  pur  jeu  qu'on  acceptait  ou  n'accep- 
tait pas.  Tel  interprète  explique  ce  point  de  l'Ecriture  sainte 
d'une  façoh  captieuse  ;  tel  autre,  poussé  par  la  môme  manie  d'in- 
terprétation, le  rejette  justement  à  cause  de  cela,  comme  choquant 
Le  verset  de  Daniel,  7,  2  :  «  Je  vis  comme  deux  *  trônes  dressés, 
et  l'Ancien  des  jours  s'assit,  »  a  été  expliqué  comme  suit  par  le 
célèbre  docteur  Rabbi  Akiba  :  Des  deux  trônes,  l'un  était  destiné 
à  Dieu  et  l'autre  à  David,  c'est-à-dire  an  Messie.  Là- dessus  Rabbi 
José  le  Galiléen  l'interpella  en  disant:  «  Toi,  Akiba,  comment 
oses-tu  ravaler  au  rang  de  profane  Dieu,  le  Saint  I  »  Rabbi  Akiba 
avait  donc  sublimé  le  Messie  et  l'avait  presque  mis  au  niveau  de 
Dieu,  et  son  antagoniste  s'en  était  formalisé.  La  sublimation  du 
Messie  dans  l'interprétation  agadique  n'était  donc  pas  générale- 
ment acceptée  et  encore  moins  proposée  sérieusement,  pour  l'ap- 
pliquer à  quelque  homme  en  chair  et  en  os. 

L'essénisme,  au  contraire,  a  pris  tout  à  fait  au  sérieux  la  glori- 
fication de  Moïse  et  sa  ressemblance  avec  Dieu.  Il  voulait  que 
l'audacieux  qui  avait  tenu  un  propos  injurieux  contre  le  vénéré 
législateur  fût  puni  de  mort.  Ce  n'était  plus  chez  les  Ësséniens  un 
expédient  de  commentateur  qui  n'excluait  pas  une  autre  explica- 
tion ;  mais  c'était  déjà  un  dogme.  Comme  les  Ësséniens  (disciples 
de  Jean-Baptiste]  étaient  en  relation  avec  les  partisans  de  Jésus, 
ceux-ci  adoptèrent  ce  dogme,  mais  ils  le  dépassèrent  en  plaçant  le 
Messie,  leur  Messie,  encore  plus  haut,  entre  Dieu  et  Moïse,  guidés 
parl'agada.qui  dit  que  le  Messie,  désigné  aussi  par  l'Ecriture  môme 
sous  le  nom  de  fils  de  Dieu,  doit  être  partout  supérieur  à  Moïse. 
Les  partisans  de  Jésus  firent  d'une  simple  interprétation  biblique, 
sujette  à  controverse,  un  vrai  dogme.  Mais  si  le  Messie  est  ou  fut 
plus  que  tous  les  prophètes,  il  faut  au  moins  qu'il  fasse  ou  qu'il  ait 
fait  au  moins  autant  qu'eux,  accompli  des  miracles,  opéré  des 
guérlsons  et  ressuscité  des  morts.  De  là  viennent  les  mythes  des 
miracles  opérés  par  Jésus,  et  que  Frédéric  Straus  a  ramenés  avec 
tant  de  perspicacité  aux  récits  des  miracles  des  prophètes. 

H.  Graetz. 

devait  avoir  .lieu  plus  tard  seront  complètement  superflues.  Le  premier  récit  de  l'en- 
tretien près  de  Césarée  de  Philippe  peut  Ôtre  historique.  Au  contraire,  Tautre  récit 
de  la  transfiguration  sur  une  montagne  inconnue,  à  en  Juj^er  par  tout  son  contenu, 
n'est  pas  historique. 

*  Le  Talmad,  SanhidHn^  38  h,  et  Hagiga^  14  a,  suppose  la  variante  ^■>'^g*iD, 
dt%m  trônes. 
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L'origine  des  mots  mérite  toujours  un  sérieux  examen  ;  mais 
Tétymologie  des  termes  religieux  a  un  attrait  tout  particulier  : 
en  dehors  de  l'intérêt  philologique,  qui  n'est  certes  pas  à  dé- 
daigner, on  aborde,  chaque  fois,  un  mystère  de  l'histoire  de  la 
civilisation  et  Ton  résout  souvent  un  problème  de  théologie.  L*a- 
mour-propre  national  peut  y  perdre,  la  vérité  y  gagne,  et  Ton  se 
pénètre  de  plus  en  plus  de  cette  idée  qu'aucun  peuple  ne  saurait 
s'isoler,  que  nul  ne  vit  uniquement  de  son  propre  fonds  et  que 
chacun  emprunte  à  son  voisin. 

Le  mot  rr^b::  est  très  remarquable  sous  ce  rapport. 

Il  n'appartient  pas  à  l'hébreu  pur,  le  Pentateuque  ne,  connaît 
que  son  équivalent  ^aa  (Nomb.,  xiv).  Dans  son  Neuh.  et  Chald. 
Wôrterbuch  (18*79),  M.  Lévy,  fort  de  l'autorité  de  Fleischer,  le 
rattache  au  radical  bb::,  qui  a  conquis  droit  de  cité  chez  les  Juifs 
après  le  retour  de  l'exil.  On  observera,  toutefois,  que  Néhémie, 
qui  s'en  sert  à  propos  de  l'édification  d'une  porte  de  la  ville  (m, 
15)  :  ïiibbiû-^i  rîîsa'^  Nin,  n'a  fait  qu'emprunter  aux  Araméens,  ha- 
biles constructeurs,  un  terme  de  couvreur  :  il  leur  a  pris  le  nom 
avec  le  procédé  *. 

bba  correspond  à  l'hébreu  bba:,  et  aucune  de  ses  acceptions  ne 
permet  d'en  faire  dériver  directement  n^'b::  :  une  transition  aussi 
brusque  serait  encore  naturelle,  si  le  substantif  existait  chez  une 
des  peuplades  syriennes  et  avait  été  ensuite  transplanté  tout  fait 
dans  l'idiome  talmudique.  Mais  il  n'en  est  rien.  Il  faudrait  donc 
supposer  qu'on  aurait  à  un  beau  moment  forgé  le  terme  par  un 
parti-pris  inexplicable,  attendu  que  bbrj  ne  renferme  aucun  in- 

^  Les  Syriens  n'étaient  pas  seuls  à  s'en  servir  :  les  inscriptions  sabéennes,  disse' 
minées  en  Arabie,  attestent  que  le  verbe  bbZÛ  était  connu  dans  la  Péninsule  de  longs 
siècles  avant  Tère  vulgaire  et  employé,  comme  au  nord,  dans  le  sens  de  couvrir  uh 
édifice,  cf.  D.-H.  MûUer,  JEpigraph,  Denkm.  aus  J.rab.,  Wien,  18»9,  p.  26,  d'après 
J.  Halévy. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ORIOmE  DU  MOT  TALIT  17 

dice  qui,  en  s'appliquant  à  une  toge,  réussit  à  la  désigner  plus 
spécialement  que  les  mots  naa  et  nbwis.  En  admettant  môme  que 
la  désuétude  dans  laquelle  étaient  tombés  les  termes  archaïques 
les  ait  fait  remplacer  par  un  néologisme  araméen,  qu'était-il 
besoin  de  recourir  à  un  jeu  d'esprit  aussi  violent,  que  d'aller 
chercher  pour  signifier  un  manteau  une  racine  qui  rappelle  Tidée 
de  toiture  ?  On  eût  plutôt  pris  un  mot  existant  déjà  dans  le  parler 
populaire,  ou  plutôt  il  se  fût  imposé  de  lui-môme  *.  Et  puis,  si  n-'bta 
était  réellement  araméen,  nous  verrions,  pour  le  moins,  appa- 
raître à  l'origine  la  forme  emphatique  Nn-^ba  ;  il  est  vrai  que  Lévy 
la  produit,  mais  c'est  une  formation  de  son  cru  à  l'effet  de  donner 
un  corps  à  la  forme  hybride  rT%"T^ba  {Koh.  Rab.,  98  d),  qui  est 
amenée  par  la  narration  en  langue  vulgaire  :  n-^ba  n'en  est  pas 
plus  syriaque  pour  cela,  non  plus  que  le  mot  nnin  n'est  devenu 
arabe  sous  la  plume  de  Maïmonide,  qui  écrit  nninb».  La  forme 
môme  du  mot  rr^ba  n'est  pas  insolite  ;  le  nombre  des  mots  se  ter- 
minant en  n"'  est  assez  considérable  *  ;  cependant ,  je  ne  suis 
arrivé  à  relever  que  Nn-iip^  (le  sacrum)  qui  lui  soit  exactement 
semblable  '.  Mais  ici  Tn  emphatique  est  bien  à  sa  place,  et  l'on 
saisit  sur  le  fait  le  mode  de  dérivation  par  le  canal  de  l'adjectif 
pit.  On  serait  donc  en  droit  de  déduire,  par  analogie,  rr^ba  de  bba 
par  un  ba  qui  n'existe  pas  et  dont  le  sens  hypothétique  m'é- 
chappe complètement. 

De  plus,  en  restant  dans  le  même  ordre  d'idées,  on  est  forcé- 
ment amené  à  faire  de  rr^ba  un  féminin  à  l'image  de  tous  les 
substantifs  en  n*^-.  Lévy  ne  s'en  fait  pas  faute  et  s'appuie  sur  des 
exemples  comme  nbiDD  rr^ba  et  sur  les  pluriels  riT^iba  *  et  mn'»ba  ; 
ce  sont  des  arguments  spécieux,  mais  qui  sont  battus  en  brèche 
par  une  autre  citation  très  ancienne,  que  Lévy,  d'ailleurs,  n'a  pas 
omise  :  rr^bo  nr  nbTooi  rmn  it  ûnb  (Bam.   Rabba^  8).  L'usage 

1  AÎDsi  rilDaUi  <iui  était  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  pendant  le  séjour  en 
Egypte,  avait  fini  par  devenir  incompréhensible  ;  c^était  lïnstrument  de  la-prière,  on 
comprenait  mieux  ^"^bon,  c'est  ce  mot  qui  survécut. 

*  En  voici  quelques  exemples  :  une  monnaie  îT^aTlS,  des  poissons  rT^Db^D  et 
n'^Db'^D,  des  noms  d'endroit  n^^S'ID  et  n^î3n*»23fi<,  des  instruments  comme  h^pT^O, 
des  objets  de  ménage  comme  n'^S'^a,  des  termes  d'onatomie  comme  NîT^pl,  des 
mots  désignant  l'état  d'une  chose  comme  n'^mbnb  et  NIT^Ù^ba,  des  actes  comme 

rr^na,  etc. 

'  rr^DIDïîW  (houlette)  ne  vient  pas  d'une  racine  y":^^  mais  de  *J^^,  comme 
ri'^TnS3^  (poussière  des  grains)  de  ■^03^  par  l'intermédiaire  d'une  forme  verbale, 
qui  correspond  k  la  IX*  forme  arabe  exprimant  Thabitude  et  la  qualité.  D'^blZ)^ 
(grappin)  dérive  bien  d^un  verbe  bbo,  mais  avec  l'annexion  de  la  préformaute  7^. 
n">nb  (savon),  de  ir\^,  ne  peut  servir  de  modèle  à  D'^bîa,  à  cause  de  l'inhabileté  du 
*n  à  se  redoubler  au  moyen  du  dagesch. 

*  Sanh.  y.,  X,  27  d. 

T.  XX,  »^  39.  2 


Digitized  by  VjOOQIC 


18  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

constant,  qui  a  prévalu  jusqu'aujourd'hui,  veut  qu'on  dise  rr^bta 
•jiop  et  t3'»n'»bt3.  Le  pluriel  en  m-  que  nous  avons  vu  plus  haut 
n'est  pas  plus  anormal  que  mn*!:^  du  masculin  ma  :  il  s'est  formé 
par  analogie.  Le  féminin  de  r:bisD  s'explique  aisément  de  la 
môme  façon,  tandis  que  la  persistance  du  masculin  pour  un  mot 
qui  a  si  franchement  un  aspect  féminin  doit  faire  réfléchir. 

Si  n-ibu  est  du  genre  masculin,  le  n  appartient  au  mot  môme. 
C'est  dire  assez  que  Vbu  est  hors  de  cause,  et  que  nous  avons  af- 
faire à  une  racine  non  sémitique. 

Burckhardt  (1809)  nous  apprend,  à  propos  de  deux  proverbes 
arabes  {n^*  68  et  9*7),  que  les  paysans  d'Egypte  appellent  leurs 
sacs,  rayés  blanc  et  noir,  du  nom  de  tallis.  Le  général  Daumas 
entendit  le  mot  en  Algérie  *.  Cherbonneau  !e  définit  ainsi  :  «  Le 
tallis  se  compose  d'un  carré  long  dont  les  deux  petits  côtés  sont 
cousus  sur  le  milieu  de  la  pièce  ;  on  obtient  ainsi  deux  fourreaux 
qui  ont  chacun  une  extrémité  fermée  ;  l'étoffe  est  une  laine 
rayée  *.  »  Dombay  ^  l'avait  recueilli  au  Maroc,  où  il  désigne  un 
tapis  non  uni  (tapes  variegatus),  ce  que  Cherbonneau  confirme 
en  lui  assignant  cette  destination  lorsqu'il  n'est  plus  en  état  de 
tenir  les  grains. 

Dozy,  qui  a  beaucoup  étudié  ce  mot,  pensait,  en  1845  ♦,  qu'il 
dérivait  de  l'espagnol  telliz,  qui  signifie  carapaçon,  courte-pointe; 
mais  telliz  n'est  que  la  transcription  exacte  de  (^^uJLj,  et  Phi- 
lippe IV  n'a  fait  qu'employer  dans  ses  vers  '  un  terme  qui  avait 
été  légué  à  la  péninsule  ibérique  par  les  Maures.  Au  commence- 
ment du  xvi°  siècle,  Pedro  de  Alcala  connaissait  l'intime  relation 
qui  existait  entre  telliz  et  (j**^,  telliza  et  iu«wJj  ^.  Aussi  Dozy  re- 
vint-il sur  son  opinion  première  et,  dès  1869  \  il  n'hésitait  plus  à 
dériver  de  l'arabe  le  terme  espagnol  et  le  terme  portugais  ;  il 
conserva  jusqu'à  la  fin»  cette  manière  de  voir,  et  L.  de  Eguilaz 
s'y  est  rangé  »  tout  simplement,  sans  rien  ajouter  au  travail  de  son 
devancier.  En  efl^et,  les  Arabes  ont  connu  le  mot  au  moins  dès  le 
califat  de  Mansour,  comme  en  fait  foi  Beladzori,  dans  son  Kitâb 

*  Dozy,  SuppL  aux  Dictionnaires  arabes» 
>  Ibid. 

»  Ihid. 

*  Dictionnaire  des  tétements,  p.  370,  note. 
»  Ibid. 

«  Dictionnaire  des  vêtements,  p.  370,  note,  et  Gloss.  des  mots  esp.  et  port,  dérivés 
de  Varabct  p.  350. 
7  Glossaire,  p.  349-350. 

*  SuppL  aua  Dictionnaires  arabes^  s,  v.  ^j^am. 

*  Glossario  etimologico  de  las  palabras  espanolas  de  origen  oriental,  por  D.  Leo- 
poldo  de  Eguilaz  y  Yanguaz,  Grenade,  4886,  «.  u.  telliz. 
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eUFotuh  *.  Ils  l'avaient  transplanté  en  Espagne  avant  le  x°  siècle, 
car  Ibn-Djanah  l'employait  couramment  *.  Ibn-Batoutah  =*,  au 
XIV®  siècle,  s'en  sert  très  fréquemment  ;  un  passage  surtout  est  à 
retenir,  c*est  celui  où  il  raconte  que  la  cour  d'un  sultan  prit  le 
deuil  en  revêtant  ^^-^^^j  ^y  tyi*».  *xï^  ù\^xl\  JliU.^  cr^^^' 
(jydt^  Lj\jXi]  a  les  tellis  et  les  couvertures  des  bestiaux,  après 
s'être  répandu  sur  la  tête  de  la  paille  et  de  la  poussière.  »  Que  ces 
tellis  aient  été  des  sacs  ou  des  caparaçons,  il  est  évident  qu'ils 
devaient  remplir  l'office  du  pu5  hébreu  dans  les  circonstances  ana- 
logues, et  il  est  impossible  de  se  les  figurer  autrement  que  de  cou- 
leurs tristes  et  sombres  :  il  ne  serait  pas  téméraire  d'affirmer 
qu'ils  étaient,  comme  aujourd'hui,  à  raies  blanches  et  noires,  car 
ces  objets  employés  par  le  populaire  ne  changent  guère  au  cours 
des  temps. 

Les  Arabes  tenaient  le  mot  des  Coptes,  qui  l'écrivent  oxxic  ; 
Tattam,  qui  l'avait  omis  dans  le  corps  de  son  Lexicon  JEgyptiaco- 
Laiinum*j  l'ajouta  dans  son  appendice  (p.  868)  :  «  txxic,  operi- 
menttim  equU  stragula,  i.  q,  gxxic  »,  en  avouant  qu'il  l'avait  pris 
dans  les  notes  manuscrites  d'Edwards.  Un  peu  plus  haut  (p.  832), 
il  avait  consigné  gxxic,  mesure  de  blé,  mais  en  l'identifiant  malen- 
contreusement avec  l'hébreu  ■û'^btt)  ;  c'est  une  étymologie  arbi- 
traire :  exxic,  sac  de  blé,  a  servi  à  désigner  la  mesure  même, 
comme  son  dérivé  fj^As  ^,  dans  le  même  pays  d'Egypte,  jusqu'à  ce 
jour.  Les  deux  articles  de  Tattam  sont  donc  à  réunir  en  un  seul. 
Fleischer,  dans  ses  notes  célèbres  De  Glossis  Habichtianis  (p.  Il), 
et  M.  Révillout,  dans  les  Mémoires  d'Arch.  Ég.  et  Ass.,  p.  182 
(année  1874),  ont  relevé  à  leur  tour  ce  eaXi«,  que  Dozy  a,  de 
tout  temps,  reconnu  pour  être  la  corruption  du  latin  trilix,  tri- 
licium,  qui  veut  dire  une  étoffe  à  trois  lisses,  un  treillis^  et  qui  a 
subsisté  dans  toutes  les  langues  romanes  ^. 

'  Éd.  de  Goeje,  Glossaire j  p.  71. 

■  Eebrew  Eoots,  éd.  Neubauer,  p.  805,4,  d'après  Saadyah  ibn  Denan  :  ^^t  p)25 

»  Dozy,  Dictionnaire  des  vêtements^  p.  369,  note;  Ibn  Bat.,  éd.  Defrémery,  II, 
p.  35  et  123  ;  IV,  p.  381  ;  dans  le  second  de  ces  passages  ce  n'est  pas  lapis  qu'il  faut 
dira  :  housse^  couverture  ou  caparaçon  serait  une  traduction  plus  exacte, 

♦  Oxford,  1833. 

*  Dictionnaire  des  vêtements,  p.  370,  note. 

®  V.  Glossaire  des  mots  espagnols  et  portugais ^  p.  349-350,  et  Littré,  Dictionnaire 
de  la  langue  française,  s.  v.  treillis  ;  remarquez,  avec  Dozy,  l'espagnol  terlii^  pro- 
venant directement  du  latin,  à  côté  l'espagnol  tellit,  qui  dérive  de  l'arabe.  —  Dans 
les  Mém,  d'Arch,  Ég.  et  Ass,  il  ne  s'agit  que  de  la  mesure,  mais  le  texte  est  emprunté 
à  une  inscription  d'une  très  basse  époque. 
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Par  Tarabe,  il  n'a  pas  seulement  pénétré  dans  les  idiomes  ibé- 
riques, il  a  aussi  sa  place  dans  les  dictionnaires  turcs  :  «  fjJa 
télés,  se  dit  »,  d'après  M.  Samy-Bey  Fraschery*,  «  des  tissus 
très  usés  dont  les  fils  sont  distincts.  »  D'une  étoffe  solide  à  trois 
lisses,  le  tellis  a  fini  par  devenir  en  turc  un  terme  qui  se  rap- 
porte à  un  tissu  usé,  justement  parce  que  les  sacs  des  paysans 
égyptiens  et  leurs  vêtements  présentent  sans  doute  généralement 
un  aspect  des  moins  neufs. 

Il  suffit  de  cette  excursion  pour  arriver  à  la  conviction  que 
depuis  l'établissement  de  l'influence  romaine  en  Egypte,  le  mot 
irUix  ou  trilicium  a  été  d'un  usage  général  en  Orient.  Il  a  tou- 
jours désigné  un  tissu  de  laine  à  raies  blanches  et  noires  ou,  à  son 
défaut,  de  feuilles  de  palmier,  qui  sert  à  coudre  des  sacs  ou  à 
couvrir  la  nudité  des  ermites  et  des  gens  du  peuple  *. 

Notre  iT^Va,  qui  a  exactement  la  forme  décrite  par  Cherbonneau 
et  sert  de  châle  ou  de  manteau,  est  aussi  de  laine  à  raies  blanches 
et  noires.  La  concordance  devient  encore  plus  frappante  en  pré- 
sence de  la  comparaison  peu  respectueuse  du  Talmud  de  Jéru- 
salem ^  :  *rù2r\  br:  n3>Tn)3D  rhyxa  n-^bLûm,  la  toge  (du  rabbi  cou- 
pable de  simonie)  est  comme  un  caparaçon  d'âne  ;  l'un  et  l'autre 
étaient  faits  du  môme  tissu  de  qualités  différentes!  On  saisit  fort 
bien  pourquoi  le  mot  apparaît  dans  la  Mischna  à  une  époque  où  la 
prépondérance  romaine  l'avait  fait  adopter  par  les  Égyptiens.  On 
est  encore  en  droit  de  conclure  que  les  pièces  de  laine  qui  ser- 
vaient à  confectionner  les  rr^bij  venaient  d'Egypte,  et  que  notre 
vêtement  de  prière  n'a  certainement  pas  varié  depuis  deux  mille 
ans  :  le  noir  avait  dès  lors  remplacé  le  nbDn,  qui  existait  dans 
l'industrie  juive  populaire  avant  les  grandes  catastrophes  du 
royaume,  mais  ne  se  retrouvait  plus  dans  les  tissas  étrangers. 
L'étoffe  a  donné  son  nom  à  l'habit,  comme  plus  tard  la  9i£>^  des 
Indes  désignera  en  arabe  un  pagne,  une  serviette  de  bain,  un 
turban  pour  la  tête,  en  soie  pure  ou  mélangée  *. 

Il  reste,  cependant,  à  élucider  la  question  philologique  ;  est-il 
raisonnable  de  mettre  n-'b::  en  regard  de  ^j^s  ?  le  a  peut-il  repré- 
senter le  j-,  et  le  n  —  le  o**  ?  Cela  n'est  pas  admissible  ;  mais  les 
deux  mots  sont  des  dérivés  indépendants  du  terme  copte. 

Le  copte  dit  'taxic  et  oaxic  ;  ce  qui  prouve  que  le  g  n'était  pas 
une  sifflante  au  môme  degré  qu'il  l'est  dans  la  bouche  des  Grecs 

«  Dictionnaire  iurc-fmnçais^  Constanlinoplo,  1885. 

>  Suppl,  aux  dictionnaires  arabes^  s»  t>. 

»  mkk.,  m,  65  d. 

♦  Dictionnaire  des  vêtements^  s,  t?. 
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modernes.  En  effet,  les  Hellènes  avaient  primitivement  copié  ainsi 
le  C3  ;  la  prononciation  du  e  lui  ressemblait  encore  parfois  assez 
après  Alexandre  le  Grand  pour  permettre  aux  Juifs  d'ëcrire  'po'^rû 
Wwoç  (procession),  û3ia  p.  o^vvo;  (tlion),  ii-i:3î<-^a  —  à  côté  de  ii-iaNTi 
—  p.  eéaxpov  (théâtre),  «p-'ba  p.  eo^axoç  (havre-sac),  Nrin^y,  p.  ewpoÇ 
(large  bouclier,  qui  couvre  toute  la  poitrine),  etc.  Le  e  grec  s'en 
est  éloigné,  d'ailleurs,  en  vertu  de  la  même  loi  qui  a  transformé  le 
d  saxon,  qui  est  presque  un  t  emphatique,  en  un  ih  anglais*.  Et 
puis,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  o  copte  devait  rendre  le  t 
latin  de  Irilix  avec  une  certaine  emphase  à  l'effet  de  remplacer  en 
partie  l'r  qui  avait  fondu  entre  le  t  et  17;  par  conséquent,  H  cor- 
respondait bien  au  a  hébreu.  Si  l'arabe  a  un  c:^»,  c'est  que  l'em- 
phase a  naturellement  disparu  (txxic)  dans  les  ^ix  ou  sept  siècles 
qui  séparent  la  naissance  du  néologisme  hébreu  de  l'époque  à 
laquelle  apparaît  le  mot  arabe. 

Le  X  copte  était  probablement  plus  nourri  '  que  le  b  ou  le  lam  ; 
de  là  le  redoublement  en  hébreu  et  en  arabe,  amené,  du  reste,  par 
la  redondance  que  produisit  l'élimination  de  l'r. 

Le  ç  de  la  fin  n'est  pas  l'équivalent  de  ce  franc  a  grec,  qui  se 
rend  en  hébreu  par  o  *  :  D-^oa  =  ?atîu;,  O'^b^nn  =  irdpSa^tc.  C'est  la 
transcription  d'un  x  latin  tronqué  en  c  ou  quelque  chose  d'appro- 
chant ;  surtout  à  la  un  d'un  mot  et  principalement  dans  la  bouche 
d'un  peuple  étranger,  cet  x  devait  ressembler  au  z  espagnol  do 
terliz  ',  ce  môme;?  qui  sert  d'équivalent  au  o  arabe <^.  Quoi  d'éton- 
nant à  ce  que  le  son  en  ait  été  rendu  par  les  Juifs  au  moyen  d'un 
n  aspiré'  ?  La  nuance,  encore  sensible  lors  de  l'adaptation  de  iri- 

1  Les  montagnards  juifs  du  Caucase,  ceux  qui  sont  tates  de  langue,  prononcent  le 
C3  presque  comme  un  ^,  et  le  p  à  peu  près  comme  un  ^  ;  Temphasea,  par  suite  de  la 
paresse  naturelle,  dégénéré  en  un  son  un  peu  plus  doux. 

*  L'arabe  a  conservé,  du  reste,  le  iâ  dans  un  autre  mot  de  m6me  origine:  ^UJU^, 
qui,  employé  en  Egypte  et  ensuite  aussi  en  Espagne,  se  posait  sur  les  épaules  et  se 
mettait  parfois  sur  la  tête.  Il  fut  d'abord  un  vêtement  d'honneur  porté  uniquement 
par  les  gens  de  loi  ;  les  grands  seigneurs  Tadoptèrent,  il  se  répandit  plus  tard  dans 
le  peuple.  V.  Dozj,  Dictionnaire  des  vêtements^  p.  2'8-280.  Le  mot  et  l'objet  ne  sont 
pas  bien  éloignés  du  XT^bu.  S.  de  Sacy,  Chr.  ar.,  II,  p.  269,  fait  déjà  ce  rappro- 
cheoient  ;  les  lexicographes  dérivent  le  mot  du  persan. 

*  Comme  en  anglais,  sans  avoir  rintensilé  de  Vi  barrée  des  idiomes  slaves. 

*  Si  xaXxî;  (hareng)  devient  T^DbD,  XoTcdt;  (écuelle)  —  Niob,  Xaiiirà;  (lampe)  — 
IDÎsb  et  même  O^DTDb,  c'est  que  le  ô  des  cas  obliques,  plus  importants  que  le  no- 
minatif, se  fait  sentir. 

'  Les  Méridionaux  disent  bien  esspliquer  pour  expliquer;  on  prononce  commune- 
ment  Ausserre  pour  Auxerre,  Brusselles  pour  Bruxelles. 

<  V.  Eguilaz,  GlossariOt  p.  17  et  passim. 

^  Serait-ce  s'aventurer  trop  loin  que  de  rappeler  à  ce  propos  que  les  noms  naba- 
téeos  rirTin  ©t  rns^  sont  rendus  dans  la  transcription  grecque  par  'Apérot;  et 
'Opo«a;î 
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liœ  à  la  langue  égyptienne^  se  perdit  au  bout  de  quelques  siècles  ; 
et  les  sujets  des  Oméiades  et  des  Abbassides  mirent  simplement 
un  stn  là  où  les  contemporains  d*Auguste  avaient  encore  cru  dis* 
tinguer  un  n. 

La  sainteté  du  n-^bc:  et  sa  forme  déjà  archaïque  empêchèrent  les 
grammairiens  du  x*  siècle  de  reconnaître  sa  parenté  avec  le  ^^^ 
destiné  à  des  usages  profanes  et  vulgaires.  Enfin  le  respect  de  la 
philologie  a  jusqu'ici  arrêté  les  savants  du  xix®  siècle  et  ne  leur 
a  pas  permis  de  songer  à  identifier  les  deux  mots.  On  a  vu 
néanmoins  qu'il  ne  saurait  subsister  le  moindre  doute  sur  cette 
question. 

David  de  Gunzbourg. 

P.  S.  Cet  article  était  déjà  sous  presse  quand  le  compte  rendu 
de  la  séance  du  5  mars  1889  de  la  Société  Anglaise  d'Archéologie 
Biblique  (Proceedings  of  the  Soc.  of  Bibl.  Arch,,  XI,  p.  156  et 
157)  m'est  tombé  sous  la  main.  J'y  trouve  une  confirmation  des 
arguments  énoncés  plus  haut  au  sujet  de  la  permutation  du  o 
copte  et  un  d  hébreu  :  dans  un  texte  arabe  écrit  en  carac- 
tères coptes,  il  y  a  bien  des  siècles,  le  mot  (^JôiûS  est  rendu  par 
eeexxKNi  *  I  Cela  ne  cadre-t-il  pas  exactement  avec  ce  qui  est 
avancé  dans  le  corps  de  l'article  ? 

^  Caractères  étrangers  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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!•  Le  corps  de  Méir  de  Rothenbourg. 

Méir  de  Rothenbourg  fut  jeté  en  prison  à  Ensisheim,  par  l'empe- 
reur, en  1286,  on  ne  sait  au  juste  pour  quelle  raison*.  En  1288, 
les  Juifs  allemands  offrirent  à  l'empereur  20,000  marcs  d'argent 
pour  obtenir  la  liberté  du  célèbre  rabbin  et  pour  arranger  d'autres 
affaires,  mais,  dit  M.  Graetz,  soit  que  l'empereur  voulût  tirer  des 
Juifs  une  rançon  plus  forte  pour  ce  rabbin  si  vénéré,  soit  que  Méir 
de  Rothenbourg  ne  consentit  pas  à  être  racheté,  de  peur  de  créer 
un  précédent  préjudiciable  aux  Juifs,  il  resta  encore  détenu  pen- 
dant cinq  ans.  Et  ce  qu'il  a  d'extraordinaire  et  d'incroyable,  c'est 
qu'étant  mort  en  prison,  il  demeura  sans  sépulture  à  Ensisheim 
pendant  quatorze  ans  !  C'est  seulement  au  bout  de  ce  temps 
qu'un  Juif  riche  de  Francfort  racheta  le  corps  ou  ce  qui  en  restait 
pour  une  somme  très  élevée  et  put  l'enterrer  à  Worms. 

Cette  histoire  d'un  corps  gardé  sans  sépulture  pendant  14  ans 
parait  bien  singulière,  on  a  peine  à  y  croire  ;  mais,  en  réalité,  elle 
est  des  plus  simples  :  il  faut  seulement  connaître,  pour  la  com- 
prendre, les  mœurs  judiciaires  du  moyen  âge.  C'était  une  cou- 
tume ancienne  que  les  débiteurs  insolvables,  incarcérés  par  le 
créancier,  s'ils  venaient  à  mourir  en  prison,  ne  pouvaient  être 
enterrés  jusqu'à  ce  que  la  dette  fût  payée  par  les  héritiers.  On 
en  trouve  des  témoignages  nombreux*,  elle  est  prouvée  par  plu- 
sieurs contes  répandus  dans  le  monde  indo-germanique,  par  des 
dispositions  légales  qui  règlent  cette  coutume  barbare  ou  cher- 
chent à  s'y  opposer  ou  à  la  supprimer.  L'histoire  du  corps  de 
Méir  de  Rothenbourg  est  donc  parfaitement  authentique,  elle  est 
conforme  aux  pratiques  légales  des  temps,  et  on  peut  tout  au  plus 

»  Graetz.  VII.  2»  édit.,  p.  190-191. 

*  Kohler,  Shakespeare  vor  dem  Forum  der  Jnrisprudem^  Wurzbourg,  1884,  pages 
19-20. 
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se  demander  si  la  légende,  s*ajoutant  à  Thistoire,  n'a  pas  quelque 
peu  exagéré  la  durée  de  la  détention  de  Méir  après  sa  mort*. 
11  est  aussi  hors  de  doute  maintenant  que  Méir  de  Rothenbourg 
a  été  en  prison  pour  dette,  et  que  les  procédés  de  l'empereur  à 
son  égard  avaient  pour  excuse  ou  pour  prétexte  la  coutume  con- 
cernant les  débiteurs  insolvables.  L'empereur  avait  probablement, 
à  propos  de  l'affaire  d'Oberwesel  et  de  Boppard  *.  frappé  les  Juifs 
d'une  amende  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  payer  ou  qu'ils  ne 
voulaient  pas  payer,  et  c'est  pour  cela  que  Méir  s'enfuit,  sachant 
bien  que  l'empereur  s'emparerait  de  sa  personne  et  le  fiendrait  en 
en  gage  pour  la  dette  des  Juifs.  Après  la  transaction  intervenue 
en  1288,  le  payement  no  fut  sûrement  pas  effectué  en  entier,  soit 
que  Méir  s  y  fût  opposé,  soit  pour  une  autre  raison. 

On  peut  expliquer  de  la  môme  manière  ce  passage  de  l'Or 
Zarna  cité  par  Gûdemann  [Erziehimgsw,,  1, 130),  où  un  chrétien, 
parlant  d'un  Juif  capturé  et  qui  était  mort  sans  qu'on  eût  payé  sa 
rançon,  dit  qu'il  avait  jeté  le  corps  aux  chiens.  Évidemment,  il 
se  considérait  comme  autorisé  à  le  faire,  et  croyait  être  le  pro- 
priétaire légitime  du  corps  du  défunt.  En  général,  les  procédés 
barbares  auxquels  ont  été  soumis  les  Juifs  du  moyen  âge  sont, 
dans  la  forme,  moins  arbitraires  qu'on  ne  le  pense  ;  ils  reposent 
ordinairement  sur  une  conception  légale. 


2.  Le  miracle  des  croix. 

En  parlant,  dans  la  Revue  (XVlII,  58),  du  miracle  d'Avila, 
survenu  en  1295,  et  où  des  croix  apparurent  sur  les  vêtements  des 
Juifs,  nous  voulions  nous  abstenir  de  traiter  le  miracle  de  pure 
invention,  et  nous  nous  étions  efforcé  de  supposer  que  c'était  une 
légende  reposant  sur  quelque  illusion  d'optique  ou  sur  quelque  fait 
dénaturé  par  l'imagination  populaire.  Nous  ne  nous  étions  pas 
rappelé  que  le  môme  miracle  s'était  déjà  produit  à  Jérusalem, 
lorsque  l'empereur  Julien  voulut  reconstruire  le  temple  ^.  11  n'y  a 
donc  pas  de  doute,  ces  miracles  sont  une  simple  légende  qui  ne 
repose  sur  rien. 

^  A  moins  qu^on  ne  traite  de  légende  toute  Thistoire  de  la  détention  des  restes  de 
H.  Méir  et  même  do  sa  mort  en  prison,  les  chroniqueurs  chrétiens  qui  ont  parlé  de 
lui  la  passent  sous  silence,  ce  qui  n'est  pas  une  grande  preuve  ;  voir  Rabbins  fran- 
çait,  p.  156.  Cette  légende  s^expliquerait  exactement  de  la  même  manière  que  le  fait 
lui-môme,  s'il  est  historique. 

*  Graetz,  ibid, 

»  Graetz,  IV,  2«  édit.,  p.  373-374,  d'après  Socrate  et  Sozomène. 
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3.  V accusation  du  sang. 

L'article  de  M.  Joseph  Halévy  sur  les  Juifs  de  Nedjran  *  contient 
un  passage  qui  nous  a  vivement  frappé,  il  est  emprunté  à  une  des 
relations  qu'on  a  sur  les  rapports  des  Juifs  avec  les  chrétiens  de 
Nedjran.  Les  Juifs,  y  est*  il  dit,  sont  habitués  à  verser  le  sang  et, 
en  tourmentant  les  chrétiens,  c'est  Jésus-Christ  lui-môme  qu'ils 
voudraient  tourmenter*.  Si  nous  ne  nous  trompons,  on  peut 
prendre  ici  sur  le  vif  un  des  procédés  psychologiques  qui  ont 
créé  la  calomnie  du  meurtre  rituel.  On  accuse  les  Juifs  de  Nedjran 
d'avoir  tué,  dans  une  guerre,  les  chrétiens  de  cette  ville,  c'est 
un  simple  fait  d'armes  qui  n'a  absolument  rien  à  voir  avec  le 
meurtre  rituel.  Mais  immédiatement  ce  fait  se  transforme  :  ce 
n'est  pas  les  chrétiens  que  les  Juifs  ont  voulu  tuer,  c'est  Jésus- 
Christ  lui-rnôme.  A  l'origine,  ce  n'est  encore  qu'une  espèce  d'i- 
mage de  rhétorique,  mais,  avec  le  temps,  la  métaphore  sera  prise 
au  propre  et  dans  son  sens  matériel,  comme  il  est  arrivé  pour 
beaucoup  d'autres  métaphores.  Plus  tard ,  on  dira  couramment 
que  les  Juifs  renouvellent,  pour  leur  plaisir,  le  supplice  de  Jésus 
et  que,  pour  jouer  le  drame  de  la  Passion,  il  leur  faut  un  enfant 
chrétien.  C'est  ce  qu'on  a  dit  à  propos  de  ce  saint  Enfant  de  La 
Guardia  dont  nous  avons  raconté  autrefois  l'histoire  dans  la 
Revue,  ou  sur  le  fameux  Simon  de  Trente.  La  légende  repose, 
comme  on  voit,  sur  un  simple  contre-sens  littéraire. 

Si  cette  explication  est  bonne,  elle  nous  permettra  de  trouver  le 
sens  de  deux  formes  principales  qu'a  prises  la  légende  au  moyen 
âge.  Le  peuple  oublie  naturellement  la  signification  primitive  des 
légendes  et  y  substitue  des  explications  nouvelles.  C'est  pourquoi, 
pour  les  uns,  le  prétendu  meurtre  rituel  a  pour  but  de  mêler  le 
sang  chrétien  aux  pains  azymes  de  la  Pâque  ;  pour  les  autres, 
d'appliquer  le  sang  chrétien  à  la  guérison  des  maladies  qui  peu- 
vent atteindre  les  Juifs. 

Puisque  le  meurtre  de  l'enfant  chrétien  doit  avoir  lieu,  comme 
nous  l'avons  expliqué,  en  mémoire  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  il 
est  clair  qu'il  doit  se  passer  à  Pâques.  Lorsqu'on  eut  oublié  le  sens 
ancien  de  la  légende,  on  se  tira  d'affaire  en  disant  que  les  Juifs 
cherchaient  du  sang  chrétien  pour  les  azymes. 

Puisque  le  meurtre  de  l'enfant  chrétien  se  rattache  à  la  Pas- 

»  Bévue,  XViU,  24. 

*  Il  est  dair  qu^oix  pourrait  trouver  beaucoup  d'autres  citations  analogues. 
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sion,  ceux  qui  ne  savaient  pas  comment  elle  s'y  rattachait  ont 
imaginé  que  les  Juifs  cherchaient  du  sang  chrétien  pour  se  guérir 
des  plaies  secrètes  qu'ils  portent  en  punition  de  leur  participa- 
tion au  supplice  de  Jésus.  Une  fois  là,  il  est  facile  d'élargir  la 
théorie,  surtout  si  on  ne  sait  rien  de  ces  plaies  secrètes  et  de  dire, 
d'une  manière  générale,  que  les  Juifs  cherchent  le  sang  chrétien 
pour  se  guérir  quand  ils  sont  malades. 


4.  Les  Juifs  de  Saint-Quentin  sous  saint  Louis. 

Notre  cher  collègue  M.  Moïse  Schwab  a  bien  voulu  copier  pour 
nous,  sur  le  texte  d'une  communication  faite,  le  vendredi  6  sep- 
tembre 1889,  par  M.  Léopold  Delisle,  à  l'Académie  des  Inscriptions, 
le  passage  qu'on  va  lire.  Les  renseignements  qu'il  contient  ont  été 
tirés  par  M.  Delisle  de  feuillets  détachés  d'un  ancien  manuscrit. 

«  Les  48  derniers  articles  de  nos  fragments,  dit  M.  Delisle^  ont 
trait  aux  réclamations  que  différents  habitants  de  la  ville  et  des 
environs  de  Saint-Quentin  en  Vermandois  se  croyaient  autorisés 
à  émettre  contre  les  Juifs  qui  leur  avaient  prêté  de  l'argent.  Dans 
la  plupart  des  cas,  il  n'est  question  que  de  sommes  c<  usurairement 
extorquées  ».  Trois  fois  seulement  (SS  107, 120,  131),  on  parle  de 
la  perte  des  objets  engagés  chez  les  prêteurs. 

»  Le  nombre  des  Juifs  mis  en  cause  est  considérable,  il  y  en  a  au 
moins  50  ;  presque  tous  devaient  avoir  eu  leur  établissement  dans 
la  ville  de  Saint-Quentin.  Il  peut  y  avoir  quelque  intérêt  à  en  re- 
lever les  noms  : 


Agnes 

Bonete 

Founière 

Alia  Agnes 

Bonevie 

Hixas 

Agnes  de  Perona 

Ejus  uxor 

Honorata 

Agnetis  maritus 

Groissans 

Jacob 

—      soror 

Daniel 

Joseps  de  Gapi 

—      fréter 

David 

Josses 

Arnulphus  de  Roie 

Dieudonés 

Juele  * 

Aunee  de  Letor 

Donatus 

Liones 

Bienvenus 

Durée 

Manasserus 

Soror  uxoris  ejuS 

—    maritus 

Margha 

Bonechose 

Elias,  Relias 

Marghse  maritus 

Bonefille 

Emmelina 

Marghareta 

Ëjus  uxor 

Floria 

Matheus 

1  Voilà  dono  fixée  l'orthographe  et  la  prononciation  de  ce  nom  de  femme. 
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Melia  Kebeuse  Vivans,  Yivanus 

Meliota  Samuel  Vivani  uxor 

ÛDorata  Samuelis  filla  Ysaac 

Précieuse  Sanso  Ejus  mater 

Precieuseus  Sones  Yvo  de  Roie 

»  Les  plus  anciens  actes  incrimîaés  remontaient  à  9  ou  10  ans, 
les  plus  récents  à  3  ou  4  seulement.  Ces  derniers  avaient  coïncidé 
avec  une  expulsion  des  Juifs  :  a  tribus  aft7iiSf  Agnes  et  soror  ejus 
judea  detulerunt  vadia  sua  quayido  fugati  fuerunt  a  villa 
(§131). 

A  Si  mes  conjectures  sur  la  date  de  Tenquôte  sont  fondées,  la  me* 
sure  dont  les  Juifs  de  Saint-Quentin  furent  victimes  devrait  se 
placer  vers  l'an  1245. 

»  Dans  les  autres  registres  des  enquêteurs  royaux,  je  n'avais 
pas  rencontré  de  séries  de  plaintes  relatives  aux  prêts  usuraires  des 
Juifs.  Il  est  cependant  facile  de  s'expliquer  comment  des  plaintes 
de  ce  genre  ont  du  être  recueillies  au  cours  des  enquêtes  ordon- 
nées par  saint  Louis.  Lorsque  les  Juifs  furent  expulsés  de  Saint- 
Quentin,  toutou  partie  de  leur  avoir  dut  être  confisqué  et  vendu 
au  profit  du  trésor  royal.  Saint  Louis  se  croyait  sans  doute  auto- 
risé à  recueillir  la  fortune  des  Juifs,  mais  il  aurait  eu  scrupule  de 
retenir  ce  qui,  dans  cette  fortune,  provenait  de  gains  illicitement 
obtenus  au  détriment  des  chrétiens.  C'est  là  une  observation  im- 
portante qui  peut  se  déduire  des  fragments  mis  sous  les  yeux  de 
l'Académie.  J'en  ai  tiré  une  autre  conséquence.  C'est  qu  il  faut 
rattacher  aux  procès- verbaux  des  enquêteurs  de  saint  Louis  un 
I  double  feuillet  qui  sert  de  garde  à  un  ms.  de  la  Sorbonne,  aujour- 

d'hui n*»  16,471  du  fonds  latin  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Sur  ce 
double  feuillet,  dont  l'écriture  rappelle  assez  bien  celle  de  plusieurs 
registres  des  années  1247  et  1248,  on  trouve  une  cinquantaine  de 
réclamations  tendant  à  faire  rembourser  des  sommes  qu'avaient 
touchées  à  titre  d'usure  ou  d'intérêts  un  homme  et  une  femme  dé- 
signés par  les  initiales  J.  et  H.,  vraisemblablement  deux  Juifs 
dont  les  biens  avaient  été  confisqués  par  les  gens  du  roi.  Les  em- 
prunteurs se  croyaient  parfaitement  fondés  à  réclamer  la  resti- 
tution des  intérêts  qu'ils  avaient  payés ,  plusieurs  d'entre  eux 
avaient  même  déjà  reçu  un  commencement  de  satisfaction.  C'est 
ce  qui  se  déduit  très  clairement  de  l'art.  15  du  fragment  : 

<c  Odilia  de  Caviuncle,  jurata,  non  habens  testem,  dicit  se  et  ma- 
ritum  suum,  alio  tempore,  quando  fiebat  restitucio  pro  dictis  J. 
et  H.^  petivisse  L  solides  parisiensium.  Rehabuit  autem  X  solidos 
alb(orum).  Petit  autem  residuum  sibi  reddi  (§  15).  » 

Cette  communication  de  M.  Léopold  Delisle  montre  une  fois  de 
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plas  jusqu'à  quel  point  le  prêt  à  intérêt  était  réprouvé  au  moyen 
âge,  quel  que  fût  le  taux  de  l'intérêt.  Il  ne  faut  pas  se  lasser  de 
répéter  que  ces  prêts  sont  dits  usuraires,  non  pas  parce  qu'ils 
seraient  consentis  à  un  taux  trop  élevé  et  abusif,  mais  unique- 
ment parce  que  l'argent  prêté  rapporte  un  intérêt  quelconque, 
fùt-il  aussi  réduit  et  modeste  qu'on  voudra.  C'est  pour' cela  que 
saint  Louis  ne  veut  pas  profiter  des  intérêts  perçus  par  les  Juifs 
et  les  restitue  aux  débiteurs. 

Pour  diverses  raisons  que  nous  n'avons  pas  pu  exposer  ici, 
M.  Léopold  Delisle  suppose  que  l'enquête  dont  il  est  question  dans 
les  feuillets  analysés  par  lui  doit  se  placer  en  1247-48,  et,  par 
suite,  l'expulsion  des  Juifs  de  Saint-Quentin,  qui,  d'après  un  pas- 
sage cité  plus  haut,  avait  eu  lieu  trois  ans  avant  l'enquête,  se 
placerait  vers  1245.  Cependant  la  procédure  suivie  à  l'égard  des 
anciens  débiteurs  des  Juifs  de  Saint-Quentin  ressemble  beau- 
coup à  celle  qui  est  prescrite  par  saint  Lpuis  pour  les  confisca- 
tions qu'il  avait  faites  avant  son  départ  pour  la  croisade  ;  d'autre 
part,  une  expulsion  des  Juifs  du  domaine  roj^al  a  eu  lieu  sous 
saint  Louis  en  1249  au  plus  tôt  *,  et  on  est  tenté  d'y  rattacher 
celle  des  Juifs  de  Saint-Quentin.  Nous  demandons,  par  conséquent, 
si,  tout  en  plaçant  aux  années  1247-48  l'enquête  faite  à  Saint- 
Quentin,  on  ne  pourrait  pas  supposer  que  la  procédure  qui  en  fut 
la  suite  et  qui  est  relative  à  la  restitution  des  usures  aurait  eu 
lieu  trois  ans  après  1249,  c'est-à-dire  vers  1252,  et  si  les  feuillets 
manuscrits  de  M.  Léopold  Delisle  ne  seraient  pas  plutôt  de  cette 
dernière  année  *. 

Isidore  Loeb. 


1  La  date  est  très  incertaine;  on  la  place  tantôt  en  1250,  tantôt  en  1251,  en  1254, 
et  môme  en  1257  ou  plus  tard.  Voir  nos  BwpuUiom  des  Juifs  de  Francâ  au  xiv«  siècle^ 
Paris,  1887,  p.  1,  note  1. 

*  La  communication  de  M.  Delisle  vient  de  paraître  dans  les  Comptes  rendus  des 
séances  de  V Académie  des  Inscriptions^  année  1890. 
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NOUVELLES  REMARQUES 


SUR 


L'INSCRIPTION  JUIVE  D'AUGH 


L'inscription  d'Auch,  dont  la  publication  faite  par  M.  Th.  Rei- 
nach  a  sûrement  intéressé  beaucoup  de  lecteurs  de  la  Revue^ 
renferme  presque  autant  d'énigmes  que  de  mots.  Nous  aurions  là 
une  pierre  tombale  à  laquelle  il  manque  le  mort,  car  les  deux 
noms  qu'on  y  trouve  sont  revendiqués  pour  d'autres  rôles.  Aucune 
date,  aucune  indication  n'y  attestent,  môme  de  loin,  un  cas  de 
décès.  Les  formules  qu'on  y  rencontre  ne  se  retrouvent  sur  aucune 
épitaphe  de  l'épigrapliie  chrétienne  ou  païenne.  Déjà  le  début  est 
étrange  :  jamais  on  ne  commence  une  inscription  funéraire  par  le 
nom  de  Dieu.  M.  Reinach  a  bien  senti  les  difficultés,  en  apparence 
presque  insurhiontables,  du  véritable  début  de  l'inscription, 
c'est-à-dire  de  la  deuxième  ligne.  D'après  son  explication,  non 
seulement  le  nom  du  mort  manque,  mais  il  n'est  pas  même  indi- 
qué qu'il  soit  enterré  là. 

Tous  les  doutes  s'évanouissent  dès  qu'on  se  résout  à  admettre 
l'hypothèse,  que  je  crois  la  plus  naturelle,  à  savoir  que  nous 
sommes  en  présence,  non  d'une  pierre  tombale,  mais  d'une  ins- 
cription de  synagogue,  une  plaque  dédicatoire.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  mort,  c'est  pourquoi  le  nom  du  mort  et  les  mots  «  ici 
repose,  etc.  d  manquent.  La  petite  inscription,  qui  offre  tant 
d'énigmes  à  déchiffrer,  est  innocente  du  mal  qu'elle  a  donné.  Elle 
nous  raconte,  en  style  bref,  qu'elle  a  figuré  jadis  sur  le  sol  d'une 
synagogue  à  Auch  ou  ailleurs,  probablement  au  milieu  d'une 
mosaïque  artistique,  et  qu^elle  portait  le  nom  du  donateur  et  de 
l'artisan.  La  synagogue  est  tombée  en  ruines,  la  mosaïque  a  été 
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détruite,  mais  la  pierre  de  dédicace  raconte  encore  aujourd'hui 
gue  Bendit  ou  Bennid,  comme  on  écrivait  alors,  a  fait  faire  cette 
mosaïque  du  parquet  de  la  synagogue  par  maître  Jonas.  Bennid, 
ne  voulant  pas  encourir  le  danger  du  ^nauvais  œil  en  appelant  sur 
lui,  par  ce  don,  Tattention  publique,  fait  suivre  son  nom  de  Teu- 
phémisme  usité  quand  on  parle  de  gens  vivants  :  «  Que  Dieu  soit 
avec  lui  »,  et  il  se  hâte  de  lancer  une  malédiction  énergique  contre 
ceux  qui  se  permettraient  de  jalouser  le  riche  donateur. 

Peut-être  plus  d'un  lecteur  traitera-t-il  la  présente  explication 
de  pure  rêverie,  parce  qu'il  ne  découvrira,  dans  cette  pierre,  rien 
qui  rappelle  une  synagogue,  ni  surtout  une  mosaïque.  Cependant 
cela  nous  est  révélé  par  le  premier  mot  de  la  seconde  ligne, 
de  la  façon  de  la  plus  irréfutable,  à  mon  avis.  «  Ce  pavage  »,  tels 
sont  les  deux  premiers  mots  de  l'inscription,  après  la  formule 
d'introduction,  car  pelester  est  l'ancêtre  du  mot  français  actuel 
plâtre^  les  mots  pelester  qui  hic  signifient,  dans  le  latin  de  cette 
inscription,  qu'il  faut  se  borner  à  noter  sans  le  critiquer,  a  le  pré- 
sent pavage  »  que  toi,  lecteur  de  cette  dédicace,  tu  foules  aux 
pieds  dans  ce  lieu,  et  ce  lieu,  selon  moi,  est  une  synagogue.  Je  ne 
doute  pas  que  la  philologie  ne  puisse  fournir  de  nombreuses  preuves 
à  l'appui  de  cette  explication.  Ces  notes  expriment  gauchement 
ce  qui,  par  exemple,  dans  la  synagogue  de  HamraaraLif  {Revuey 
XIII.  4*7),  est  exprimé  par  tesselavit. 

Outre  l'intérêt  toujours  considérable  qu'il  y  a  à  trouver  la  vraie 
solution,  notre  hypothèse  nous  procure  un  autre  bénéfice  :  elle 
nous  fournit  le  témoignage  de  l'existence,  à  une  époque  très  recu- 
lée, d'une  belle  synagogue  sur  le  sol  français.  Peut-être  la  lacune 
de  la  ligne  3  porte-t-elle  la  trace  des  pieds  de  zélés  visiteurs  de 
la  synagogue. 

Budapest,  le  28  janvier  1890« 

David  Kaufmann. 


n 


Le  vœu  que  j'exprimais  en  publiant  dans  notre  recueil  l'ins- 
cription d'Auch,  à  savoir  «  de  provoquer  les  observations  des  sa- 
vants compétents,  qui  pourront  contribuer  à  élucider  les  nom- 
breuses obscurités  de  ce  texte  difficile  »,  ce  vœu  a  été  largement 
exaucé  ;  dès  à  présent,  les  communications  que  j'ai  reçues  à  ce 
sujet  me  permettent  de  corriger  sur  plusieurs  points  importants 
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la  lecture  provisoire  que  J'avais  donnf^e.  Je  vais  les  passer  briè*- 
vement  en  revue,  en  môme  temps  que  la  note  de  M.  Kaufmann, 
que  Ton  vient  de  lire. 

l'*  Si  séduisante  que  soit  l'hypothèse  de  notre  savant  collabora- 
teur, elle  ne  m'a  cependant  pas  convaincu.  Quoi  qu'en  dise 
M.  Kaufmann,  le  caractère  funéraire  de  notre  inscription  parait 
nettement  indiqué  par  les  symboles  [schofar^  chandelier,  loulab) 
qu'on  ne  rencontre  guère  que  sur  les  pierres  tombales,  et  surtout 
par  le  mot  Qibt),  qui  est  absolument  de  style  dans  les  monuments 
de  ce  genre.  Dès  lors  l'interprétation  de  Pelester  par  Plâtre  (!) 
tombe  d'elle-môme.  Si  Ton  pouvait  faire  abstraction  de  la  destina- 
tion de  inscription,  j'aimerais  encore  mieux  la  spirituelle  con* 
Jecture  d'un  de  mes  amis,  qui  ne  m'a  pas  autorisé  à  le  nommer  : 
il  lisait  la  première  ligne 

Peleger  qui  [h)ic  bennid  (pour  venit) 
a  Le  pèlerin  qui  vient  (ou  :  est  venu)  ici.  » 

Mais,  je  le  répète,  le  caractère  funéraire  de  notre  texte  ne  peut 
faire  aucun  doute. 

2»  Un  autre  de  nos  collaborateurs,  M.  Simonsen,  de  Copenhague, 
dans  une  lettre  particulière  qu'il  a  bien  voulu  m'adresser,  propose 
de  considérer  le  mot  qui,  de  la  2«  ligne,  comme  une  abréviation  de 
quiescit,  «  repose  ».  C'est  une  conjecture  fort  ingénieuse,  mais  que 
je  ne  puis  accepter,  parce  qu'elle  ne  trouve  aucune  confirmation,  ni 
môme  aucune  analogie,  dans  l'épigraphie  latine  de  l'époque.  En 
revanche,  M.  Simonsen  me  parait  avoir  touché  juste  quand  il  re- 
connaît dans  les  mots  octdi  vividiosi  crêpent  une  allusion,  non 
pas  à  un  verset  des  Psaumes,  comme  je  l'avais  cru,  mais  à  un 
verset  de  Job  (xi,  20)  :  rrrbDn  a-^j^on  •^rjr,  a  Les  yeux  des  mé- 
chants se  consumeront  *.  »  La  Vulgate  traduit  :  Oculi  autem  im- 
piorum  déficient.  L'intérôt  de  l'observation  de  M.  Simonsen  con- 
siste surtout  en  ceci  :  elle  nous  montre  que  le  rédacteur  de 
l'épitaphe  ne  faisait  pas  usage  de  la  Vulgate  ;  il  devait  avoir 
sous  les  yeux  une  de  ces  traductions  en  latin  populaire  dont 
l'existence  parait  démontrée  pour  les  premiers  siècles  du  moyen 
âge.  Remarquons  enfin,  avec  M.  Simonsen,  qoe  le  verset  en 
question  est  très  bien  à  sa  place  dans  une  épitaphe,  puisque 
quelques  lignes  plus  haut  l'ami  de  Job  vient  de  lui  dire  :  «  Tu  re- 

•  On  peut  comparer  encore  ProverUs,  xxx,  17  :   <   Lm  corbeaux  crèveront  l'oBil  de 
celai  qfd  se  moque  de  son  père ». 
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poseras  sûrement,  tu  te  coucheras  et  nul  ne  viendra  te  troubler.  » 
L'écrivain  biblique  parle  du  repos  terrestre  du  juste;  lelapicide 
d'Auch  détourne  ingénieusement  ces  versets  de  leur  sens  littéral 
pour  les  appliquer  au  repos  de  la  tombe,  que  ne  troubleront  pas 
les  méchants. 

3®  M.  E.  Le  Blant  a  étudié  la  pierre  d'Auch  en  même  temps  que 
moi  et  en  a  fait  Tobjet  d'une  communication  récente  à  l'Académie 
des  Inscriptions.  Cette  communication  n'a  pas  encore  été  publiée 
in  extenso,  mais  M.  Julien  Havet  Ta  résumée  dans  la  Revue  cri- 
tique. M.  Le  Blant,  sans  s'occuper  des  premières  lignes  du  texte, 
propose  de  lire,  à  la  ligne  4,  De  Dei  donwn  (de  dï  donvm),  au  lieu 
de  Dédit  donum  (dedï  donvm),  et  il  traduit  par  «  avec  la  fortune 
que  Dieu  lui  a  donnée  »  *.  Cette  locution,  qui  appartient  à  la  phra- 
séologie chrétienne,  se  rencontre,  paraît-il,  dans  Tépigraphie,  et  le 
solécisme  De..,  donum, au  lieu  De...  dono,  n'a  rien  d'extraordi- 
naire à  cette  époque  :  c'est  delà  grammaire  mérovingienne'.  On 
pourrait  s'étonner  de  voir  abréger  Dei  en  Dl,  alors  qu'à  la  ligne  1 
ce  mot  est  écrit  en  toutes  lettres  ;  mais  on  remarquera  qu'à  la  ligne 
3,  Deus  est  écrit  DS  ;  notre  scribe  ne  se  piquait  pas  d'uniformité. 
Quant  à  la  ligature  que  j'avais  admise — îpour  IT — ,  elle  ne 
s'appuyait  guère  que  sur  l'exemple  du  mot  précédent  CREPEN 
pour  CREPENT  :  j'avais  supposé  que  la  seconde  partie  de  TN  ser- 
vait en  môme  temps  pour  le  T  et  que  la  barre  supérieure  de  cette 
lettre  se  confondait  avec  le  trait  de  séparation  des  lignes  ;  mais  il 
est  tout  aussi  rationnel  de  supposer  que  le  graveur  a  simplement 
oublié  le  T  final  de  Crêpent,  d'autant  plus  que  cette  lettre,  dans 
les  autres  mots  où  elle  figure  (esto,  fecet),  n'a  pas  les  formes  rec- 
tangulaires qu'exigerait  mon  hypothèse.  Bref,  la  conjecture  de 
M.  Le  Blant,  après  m'avoir  surpris  au  premier  abord,  me  paraît 
d'autant  plus  plausible  que  je  l'examine  davantage  ;  je  crois  môme 
que  la  découverte  de  M.  Siraonsen  lui  apporte  une  nouvelle  confir- 
mation, car  si  le  donateur  Jonas  s'est  servi  de  la  locution  métapho- 
rique Dei  donum  pour  signifier  «  ma  fortune  »,  n'est-ce  pas  préci- 
sément parce  qu'il  songeait  au  verset  fameux  de  Joh  (i,  21)  : 
«  L'Eternel  a  donné,  l'Eternel  a  ôté,  que  le  nom  de  l'Eternel  soit 
béni  ?  » 

40  Si  les  deux  exemples  de  T  en  ligature,  que  j'avais  cru  cons- 
tater dans  l'inscription  d'Auch,  doivent  ôtre  abandonnés,  il  n'y  a 

*  Pourm  =  Dei^  voir  Le  Blant,  n»  258, 1.  1 ,  etc. 

*  Grégoire  de  Tours  (préface  de  son  De  gîoria  confessorum)  s'accuse  lui-même  de 
confondre  l'accusatif  avec  Tablatif,  et  Ton  trouve  de  nombreux  exemples  de  cette 
confusion  dans  les  inscriptions  tumulaires  chrétiennes  [Le  Blant,  préface,  p.  cxvi}. 
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plus  de  raisons  suffisantes  pour  lire  pelester  le  premier  mot  de 
la  ligne  2  Revenons  donc  à  la  lecture  peleger,  qui  m'avait  été 
suggérée  depuis  longtemps  par  MM.  Isidore  Loeb  et  Israël  Lévi.  Le 
mot  Peleger,  dont  je  ne  connais  d'ailleurs  pas  d'exemples,  serait 
une  forme  abrégée  de  Pelcgrinus  pour  Peregriniis,  correspon- 
dant exactement  à  l'allemand  Pilger.  Un  nom  semblable  a  pu 
être  porté  par  un  juif,  peut-ôtre  dans  le  sens  de  <c  prosélyte  », 
giier.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  au  xvii*  siècle  un  historien 
judéo-portugais  d'Amsterdam,  Abraham  Peregrino,  dont  il  est 
question  notamment  dans  l'opuscule  de  Daniel  Lévi  de  Barrios 
récemment  réimprimé  dans  la  Revue  parM.  Kayserling  (t.  XVIII, 
p.  282).  Dans  notre  inscription,  le  défunt  a  pu  s'appeler  Bennid 
Peleger,  c'est-à-dire  «  Bennid  le  prosélyte  ».  On  peut  encore 
supposer  que  Bennid  était  un  juif  «  étranger  »  ou  «  pèlerin  » 
mort  pendant  un  voyage  à  Auch  et  qui  fut  enterré  aux  frais  de 
Jonas,  le  Crésus  de  la  communauté. 

En  tenant  compte  des  observations  précédentes,  je  crois  devoir 
proposer  la  lecture  suivante  de  l'inscription  d'Auch,  edilio  altéra 
emetidaia  —  en  attendant  mieux  : 

lû  Dei  nomine  scli  (=  sancU). 
Peleger  qui  ic  (aie)  Bennid, 
Ds  (Devs)  esto  c[u]m  ipso  1  Ocoli  (oculi) 
invidiosi  crepen[l]  !  De  DI  (Dei) 
donum  Joua  fecet  (fecil). 

Théodoris  Reinacii. 

Posi  scriptîim,  —  Cette  note  était  imprimée  lorsque  j'ai  reçu 
une  longue  lettre,  ou  plutôt  un  véritable  mémoire  de  M.  Gaston 
Maruéjol,  de  Nîmes,  sur  le  même  sujet.  Mon  savant  correspon- 
dant croit  que  Pinscription  est  en  vers  qui  assowient  en  i  ;  il 
propose  de  lire  à  la  deuxième  ligne  quiic{ait)  pour  quiescat,  etc. 
Ces  propositions  ne  me  paraissent  pas  admissibles,  mais  je  n'en 
rends  pas  moins  hommage  au  zèle  et  à  la  science  de  M.  Maruéjol, 
que  je  remercie  vivement  de  son  intéressante  communication. 

T.  R. 


T.   XX,  nO  39. 
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CONTRIBUTIONS 

A  L'HISTOIRE  DES  JUIFS  EN  ITALIE 


LES  DUCS  D*£STE  ET  LES  BANQUES  DE  PRÊT  DES  JUIFS  DE  FERBAilB. 


Malgré  la  rareté  des  documents  pouvant  servir  à  Thistoire  de  la. 
participation  des  Juifs  aux  affaires  d'argent  au  moyen  âge,  le  peu 
que  nous  possédons  suffit  cependant  à  montrer  les  Juifs  sous  un 
meilleur  jour  que  celui  sous  lequel  on  les  a  présentés  par  parti 
pris  ou  par  ignorance  *.  Les  états  et  les  villes  d'Italie  n'auraient 
assurément  pas  pris  à  l'égard  des  banquiers  juifs  une  série  de 
mesures  d'exception  des  plus  favorables,  si  on  n'avait  considéré 
leurs   établissements  financiers  plutôt  comme   un  bienfait  que 
comme  un  fléau.  Ce  qui  témoigne  surtout  en  faveur  des  Juifs,  c'est 
que  ce  furent  les  meilleurs  et  les  plus  éclairés  d'entre  les  princes, 
sous  le  gouvernement  desquels  les  divers  pays  arrivèrent  au  plus 
haut  degré  de  floraison,  qui  accordèrent  aux  banques  juives  les 
privilèges  les  plus  étendus.  En  première  ligne  il  faut  citer  ici  la 
maison  princière  des  Este  de  Ferrare,  sous  la  protection  bienveil- 
lante desquels  la  communauté  de  Ferrare  devint  une  des  plus 
importantes  parmi  les  communautés   juives  de  l'Italie ,  par  le 
nombre,  par  le  niveau  de  culture  intellectuelle  et  par  la  richesse. 
Grâce  au  trésor  des  documents  concernant  les  Este  qui  se  trouvent 
dans  les  archives  royales  de  l'État  à  Modène,  nous  pouvons  cons- 
tater chez  les  quatre  premiers  ducs  de  Ferrare  de  la  maison  d*Este, 
durant  un  siècle  entier,  la  continuité  de  cette  protection  légale  et 

»  Antonio  Ive,  M<vue  des  Études  juives,  II,  175  et  suiv.  ;  N.  Lattes,  ibid,,  V,  220 
et  suiv. 
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de  cetle  politique  qui  appréciait  les  services  rendus   par   les 
banques  juives. 

Borso,  le  premier  duc  de  Ferrare,  considérait  le  maintien  des 
banques  juives  dans  les  villes  de  ses  Etats  comme  tellement 
important,  qu'il  obtint  du  pape  Nicolas  V  une  absolution  plénière 
pour  celte  infraction  aux  lois  canoniques  et  l'autorisation  illimitée 
de  laisser  des  Juifs  résider  dans  ses  Etats  et  de  continuer  leurs 
affaires  de  banque.  En  outre  des  locaux  nécessaires  à  leurs  affaires, 
rétablissement  de  synagogues  était  également  accordé  par  le  pape, 
avec  autorisation,  pour  les  Juifs,  de  percevoir  des  intérêts  modi- 
ques et  validation  de  toutes  les  conventions  passées  avec  eux  par 
le  duc  (Pièce  I). 

Après  la  mort  de  Borso,  en  1411,  son  successeur  Hercule  !•' 
étendit  encore  les  faveurs  accordées  par  celui-ci  à  ses  sujets  juifs. 
Dans  son  décret  du  16  décembre  1473,  il  déclara  que,  dans  Tintérôt 
du  pays,  il  ne  voulait  pas  se  priver  des  banquiers  juifs  et  que, 
pour  empocher  leur  départ,  il  leur  accordait  la  protection  néces- 
saire et  mettrait  fin  aux  contributions  excessives  que  les  com- 
missaires du  pape  aimaient  à  leur  extorquer.  Le  duc  promettait 
môme  de  leur  faire  restituer,  aux  frais  des  caisses  de  TEtat,  ce 
qu'ils  avaient  été  forcés,  dans  certains  cas,  de  payer  contrai- 
rement à  ses  ordres.  L'importance  de  la  protection  ainsi  accor- 
dée aux  Juifs  nous  apparaîtra  dans  tout  son  jour  si  nous  son- 
geons que  c'est  précisément  sous  le  règne  de  ce  duc  que  le 
prédicateur  et  fondateur  de  banques,  le  prototype  des  socialistes 
chrétiens,  Bernardin  da  Feltre,  traversa  les  villes  de  l'Italie 
comme  un  véritable  fléau  pour  les  Juifs.  Aussi  les  monte  dipiéta 
surgirent  partout  du  sol  comme  des  champignons  *  ;  c'étaient  des 
entreprises  de  concurrence  contre  les  Juifs  qui  donnaient  l'argent 
à  bon  marché,  pour  ruiner  le  commerce  d'argent  des  Juifs,  mais 
à  Ferrare,  les  Juifs  restèrent  les  maîtres  de  la  situation. 

Ce  fut  un  des  premiers  actes  gouvernementaux  d'Alphonse  P»"  de 
confirmer,  à  la  date  du  11  juin  1505,  le  décret  de  son  père  au  sujet 
des  Juifs  et  de  rassurer  ainsi  ces  derniers  sur  ses  dispositions 
bienveillantes. 

Aussitôt  après  l'avènement  d'Alphonse,  les  banquiers  juifs  de 
Ferrare,  Modène  et  Reggio  lui  adressèrent  une  pétition  lui  deman- 
dant de  faire  contribuer  les  autres  Juifs  de  ses  États  aux  impôts 
exorbitants  supportés  par  eux  seuls  (Pièce  II),  Aussi,  dans  le  dé- 
cret du  11  juin  1505,  le  duc  ordonna  que  les  Juifs  des  autres  villes 
du  pays,  comme  Carpi,  Cento,  Pieve  et  autres,  devraient  contri- 

^  Boccardo,  Nuova  enciclopedia  italiana,  XIV,  654-660. 
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buer  dorénavant  aux  impôts  spéciaux  et  aux  impôts  personnels, 
suivant  l'état  de  leur  fortune,  qu'ils  fussent  banquiers  ou  non, 
afin,  disait-il,  d'établir  parmi  les  Juifs  de  son  pays  une  égalité 
complète.  En  1507,  Ferrare  vit  bien  aussi  s'établir  un  mont-de- 
piété,  mais  sans  que  pour  cela  les  Juifs  pussent  être  supplantés  *. 

Quand  Alphonse  P*"  mourut,  le  31  octobre  1534,  —  Joseph  ha- 
Cohen  a  jugé  le  jour  de  sa  mort  digne  d'une  mention  *  — ,  il  y  eut 
d'abord  pour  les  Juifs  de  Ferrare  des  jours  de  prospérité  et  de 
faveur.  Dès  le  20  novembre  1534,  par  conséquent  au  début  de  son 
règne.  Hercule  II  confirma  le  privilège  qui  leur  avait  été  accordé 
par  son  père  et  son  grand -père.  En  termes  fort  gracieux,  il  pro- 
clama la  fidélité  de  ses  sujets  juifs  envers  lui  et  son  pays,  ainsi 
que  leur  loyale  soumission  {Pièce  III).  Il  trouva  bientôt  l'occasion 
de  donner  des  preuves  de  sa  bienveillance  envers  eux.  Encouragé  à 
la  pratique  de  la  tolérance  par  son  épouse  Renée,  fille  de  Louis  XII, 
habituée  à  accueillir  dans  ses  Étals  ceux  qui  étaient  persécutés  pour 
cause  de  religion  —  en  1535,  Calvin  était  à  sa  cour  —,  il  ouvrit  les 
portes  de  ses  villes  aux  marranes  fuyant  le  Portugal. 

Ces  dispositions,  sans  doute,  ne  se  maintinrent  pas  toujours.  La 
proximité  de  Rome  ne  pouvait  manquer  d'avoir  pour  les  Juifs 
des  suites  fâcheuses.  Déjà  sous  Jules  III,  on  laissa  l'Inquisition 
s'établir  à  Ferrare.  Pendant  l'année  1553,  où  le  Talmud  fut  brûlé, 
Ferrare  vit  aussi  ce  genre  d'auto-da-fé  '.  Sous  le  règne  du  terrible 
Paul  IV,  nous  voyons  le  duc  Hercule  II  devenir  l'allié  du  pape. 
Combattue  par  son  propre  époux,  la  noble  duchesse  tomba  elle- 
même  victime  de  l'Inquisition  *,  Isaac  Abravanel,  le  fils  du  méde- 
cin Joseph  Abravanel,  fut  jeté  en  prison  par  ordre  d'Hercule  II, 
sous  la  prévention  de  haute  trahison,  mais,  grâce  au  témoignage 
de  deux  savants  chrétiens  qui  répondirent  de  son  innocence,  il  fut 
rendu  à  la  liberté  '.  Toutefois,  en  ce  qui  concerne  les  banques 
des  Juifs,  la  tradition  de  la  maison  d'Esté  semble  s'être  main- 
tenue, car,  même  lorsque  Pie  V  défendit  aux  Juifs  de  prêter 
de  l'argent  à  intérêt  et  voulut  décider  aussi  Ferrare  à  faire  exé- 
cuter la  bulle  qu'il  avait  publiée  sur  ce  sujet,  sa  tentative  échoua 
devant  la  résistance  du  duc  Alphonse  11^. 

»  Selig  CasBcl.  dans  Ersch  et  Gruber,  Encyclopédie,  II.  27.  p.  155. 

>  Wiener,  IraducUon  deVEmek  habacha,  SO-1,  206,  note  263. 

8  Joseph  ha-Cohen,  chez  Wiener,  p.  90.  L  élégie  de  Mordochaî  b.  Juda  di  Blanis 
que  Oz.  H.  Schorr,  HechalouXj  XIII,  109,  rapporte,  avec  raison,  à  la  destruction  du 
Talmud  de  Tan  1553,  a  Fans  doute  été  composée  après  l'auto-da-fé  du  Talmud  à 
Âncône.  C'est  le  mÔme  poêle  qui  a  chanté  la  mort  des  victimes  de  Tauto-da-fé  d^ An- 
cône,  comme  je  l'ai  démontré  dans  la  Revue,  IV,  93,  n.  1,  et  XI,  152. 

*  Hanke,  Die  rômischen  Pâpstf,  I,  170,  187. 

*  Voir  J.  B.  Levi,  û'^^DH  m:pn,  p.  9-10. 

*  Joseph  ha-Cohcn,  chez  Wiener,  p.  113, 
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Ce  serait  faire  un  examen  incomplet  des  faits  historiques  si, 
à  propos  de  cette  autorisation  donnée  aux  Juifs  de  se  livrer  au 
prêt  d'argent,  on  négligeait  de  signaler  l'opposition  de  plus  en  plus 
vive  que  les  banquiers  juifs  rencontraient  chez  leurs  coreli- 
gionnaires. On  connaît,  par  la  Consultation  192  de  Joseph  Colon 
Trabotn  *,  Tantipathie  qui  régnait  dans  les  communautés  ita- 
liennes contre  les  banquiers  juifs;  on  était  heureux  de  n'être 
plus  obligé  de  les  accueillir  une  fois  qu'ils  avaient  quitté  un  en- 
droit. Dans  un  admirable  document  de  Mantoue  qui  se  trouve 
dans  un  recueil  de  lettres  hébraïques  provenant  d'Italie  dont 
je  possède  le  manuscrit,  on  énumère  cinq  points  par  lesquels  les 
prêteurs  d'argent  sont  inférieurs  aux  négociants  et  aux  boutiquiers 
(bottegaji).  Ici  le  mécontentement  contre  le  prêt  à  intérêt,  qui  n'a 
attiré  aux  communautés  juives  que  de  la  jalousie,  des  persécu- 
tions, des  tracasseries  et  des  exactions,  prend  une  expression 
nette  et  franche. 

Au  synode  de  Ferrare  *,  tenu  le  21  juin  1554,  et  dontR.  Méïr 
b.  Isaac  Katzenellenbogen  semble  avoir  eu  la  présidence,  il  fut 
décidé,  en  dernier  lieu,  que  le  prêt  d'argent  secret  était  interdit 
partout,  excepté  dans  les  villes  de  Rome  et  de  Bologne,  et  que 
ceux-là  seulement  qui  auraient  reçu  des  autorités  une  concession 
formelle  pour  cet  objet  pourraient  exercer  ce  commerce.  Quoique 
cette  décision  paraisse  avoir  eu  pour  but  d'obtenir  la  protection 
ducale  pour  les  banques  juives  déjà  existantes,  on  y  reconnaît 
aussi  la  tendance  à  voir  ce  commerce  dangereux  réservé  unique- 
ment à  ceux  qui  avaient  obtenu  des  autorités  la  permission  de 
l'exercer. 


II 

ARRIVÉE   DES  JUIFS  D'ESPAGNE  A  FERRARE  EN  1492. 

Il  existe  dans  les  Archives  des  Este  à  Modène  une  lettre  du  duc 
dé  Ferrare  Hercule  I®»*  {Pièce  7 K),  qui  complète  très  heureusement 

^  GOdemann,  Qeschickte  des  Erziehungstv^.sens,  111,  246  et  s.,  a  laissé  passer 
inaperçu  ce  nom,  qui  est  le  véritable  nom  de  famille  de  Joseph  Colon.  Joseph  signe 
lui-m6me  son  nom  de  cette  manièr/s.  V.  Berliner,  Magatin^  II,  16.  Cf.  par  ex.  le 
catalogue  de  Kaufmann,  n«  14,   p.   95,  n»  41  :  ^aiai::  llblP  ClOT^'l  n«7a  flOD 

*  J.  B.  Levi  et  S.  J.  Halberslamm  a"^7DDn  niSpn  p.  7-8  et  Abiamo  Pesaro, 
Mémorie  storiche  sulla  eommunità  israelitica  ferrarese^  p.  30.  Avec  les  documents 
publiés  per  moi  ici  pour  la  première  ibis  et  dont  les  éléments  concernant  Thistoire 
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le  document  tiré  par  M.  Modona  des  Archives  de  la  Communauté 

de  Vérone  [Hevuey  t.  XV,  p.  Wl  et  s.),  et  qui  jette  quelque  lumière 

sur  la  manière  dont  les  Juifs  exilés  d'Espagne  furent  accueillis 

dans  ses  États*.  On  y  voit  avec  plaisir  s'affirmer  les  sentiments 

d'humanité  de  ce  bienfaiteur  des  Juifs,  qui,  en  1476,  installa  à 

Ferrare  la  première  imprimerie  juive.  Dans  cette  lettre,  nous 

apprenons  aussi,  pour  la  première  fois,  d  où  venaient  ces  Juifs 

d'Espagne.  Ils  n'arrivaient  pas  directement  de  ce  pays,  mais  de 

Gênes,  où  les  navires  qui  avaient  servi  à  leur  fuite  les  avaient  je- 

'  tés.  Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  supposant  que  ce  fut 

Éléonore,  belle-sœur  du  roi  de  Hongrie,  Mathias  Corvin,  et  fille 

de  Ferdinand  I®**,  roi  de  Naples,  ce  prince  si  secourable  aux  exilés 

d'Espagne*,  qui  décida  son  époux  Hercule  V\  duc  de  Ferrare,  à 

suivre  l'exemple  de  son  père  et  à  accueillir  ces  malheureux  dans 

ses  États.  C'est  sans  doute  à  son  intervention  que  se  rapporte  le 

préambule  de  notre  lettre.  Les  vingt  et  une  familles  qui  jouirent 

de  la  faveur  de  cet  accueil  échappèrent,  pour  ainsi  dire,  une  seconde 

fois  à  la  mort,  car  durant  leur  séjour  sur  le  môle  de  Gênes,  elles 

avaient  connu  des  angoisses  plus  terribles  que  les  dangers  de  la 

persécution  ^.  Hercule  fit  dire  à  ces  malheureux  qu'ils  pouvaient 

venir  en  toute  sécurité  dans  son  pays  avec  leurs  familles  et  leurs 

biens,  et  qu'ils  y  seraient  traités  et  considérés  avec  bienveillance. 

Comme  leur  cœur  dut  se  réjouir  d'entendre  le  duc  leur  dire  qu'ils 

s'applaudiraient  chaque  jour  de  plus  en  plus  d'avoir  demandé  la 

protection  de  6a  maison  I  En  effet,  les  sept  clauses  dont  la  lettre 

contient  un  aperçu  sommaire  étaient  de  nature  à  réalFser  toutes 

ces  promesses.  Par  leur  teneur  comme  par  ce  qui  s'y  trouve  omis, 

elles  sont  un  témoignage  éclatant  de  la  bienveillance  du  prince. 

Dès  le  début,  il  donne  aux  réfugiés  l'assurance  qu'au  cas  où  ils 

seraient  forcés  de  quitter  Ferrare,  ce  qui  n'arrivera  pas,  à  ce 

qu'il  pense,  il  leur  serait  accordé  un  délai  d'un  an.  Ils  pourront 

exercer  librement  la  médecine  chez  les  chrétiens,  sans  crainte 

d'être  punis,  et  le  duc  est  prêt,  pour  plus  de  garantie,  à  intervenir 

auprès  du  pape  Alexandre  VI  pour  obtenir  à  cet  effet  une  licence 

formelle.  Ils  auront  le  droit  d'acheter  la  ferme  des  impôts  et  des 

de  Ferrare  sont  restés  ignorés  de  l'auteur  de  celte  monographie,  celui-ci  aurait  pu 
éiablir  du  môme  coup  la  haute  antiquité  de  la  communauté  de  Ferrare,  car  déjà  Boiso 
dit  que  les  Juifs  y  résidaient  depuis  un  temps  immémorial. 

*  Ibid,^  p.  118, 1.  11,  au  lieu  à^ohset'vamui  il  faut  lire  évidemment  :  oèscrvandissimui. 
Par  suite,  la  conclusion  de  M.  Modoua  à  la  fin  de  la  p.  121,  est  inadmissible.  La  signa- 
ture, p.  121,  1.  6,  doit,  sans  aucun  doute,  se  lire  comme  au  bas  des  autres  décrets 
d'Alphonse  I*%  Hieronymus  Magnanimus. 

>  Voir  la  Chronique  de  Kapsali  dans  Wiener,  Emek  Habacha^  p.  T"^» 

»  Wiener,  ibid.,  p.  200,  note  233» 
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douanes,  ils  pourront  exercer  des  métiers  et  tenir  des  pharmacies 
publiques.  Tous  les  effets  de  ménage  quMls  apporteront  seront 
francs  d'impôts  et  de  taxes;  pour  les  articles  de  commerce  seuls 
ils  auront  à  payer  les  droits  de  douane  que  TËtat  a  affermés^  mais 
ils  seront  affranchis  de  tous  les  droits  non  affermés.  Aucun  empê- 
chement ne  sera  mis  à  leur  départ  éventuel,  le  duc  ne  voulant 
retenir  personne  de  force  dans  ses  États.  Ils  jouiront  de  tous  les 
privilèges  à  Tégal  de  tous  les  autres  sujets  juifs,  à  l'exception  des 
banques  de  prêt. 

Hercule  était  prêt  à  envoyer  à  ce  sujet  des  lettres  patentes  aux 
exilés,  qui,  à  ce  moment,  se  trouvaient  encore  à  Gênes,  mais  ils  le 
firent  prier  par  leurs  intercesseurs  d'en  différer  la  rédaction 
jusqu'au  moment  où  ils  seraient  arrivés  à  Ferrare.  Le  duc  accéda 
aussi  à  cette  nouvelle  demande,  et  se  borna  à  leur  envoyer  un 
passe-port  leur  donnant  libre  accès  dans  son  pays,  et  à  leur 
assurer  la  stricte  exécution  des  promesses  qui  leur  avaient  été 
faites  oralement.  Notre  lettre  est  datée  du  20  novembre  1492,  le 
document  publié  par  M.  Modona  contient  un  vidimus  de  l'acte  défi* 
nltif  et  officiel  signé  par  Hercule  en  faveur  des  Juifs,  cet  acte  est 
du  1°^  février  1493  ;  l'installation  des  vingt-une  familles  à  Ferrare 
a  donc  eu  lieu  dans  cet  intervalle.  Cet  acte  officiel,  qui  développe 
seulement  quelques  points  du  projet  primitif  tel  qu'il  est  contenu 
dans  notre  lettre,  prouve  que  celui-ci  maintint  fldèlwnent  toutes 
les  mesures  gracieuses  qu'il  avait  promises  aux  Juifs. 

On  trouvera  ci-dessous  le  texte  de  notre  lettre  d'Hercule  I«'  qui 
fait  l'objet  de  ce  petit  article. 


ni 


LA  SITUATION   DES  JUIFS  DANS   LE  ROYAUME   DE  NAPLKS 
DE   1533  A   1540. 

Nous  savions  par  une  lettre  manuscrite  d'un  rabbin  de  Naples, 
David  b.  Joseph  Ibn  lahya,  en  date  du  27  février  1533  *,  que 

'  Isid.  Loeb,  Mevue^  XVI,  37  et  46.  Je  possède  un  ms.  d'une  traduction  hébraïque 
de  Touvrage  philosophique  Makâsid  de  Gazzali,  provenant  de  la  main  de  ce  savant 
rabbiu  de  Naples,  comme  le  prouve  une  note  ajoutée  à  la  Gn  par  son  petit-fils, 
l'historien  Gedalya  Ibn  lahya  :  t\OV   "[INan  innTjSn   V^'"^   ÏT^b^ll  "^SN  T^^^TD 

-iDorr  riT  ariD-  r{"nbT  "«spr  "m  n-in?::^  bn^sr;  inx^rr  ^\>i  b"2:T  N"«"«n"»  "i 
r'T'n  iDor?  b'D  îr^^m  m  "«nN  i:zb  t'73"'  ciiom  "T^m^^s  ■'73"«3  '^1212  v'^'^i^ 
rtttDnm  n-innn  na-n  1"id  ûnî<  û>i  n:^-ib  vby  vr.-y  b»  ûd-^t»  pbn 
■fai*»  '•33  "^sai  na  un»  nsnan  b^ai  nj^nai^ 
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Texpulsion  de  la  communauté  juive  du  royaume  de  Naples,  fort 
petite  par  le  nombre,  mais  jouissant  d  une  grande  considération 
et  de  beaucoup  d'aisance,  était  déjà  décidée  lorsqu'elle  s'épuisait 
encore  en  efforts  pour  améliorer  le  sort  de  ses  malheureux  coreli- 
gionnaires emmenés  en  captivité  de  Coron,  Patras  et  Zante,  par 
André  Doria.  Mais  ce  qu'on  ignorait,  c'est  la  raison  pour  laquelle 
cette  expulsion  n'eut  lieu  que  sept  ans  après  1533  et  à  qui  on  dut 
cet  ajournement  ;  on  ne  savait  davantage  si,  durant  cet  intervalle, 
les  Juifs  ne  jouissaient  plus  d'aucun  droit  ou  s'ils  avaient  obtenu 
de  nouveaux  privilèges.  Toutes  ces  questions  se  trouvent  désor- 
mais résolues  par  le  document  qu'il  nous  est  donné  de  publier  ici, 
grâce  à  la  bienveillance  de  la  direction  des  Archives  royales  de 
l'Etat  h  Modène  (Pièce  V). 

Cette  pièce  nous  apprend  qu'eflTectivement  Tordre  d'expulser 
tous  les  Juifs  du  royaume  de  Naples  avait  été  communiqué,  dès  le 
5  janvier  1533,  par  l'empereur  Charles-Quint  à  son  vice-roi,  Pierre 
de  Tolède.  Six  mois  après  cette  date,  aucun  Juif,  sans  exception, 
ne  devait  plus  se  trouver  sur  le  territoire  du  royaume,  sous  peine 
d'appartenir  comme  esclave  à  celui  qui  l'arrêterait;  en  outre,  le 
délateur  recevait  un  cinquième  de  ses  biens,  et  le  reste  était  attri- 
bué au  fisc. 

Dans  son  édit  de  proscription,  l'empereur  déclare  qu'il  n'avait 
autorisé  le  retour  des  Juifs  en  Sicile  que  parce  qu'il  espérait  que 
leurs  rapports  avec  la  population  chrétienne  amèneraient  leur  con- 
version au  christianisme.  Or,  l'expérience  ayant  été  faite  sans  que 
cette  espérance  se  fût  réalisée,  il  avait  décidé  l'expulsion  des 
Juifs,  hommes,  femmes  et  enfants,  dans  un  délai  de  six  mo[s. 
Mais  au  moment  où  David  Ibn  lahya  se  lamentait  à  cause  de  cette 
terrible  sentence,  des  tentatives  étaient  déjà  faites  pour  l'annuler. 
Ce  fut  encore  Samuel  Abravanel,  l'illustre  fils  de  don  Isaac,  qui 
avait  fixé  à  Naples  sa  demeure,  ouverte  à  toutes  les  œuvres  de 
science  et  de  philanthropie,  dont  l'influence  parvint  à  faire  révo- 
quer cet  édit.  Les  six  mois  s'écoulèrent,  et  les  Juifs  continuèrent 
à  résider  dans  le  royaume.  Le  16  février  1535,  il  arriva  même 
de  Madrid  un  ordre  formel  de  l'empereur  de  proroger  le  délai 
d'expulsion,  ordre  que  Pierre  de  Tolède  fit  publier  le  28  février  de 
la  même  année.  Peu  de  mois  après,  le  30  novembre  1535,  il  y 
eut  même  une  convention  véritable  entre  la  Couronne  et  les  Juifs, 
en  vertu  de  laquelle  ceux-ci  eurent  le  droit  de  rester  dans  le  pays 
pendant  dix  nouvelles  années,  moyennant  le  paiement  de  10,000 
ducats.  Charles-Quint  avait  besoin  d'argent  ;  il  lui  fallait  équi- 
per une  flotte  contre  les  infidèles,  ce  n'était  pas  le  moment  de  se 
priver  d'une  source  de  revenus  en  renvoyant  les  Juifs  napolitains 
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au-delà  de  la  frontière.  Samuel  Abravanel  avait  réussi  non  seu- 
lement à  obtenir  le  droit  de  séjour,  mais  encore  à  faire  mettre 
dans  le  nouveau  traité,  scellé  du  sceau  impérial,  des  conditions 
extrêmement  favorables  aux  Juifs  *.  Les  Juifs  eurent  de  nouveau 
le  droit  de  séjourner  librement  dans  le  pays,  on  permettait  même 
rimmigration  des  Juifs  étrangers,  à  la  condition  qu'ils  annon- 
çassent leur  présence  à  Samuel  Abravanel  et  aux  quatre  autres 
représentants  des  Juifs  près  du  gouvernement.  Naturellement  ces 
émigrants,  admis  à  séjourner  dans  le  pays,  ne  devaient  être  que 
des  riches.  Les  clauses  particulières  de  ce  traité,  qui  ne  s'éclairent 
complètement  que  par  riiistoire  du  droit  et  du  gouvernement  de 
la  Sicile  de  ce  temps-là,  nous  fournissent  un  tableau  historique  de 
l'état  intellectuel  des  Juifs  de  ce  royaume. 

Ils  habitaient  principalement  les  villes  de  Naples,  Tarente  et 
Lecce,  cependant  il  y  en  avait  aussi  dans  les  petites  villes  et  loca- 
lités du  pays.  La  liberté  du  culte,  l'égalité,  au  point  de  vue  des 
droits,  avec  les  autres  habitants  du  royaume  et  la  faculté  d'émigrer 
librement,  tels  sont  les  points  remarquables  de  ces  dispositions 
favorables  que  Samuel  Abravanel  fut  heureux  d'obtenir  pour  ses 
frères,  grâce  à  son  dévouement  et  à  sa  position  influente.  Toute- 
fois les  détails  de  ce  traité  méritent  un  rapide  aperçu  : 

4)  Liberté  d*acbeter  tous  les  vivres,  et  protection  des  autorités 
pour  les  acheteurs  juifs  contre  les  vendeurs. 

2)  Suppression  de  toute  obligalion  de  prêter  de  Targeut  sans  gage 
ou  de  fournir  aux  fouctionnaires  de  TÉlat  des  lils  et  autres  usten- 
siles de  ménage,  comme  l'avait  ordonné  aux  Juifs  de  Palerme  le  roi 
Frédéric,  à  la  date  du  49  avril  432^,  se  référant  eu  cela  à  l'usage  exis- 
tant dans  d'autres  localités  de  la  Sicile  *.  * 

3)  Recouvrement  par  le  soin  des  autorités  des  créances  légitime- 
ment dues  aux  Juifs,  et  cela  selon  le  procédé  sommaire,  «  sans  le 
bruit,  la  figure  et  Tappareil  de  jugement  '  «. 

4)  Liberté  pour  les  Juifs  d'abattre  leurs  animaux  sans  avoir  rien  à 
payer  aux  bouchers  chrétiens  ou  sans  empêchement  de  la  part  de 
ceux-ci. 

5)  En  cas  de  perte  d'un  gage  ou  de  remise,  par  erreur,  d'un  gage 
à  un  autre  qu'au  propriétaire,  quand  riutention  frauduleuse  ne  peut 
être  prouvée,  le  prêteur  juif  n'aura  à  payer  au  propriétaire  que  la 
moitié  de  la  valeur  de  Tobjet. 

<  Ou  le  trouvera  démontré  parfaitement  par  une  comparaison  attentive,  par  exemple 
des  privilèges  accordés  aux  Juifs  de  Pirano  [Revue,  II,  178  et  suiv.),  d'Arolo  (i^.,  V, 
219  et  suiv.)  et  de  la  Savoie  ^t^.,  223  et  suiv.)  avec  les  concessions  accordées  aux 
Juifs  de  Naples. 

*  Quod  officialibus  venturis  providealur  de  robba  et  lectis  per  Judaeos  ;  voir  Ligu- 
mina,  Codice  diplomatieo  dei  Giudei  di  Sicilia,  I,  II,  p.  38. 

»  Voir  Ive,  Hevue,  II,  180,  note  3. 
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6)  Suppression,  pour  les  Juifs,  de  la  nécessité  de  comparaître  devant 
le  forum  de  la  police  et  de  supporter  les  suites  ordinaires  de  cette 
comparution,  consistant  en  amendes  et  en  vexations. 

7)  Pour  les  prêts  sur  gages,  tout  mois  commencé  sera  considéré 
comme  mois  plein,  quant  aux  intérêts.  Après  un  an,  les  gages  appar- 
tiendront simplement  au  préteur,  qui  pourra  en  disposer  librement. 

8)  L'autorité  judiciaire  est  avisée  d'avoir  à  faire  aux  Juifs  droit 
sommaire  et  sans  délai,  «  hors  de  tout  appareil  de  jugement  », 
dans  toutes  les  affaires  et  surtout  pour  les  réclamations  de  capitaux. 

91  Les  erreurs  qui  peuvent  se  produire  dans  les  comptes  et  pour 
lesquelles  il  n'y  a  pas  de  preuve  de  vol,  n'entraînent  aucun  châ- 
timent. 

10)  Les  contrats  de  vente  et  les  reçus  de  dépôts  des  Juifs  ont  pleine 
valeur  légale. 

40  Les  Juifs  ne  peuvent  être  contraints  à  assister  aux  sermons  et 
controverses  religieuses,  ni  à  contribuer  au  traitement  des  membres 
du  clergé  régulier  ou  des  inquisiteurs.  Sous  Frédéric  II,  les  Juifs  de 
la  Sicile*  avaient  dû  pourvoir  à  l'entretien  de  l'inquisiteur  des  hé- 
résies et  de  ses  serviteurs. 

12)  Les  Juifs  de  tout  le  royaume  participent  à  tous  leS  privilèges 
et  droits  de  faveur  de  leurs  lieux  de  résidence. 

13)  Permission  de  circuler  dans  tout  le  pays  sans  avoir  à  payer 
d'impôt  à  cet  effet. 

U)  Pendant  les  sabbats  et  les  fêles,  où  les  Juifs  ne  peuvent  pas,  par 
scrupule  religieux,  porter  du  feu  ou  de  la  lumière,  il  leur  est  permis 
de  sortir  la  nuit  sans  lumière. 

15)  Les  cimetières  juifs  n'existant  que  dans  les  communautés  im- 
portantes ;  dans  les  endroits  qui  ne  sont  habités  que  par  une  seule 
famille,  la  translation  des  corps  est  autorisée,  sans  paiement  d'aucun 
dfoit  spécial  de  péage,  etc. 

16)  Les  prisonniers  juifs,  à  l'exception  des  condamnés  à  mort,  sont 
relâchés  sous  caution  suffisante,  pendant  la  durée  des  sabbats  et  fêtes. 

17)  En  raison  des  tracasseries  résultant  pour  les  Juifs  du  port  de 
signes  spéciaux,  ceux-ci  sont  supprimés.  Ni  les  autorités  temporelles, 
ni  les  autorités  ecclésiastiques  n'ont  le  droit  d'imposer  aux  Juifs  le 
port  de  ces  marques  dislinctives. 

18)  Personne  ne  pourra  forcer  un  Juif  à  faire  l'office  de  valet  de 
bourreau  ou  de  torture  ou  à  remplir  tout  autre  service  judiciaire 
(Nous  savons,  d'ailleurs,  que  celte  défense  n'était  pas  superflue,  car,  à 
cette  époque,  les  Juifs  de  Candie*  et  d'autres  lieux  étaient  effective- 
ment contraints  de  remplir  lofûce  de  bourreau,  ce  métier  étant  con- 
sidéré comme  infamant  'j. 

«  L.  Zunz,  Znr  GtsehkUe,  p.  503. 

*  L.  Zunz,  Dte  synagofjdU  Poésie  des  Mittelalters^  p.  55. 

*  L'ordonuance  de  police  de  Fraucforl  de  1577  place  encore  côte  à  côte  «  les  femmes 
de  mauvaise  vie,  les  bourreaux  et  les  Juifs,  >  voir  Schudt,  Jûditcher  MerhmUrdigi- 
keiten,  IV,  2,  p.  112. 
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49)  Liberté  complète  du  culle  ;  quant  à  la  construction  de  temples 
juifs  ou  de  mosquées,  comme  on  les  appelait  aussi  en  Sicile  \  et 
quant  à  i^usage  des  livres  de  doctrine  religieuse  et  de  prières,  aucun 
empêchement  ne  pouvait  y  être  mis  par  les  autorités  temporelles  ou 
ecclésiastiques. 

20)  Les  contrats  et  surtout  les  reconnaissances  écrites  de  créances 
qui  se  trouvent  entre  les  mains  de  créanciers  juifs  obligent  le  débiteur 
à  payer  sans  rémission. 

21)  Les  Juifs  peuvent  prôler  sur  tout  gage  solide  ou  mobile,  et 
môme  sur  des  gages  volés  ou  déjà  engagés,  s'ils  n'en  connaissent  pjis 
la  nature;  à  l'expiraiion  du  délai  de  remboursement,  les  gages  de- 
viennent leur  propriété. 

22)  Tous  les  livres  et  écrits  des  Juifs  et  de  leurs  employés  font 
entièrement  foi  dans  toutes  les  affaires  de  banque  et  de  commerce. 

23)  Les  Juifs  sont  exempts  de  toutes  représailles  et  impositions 
frappant  leurs  lieux  de  résidence. 

24)  Les  prêteurs  juifs  n'ont  pas  à  répondre  des  dommages  ou  de 
la  destruction  des  vêtements  mis  en  gage. 

25)  Dans  les  accusations  contre  les  Juifs,  la  procédure  judiciaire 
seule  est  autorisée,  à  Texclusion  de  la  procédure  inquisitoriale;  de 
même,  les  Juifs  ne  sont  tenus  de  répondre  qu'à  une  accusation  judi- 
ciaire ordinaire. 

26)  Si  un  Juif,  en  achetant  des  habits  ou  autres  objets  volés,  ignore 
qu'ils  proviennent  d'un  vol',  il  ne  sera  pas  puni  et  aura  même  droit 
au  remboursement  de  ses  dépenses. 

27)  L'enregistrement  des  exemplaires  du  présent  privilège  se  fera 
sans  droits  de  sceau  à  payer. 

28)  Les  actes  moratoires  obtenus  par  certains  débiteurs  n'ont  pas 
de  valeur  en  ce  qui  concerne  les  créances  des  Juifs. 

29)  La  permission  donnée  aux  Juifs  de  fréquenter  librement  tous* 
les  marchés  du  royaume  doit  être  respectée  par  le  fermier  du  marché 
et  toutes  les  autorités. 

30)  Tous  les  commerçants  voyageant  dans  le  pays,  indigènes  ou 
étrangers,  doivent  être  traités  comme  les  sujets  chrétiens  sous  le 
rapport  des  droits  de  douane  et  des  impôts. 

31)  Les  Juifs  ne  peuvent  être  emprisonnés  pour  dettes  s'ils  four- 
nissent caution  et  ceux  qui  sont  emprisonnés  n'ont  rien  à  payer  aux 
valets  pour  des  dettes  d'un  ducat  et -moin  5. 

32)  Les  doutes  s'élevant  sur  la  validiK'i  de  privilèges  antérieurs 
doivent  être  interprétés  en  faveur  des  Juifs. 

«  Voir  Gûdemann,  Geschichte  des  ErzieAungswesen,  Jcr  Juden  in  Italien,  p.  281. 

*  Voir  Simonis  Majoli  Dierum  canicularum  (éd.  Offonbach),  I,  553  [De  perfidia 
judsorum  coll.  1]  :  de  rébus  i'urtivis  apud  Judœos  iuvealis  de  quibus  par  totam  f'ere 
italiam  extaat  statula  et  privilcKia,  quaî  concedunt  facultatem  JudsBis  mutuandi  sub 
uâuris  pecuniam  etiam  super  rébus  furlivis,  nec  illa  domiais  tradere  coguntur,  nisi 
prius  eisdem  reslituto  capiiali  sub  usuris. 
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33)  Eq  cas  de  chaDgement  de  domicile,  oa  ne  peut  demander  aux 
Juifs  d'impôts  spéciaux,  s'ils  paient  les  droits  ordinaires. 

34)  Le  témoignage  de  filles  de  mauvaise  vie  ou  de  proxénètes  sur 
le  commerce  sexuel  des  Juifs  avec  des  chrétiens  n'est  pas  valable. 
Aucun  juge  n'a  le  droit  de  se  fonder  là-dessus  pour  mettre  des  Juifs 
à  la  torture.  (Cette  disposition,  vu  la  peine  de  mort  qui  était  la 
conséquence  de  ce  genre  d'accusations,  était  une  mesure  vraiment 
libératrice.) 

C'est  le  24  novembre  1536  que  ce  traité,  avec  ses  dispositions 
extrêmement  favorables  dans  les  détails,  fut  communiqué  par  h 
vice-roi  Pierre  de  Tolède  à  toutes  les  autorités  du  pays.  Mais 
encore  une  fois,  ce  furent  des  promesses  sur  le  papier,  et  le  privi- 
lège accordé  aux  Juifs  de  Naples  ne  fut  qu*un  document  inutile. 
En  vain  Samuel  Abravanel  avait  employé  son  influence,  tous  les 
sacrifices  d'argent  et  de  biens  auxquels  les  Juifs  durent  l'a- 
journement de  leur  expulsion  furent  inutiles.  Sept  ans  ne  s'é- 
taient pas  écoulés  qu'il  n'y  avait  plus  un  Juif  dans  le  royaume  de 
Naples  *. 


IV 

LES   SIGNES   JAUNES   DES   JUIFS  A  FERRARE,   A    ROME,    ET  A   MILAN. 


L'histoire  du  chapeau  jaune  des  Juifs  attend  encore  son  his- 
torien, elle  n'a  été  qu'effleurée  par  M.  Ulysse  Robert  dans  son 
étude  sur  la  roue*.  11  faudrait  préalablement  rassembler  les  or- 
donnances des  États  italiens  et  des  autres  pays  qui  montrent 
comment  cette  marque  distinctive  se  propagea  peu  à  peu  avec 
une  sorte  de  légalité.  C'était  un  dogme,  un  axiome  du  bon  sens 
humain,  que  les  Juifs  devaient  être  distingués  même  extérieure- 
ment de  tous  les  autres  hommes.  11  appartenait,  dès  lors,  au  pou- 
voir législatif  de  régler  cette  séparation  par  des  prescriptions  plus 
ou  moins  tracassières,  il  n'étart  pas  nécessaire  de  craindre  des 
contestations  sur  ce  sujet.  En  effet,  il  ne  venait  à  l'idée  de  personne 
qu'un  Juif  n'avait  pas  besoin  d'être  muni  d'une  marque  distinc- 
tive. Aussi,  dans  les  rares  sources  que  nous  réunissons  ici  pour 
l'histoire  de  ce  genre  de  vexations,  nous  voyons,  au  xv®  et  au 
xvr  siècle,  les  autorités  temporelles  «t  spirituelles  unies  à  ce 

'  Graetz,  Geschichte  der  Juden^  I,  327,  note  1. 
>  Revm,  VII,  95  et  s.  ;  cf.  IV,  94. 
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sujet  dans  un  accord  touchant.  Le  chapeau  jaune  des  Juifs  appa- 
raît conime  une  sorte  de  nécessité  naturelle  et  légale. 

Le  13  avril  1498,  Hercule  de  Ferrare,  d'ailleurs  protecteur  et 
bienfaiteur  des  Juifs  dans  ses  États,  crut  devoir  ordonner  à  ses 
'  sujets  juifs,  dans  toutes  les  villes  de  ses  États,  de  porter  la  bar- 
rette jaune,  à  partir  du  dimanche,  huitième  jour  après  la  Pâque 
de  Tan  1498*.  La  mesure  ne  semble  s'adresser  qu'aux  hommes  ; 
du  moins,  Tédit  ne  mentionne  pas  les  femmes.  La  pénalité  de 
quatre  coups  de  fouet  et  de  200  ducats  d'amende,  eu  cas  d'in- 
fraction, montre  bien  combien  tout  cela  était  pris  au  sérieux. 
L'édit  avait  été  adressé  au  commandant  des  villes  de  Modène, 
Reggio,  Romagnola,  etc.,  aussi  bien  qu'au  gouverneur  de  Ferrare. 
Le  seul  adoucissement  que  les  Juifs  de  Ferrare  purent  obtenir,  ce 
fut  un  court  délai  jusqu'au  1°''  mai  1498.  Cette  mesure  imprévue 
dut  provoquer  une  grande  consternation,  Hercule  lui-môme  re- 
connut qu'avant  de  l'appliquer,  il  fallait  d'abord  fabriquer  les 
chapeaux  jaunes,  et,  dès  le  17  avril,  il  fit  dire  au  commandant  de 
la  ville  de  Modène  de  donner  encore  un  sursis  aux  Juifs  pendant 
tout  le  mois  d'avril,  pour  qu'ils  pussent  prendre  les  dispositions 
nécessaires. 

Les  dépèches  de  l'évéque  d'Anglone*  nous  reporteift  aux  jours 
néfastes  de  l'avènement  de  Paul  IV.  Celui-ci  monta  sur  le  siège 
de  saint  Pierre  le  13  mai  1555.  Peu  de  semaines  après,  une  série 
d'ordonnances  apprirent  aux  Juifs  des  États  de  l'Église  qu'une 
ère  de  persécution  allait  commencer  pour  eux.  Joseph  Cohen  et 
Guedalya  Ibn  lahya  mentionnent  ses  cruelles  mesures  dans  leurs 
chroniques  et  spécialement  les  signes  jaunes  pour  les  hommes, 
les  femmes  et  les  enfants  ;  mais  ces  dépêches,  malgré  leur  conci- 
sion, nous  fournissent  des  traits  nouveaux.  Le  samedi  avant  le 
23  juillet  1555,  les  Juifs  de  Rome  mirent  pour  la  première  fois  le 
chapeau  jaune.  Beaucoup  d'entre  eux  préférèrent  s'habiller  entiè- 
rement de  jaune,  pour  atténuer  l'effet  du  chapeau.  Les  Juifs 
avaient  offert  au  pape  40,000  scudi  pour  le  décider  à  révoquer 
sa  bulle,  mais  ce  fut  vainement. 

L'édit  du  duc  d'Albuquerque  *,  du  3  septembre  1566,  nous  trans- 
porte dans  le  Milanais,  qui  venait  de  passer  sous  la  domination 
hispano-autrichienne.  Le  chapeau  jaune  des  Juifs  y  avait  déjà 
été  introduit  pendant  l'occupation  française.  Joseph  Cohen  nous 
parle  des  chapeaux  jaunes  hauts  et  pointus  que  «  Monsignor  »  Lau- 

*  Pièces  juslificativcs  n»'  VI  et  VU. 

«  Pièces  justificatives  n"  Vlll  et  IX. 

*  Pièce  jaslificativc  &«  X. 
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trec  avait  imposés,  en  1521,  aux  Juifs  du  Milanais  ^  Cet  édit  nous« 
fournit  le  texte  des  ordonnances  dont  le  môme  historien  nous 
parle  en  ces  termes  *  :  a  Au  mois  de  septembre  de  Tan  5327  (1566), 
Philippe,  roi  d'Espagne,  ordonna  aux  Juifs  du  Milanais  de  porter 
des  chapeaux  jaunes  et  leur  défendit  de  prêter  à  intérêt.  Les 
femmes  devaient  porter  égaleraient  une  marque  distinctive.  Les 
Juifs  en  furent  très  mortifiés  et  en  mirent  les  mains  sur  les  reins  » 
(Jérémie,  xxx,  6).  L'édit  devait  être  exécutoire  dix  jours  après  la 
promulgation  faite  sur  les  places  publiques  de  Milan  au  son  des 
trompettes.  Les  enfants  dès  Tâge  de  dix  ans  étaient  soumis  à  la 
même  mesure.  Ailleurs  le  signe  distinctif  n'était  obligatoire  qu'à 
partir  de  l'âge  de  quatorze  ans.  Pour  les  hommes,  le  règlement 
ordonnait  des  barrettes  ou  des  chapeaux  jaunes,  pour  les  femmes, 
des  collerettes  jaunes  par  dessus  les  vêtements.  Les  parents  étaient 
déclarés  responsables  pour  leurs  enfants,  les  maîtres  pour  leurs 
domestiques.  Pour  se  procurer  des  surveillants  sans  bourse  dé- 
lier, il  fut  stipulé  qu'un  tiers  des  100  scudi  fixés  comme  amende 
en  cas  de  contravention  serait  attribué  au  délateur,  le  reste  re- 
venait au  fisc. 

Le  prêt  d'argent  aux  chrétiens^  était  interdit  sous  peine  des  châ- 
timents les  plus  sévères.  La  confiscation  des  biens  était  la  consé- 
quence inévitable  de  toute  contravention  à  cette  mesure,  qui 
avait  pour  but  de  supprimer  le  prêt  à  intérêt  des  Juifs.  Là  aussi, 
on  eut  recours  à  la  délation  payée;  le  délateur  recevait  le  quart 
des  biens  confisqués  au  profit  de  l'État. 

Ces  tracasseries  n'étaient  ici,  comme  toujours,  que  les  sou- 
papes par  lesquelles  se  faisait  jour  l'animosité  contre  les  Juifs. 
Nous  savons  par  Joseph  Cohen  que  Philippe  II  ordonna  à  ses 
gouverneurs  de  chasser  les  Juifs  du  Milanais,  et  que  le  cardinal 
Borromeo  se  hâta  d'exécuter  dans  le  Milanais  les  affreuses  bulles 
de  Pie  V.  Comme  il  arrivait  souvent,  la  population  était  venue, 
sans  le  savoir,  au  devant  du  désir  de  son  souverain,  et,  de  son 
côté,  avait  demandé,  comme  le  prouve  le  préambule  de  notre 
édit,  l'expulsion  des  Juifs.  Les  tracasseries  du  signe  jaune  les 
préservèrent  de  souffrances  plus  grandes,  ce  fut  comme  une 
saignée  qui  écarta  le  danger  d'une  destruction  complète. 

*  S.  Cassel,  dans  rEncyclopédie  d^Ersch  et  Gruber,  II,  27,  p.  157,  parle  à  tort  do 
chapeaux  verts. 

*  Traduction  Wiener,  p.  106. 
^  Môme  pièce,  n«  5, 
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LA  QUÊTE  POUR  LES  MARRANES  EXPULSÉS  DE  PESARO. 

Je  suis  aujourd'hui  en  mesure  de  placer  en  pleine  lumière  les 
lettres  que  {Revue^  XVII,  '71-72)  je  n*ai  pu  éclaircir  complète- 
ment. Dans  une  collection  de  249  lettres,  dont  je  possède  le  manus- 
crit, j'ai  trouvé,  aux  numéros  87,  91  et  170,  des  copies  de  circu- 
laires qui,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  datées,  mais  que,  sans  craindre 
de  me  tromper,  j'ose  rattacher  à  celles  que  j'ai  publiées  précé- 
demment (Pièces  XI,  XII  et  XIII). 

Les  effroyables  atrocités  commises  par  Paul  IV  envers  les  Mar- 
ranes qui  s'étaient  réfugiés  en  Italie  durent  leur  ouvrir  les  yeux 
sur  ce  qui  les  attendait  s'ils  ne  cherchaient  pas  rapidement  un 
asile  en  lieu  sur.  Guidubaldo,  duc  d'Urbin,  ayant  fait  mine  de 
vouloir  accueillir  les  fugitifs  dans  ses  Etats,  les  villes  de  Sinigaglia 
et  tout  particulièrement  celle  de  Pesaro  devinrent  de  véritables 
ports  francs  où  affluèrent  dé  nombreux  fugitifs  cherchant  asile 
et  espérant  s'établir  sur  le  territoire  du  duc.  Les  communautés 
juives  de  ces  villes  gémirent  sous  les  charges  que  leur  imposa 
l'entretien  des  immigrants.  Mais,  quand  il  fut  avéré  que  le  duc  lut 
aussi  retirerait  sa  protection  aux  pauvres  marranes,  il  fallut  avi- 
ser aux  moyens  de  préserver  ces  héros  de  la  foi  d^une  destruction 
certaine.  Tous  les  regards  se  tournèrent  vers  la  Turquie,  le 
Levant,  comme  on  disait  alors,  où  l'humanité  du  sultan  Soliman 
promettait  aux  bannis  une  nouvelle  patrie.  Les  Juifs  de  Pesaro 
entreprirent  de  sauver  les  malheureux  persécutés  ;  il  s'agissait  de 
fréter  pour  eux  des  navires  et  de  préparer  des  provisions  et  de 
l'argent  pour  le  voyage.  C'est  en  déployant  les  plus  grands  efforts 
qu'ils  avaient  pu  subvenir  aux  charges  de  Thospitalité  qu'ils 
avaient  accordée  aux  marranes  ;  il  leur  avait  fallu  vider  les 
caisses  de  la  communauté  et  les  caisses  de  bienfaisance.  Les 
femmes  avaient  rivalisé  avec  les  hommes  pour  secourir  ces  mal- 
heureux, mais  la  tâche  était  trop  lourde  et  dépassait  leurs  moyens. 
Les  marranes  étaient  venus  à  Pesaro  des  Etats  de  l'Eglise,  de  la 
Marche,  de  la  Romagne  et  de  la  Campanie.  Le  nombre  des  fugitifs 
s'était  élevé  à  700  âmes  et  on  sentit  la  nécessité  de  demander  des 
secours  près  des  coreligionnaires  du  reste  de  l'Italie. 

Salomon  Mazliah  b.  Raphaël  Elia  Finzi  de  Recanati,  tel  est  le 
nom  de  l'homme  de  cœur  qui  fut  choisi  par  la  communauté  de 
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Pesaro  pour  lui  confier  la  mission  de  recueillir  les  contributions 
des  autres  communautés  Israélites  dltalie.  On  le  munit  d'une  lettre 
de  créance  par  laquelle  on  priait  les  communautés  de  lui  donner 
prompte  satisfaction,  la  chose  étant  urgente,  et  de  le  faire  accom- 
pagner d'une  escorte  sûre.  En  même  temps  ou  lui  remit  un  registre 
de  58  feuillets,  où  les  communautés  et  les  sociétés  devaient  inscrire 
leurs  dons.  Nous  pouvons  suivre  notre  quêteur  pendant  une  partie 
de  son  voyage.  A  Mantoue,  il  réussit  rapidement  à  stimuler  les  sen- 
timents charitables  de  la  communauté.  Il  ne  s'y  arrêta  pas  jusqu'à 
ce  que  la  quête  fût  terminée  et  continua  sa  route  jusqu'à  Crémone. 
La  communauté  de  Mantoue,  qui  était  importante  et  influente, 
recommanda  (lettre  87)  aux  communautés  cette  œuvre  d'assis- 
tance. Elle  fit  savoir,  en  même  temps,  à  celle  de  Pesaro  qu'il  y 
avait  déjà  150  scudi  de  réunis  ;  que,  toutefois  l'argent  serait  remis 
aux  émigrants  suivant  la  manière  dont  en  déciderait  un  comité 
spécial  qu'on  allait  nommer.  Mats  le  malheur  devait  s'acharner 
contre  les  marranes.  Joseph  Cohen  nous  a  conservé  les  dates  du 
!«''  et  du  27  avril  auxquelles  deux  navires  portant  des  marranes 
quittèrent  le  port  de  Pesaro  :  aucun  de  ces  marranes  n'atteignit 
le  Levant,  toutefois  il  est  certain  qu'ils  cherchèrent  effectivement 
à  gagner  la  Turquie  en  passant  par  Venise,  comme  cela  résulte 
de  nos  lettres  (n°*  87,  170).  Cette  hypothèse  est  confirmée  par  le 
récit  de  Joseph  Cohen,  d'après  lequel  les  fugitifs  du  second  na- 
vire, se  voyant  poursuivis  en  quittant  Ancône,  se  firent  conduire 
en  Istrie,  parce  qu'ils  étaient  persuadés  d'être  en  sûreté  sur  le 
territoire  des  Vénitiens. 

Budapest,  le  8  octobre  1889. 

David  Kaufmann. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


I. 

NicoLAUS  Episcoi'US  Skrvus  Servorum  dei.  Ad  pkrpetuam  rki 

MEMORIAM. 

Solet  sedis  aposlolice  circumspecta  benignitas  mansuetudine  tem- 
perare  rigorem  et  quod  jurls  negat  severitas  noanuaquam  de  gratia 
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indulgere  prout  exacla  consideratione  personis  locis  temporibus  et 
causis   eorumque    circumstantiis  uoiversis    in   domino  cogooscit 
expedire[.J  Sane  pro  parte  dilecti  fîlij  Nobilis  Vix;i  Borsii  Marchionis 
Estensls  nobis  nuper  exhibita  petitio  continebat  quod  cum  in  civitale 
diocesi   et  districtu  ferrariensi  atque  dominio  dicli  Marchionis  a 
multis  transsactis  Annis  et  a  tanto  tempore  cuius  initij  memoria 
*hominumnon  exislit  propter  Civium  etlncolarum  atque  Gomitatino- 
rum  et  districtualium  ipsius  Givitatis  nec  non  forensium  et  aliorum 
comoditatem  per  ipsius  Marchionis  predecessores  in  eisdem  Givitate 
et  dominio  Judei  permissi  fuerint  et  tollerari  consueverint  ut  Judei 
ipsi  initis  per  locorum  dicti  dominij  Givcs  et  habitatores  compositio- 
nibus  et  pactis  accepta  certa  quantitate  pro  centenario  pecunias  sub 
pignoribus  ad  fenus  possent  mutuare  ac  Gives  et  Incole  ceterique 
supradicti  propter  plurima  tam  publica  quam  privata  ordinaria  et 
extraordinaria  eispro  tempore  incumbentia  onera  graviora  eis  in  suis 
mobilibus  et  immobilibus  detrahendis  bonis  in  supportandis  oneri- 
bus  predictis  paterentur  damna  si  hoc  remedium  accipiendi  pecunias 
mutuo  sub  usuris  adinuentum  non  fuisse(n)t  ac  christiani  inter  se 
hoc  fenus  forsan  perpétrassent  quod  Marchio  et  eius  predecessores 
huiusmodi  nullatenus  permittere  potuerunt  licet  in  Givitate  et  diocesi 
ferrariensi    eiusque  Marchionis  territorio  et   dominio  predictis  a 
tempore  huiusmodi  et  adhuc  de  presenti  Judei  ipsi  conducti  ac  cum 
eis  initis  pactis  et  compositionibus  ad  fenus   pecunias   mutuare 
publice  permissi  fuerint  domos  eisdem  ad  fenus  et  usuras  huius- 
modi excercenda  ac  ad  habitandum  prout  in  nonullis  alijs  locis  fîeri 
solitum  existit  locando  quodque  Marchio  et  suî  predecessores  ante- 
dicti  prefati  Judeis  ut  exercicium  huiusmodi  in  eisdem  Givitate 
diocesi  Terris  atque   dominijs  citius    et   facilius  facere   inibique 
residere  valerent  multa  décréta  et  pacta  eorum  vite  comoditatem  con- 
cernentia  inierunt  certumque  Judicem  pro  eorum  quere(r)[l]is  inter 
ipsos  et  Christianos  super  usuris  huiusmodi  exigendis  et  pignori- 
hus  ad  hoc  inpignoratis  pro  moderata  quantitate  huiusmodi  super 
pignoribus  ipsis  ad  usuram  datis  decidendis  deputaverunt  que  omnia 
tam  ab  ipso  Borsio  quam  predecessoribus  suis  Marchionibus  huius- 
modi non  tamen  in  contemptum  fidei  Chatolice  sed  pro  necessitate  et 
commoditate  ac  causis  antedictis  actenus  permissa  fuerunt  et  etiam 
observata  prout  in  certis  auctenticis  de  super  confectis  litteris  et 
instrumentis  dicitur  plenius  contineri.  Quare  pro  parte  ipsius  Borsij 
Marchionis  nobis  fuit  humiliter  suplicatum  ut  sibi  suisque  succes- 
soribus  Marchionibus  nec  non  omnibus  et  singulis  civibus  habita to- 
ribus  et  Incolis  civitatis  diocesis  territorio  et  dominij  predictorum 
tam  civis  quam  defunctis  de  absolutionis  beneficio  ab  excomunica- 
tionis    aliisque   sententiis  censuris  et    pénis   Ecclesiasticis  quas 
propter  premissa  quomodolibet  incurrerint  et  alias  eis  in  premissis 
oportune  providere  de  benignitale  aspostolica  dignaremur.  Nos  igi- 
tur  qui  salutem  querimus  singulorum  in  premissis  prout  ex  debito 
pastoralis  tenemur  oficij  providere  volontés,  nec  non  litterarum  et 
T.  XX,  H«  3».  4 
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Instrumentorum  prediclorum  formas  et  tenores  preseatibus  pro 
expressis  habentes  buiusmodi  suplicatlonibus  inclinali  Borsium  ac 
eius  predecessores  qui  fuerunt  pro  tempore  Marchiones  Estenses 
huiusmodi  omnesque  alios  et  singulos  supradictos  qui  Judeis  huiu§- 
modi  ut  prefertur  promiserunt,  ac  cum  eis  pepigerunl  cum  usurie 
ab  eis  mutuo  pecunîas  recipiendo  seu  domos  ad  hoc  fac[i]eudum  yel 
ad  babitandum  seu  pro  Sinagogis  eis  locaudo,  aut  alias  composue-* 
ruQt  ab  excomunicaliouis  suspensionis  et  interdicti,  aliisque  senteor 
tiis  censurls  et  peuis  ecclesiasticis  in  eos  occasiope  huiusmodi  tam 
a  iure  quam  ab  homine  quomodolibet  latis  et  Inflictis  auctorilate 
apostolica  et  etiam  de  polestati  plenitudine  absolvenles  et  absolutos 
censenles  omnem  inhabililatis  el  infamie  maculam  sive  nolam 
per  eos  occasione  predicta  quomodolibet  habita  abolemus  ipsosque 
omnes  et  singulos  in  pristinum  statum  famam  et  honores  in  quibus 
antequam  premissa  per  eos  commitlerentur  quomodolibet  erant 
plenarie  et  intègre  restituimus  et  reponimus  et  nichilominus  litteras 
ipsas  gratas  et  ratas  habentes  Borsio  eiusque  sucessoribus  Marchio- 
nibus  Ëstensibus  nec  non  civibus  habitatoribus  et  Incolis  ac  subditis 
prefatis  in  ferrariense  predicta  nec  non  Mutine  Regio  et  aliis  quibus- 
cumque  civitalibus  Castris  locis  terris  et  dominijs  sub  dominio  dicti 
Marchionis  consistentibus  presentibus  et  futuris  ut  Judeos  ipsos  sic 
fenerantes  imperpeluum  fenerare  ac  cum  eis  pro  eorum  necessitate 
commoditate  aut  alias  impuoe  componere  et  pacisci  pro  moderato 
quantitale  pro  centenario  exigenda  ab  ipsis  Ciyibus  habitatoribus  et 
incolis  iuxta  arbitrium  dicti  Borsij  et  suorum  suc[c]essorum  Marchio- 
num  estensium  pro  tempore  existentium  sub  modo  forma  et  lege  per 
Borsium  et  predecessores  antedictos  iuxta  dictarumlitterarum  teno- 
rem  observari  solitis  compositionesque  et  pacta  in  premissjs  per  eos 
inita  et  tirmata  iuxta  tempus  tune  inter  ipsos  et  dictos  Judeos 
expressum  conlirmare  et  eo  finito  quoliens  opus  fuerit  paclaet  com- 
positiones  huiusmodi  renovare  seu  cum  eis  ut  prefertur  de  novo 
componere  domosque  et  habitationes  tam  pro  usuris  fenoribus 
huiusmodi  aut  Sinagogis  nec  non  ad  babitandum  eisdem  Judeis 
dari  solitis  aut  alias  ipsis  Judeis  locare  arrendare  nec  non  annuam 
pensionem  dare  et  concedere  possint  et  valeant  eidem  auctorilate  et 
tenore  et  ex  certa  scientia  licentiam  damus  perpetuo  et  facultatem. 
Non  obstantibus  premissis  ac  Constitutionibus  et  ordinationibus 
apostoiicis  decretis  quoque  legibus  et  statutis  et  consuetudinibus 
generalibus  vel  spetialibus  in  contrarium  editis  etiam  si  de  illis  ac 
eorum  totis  lenoribus  de  verbo  ad  verbum  presentibus  habenda 
foret  mentio  spetiahs  et  quibus  ipsis  alias  in  suo  robore  duraturis 
inquantum  rffeclui  presentium  adversari  possent  illorum  tenores 
etiam  pro  presentibus  expressis  habentes  spetialiter  derogamus 
ceterisque  contrariis.  quibuscumque.  Nulli  ergo  omnino  hominum 
liceat  hanc  paginam  nostre  absolutionis  restitutionis  repositionis 
dationis  et  derogationis  infringere  vel  ei  ausu  temerario  contraire. 
Si  quis  autem  hoc  atemptare  presumserit  indignationem  omnipo- 
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tentes  Del  et  beatorum  Pétri  et  Pauli  aspostolorum  eius  se  noverit 
incursurum  Data  Rome  apud  Sanctum  Pelrum  Aqdo  incarnatioiiis 
Domiuice  Millesimo  quadringentesimo  quinquagesimo  primo  Pridie 
Nonas  Juiij  Pontiôcalus  nostri  Anno  Quinto. 

Pe.  dk  Noxeto. 
D.  de  Luca. 

(B.  Archmo  di  Stato  in  Modena  —  Sbrei  —  DocumenliJ, 


II. 

Alfonsus  Dux. 

ALFCNSUS  Dux  Ferrario  Mutin®  et  Regij  Marchio  estensis  co- 
mesque  Rodigij  etc.  Supplicaverunt  Dobis  hebrei  bancos  foeneratlcios 
exercentes  bac  iu  uostra  Civitate  Ferrariee  et  etiam  nostris  in  civi- 
tatibus  Mulinae  et  Regij  se  plurimum  gravatos  fuisse  ab  uno  anno 
proximo  praelerito  et  citra  :  quoltidie  magis  gravari  varijs,  et  diver- 
sis  oneribus  et  impositionibus  eis  in  commuui  impositis,  tanquam 
subditis  nostris.  Quibus  soli  et  de  per  se  minime  satisfacere  pos- 
sunt  :  minusque  in  futurum  poterunt  :  nisi  et  alij  bebrei  in  oppidis 
nostris  Carpi  Genti  et  plebis  habitantes  et  qui  alij  s  in  locis  qudB  sub 
Dictionem  nostram  venient  comorabuotur  ad  ea  secum  conférant  et 
contribuant  equaliter  ;  pro  portionibus  suis  habita  ratione  facultatum 
suarum  :  Et  ut  sic  velimus  pro  Communi  eorum  omnium  bono  et 
couservaliooe  Superinde  Declarare  atque  committere.  Nos  autem 
animsB  vertentes  aequm  esse  subditos  nostros  equaliter  in  prœmis- 
sis  procedere  debera  Motique  alij  s  instis  et  rationabilibus  de  causis 
ex  cerla  scientia  et  de  plenitudine  postestatis  nostrse  per  présentes 
nostras  Litteras  et  Decretum  declaramus  mentem  nostram  esse  :  et 
ita  Yoiumus,  atque  Mandamus  omnes  et  singulos  bebreos  habitantes 
et  qui  in  futurum  habitabunt  dictis  in  oppidis  nostris  ;  Génti  et 
Plebis,  ac  Carpi  pro  parte  ad  Nos  spectante  et  pertinente  :  alijsque 
in  locis  qui  sub  Domin[i]um  nostrum  venient  tam  bancos  fœneratitios 
exercentes  quam  non  exercentes  Gonferre,  et  contribuere  debere  ac 
omnia,  et  singula  onera  et  gravamina  tam  realia  quam  personalia  :  et 
seu  mlxta  :  et  ad  omnes,  et  quascunque  impositiones  in  Gomuni 
Impositas  a  dicto  anno  proxime  preterito  et  citra  :  et  in  futurum  im- 
ponendas  ipsis  hebreis  nostris  Ferrarie  Mutinad  et  Regij  pariter  cum 
eis  et  e  converso  pro  virilibus  portionibus  suis  et  habita  ratione  fa- 
cultatum suarum  Dummodo  ipsi  quoque  citenlur  ad  faciendum, 
et  fieri  videndum  estimum  suum  cum  dictis  hebreis  nostris  fer» 
rarie  et  aliis  predictis  :  ut  iuter  eos  omnia  aequa  lamœ  procédant 
et  equaliter  sub  imperio  nostro  traclentur  Non  obslanlibus  litteris 
sive  pecretis  privilegijs  aut  capitulis  aliquibus  nostris,  aut  quondam 
lUustrissimi  Genitoris  nostri  :  eisdem  concessis,  vel  etiam  conoe- 
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dendis  ad  eoruro,  vel  aliorum  preces,  aut  molu  proprio  nosiro  nisi 
de  his  de  verbo,  ad  verbum  fieret  in  eisdem  mentio  et  descriptio 
Spetialis  et  expressa:  et  aliis  quibus  cunque  in  contrarium  facienti- 
bus  etiam  non  obstantibus  Quibus  omnibus  et  singulis  etiam  si 
talia  essent  de  quibus  babenda  esset  mentio  spetialis  et  individuo 
per  présentes  nostras  de  eadem  certa  Scientia  et  plenitudinae  potes- 
tatis  nostrœ  Derogamus  :  et  derogatum  esse  volumus,  atque  Manda- 
mus,  in  quorum  fîdem  et  robur  présentes  nostras  litteras  et  Deere- 
tum  fieri  iussimus  et  Registrari  nostrique  maioris  Sigilli  consueti 
appensione  muniri  :  Datum  Ferrarie  in  Palalio  nostro  Anno  nalivi- 
tatis  Dominiez  Millésime  quiugentesimo  quinte,  indictione  octava 
Die  undecimo  Junij. 

(Con  sigillé  pendente). 

HlERONlMUS  MaGNANINUS. 

[Archivio  di  Stato  in  Modena  —  Caneelleria  Ducale  — 
Sàreiy  Universita,  Decreti  DuealiJ, 


m. 

Hercules  Dux. 

Hercules  Secundus  Ferrariae  Mutinse  et  Regij  dux  quartus  Car- 
nutum  primus  Marcbio  Estensis,  Rodigijque  et  Grisortis  cornes,  et 
Carpi  ac  Mentis  arguti  Dominus  etc.  Goncessum  fuit  per  Illustrissi- 
mum  et  Excellentissimum  Dominum  Dnum  Herculem  olim  Ducem 
Ferrariœ  et  mox,  confirmatum  per  Illustrissimum  et  Excellentis- 
simum genitorem  nostrum  Nobis  colendissimum  Decretum  super 
decimis  et  collectis  a  Gommissariis  Ecclesiasticis  exigendis  Hebreis 
fœneranlibus  et  fœnus  exercentibus  in  territorio  et  dominio  nostro, 
cuius  Decreli  et  coofirmationis  de  verbe  -ad  verbum  lenor  et  sen- 
tentia  bic  subscripta  est  videlicet.  Alpbonsus  dux  Ferrariae  Mutinae 
et  Regij,  Marcbio  Estensls  Rodigijque  comes  etc.  Goncessit  Illustris- 
simus  Princepset  Excellentissimus  Dominus  Dominus  bercules  olim 
Dux  Ferrariae  parens  noster  observandissimus  infrascriplis  hebreis 
totius  Dominij  nostri  Decretum  infrascriptum  videlicet  Hercules  Dux 
Ferrariae  Mutinae,  et  Regij  Marcbio  Estensis  et  Rodigij  comes  etc. 
Gum  sciamus  populos  nostros  hoc  tempore  per  maxime  indigere 
pecuniis  bebreorum  quae  hactenus  foenerate  sunt  et  hodie  fœneran- 
tur  hic  Ferrariae,  Mutinae,  Regii  Monticuli  in  terris  nostris  Garfag- 
nanae,  Sancti  felicis,  Bondeni,  Massae  Fiscaliae,  Pollicini  Rodigij, 
Argentae,  et  Rdmandiolae  *  et  alibi  in  locis  nostris  curandum  esse 

1  Carragnana,  S.  Felice  aub  Panaro,  Bondino,  Massafiacaglia,  Poleaine,  Rovigo, 
Argenta,  Romagnola,  d'après  les  renseignements  de  mon  ami  le  rabbin  Giuseppe  Jaré 
à  Perrare* 
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censuimus,  ut  ad  commoditatem  ipsorum  populorum  ita  habeatur 
erga  ipsos  hebreos  quod  causam  non  babeant  abeundi  ex  terris  ipsis 
cum  eorum  familijs  pecunijs  et  rébus  quod  contiogere  posset  quando 
illa  onera  et  gravamina  sibl  imponerentur,  quse  minime  sustinere 
valerenty  et  quia  ipsi  bebrei,  ut  nobis  exposueruot  gravait  sunt 
multis  extra-ordioarils  expensis  prseter  onera  familiarum  suarum  : 
Quibus  vix  suf6cere  et  satisfacere  possunt  :  Metuentes  ne  sibi  in 
futurum  veniant  moleslise  ab  Romana  Guria  ut  sunt  imposilionis 
decimarum  aut  vigesimariis  et  buiusmodi  Quas  nulla  tenus  sustiaere 
valerent,  Immo  potius  ad  alias  urbes,  et  loca  Nobis  non  subiecta  cum 
familijs  et  rébus  suis  se  conferrent,  refugium  ad  nos  babuerunt 
supplicantes,  ut  superinde  sibi  de  remedio  opportuno  providere 
Telimus  nec  causam  babeant  discedendi  ex  terris  nostris  quas 
libenter  habitant,  bis  itaque  intellectis  et  optime  examinatis  Decrevi- 
mus  buicrei  pro  bono  et  contentamento,  atque  commodo  subditorum 
noslrorum  providere  boc  modo  videlicet  Nam  tenore  harum  nostra- 
rum  patentium  lilerarum  ex  certa  scientia  et  animo  deliberato  decer- 
nimus  et  promittimus  omnibus  et  singulis  Hebreis  et  eorum  Socijs, 
ac  familijs  ut  supra  in  dictis  Givitatibus,  terris,  et  locis  nostris 
Bancos  fœneraliclos  conducentlbus  tenentibus,  et  exercentibus  qui 
pendentibus  eorum  afôctibus  conductis  iam  inceptis;  et  bis  qui 
incipere  debent  in  Galendis  Januarijs  proxime  futuris  nullo  modo 
permitlemus  ipsos,  aut  aliquem  eorum,  gravari,  molestari,  et 
inquietariy  super  ullis  Decimis  et  collectis  per  Gommissarios  seu 
Exactores  apostolicee  Gamerse  imponendis  Nisi  eatenus  quantus 
gravari  contigerit  Laycos  et  Seculares  etiam  solventibus  clericis  et 
personls  Ecclesiasticis  nec  aViter  nec  alio  modo,  immo  hebreos  ipsos 
ab  buiusmodi  decimis  ut  supra  imponendis  difendemus  Et  casu  quo 
ipsis  super  buiusmodi  collectis  ;  de  quibus  supra  solvendis  precep- 
tum  fieret,  defensionem  ut  non  solvant,  in  Nos  suscipiemus  omnibus 
expensis  Gamerse  nostrœ  Quod  si  eos  solvere  oportuerit  vel  aliquod 
damnum  pâli  eos  contigerit  ipsos  Immunes  Indemnes  expensis 
camerae  nostrse  conservare  promittimus  In  quorum  robur,  et  ôdem 
bas  nostras  fieri  iussimus,  et  registrari  nostrique  sigilli  appensione 
muniri.  Datas  Ferrarise  in  palatio  Guriee  nostrsB  Anno  nativitatis 
Dominicœ  Mlllesimo  quadringentesimo  septuagesimo  tertio  Indictione 
sexta,  die  sexto  decimo  mensis  Decembris.  Gum  pro  parle  bebreorum 
suprascriptorumNobissupplicaiumextiterit,  utvelimuseisDecretum 
ipsum  approbare  decrevlmus  eos  exaudire  harum  ergo  noslrarum 
patentium  litterarum  tenore  et  Decreti,  série  ex  certa  scientia  et 
animo  deliberato,  ac  de  plenitudine  potestatis  nostrœ,  omnique  alio 
meliori  modo,  quo  magis  et  melius  possumus,  Decretum  ipsum,  et 
omnia  in  eo  contenta,  hebreis  ipsis,  socijs  ei  famulis  eorum  appro* 
bamus  et  confirmamus  ac  de  novo  in  quantam'  expédiât  concedimus 
promittimus  et  impertimur  in  omnibus  et  per  omnia  pro  ut  in  eo  con- 
tinetur.  In  quorum  robur  et  testimonium  présentes  noslras  lileras, 
et  Decretum  fieri  iussimus  et  registrari,  nostrique  maioris  Sigilli 
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appeosione  muoiri  :  Datas  Ferrarise  in  palatio  nostro  Antio  Nativi- 
tatis  Dominica)  Millesimo  quingentesitno  qulnto  lodictlooe  octava 
Die  uodecimo  mensis  Junil  liieronitnus  Magnamlmus,  Post  obitum 
vero  prefali  Illu8tris8im(œ)[i]  et  Excellenli?simi  genlloris  nostri  prefati 
hebrei  ad  nos  recurrerunt  et  humililer  supplicarunt,  ut  ea  bôûigni  - 
tate  et  clemenlia  in  se  utamtir,  qua  olim  predecessores  nostri  Ilius- 
trissimi  benigniasime  usi  fuerunt,  dignetnurque  sibi  ipsis  confir- 
mare  et  approbare  ipsum  decretum  et  ipsius  Decreli  confirmalionem 
et  omnia  et  singula,  que  in  ei(a)8  plenius  conlinentur,  Nos  vero 
considérantes  ipsorum  hebreorum  in  Nos  et  statum  noslrum  fideli- 
tatem,  et  synceram  animi  devotionem  eorumque  preces  non  inlo- 
deslas,  aut  inhonestas  esse  decrevitnus  benigno  et  inclinato  animo 
pro  eorum  Incommodis,  et  dispendijs  sublevandis,  ipsorum  volis 
annuere  et  satisfacere.  Tenore  itaqueharum  nostrarum  palentium 
Llterarum  et  Decreti  série  ex  cerla  scienlla  et  de  pleniludine  polesla- 
tis  nostree,  omnique  alio  meliori  modo,  quo  firmius  et  validius  fieri 
potest,  confirmamus,  comprobamus,  et  ratiflcamus  suprascriptum 
Decretum  Ipsiusque  Decreti  confirmationem  et  emnia  et  singula, 
que  in  eis  descripta  contineutur  prefatis  liebreis  in  terris  et  dominio 
nostro  fœnerantibus  eaque  de  novo  in  quantum  opus  sit  ipsis  et 
socijs  concedimus  et  fitma,  rata  et  stabilia  esse  volumus  et  eadem 
auctoritate  ducali  nostra  edicimus  et  tnandamus.  In  quorum  omnium 
robur  et  testimonium  présentes  bas  nostras  literas  fieri  registrari, 
nostrique  maioris  sigiiii  appensione  muniri  iussimus.  Datas  Fer- 
rariee  in  Palatio  nostro  Ducali,  Anno  Nativitatis  Dominicœ  Millesimo 
quingentesimo  trigesimo  quarto  Indictione  septima,  Die  vero  vige- 
simo  mensis  Novembris. 

Alexander  Guarinus. 
Nicolaus  Codecha 
Nies  ma  AR. 

(B,  Archivio  di  Stato  in  Modena  —  Mrei  —  VocUmenti)^ 


IV. 

Ad  Dominum  Conradolum  Prolonotorium  Stangam  au  ducatem  eec. 

Reverendissime  in  Ghristo  pater  ecc  :  havemo  visto  et  inteso 
quanto  scriveti  a  la  nostra  Illuslrissima  Gonsorte  in  resposta  de 
quanto  a  die  passati  La  vi  scripse  circa  lo  inviare  qua  ad  babltare 
in  questa  nostra  Citta  et  Dominio  alcunede  quelle  famfglie  de  Judei, 
che  sono  capitati  lie  a  Genova  venute  da  le  parte  de  Spagna.  Et  ha- 
vemo visto  li  nomi  de  le  persone  et  famiglie  che  se  contenlano  de 
venire  Et  similmente  li  Capitoli  che  dimandano  che  li  siano  concessi 
per  noi,  li  quali  havemo  ben  considerati,  et  perche  il  se  inlenda  plû 
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chiaramenle  la  respoâla  che  li  facemo  ve  remettemo  qui  inclusa  la 
Copia  perche  quella  de  vostra  mano  la  retenitno  cum  la  voslra  litlera 
presse  de  nol  Et  dicetnovi  che  liberamente  e  poteti  respondere  in 
uostro  nome  che  Noi  siamo  multo  ben  contenti  che  vengano  ad  habi- 
tare  qua  cum  le  loro  famiglie,  et  che  li  conducano  le  sue  robe  perche 
da  noi  sempre,  serauo  ben  visli  et  tractati  in  iule  quelle  cose  che 
poteremo,  et  rendemosse  certi  che  ogni  die  più  se  conlenterauo  de 
essere  venuti  a  Casa  nostra  et  quanto  sia  per  la  parte  de  Capituli  ve 
respondemo  per  il  modo  infrascritlo  videlicet. 

Al  primo  siamo  contenti  concederli  cho  quando  fussemo  pur  Gon- 
strecli  ad  farll  parlire  che  non  lo  oredemo  gli  daremo  tempo  xxuo 
anno  ad  partirse  corne  domandano. 

Al  seconde  se  dice  che  quanto  sia  per  noi  non  11  impediremo  mai 
la  facultà  del  medicare  ne  quando  se  exercitarano  —  nel  arte  sua  li 
imponeremo  per  tal  cagione  pena  alcuna,  mai  si  credemo  li  sia  ne- 
cessario  havere  licentia  da  la  Sta  del  papa  del  potere  medicare 
Ghristiani,  a  la  impetratione  délia  quale  gli  prestaremo  ogni  favore 
possibile  et  havendola  saran  securi  da  ogni  contradictione. 

Al  tertio  siamo  contenti  che  possano  arendare  et  condure  ad  afficto 
datij  et  Gabelle  et  altre  cosse  como  domandano. 

Al  quado  Gapitolo  eiamo  contenti  che  possano  fare  arte  et  tenire 
appoleche  publiée  facendo  quelle  che  fanno  11  altri  artesani,  excepte 
alcune  cose  le  quale  a  Judei  non  convengono. 

Al  quinte  concedemo  che  possano  venire  cum  le  famiglie  sue  et 
robe  liberamente,  intendendo  che  per  le  cose  de  casa  ei  per  sue  use 
non  habiano  a  pagare  cosa  alcuna  ne  a  li  Datij  et  Gabelle  per  noi 
locale  ne  à  li  retenuti  in  noi  ;  Ma  quanto  sia  per  le  mercantie,  le 
quale  condurano,  non  11  possemo  far  gralia  se  non  per  11  dalij  11 
quall  non  havemo  locali,  per  llquali  siamo  contenti  che  non  pagine 
cosa  alcuna,  per  quelli  autem  che  sono  locali  sera  necessario  che  se 
intendano  cum  li  conduclori  llquali  11  faran  al  piacere,  in  che  non  li 
mancaremo  anchora  de  favore. 

Al  sexto  11  Gompiaceme  integramente  de  ci6  che  domandano  perché 
non  saperessemo  tenire  persena  alcuna  a  forza. 

Al  ultime  diceme  che  siamo  contenti  de  Goncederli  tuti  li  prlvilegij 
et  immunità  che  sono  concesse  a  11  altri  hebrei  qui  al  présente  ben 
cum  li  medi  et  limltatatiene  che  hanne  loro  exceptuando  sempre 
da  ogni  nostra  concessione  le  imprestare  ad  usura  come  anche  loro 
se  conlentane  :  et  far  contracti  usurarii. 

El  cententandosse  dicti  Judei  de  queste  nostre  resposte  come  se 
hane  ad  contentare,  11  posseli  conforlare  ad  venire  securamente 
senza  alcun  respecte  peiché  se  11  ebservarà  ad  unguem  quanto  de 
sepra  è  dicte  invielablliter,  et  se  li  séria  mandate  una  nostra  pa- 
tente sepra  questi  Gapitoli  se  non  fussemo  ora  cussi  confortati  da 
questi  hebrei  qui  quall  ni  hane  facto  instantia  de  queste  nostre  res- 
posle,  et  de  la  conclusione  in  sue  nome,  dicendoni  essere  meglio  et 
più  al  prepesito  de  epsi  Judei  differire  la  Expeditione  de  li  privi- 
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legy  quando  sarano  gionli  qui,  perche  se  poterano  fare  con  più  sua 
cautioue  et  satisfactione  essendoli  loro  présente  Non  di  meno  Tolemo 
che  questa  nostra  acceptando  loro  il  partito  del  venire,  la  sia  ex 
nunc  per  publico  et  auclentico  decreto  et  Privilégie  nostro. 

Et  adciô  che  cognoscano  la  nostra  bona  voluntade  verso  de  loro  se  li 
manda  una  Lettera  de  passe  patente  qui  alligata  bona  et  favorevole 
Corne  vedereli  cussi  per  li  nostri  passi,  corne  per  quelli  d'altri  Quale 
gli  potereti  dare  quando  vengano  et  non  altramente  Et  cussi  ge  po- 
tereti  dare  questa  nostra  Lettera  et  Capitol!  per  sua  cautione  sopra 
11  quali  se  potera  ad  ogni  suo  piacere  formare  il  decreto  in  auctentica 
forma,  et  de  la  fatica  et  opéra  vostra  vi  regratiemo  infinité  volte 
Offerendoni  a  tutti  li  vostri  beneplaciti  del  Continue  Parati. 
;  FerrariBB  die  xx  novembris  U92. 

Hercules  Dux  FERRARiiE,  etc.  ^ 

fArehitio  di  Stato  i»  Modena  —  Cancelleria  Dneale  —  Sbrtù 
Oniviràtta^  Decreti  DUcaliJ, 


V. 

JHESUS. 

CAROLUS  Quintus  divina  favente  clementia  romanorum  Imperator 
semper  augustus  rex  germaniae  Joanna  eius  mater  et  Idem  carolus 
élus  filius  reges  castelle  aragonum  utriusque  sicilie  hierusalem 
ungarie  dalmatie  croatieque,  elc  ^ 

DON  pelrus  de  Toledo  Marchio  ville  franche  prefatarumqne  Cesa- 
reae  et  Catholicaô  Maiestatum  In  hoc  regno  vice-rex  locumtenens 
et  Capitaneus  generalis  etc.  universis  et  singulls  presentium 
seriem  inspecturis  tam  presentibus  quam  futuris  :  soient  reges,  et 
principes  ad  ea  que  regiorum  subditorum  utilitatem  et  comodum 
concernunt  benivolos  et  benignos  se  prebere  Ibique  libenter  annuere 
ubi  ipsorum  subditorum  et  aliorum  comoditas  accedit  recolimus  pre- 
lerltis  temporibus  de  mandate  et  ordinatione  Cesareae  et  cathcflicae 
Maiestatum  fuisse  emanatum  quoddam  bannum  pro  discessu  ebreo- 
rum  In  hoc  regno  tenoris  et  continentiae  subsequentis  videlicet  : 
Carolus  quintus  romanorum  imperatot  semper  augustus  rex  ger- 
manie  etc.  :  Joanna  eius  mater  et  Idem  carolus  :  eius  filius  reges 
castelle  aragonum  utriusque  sicilie  hierusalem  ungarie  dalmatie 
croatieque,  etc.,  banno  da  parte  dello  Illustrissime  Don  pedro  de 
Toledo  marchese  de  villa  franca  vicere  Capitaneo  et  locotenente  ge- 

>  Par  suite  d^une  erreur  survenue  dans  la  composition  de  celte  pièce,  Xeaj  de  la 
fin  des  mots  ont  été  remplacés  par  des  f.  Ce  petit  accident  n'a,  du  reste,  aucune 
importance. 
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nerale  nel  présente  regno,  la  Maesià  Gesarea  bave  toUerato  multo 
tempo  che  li  Judei  habitasseno  la  questo  regao  de  Dapoli  credendo  et 
tenendo  per  fermo  :  che  con  la  communicatione  deili  cbristiani  vene- 
rlano  ad  cognosimento  de  la  verita  et  se  coovertariano  a  la  Galholica 
fede  de  nostro  SigDore  Jesu  Christo  como  sua  Maestà  lo  bave  de- 
siato  et  desea  et  percbè  la  experientia  bave  demostrato  cbe  non  so- 
lamente  non  se  bave  exequito  lo  buono  effeclo  cbe  sua  Maesta 
pensava  anci  con  lloro  conversatione  banno  facto  roulti  dapni  in 
questo  regno  et  semioate  multe  usure  et  ddûati  le  conscîentie  de 
multl  crlstlani  lograti  del  servi tio  do  dio  nostro  Signore  :  per  questo 
sua  Maestà  Gesarea  ordina  et  comanda  cbe  tucti  11  dicti  Judei  mas- 
coli  et  femene  piccoll  et  grandi  non  exceptuandone  alcuno  escano  et 
se  partano  dali  termini  di  tucto  lo  diclo  regno  de  napoli  :  dentro  il 
termine  de  sei  mesi  immédiate  seguenii  sotlo  pena  cbe  coUui  cbe  se 
troverà  dentro  al  dlcto  regno  passato  il  dicto  tempo  de  sei  mesi  sia 
fatto  scbiavo  de  quello  cbe  quello  piglierà  et  perda  tucta  sua  robba 
cuBsi  mobile  como  stabile  de  la  quale  la  quinta  parte  sia  de  quello 
cbe  lo  accusera  et  Taltre  quactro  parte  per  la  corte  et  se  alcuni  de 
dicti  Judei  infra  lo  dicto  tempo  se  volessero  convertire  ad  nostra 
Santa  fede  et  recepere  lacqua  del  santo  bactismo  loro  merceda  Data 
in  Gastello  novo  neapoli  die  quinto  Januarii  1533.  Don  Pedro  de  To- 
lède vidit,  de  colle  Regeus  vidit,  Goffredus  Regens,  bernardinus 
martiranus  secretarius  et  licet  tempus  dicti  banni  fuisset  elapsum 
post  modum  fuisset  prorogalus  terminus  dicti  banni  pec  plures 
alios  menses  pro  ut  apparet  per  quasdam  provisiones  prorogationis 
predicte  quo  tempore  elapso  noviter  in  quibusdan)  literis  Gesareae  et 
Gatbolicae  Maeiestatum  sub  data  en  madrld  die  xvi<^  februarii  4535. 
Per  quoddam  capitulum  suarum  literarum  fuit  nobis  scriptum  et 
Injuntum  In  bunc  qui  sequitur  modum  Videlicet  Geroemos  assi  mis- 
mo  por  bien  qu«  bos  a  Judeos  delo  que  puoderetes  saccarda  los  Judlos 
desse  veino  por  permectir  que  quedan  alcun  tempo  y  os  reinectemos 
que  los  concerteis  et  assenteis  como  nos  parecier  que  inascunple  a 
nostro  servitio  vigore  Guius  quldem  preinserti  capituU  licterarum 
predictarum  volontés  nos  ut  tenemur  Gesareae  et  Gatbolicae  Maiesta- 
tum  obedire  manda tis  pro  causis  predictis  et  comoditati  dictorum 
regiorum  subditorum  et  pro  subveniendo  necessitatibus  régie  curie 
occurrentibus  et  siguanter  pro  construenda  felicissime  classe  contra 
Gbristiane  fidei  Inimicos  pro  servitio  omnipotentis  dei  et  predicto- 
rum  Maiestatum  venimus  ad  couventionem  et  Gapitolationem  cum 
dictis  ebreis  eisdem  predictarum  Maiestatum  nomine  Goncessimus 
prout  per  présentes  concedimus  terminum  decem  aliorum  annorum 
et  alias  prorogativas  et  gratias  contentas  In  capitulis  cum  dictis 
ebreis  celebratis  tenons  seguentis  videlicet  lo  que  se  bave  apputando 
con  los  Judios  del  présente  reyno  de  napoles  y  con  Don  Samuel 
abrauaneir  en  su  nombre  es  lo  infrascripto. 

Primeramente  que  vostra  Ëxcellentia  en  nombre  de  su  Magestat 
concédera  y  darra  licentia  que  enel  dicto  reyno  puodan  babilar  y 
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estar  todos  los  Judios  que  enel  estan  y  querran  venir  a  morar  salvo0 
y  securos  ellos  y  sus  familias  y  bienes  con  todos  los  privilégies  gra- 
lias.y  facultades  que  por  su  Magestat  in  la  capitulalion  passada  ieâ 
fueron  concedidos  como  por  il  privilegio  que  de  su  magieslat  tienen 
parece  los  quales  capilulos  gratias  y  facultades  seles  agan  de  obser- 
ver ad  unguem  por  todos  los  iribunales  deste  reyno  de  napoles  y 
esto  por  spacio  de  diez  annos  desde  la  dia  que  seles  despacbare  in 
Cauta  forma  su  privilegio  y  de  Inde  Incidebant  ad  beneplacitum  de  su 
Magieslat  con  desdicha  de  diez  y  ocbo  meses  delà  misma  maniera 
que  por  el  privilegio  passade  tenian.  I  quanto  al  privilegio  que  dictos 
Judios  chieren  de  tener  Juez  compétente  se  contenteran  siendo  ser- 
vitio  de  Sua  M*-»»  de  non  darselo  de  negozar  del  dicho  privilegio  con 
tanto  que  seles  de  por  Juez  en  las  cosas  civiles  al  conseyo  de  santa 
Clara  y  en  las  cosas  criminales  ala  vicaria  secundo  es  costumbre  de 
la  dicta  gran  corte  délia  vicaria  fiât,  etc. 

Item  che  expediendose  il  privilegio  de  la  maniera  supra  dioba 
dicbos  Judios  pagueran  ala  dicba  regia  corte  dos  mil  ducatos  cor-» 
rientes  de  tribudo  In  cada  uno  anno  di  dicbos  diez  annos  de  los 
quales  anticiparan  diez  mill  ducados  corrientes  por  el  tribudo  de 
mill  ducados  de  dicbo  mill  ducato  *  y  los  mil  ducatos  de  tribudo  res- 
tantes sean  obligados  dar  persona  que  los  compre  a  razoti  de  diez 
por  ciento  ai  anno  con  carta  de  revendita  o  comprar  los  ellos  mismos 
con  que  dicba  Regia  corle  Cautele  in  Gauta  forma  a  quienquera  que 
comprara  dicbos  mil  ducatos  o,  a,  quien  dicbos  Judios  bracan  en 
caso  que  ellos  los  compren  que  puodan  posseer  y  gozar  dicta  venta  de 
dicbos  mill  ducatos  todo  II  tiempo  que  dicba  regia  corte  non  tornerà 
dicbos  diez  mil  ducatos  y  passades  dicbos  diez  annos  que  los  Judios 
steran  securos  de  stare  nel  reyno  et  cbe  dicba  régla  corte  non  puoda 
desterar  dicbc^  Judios  ne  Innovarles  cosas  ninguna  sin  primero 
pagar  dicbos  mil  ducatos  fiât. 

Item  passades  dicbos  diez  agnos  por  II  tiempo  que  demassteran 
dicbos  Judios  enel  reyno  con  el  bene  placide  de  su  Magiestat  sin  que 
seles  bayan  desdicba  bayan  de  pagar  mill  ducatos  de  tribudo  a 
lanno  y  los  otros  mille  quien  los  compraren  por  los  dicbos  diez  mill 
ducatos  y  en  caso  que  la  corle  los  tornasse  sean  obligados  de  pagar 
los  dos  mill  ducatos  de  tribudo  a  lano  y  dicbo  tribudo  passado  dicbos 
diez  annos  les  pagaran  de  la  maniera  que  asta  agora  le  ban  pagado 
ala  regia  corte  fiât. 

Item  por  que  la  corte  sopradicba  baya  los  diez  mill'  ducados  que 
dicbos  judios  an  de  antecepar  de  la  maniera  sobredicba  y  los  otros 
diez  mill  por  la  compra  delos  dicbos  mill  ducados  de  tribudo  en  Caso 
que  fuessen  ellos  los  compradores  seran  obligados  los  electos  de  los 
Judios  de  napuîes  de  dar  II  reparlimento  deîlos  al  tbesaurero  gênerai 
d'esté  reyno  con  que  declarén  lo  que  tocca  ad  pagar  alos  Judios  que 
viven  en  cada  una  délias  provinlias  I  el  turno  11  barà  cobrar  por 

1  Lire  :  de  dictos  dos  mill  ducatos  ? 
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tnaûo  delos  Reglos  perceptores  con  brevitad  coq  que  en  casu  que  si 
lasprovintias  en  quien  dieren  el  reparlimenlo  oscada  una  délias  non 
fueren  taur  baslatJles  para  exegir  il  repartimento  que  seles  he  care 
que  los,  diclos  electos  I  Judios  de  napoles  y  del  reyno  los  maior  pa- 
rados  seau  obligados  ad  hazierlos  buonos  bajcicndolos  perceptores  su 
derada  diljgentia  promicliendo  dichos  eleclos  delos  Judios  de  napoles 
que  in  casu  que  alcunas  de  la  proviutias  se  ograviasse  de  lai  repar- 
limenlo que  pagado  que  avran  slaran  con  elles  ad  razon  y  quenla 
fiât,  etc. 

Item  que  se  concédera  alos  dichos  Judios  que  negun  Judios  que  son 
fuera  del  reino  non  pueda  enel  venir  a  morar  ni  mandar  robba  sua 
Sinque  pagaran  la  parte  que  les  sarra  lassada  quales  loccha  pagar 
en  eslo  pagamenlo  i  en  otras  dispesas  que  sobra  esta  negotiacion  los 
Judios  lienen  heza  y  dicha  taxa  seles  aga  de  aser  por  don  Samuel 
abrauanel  y  otros  quatros  Judios  que  para  esto  seran  depulados  con 
que  sua  Excellenlia  sea  primiera  luformada  delas  personas  que  venie- 
ren  enel  reyno  de  dichos  Judios  (delos  que)  venerria  ad  noticia  de 
dichos  depulados  y  qualquier  Judio  que  veniere  nel  reyno  sin  ser  de 
adcordo  con  dichos  depulados  sera  Inpena  de  ducenlos  ducados  la 
meitad  para  la  Regia  corte  y  la  m(an)[ei]tad  para  II  comun  del  Judio 
del  reyno  fiât,  etc. 

Item  porque  dichos  Judios  desean  de  bien  vivir  y  non  queria  que 
j>OT  la  culpa  de  uno  se  sequesse  infamia  ad  todos  supplican  les  con- 
céda que  in  napoles  non  puedan  inprestar  si  non  personas  facultuosas 
y  dl  bien  non  puoda  morar  enello  ningun  Judio  vacabundo  et  que  a 
toda  requesta  delos  electos  delos  Judios  se  haya  da  hezar  dal  reyno 
qualquier  Judio  que  non  viviesse  buona  y  honeslamente  secund  los 
costumbre  delos  buonos  Judios  y  esto  paraciendole  ad  Vostra  Excel- 
lenlia convenirse  conforme  ad  Justicia  fiât,  etc. 

Presenlia  capitula  exemplata  fuerunt  in  Castro  novo  neapoll  per  II- 
Instrissimum  Dominum  viceregem  locumtenentem  capitaneum  gene- 
ralem  die  ultimo  februarli  4535  por  mandato  de  sua  excelentia  antuin 
de  puonto  susecrelario  et  ut  premissa  gratia  et  nova  concessio  fada 
dictis  ebreis  et  cuilibet  ipsorum  ac  capitulatio  pre  Inserta  omniaque 
in  diclis  capitulis  et  Ipsorum  quolibet  contenta  suum  debitum  sor- 
ciantur  effectum  :  mandamus  Illustribus  spectabilibus  magnificis 
nobilibus  el  Egregiis  viris  magno  suique  regnl  Gamerario  eiusque 
locumlenenti  presidentibus  et  rationalibus  régie  Camere  summe  pro- 
thonotariis  et  depulalis  in  sacro  regio  cousilio  santa  clare  magistro 
Justiticiario  regenti  et  Judicibus  magne  Curie  vicarie  scribe  ipor»^ 
thesausario  generali  seu  officialia  predicla  Regentibus  baronibusque 
titulatis  et  non  tilulatis  gubemaloribus  et  auditoribus  provintiarum 
regni  predicti  thesaurariis  Commissariis  magistris  por°^"  portuum 
custodibus  capitaneis  universitalibus  sindicis  electis  et  aliis  officia- 
libus  et  personis  lam  demanialibus  quam  baronum  tocius  prefati 
presentis  regni  Geterisque  aliis  officialibus  ad  quos  spectabit  et  pré- 
sentes pervenerint  presentibus  et  futuris  seu  eorum  locumtenentibus 
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et  substitutis  a J  quos  seu  quem  présentes  pervenerint  spectabunt  et 
fueruDt  quomodolibet  preseotate  quatenus  servata  forma  pre  ioser- 
loruoi  capilulorum  ac  nove  concessionis  gralie  prefacte  predictis 
ebreis  et  cuilibet  ipsorum  durante  tempore  predicto  annorum  decem 
a  die  date  presentium  capitulorum  computandorum  In  omnibus  et 
peromniaad  unguem  et  Inviolabiliter  observent  observarique  faciant 
per  quos  decet  Juxta  dicte  nove  concessionis  et  gratie  ac  preinserto- 
rum  capitulorum  seriem  et  continentiam  pleniores  omni  dubio  et 
difficultate  cessantibus  et  contrarium  non  faciant  pro  quanto  gratiam 
prediclarum  Gesareœ  et  Gatholicœ  Maiestatum  curam  habent  ac 
penam  VII  mille  cupiunt  evitare.  In  quorum  fidem  hoc  presens  pri- 
vilegium  fîeri  Jubsimus  magno  predictarum  Gesareœ  et  Gatholica) 
Maiestatum  sigillo  pendenti  munitum.  Data  in  civitate  neapoli  die 
ullimo  mensis  novembris  4535.  Don  Petro  de  Toledo  vidit  de  Gosse 
Regius  vidit  Goffredus  Regens  vidit  figueroa  Regius  vidit  Alfonsii 
Sancbez  Generalis  ihesaurarius  Hieronimus  locumtenens  magni 
Gamerarii  L.  vice  prothonotarius  dominus  vicerex  locumtenens 
generalis  mandat  mihi  coriliano  martirano  prosecretario  solutos 
etiam  XII  salernitanos  pro  taxatore  in  par  :  locumtenentie  XVI 
Jux"*»  quinternionum  Régie  Gamere  summe  f.  GGL  :  Adrianus  regis- 
tre t  in  caméra,  etc. 

Gapitula. 

4.  In  primis  dicti  Judei  supplicano  la  prefata  Maesta  se  degna  con- 
cederli  che  ogni  judio  possa  comparare  nanti  tempo  como  ei,  oglio 
vini  et  granl  et  ogni  altra  leguma  et  çictuaglie  et  pedatico  et  ogni 
altra  cosa  et  quelle  comparando  et  usando  che  li  debituri  siano  tenutî 
de  darli  tutto  quello  li  haveranno  venduti  et  promesse  et  lo  ofûciale 
sia  tenuto  quando  lo  debitore  non  volesse  pagare  dicti  Judei  con- 
strengereli  summe  et  de  piano  ad  farli  dare  tucto  quello  hauno  com- 
perato  per  lo  paxato  como  ad  quello  compereranno  per  lo  adveuire 
placet  Régie  Maiestati,  etc. 

2.  Item  li  dicti  Judei  supplicano  la  prefata  Maestà  se  degna  conce- 
derli  che  non  possano  essere  constricti  da  qualsevoglia  comunita  o 
officiait  tanto  de  domanio  como  de  baruni  prestar  dinari  senza  pigno 
ne  etiam  possano  esser  constricti  per  dicta  communità  o  officiali  ad 
imprestare  lllloro  l^cti  massarie  o  altre  cose  loro  mobile  placet  Régie 
Maiestati. 

3.  Kern  che  ogni  Judio  ch  haverà  ad  recepere  par  Instrumente  o 
senza  constando  légitime  de  débite  che  dicta  Maestà  se  degna  coman- 
dareli  sia  facta  expedita  Justicia  summe  sinpliciter  et  de  piano  sine 
strepilu  forma  et  égura  Judiciis  sola  facti  veritate  actenta  considéra to 
le  mangiarie  sono  facte  placet  Régie  Maiestati. 

4.  Item  li  dicti  Judei  supplicano  la  dicta  Maestà  se  degna  concederli 
che  ipsi  Judei  possano  fare  macellare  carne  Intro  delloro  et  non 
siano  tenuti  pagare  scannagio  seu  sangue  et  per  li  offitiali  chris- 
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tiani  non  li  possa  essore  data  la  assisa  et  che  de  dicli  Orfitiali  contra 
farrà  casche  in  pena  de  milli  ducati  placet  Régie  Maiestati  de  carnibus 
macellandis  inter  supplicantes  ipsos. 

5.  Item  che  perdendose  qualche  pigno  como  sole  accadere  o  per 
furto  0  che  fosser  restituito  o  venduto  ad  altri  che  alo  patrone  et 
Judio  credendose  che  lo  habia  havuto  lo  patrone  etiam  che  fosse 
cassate  dallo  quinterno  che  se  digna  sua  Msestà  providere  et  conce- 
dere  ad  dicti  Judei  che  taie  perdita  non  li  possa  essere  attribuita  ad 
manchamento  o  falsità  de  quinterno  per  la  corte  ne  non  habbia  ad 
pagare  aitro  che  la  mita  del  valore  Juste  del  dicto  pigno  acteso  che 
questo  non  procède  se  non  per  Inganno  li  ei  facto  placet  Régie  Maies- 
tati dum  modo  non  iuerit  In  evidenti  et  expresse  dolo. 

6.  Item  Supplicano  dicti  Judei  che  se  degna  Noslra  Maestà  conce- 
dere  de  gratia  che  non  posseno  essere  convenuti  aie  corte  deli 
bagiiui  actento  li  danni  et  magiarie  et  Interesse  11  succedeno  in 
dicta  corte  placet  Régie  Maiestati  nisi  dapnis  datis  per  eorum  ani* 
malia  servatis  tamen  privilegiis  ;regni  per  supplicationem  de  supra 
actenta. 

7.  Item  supplicano  dicti  Judei  ala  predicta  Maestà  del  S^^  re  che  lo 
mese  Incomenzato  sia  per  complito  et  Iniegro  senza  alcuna  exceptione 
et  che  in  questo  li  offitiali  de  la  predicta  Maestà  bisognando  ad  lloro 
debiano  près  tare  ogni  aiuto  et  favore  li  serra  necessario  et  oppor- 
tune. In  casu  quo  li  pigni  ad  ipsi  Impignati  tanto  quelli  che  teneno 
al  présente  quanto  quelli  che  tenerranno  In  futurum  non  fossero 
riscossi  In  fine  anni  computando  dal  di  del  Impignoratione  de  quello 
sia  licite  ad  ipsi  Judei  et  ad  ciascuno  de  ipsi  conJuntim  vel  divisim 
de  poserle  vender  dicti  pigni  ad  chi  lloro  placera  sine  décrète  curie 
et  sine  requisitione  deli  patroni  et  quelli  donare  alienareet  tenerseli 
per  se  e  per  qualsevoglia  da  ipsi  como  ad  cose  lloro  propie  senza 
alcuna  satisfatione  o  restitutione  et  che  adcordandose  ipsi  con  quelli 
veneranno  con  11  pigni  ad  farnose  Imprestar  alcuna  quantità  de  dinari 
sia  liceto  ad  ipsi  Judei  et  ad  ciascuno  delloro  ad  farnose  pagare  la 
usura  del  primo  mese  allora  che  presteranno  li  denarii  senza  Incur* 
sione  de  pena  alcuua  placet  Régie  Maiestati. 

8.  Item  supplicano  li  predicti  Judei  alla  dicta  Maentà  che  ad  ogni 
requisitione  loro  et  de  qualsevoglia  de  ipsi  o  delloro,  procuratori  li 
officiali  de  epsa  Maestà  li  debbiano  mlnistrare  Juslitia  expedita  In 
qualsevoglia  loro  occurentie  et  presertim  sopra  la  solutione  del  capi- 
tale, de  quello  loro  havessero  prestato  et  de  lo  guadagno  Indefacto 
procedano  super  premissis  ipsi  officiali  summe  et  de  piano,  sine  figura 
Judicii  sola  Inspecta  veritale  calumniis  omnibus  et  frivolis  exami- 
nibus  refectis  contra  de  qualsevoglia  persona  de  qualonche  stato  grade 
et  conditione  se  sia  placet  Régie  Maiestati. 

9^  Item  supplicano  li  dicti  Judei  ala  prefacta  Maestà  che  se  per  caso 
conJuntim  vel  divisim  li  dicti  Judei  alo  fare  de  li  cunii  con  loro 
debituri  vel  credituri  commectessero  aluni  errori  de  Gunti  como  nce 
sole  Intervenire  non  11  possa  essere  reputato  in  fraudem  nec  per 
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dicta  causa  de  loro  possa  osscre  exapla  peoa  alcuna  JuraDdo  ipsi 
Judel  0  quelli  ad  chi  serra  successo  tal  caso  secundo  la  sua  lege  si 
laie  caso  essere  sucesso  per  errore  et  senza  malilia  et  Iq  eo  casu 
habia  ad  revedere  li  Guati  et  redure  1&  cosa  ai  debilo  placet  Régie 
Maiestali. 

\Q,  Item  volumus  quod  dicti  Judel  possiut  et  valeaal  conficere 
iDstrumenta  emptionis  et  depositi  et  alios  quoscumque  contractus 
duratura  et  vires  habitura  non  obslaule  aliqua  perscriptione  sex  (?) 
amorum  *  contra  dictos  contractus  et  Instrumenta  ebreorum  val  eliis 
in  contraria  facientibus  quibuscumque. 

4< .  Item  cbe  nesciuno  de  dicti  Judei  possa  essere  constricto  contra 
sua  Yolunta  andare  aie  prediche  ne  ad  dispute  et  similmente  cbe 
nesciuno  de  loro  possa  essere  constricto  contra  sua  volunla  ad 
pagare  nesciuno  pagamento  ne  salario  ad  qualsevoglia  frati  o  Inqui* 
sitori  de  qualsevoglia  ordine  ofûcio  et  preheminentia  se  sia  placet 
Régie  Maiestati. 

42.  Item  ciaschuno  de  djcli  Judei  per  tucto  lo  diclo  regno  sia 
traclalo  como  li  homini  de  quilli  lochi  dove  habiteranno  et  che  pos- 
sano  gaudere  quello  cbe  li  bomini  de  quilli  locbi  dove  babiterauno 
zoè  cbe  lo  Judio  cbe  serra  babitalore  de  napoli  taranto  o  leze  os  altri 
cita  et  locbi  del  regno  in  qualsevoglia  parte  dove  fosse  del  regno 
possa  gaudere  deli  privilegii  et  gratie  cbe  in  quelli  locbi  gaudeno 
quelle  de  lecie  tarante  et  altre  citate  placet  Régie  Maiestati. 

13.  Item  cbe  ciascuno  deli  dicli  Judei  cbe  partisse  et  fosse  par- 
tuto  da  una  terra  ad  un  altra  et  andasse  et  fosse  andato  In  terra  de 
domanio  non  sia  lenulo  ne  possa  essere  constricto  ad  pagare  scala- 
tura  placet  Régie  Maiesiati. 

44.  Item  supplicano  li  dicli  Judei  nele  nocte  dele  loro  sabati  et 
altre  feste  cbenon  ponno  portare  foco  ne  caméra  ad  lloro  sia  licilo 
de  posserno  andare  liberi  et  securi  senza  lume  ne  foco  et  non  siano 
tenuti  ad  pena  alcuna  non  obslante  li  banni  et  consuetudine  ei 
altre  ordioatione  facte  vel  faciende  placet  Régie  Maiesiati. 

lo.  Item  supplicano  li  predicti  Judei  cbe  Vostra  Maiestà  se  degna 
concedere  ad  ipsi  et  ad  ciascuno  de  ipsi  cbe  considerato  de  li 
predicti  Judei  ne  babitândo  ne  fando  loro  domicilio  ad  alcuni  ter- 
reni  et  castelle  soli  senza  altri  Judei  et  quando  alcuni  delloro  tra- 
passono  da  quisto  mundo  et  \oleno  andar  ad  seppellire  quiilo  corpo 
trapassato  in  uno  altro  loco  dove  souo  seppelliti  li  corpi  deli  altri 
Judei  ali  loro  locbi  deputati  et  voleno  porlar  dicto  corpo  li  sia  licilo 
de  posserlo  porlar  senza  esserli  dalo  Impaccio  alcuno  ne  farli  pagare 
alcuno  pagamento  et  maxime  de  passi  ponli  et  scafe  ne  altro  qualse- 
voglia pagamento  non  obslante  qualsevoglia  previlegii  consuetu» 
dine  o  altro  cbe  In  contrario  née  fosse  comandado  :  sia  observato  lo 
suprascripto  sub  pena  de  ducati  mille  placet  Régie  Majestati. 

46.  Item  cbe  vostra  Regia  Maestà  concéda  ali  Judei  predicti,  et 
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ad  ciaschedUDo  di  loro  In  solidum  che  non  possano  essere  deteouti 
in  presoo8  et  constricli  de  di  de  sabati  ne  de  alire  loro  Teste  do- 
nando  Idonea  ptegiaria  passata  la  festa  tornare  In  presone  ibservato 
se  fossero  teouti  de  morte  placet  Règle  Maieslati  In  civilibus  et  In 
criminalibus  In  quibus  necessaria  fuerit  fide  Jussorla  Cautio,  etc. 

17.  Item  che  vostra  Regia  Maestà  concéda  ali  dicti  Judei  et  ad 
cia^cheduno  de  101*0  Insolidum  che  non  siano  tenutl  portare  alcuno 
signale  actento  le  grande  mangiarie  et  composilione  che  socto  questo 
colore  sopra  delloro  sono  facte  si  per  questo  supplicano  Vostra  Regia 
Maestà  il  concéda  la  dicta  gratia  non  obslante  qualsevoglia  privilé- 
gie lege  constitutione,  o  alia  quacumque  Causa  In  contrario  facta  o 
facienda  et  che  nuUo  et  qualsevoglia  predicatore  Inquisitore  et  qual- 
sevoglia altra  ecclesiastica  persona  vel  seculare  ut  supra  de  loro  se 
abiano  ad  Impacciare  ne  Innovarli  cosa  alcuna  contra  de  loro  placet 
Régie  Maies  ta  ti, 

18,  Item  che  vostra  Regia  Maeslà  concéda  ali  dicti  Judei  et  ad 
ciascheuno  delloro  ch^non  possano  esser  non  constricti  ne  pigliatl 
ne  per  manigoldi  ne  ad  marloriare  ne  ad  fare  alcuno  altro  acto  de 
Justitia  o,  de  qualsevoglia  ofûciale  o  altra  persona  che  cootrafarà 
casche  in  pena  de  ducati  mille  placet  Régie  Maiestati. 

49.  Item  che  la  predicta  Maestà  de  novo  concéda  ad  ipsi  ebrei 
et  ciascauno  delloro  non  derogando  ali  altri  privilegii  loro  lo  privi- 
lezo  ch'inperpetuum  possano  et  sia  ad  Uoro  licite  tenere  templi  et 
moschee  et  Jn  quilll  celebrare  officii  seconde  lo  modo  Uoro  tenere 
librl  testi,  et  glose  juxta  la  Uoro  lege  non  obstaute  che  In  11  Uoro  officil 
et  libri  nce  siano  cose  contrarie  alla  religione  cUristiana  et  volendo 
sua  Maestà  che  per  taie  causa  ne  ad  Uoro  sia  data  alcuno  Inpaccio 
ne  molestia  tanto  alli  officiali  temporali  quanto  prelati  predicatori 
sive  Inquisitori  et  allri  officiali  spirituali  per  11  quali  non  se  possa 
ne  debia  dare  ne  Inferire  Inpaccio  ne  prohibitione  alcuna. 

30.  Item  sua  Maestà  Uoro  concède  che  tucti  11  Uoro  debituri 
quale  siano  obligati  per  Instrumente  o  per  contracte  o  per  polisa  o 
altre  scripture  cbe  dal  termine  passato  siano  tenuti  pagare  lo  gua- 
dagno  fiaché  satisfaranno  ali  dicti  Judei  non  obstanle  sia  scripto 
in  lo  Instrumente  gratis  gratia  et  amore  et  non  obstante  lo  Jura- 
mento  ëtiam  et  ogni  altra  obligatlone  facta  intro  le  parte. 

31.  Item  sua  Maestà  Uoro  concède  che  possano  prestare  sopra 
ogni  pègno  mobile  et  stabile  furato  et  Inoarricato,  o  ad  altrui  obli- 
gato  non  sapendolo  dicti  Judei  et  se  si  trovasse  non  preJudicà  aie 
loro  ratione  ma  ne  possano  disponere  et  venderno  paxalo  lo  tempo 
et  famé  tucto  quelle  che  11  placera  o  In  vendita  o  In  pegno  che  lo 
tenessero,  anchora  che  li  dicti  Judei  li  havessero  promesse  farli  la 
revendita  dope  lo  tempo  siano  absolut!  et  liberati  ad  Uoro  bene- 
placito  et  questo  sjb  Intenda  tanto  per  lo  paxato  como  per  lo  adve- 
nire  placet  Régie  Maiestati. 

33.  Item  suplicano  la  predicta  Maestà  alloro  concéda  H  sia  data 
fede  ali  Uoro  libri  quinterni  et  scripture  tanto  In  facto  de  bancho 
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quanto  In  qualsevoglia  altra  cosa  et  merchantie  facte  tanto  per  mano 
de  loro  bancheri  et  garzoni  quanto  per  loro  facturi  et  altri  subditi 
placet  Régie  Maiestali. 

23.  Item  quod  Judei  predictî  circa  represalias  et  quavis  arres- 
tatioDes  concessas  vel  coDcedendas  contra  civitales  terras  castra  et 
loca  In  qua  ipsi  domicilium  habent  non  possint  alîquo  modo  gra- 
vari  sed  potius  a  talibus  represaliis  et  arrestationibus  sint  liberi 
nisi  dum  taxât  ipsi  forent  manifesti  debitores  et  principales  placet 
Begle  Maiestati. 

24.  Item  quod  dicti  Judei  non  teneantur  si  dicta  pi^nora  In  pannis 
consistentia  (tinea)  violentur  vel  devastarentur  legibus  conslitu- 
tionibus  capîtulis  editis  pragmaticis  ceterisque  aliis  In  adversum 
omnibus  pro  expressis  nullatenus  constitutis  placet  Régie  Maies- 
tati. 

25.  Item  che  Yostra  Regia  Maiestà  concéda  ali  dicti  Judei  et  ad 
ciasceduno  delloro  che  reservato  in  crimine  lèse  Maiestatis  contra  de 
lloro  non  se  possa  aliquo  modo  procedere  per  via  de  Instrutione  et 
Inquisilione  si  non  per  accusatione  et  che  non  siano  tenuii  de  res- 
pondere  fino  In  tanto  che  lo  accusatore  habia  data  Idonea  pregiaria 
provare  la  sua  accusa  per  idonei  testimonii  et  che  In  casu  quo  non 
provasse  la  accusa  per  Idonei  testimonii  casche  In  pena  talionis  et 
satisfatione  de  danni  et  interesse  ala  parte  et  che  lo  accusatore  Ha- 
bia tempo  cinquedi  ad  pentire  de  la  accusa  et  che  lo  Qfôciale  sia 
tenulo  ad  intendere  la  repenitentia  et  che  lo  accusato  non  sia  tenuto 
pagare  se  non  tre  grana  de  cassatura  et  che  lo  ofôciale  et  qualse- 
voglia altra  persona  che  contravenerà  casche  In  pena  de  ducati 
mille  et  altra  pena  la  arbitrio  de  Yostra  Maestà  reservata  placet  Régie 
Maiestati. 

26.  Item  che  la  Maestà  predicta  se  degna  concedere  ali  Judei  che 
abitano  In  napoli  et  altre  terre  che  comprano  et  vendeno  panni  et 
altre  robbe  fossero  furati  ipsi  Judei  non  siano  tenuti  In  casu  che  11 
panni  et  altre  robbe  che  comparassero  et  vendessero  fussero  furati 
che  li  dicti  Judei  non  havessero  noticia  et  non  possesse  monstrare 
legittime  che  11  havesse  venduti  dicti  panni  et  robbe  fossero  furati 
ipsi  Judeii  non  siano  tenuti  ad  alcuna  pena  et  nesciuno  et  qualsevo- 
glia officiale  possa  procedere  contra  de  lloro  et  ciascuno  de  lloro  reser- 
vatola  restitutione  de  quello  che  havessero  comprato  che  legittime 
constasse  essere  furato  non  obstante  ogni  altra  cosa  che  in  contrario 
facesse  placet  Régie  Maiestati. 

27.  Item  supplicano  li  faccia  gratia  ali  dicti  Judei  che  li  privi- 
legii  quali  se  havranno  da  fare  de  11  presenti  Gapituli  siano  franchi  di 
sigillo  placet  Régie  Maiestati .  * 

28.  Item  che  nesciuna  moratoria  o  quinquendale  tanto  Inpe- 
trata  quanto  Inpetrande  per  qualsevoglia  persooa  non  possa  valere 
ne  havere  alcuna  efficacia  contra  de  dicti  Judei  etiam  se  in  quella 
fosse  facta  expressa  mentione  che  non  obstante  de  questo  capitulo  ex 
nunc  dicte  moratorie  quinquendale  quanto  adpertene  ad  ipsi  Judei 
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et  se  Intenda  non  revocale  et  annullate  placet  Régie  Maiestati  dum- 
modo  ipsi  supplicantes  non  utantur  moratorïïs  et  quinquedalibus 
ad  usus  eorum  creditorum. 

29.  Item  che  Yostra  Regia  Maestà  concéda  ali  dicti  Judei  et  cîas- 
cuno  in  solide  che  anderanno  per  lo  mercato  de  questo  reame  de 
sicilia  citra  farum  che  aliquo  modo  non  possano  essere  constricti 
ne  chiamali  ne  vexati  davanti  de  nesciuno  mastro  de  merchato  et 
de  qualsevoglia  altro  offitiale  de  merchato  et  maxime  dalo  mercato 
de  la  madalena  de  cusenza  che  sono  multe  fiate  multo  malamente 
tractati  ma  solamente  siano  constricti  et  chiamati  davanti  allô 
oifîtiale  ordinario  de  la  terra  dove  se  farà  lo  merchato  o  qualunque 
altro  offitiale  o  mastro  di  mercato  presumesse  fare  lo  contrario  cas- 
chi  in  pena  de  mille  ducati  placet  Régie  Maiestati. 

30.  Item  supplicano  li  predicti  Judei  alla  dicta  Maestà  che  tanto 
ipsi  Judei  che  sono  habitant!  in  napoli  quanto  in  questo  regno  como 
quelli  che  veneranno  in  futurum  ad  habitare  in  ipso  regno  et  cussi 
11  Judei  forastieri  che  praticheranno  se  degni  farli  franchi  et  exempti 
che  possano  passare  per  ogni  passo  como  ali  crisliani  et  cussi  trac- 
tati et  anco  possano  passare  che  etiam  passano  per  gabelle  scaû  ponti 
et  altri  passi  piaze  tanto  regnicuii  como  forastlere  habiano  ad  essere 
tractati  como  ad  cristiani  como  vaxalli  et  regnicule  de  Ipsa  Maestà 
tanto  de  offitiali  gabelloti  scafari  passageri  ala  pena  de  onze  vinte- 
cinque  et  dove  per  li  dicti  Judei  ne  fosse  facta  querela  o  al  cousiglio  o 
al  consiglio  o  al  signore  régente  o  ad  qualsevoglia  altra  corte  debia 
procedere  légitime  in  exigere  la  pena  predicta  et  fare  satisfare  lo  danno 
etinteressi  ad  dicti  Judei  per  quello  che  serra  facta  la  querela  pla- 
cet Régie  Maiestati. 

34.  Item  dicti  Judei  supplicano  la  predicta  Maestà  se  degna  con- 
cederli  che  li  ofûciali  non  passano  ne  debiano  metere  presone  li 
dicti  Judei  per  débite  volendono  donare  pregiaria  de  stare  ad 
ratione  et  Gasu  quo  non  trovasssero  io  pregiaria  et  per  dicti  ofticiali 
fossero  posti  presoni  che  da  uno  ducato  ad  bascio  non  siano  tenuti 
pagare  presonia  actento  li  malitie  li  dicti  offitiali  usano  contra  li 
dicti  Judei  per  pagarnose  delà  presionià  placet  Régie  Maiestati. 

32.  Item  supplicano  la  dicta  Maestà  se  degna  concederli  che  quello 
capitulo  che  parla  de  le  inhibitorie  In  li  loro  privilegii  paxati 
che  se  debiano  intendere  in  Golloro  favore  per  lo  paxato  et  perlo 
advenire  tanto  quello  quanto  ogni  altro  capitulo  che  se  trovasse 
essere  dubioso  In  dicti  privilegii  placet  Régie  Maiestati. 

33.  Item  dicti  Judei  supplicano  la  dicta  Maestà  se  degna  con- 
cedere  ad  tucti  Judei  che  quando  se  vorranno  partire  dale  terre  de 
baruni  con  le  robbe  famiglie  et  tucte  Uoro  cose  che  ad  Uoro  piarcere 
et  voluntà  se  possano  partire  et  andarno  ad  habitare  dove  li  piacerà 
per  lo  regno  si  per  casu  se  partessero  o  fossero  partuti  che  non 
possano  esserno  constricti  ad  nisciuno  pagamento  tanto  ordinario 
quanto  extraordinario  pagando  dicti  Judei  dove  anderanno  ad  habi- 
tare li  dericti  spectanteno  alla  regia  corte  placet  Régie  Maiestati. 

T.  XX,  ifO  3».  5 
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ai..  Ilem  che  Y.  S.  Regia  Maeslà  concéda  ali  predicU  Judei  et 
ad  ciascheduiM)  delloro  insoUdum  che  nenguna  bagascia  ne  femina 
de  maie  adfare  ninguno  roffiano  ne  homo  de  mala  fama  contra  de 
dicti  Judei  et  ciascheuno  de  loro  possa  deponere  ne  tesUQcare  et 
che  se  alcuna  Judea  fosse  nominala  che  carnalmente  havesse  usato 
con  Christian!  nengono  ofûciali  la  possa  aliquo  modo  martoriare 
considerato  le  grande  compositione  et  suhordinatione  che  occulta- 
mente  per  questo  ne  bisognia  fare  subto  colore  placet  Régie  Maiestati 
quod  non  admictantur  contra  eos  testes  qui  in  legittimi  {uerint  etc. 
finis. 

GAROLUS    QUINTOS,    ETC. 

Don  petrus  de  toledo  marebio  Tille  Arancbe  Gesaree  et  Gaibotice 
Maîestatum  In  présent)  regno  vice  rez  capitanius  et  locumtenens 
générales  ete.  alli  IllustrisBimi  spectabîli  et  Magnifici  gran  protho- 
notario  et  consiglieri  del  sacro  consiglio  de  santa  clara  gran  came- 
rario  sue  locumtenenli  président!  et  rationali  de  la  regia  caméra 
de  la  summaria  gran  Justiciero  regenti  et  Judici  délia  gran  corte 
délia  vicaria  gnbematuri  audituri  capitanei  de  goardie  oomissarii 
alguzirii  et  altri  officiali  et  tribunali  maiuri  et  minuri  et  persane 
qaalseTOglîano  ail  quall  la  pres^ite  pervenerra  et  serra  quomodoli- 
bet  presenlata  slguiQcamo  como  sua  Maestà  ei  slata  serylta  che  ad 
tucti  Judei  commoranti  In  questo  regno  de  napoli  se  li  obserrano 
soi  prlYilegil  gratie  et  facultate  secundo  che  con  la  regia  corte  hanno 
capitutato  Juxta  la  forma  del  privilégie  per  noi  ezpedito  et  yolendo 
exequire  quanto  sua  Maestà  comanda  ve  dicimo  ordinamo  et  coman- 
damo  che  debiate  obsenrare  et  far  obsenrare  per  quos  decet  a  dicti 
Judei  et  ciaseuno  de  ipsi  li  dicti  soi  privilegii  gratie  et  facultate 
Juxta  loro  forma  continentia  et  tenore  che  taie  ei  nostra  volunta. 
Data  in  civitate  Neapuli  aie  XXIIIJ  Novembris  4536  Don  petro  de 
Toledo  Yidit  de  colle  Regens  vidit  Coffredus  Regius  dominus  vicerex 
locumtenens  generalis  mandat  mibi  Bemardino  martirano  solutis 
etiam  Ij»  saler^  pro  tax"*. 

Bxtracta  est  presens  copia  capitulorum  ad  quibusdam  capitulis  In 
carta  de  pergameno  scriptis  sigillé  magno.  eiusdem  vicarie  sigillatis 
et  signe  notarii  et  litterarum  III.  proregis  a  suo  originali  pîktanti 
inst  :  terii  facta  collactione  cum  eisdem  meliori  semper  salva  et  In 
fide  premissorum  ego  notarius  Sebastianus  Francaperris. ..  eiusdem 
me  mea  propria  manu  subscripsi  et  signe  meo  solitonotariatus 
signayi  cum  impressione  sigilli  Inst 

\fi,  Artki/oio  di  Staio  f»  Modena  —  ÇamcelUrU  DucéU  — 
H  ii  SUiSi  Stiêri  —  Napoli.) 
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VI. 

Ad  Capitamuuum  Mutink. 

Dilectissime  noster.  Parendoci  cosa  conveniente  che  li  hebrei  habl- 
tanli  in  le  terre  et  luochi  noâlri  siano  ehiaramente  eogao9eiuti  da  li 
Ghrisliani,  havemo  deliberato  che  epsi  hebrei  da  mo  innanti  habiano 
a  por(are  le  Brete  Zale,  aciô  che  per  taie  signo  siano  bene  distincli 
per  tanto  ve  dicemo  che  debiati  subito  mandare  per  li  hebrei  pres- 
tatori,  in  quella  nostra  Gitade,  et  comandarli  da  parte  nostra,  che 
loro  debano  portare  dicte  brete  zale,  comenzando  la  Domenica  de  la 
octava  de  quesla  Pascha  de  la  resurectione  prozima  Tentura,  et  che 
loro  medesimi  debano  fare  intendere  a  tutti  li  al  tri  hebrei  habitanti 
in  quella  nostra  Gittade  Burgi.et  ducato,  questa  nostra  dellberatione 
et  Qrdine,  aciô  che  J,uli  faciano  il  medesimo,  cum  dirli  che  se  Hebrep 
alcuno  sera  ritrovato  fuori  de  casa  senza  la  breta  zala  incorrera  in 
pena  de  tracti  quattro  de  Gorda,  et  de  ducati  200  —  d'oro  per  cadauno, 
et  per  cadauna  volta^  che  se  contra  farà,  oltra  ogni  altra  pena  che  rd 
paresse  de  arbiirare,  le  quale  pêne»  pecuniarie  se  habiano  appUcare 
a  la  Gamera  nostra.  Et  questo  medesima  provisione  et  ordine  pave- 
mo  facto  qua  a  Ferraria,  et  in  le  altre  nostre  cittade  et  luochi. 

Ferrarie  XIll  Apriiis  4498. 

Idem  scribatur  ad  Gapîtanium  Regii  pro  hebreis  illius  Giyitalis  et 
ducatus  et  etiam  pro  illis  qui  habitant  Brixilli,  et  in  Castro  novo 
X)armense. 

Item  scribatur  ad  Gomiasarium  generalem  in  Romandiola. 

(Arehivio  di  Slato  in  Jfodena  —  Caneelleria  DucaU  —  Sbrei 
—  Doeumenti). 


vn. 

Ao  Gapitakium  Mutinas. 

Dilectissime  noster.  Per  luiallra  nostra  te  havemo  scripto  cbe  tu 
debi  fare  Intendere  a  quelli  hebrei  predtatori  lie  che  nostra  Inten- 
tione,  e»  che  tuti  li  hebrei  portino  le  brete  zalle,  incominciaodo  a  la 
octava  de  la  pascha:  Et  perché  li  Hebrei  prestatori  qui  in  questa 
nostra  Gitade  ne  hanno  pregati  che  vogliamo  difEerire  taie  cosa, 
acciochè  li  hebrei  habiano  più  tempo  a  prepararse,  volemo,  che  tu 
faci  Intendere  a  dicti  hebrei  prestatori  lie  in  Modena,  corne  nui  siamo 
contenti  de  dififerire  questa  cosa  per  tutlo  il  présente  mese  de  Aprile, 
et  chefi  prioK)  die  de  Magio  habiano  a  commintiare  a  portare  le  brette» 
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et  che  epsi  hebrei  prestatori  lo  poterano  signiûcare  ali  altri  et  cussi 
passato  il  termine  predicto  farai  che  se  ezequisca  questa  nostra  déli- 
béra tioue. 
Ferrarie  XVII  Apri  :  4498. 

Idem  scribaturad  Capitaoeum  Jlegii  pro  hebreis  illius  Givitatis  et 
Ducatus  et  etiam  pro  illis  qui  habitant  Brixilii,  et  in  castro  novo 
parmense. 

Item  scribatur  ad  Comissarium  generalem  in  Romandiola. 

(B^  Arckkio  di  Sfato  in  ModeiM  —  Ebrti  —  DoeuwuMiiJ. 

VIII. 

Die  XVII.  JuUi  1555. 
IlL"<>  et  ECC"»®  S^''  ET  PATRONB  COL"*». 
•      ••••••••.•••••      •••••       ••• 

Nel  concistorio  d*hoggi  hanno  ragionalo  della  publicazione  de  tre 
belle  espedite,  luna  délia  reformalione  delli  hebrei,  che  porlini  la 
berella  gialla,  laltra  de  un  Jubileo  per  la  pace  di  questi  principi,  et 
laltra  della  recuperatione  aile  Ghiese  de  béni  emphlteotici  mal  alienali 
cosa  che  altre  volte  si  è  traitata  ma  non  ha  mai  havulo  efîetto. 

Di  V.  Illma  Ecciia. 

HuinU»f>  et  Fidel^  Servitare, 
Il  Ybsgovo  dk  Anglonb. 

(B,  Archwio  di  Staio  i»  Modena  —  Caneelleria  Dëcale 
—  DUpacei  degli  Orafon  Bttemi  a  Borna J, 

IX. 

Die  XXIIU  Julu  1555. 
iLLino  KT  ECCmo  S'  ET  PATRONB  C!OLn>0. 

Questi  poveri  hebrei  sabbaio  se  trastiguraûo  con  le  loro  berette 
gialle,  et  ve  ne  sono  molti  che  si  vogliono  veslire  tutti  de  gialio,  per 
esser  tanto  più  riformali,  nondimeno  havevano  già  fatlo  offerta  de 
^  scudi  per  la  uatione  hebraica,  et  sin  mô  non  11  è  stato  date 

orecchle. 

Di  V.  Illn»  Ecc»«a. 

Humil^  et  Fidel^^  Servitore, 

Il  Vescovo  d'Anglonb. 

(B.  Arckivic  di  Stato  in  Modena  —  Cancilleria  DaeaU  — - 
Ditpaeci  degli  Oraton  Bitenêi  a  Borna). 
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MDLXVI  alU  2  di  Setu*. 

Essendo  stalo  fatto  molle  querele  da  divers!  sudditi  de  lo  stato  che 
per  esser  lollerati  gli  hebrei  ad  habilare  In  esso,  senza  alcun  segno, 
per  lo  quale  possano  esser  conosciuti  ne  seguono  alla  giornata  molti 
Inconvenienti  oltra  cbe  coq  le  usure  loro  gravissime  vengono  ad 
esser  la  rovina  de  inôniti  sudditi  Ricercando  con  molta  instantia 
che  si  YOgliano  licenliare  dallo  stato  o  per  qualcbe  altra  via  pro- 
vedere  a  tali  Inconvenienti  ha  risoluto  rillustrissimo  et  eccelentis- 
simo  Signore  II  Signor  Don  Gabriel  de  la  cueva  Ducà  de  alburquerque 
Marchese  de  cuellar  Conte  di  Gedesma,  et  Huelma  etc  de  la  Regia  et 
catholica  Maesta  Governator  de  lo  stato  di  milano  et  suo  capilano 
générale  In  Italia,  havuta  prima  la  consideratione  che  si  conviene 
sopra  tal  cosa,  et  participatola  col  senato  ancora  col  parère  suo  et 
del  consiglio  secreto  et  secondo  Tlntentione  di  sua  Maestà,  che  si 
faccia  il  présente  bando,  Per  11  quale  ordina  et  comanda  sua  Bcce- 
lentia  a  tulle  le  persone  di  quai  conditioue  voglia  si  sia  délia  delta 
sella  et  nalione  hebrea  che  si  trovlno  o  trovaranno  In  questo  stato 
che  doppo  la  publicatione  del  présente  ordine  per  termine  de  giorni 
dieci  debbano  con  efietto  portar  sopra  le  leste  loro  berette  o  capelli 
gialli  di  lana,  o  panno,  discoperti  et  manifesti,  talmente,  che  senza 
impedimento  veruno  si  possano  vedere  e  conoscere  parlicolarmente 
dali  Ghristiani  et  le  donne  portino  un  coletto  gialdo  similmente 
scoperto  sopra  tutti  li  panni,  Il  quai  sia  odi  panno,  odi  salia  sotto 
penna  di  scuti  cento  et  magiore  o  minore  al  arbitrio  di  sua  Ecce- 
lentia  o  del  senato  secondo  la  qualilà  del  fatto,  et  de  le  persone  do  la 
quai  pena  la  terza  parte  sia  del  accusatore  et  Taltre  duc  de  la  Regia 
Ducal  caméra,  et  che  se  Intendano  esser  obligati  tutti,  i  maschi,  e 
femine  passait  anni  diece  de  la  eta  loro  et  che  II  paire  sia  obligato 
per  li  figli,  et  descendenti  maschi  et  femine,  et  il  patrone  per  il  Ser- 
vitore  et  servenle,  et  altri  di  sua  famiglia,  et  tutti  i  predetii  si 
punirano  ancora  che  non  siano  deprensi  in  fragranti  et  più  vol  sua 
Eccelentia  et  comanda  col  voto  predicto  del  senato  et  ut  supra,  che 
alcuni  hebreo,  o,  hebrea  non  possa  prestare  ad  usura  ad  alcuno  chris- 
tiano  in  questo  stato  sotto  pena,  a,  chi  si  trovara  contravenire  de  la 
confiscatione  de  béni,  de  li  quali  le  tre  parti  siano  delà  Regia  Ducal 
caméra,  et  il  reste  sia  de  Taccusatore,  Et  In  oltre  di  pena  corporale 
al  arbitrio  di  sua  eccelentia,  o,  del  senato  avertendo,  che  passato 
dette  termine  si  procédera  Irremissibilmente  contra  d'essi,  a,  Tesse- 
culione  de  la  delta  pena,  In  Milano  per  II  senato,  capilano  di  giusti- 
lia  et  altri  giudici  ordinarii,  et  nelle  cilla  et  altre  giurisdittione  per 
li  suoy  Giudici  ordinarii,  referendo  al  senato  quelle  sara  da  refl'erire, 
signato  el  Duque  de  Albumquerque  cum  signe  Illuslrissimi  Herrere 
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et  Augustinus  Mont»  et  sigillato  etc.  Concordat  cum  originali  signato 
et  sigillato,  ut  supra  Augustinus  mont>. 

Gridata  super  platea  arenghi  et  in  broleto  comunis  mediolani  per 
Johanem  ambrosium  pisonum  preconem  dicti  comunis  die  martis 
tertio  Septembri^  1566  sono  tubarum  prémisse. 

fit,  Archivio  di  Stato  in  Modena  —  Mr»  —  DocumeniiJ. 


XL 

^«Kto  rtniaaa  rc  d'«DDi?a  'rp^^  i^^i  ^on  •^«îfit  d-^t):^  ■»a'»*75  ÎB 
ts'^bbîDfiei  "laTW  D^rD'^  n'py^  bip  "^D  yrTm-in  r\ny^  n"Da  '♦3Db  •r'aa 
Nnaan  {^b-iabta  iba  rrbia  nn»  nbi^Ts  n7ai"«n  ûi-^  nai  nn^a  ta-^ps^i^n 
ntJN  s-TN'^"«bNa'«rD  p"p^  inSo-^D  p^p  ^mb  i=n'»rr  -la-^on  ta-^o^wr!^ 
T73D  J-Tîbn  nassn  *T^-n?7  is^tn^n  j^Tsto:  ^i"nn  b-jpi  ,i3^toO  n:3TK3 
mni»  ■i*i"'3i  n"s!a  ninpb  5"a  ^binn  b"T  b^sn  23"5a  i"^-^  •^^sd  niobo 
.'n"'a:  arrb  rnb  îTabob  ûnb  n-^îTS  ^r^b  b^an  p"p  la-^rw^  n»»  d'^Tsibo 
'rtanann  ynca  n^bb-j  d-^n  ■•■'Ka  -nayb  173b  Mbdoi-l  boD  dd*n  •'d  "pnb 
bd  riK  naisaaîa  r»  is-na:?  -^aaT:  mr  -^NM^ipi  •^snaTsi  •^osid  ntn  ^  '^Tn 
««  *îD073b  la^-^îin  03^3  Kb  dnDD73  •'d  mos:m  dnîwsT:  ^)Dk  riNbnîi 
ib^K  «inb  «■»  n-^niD  n«K  t|bn  -lar  ^ad  dnb  ina©  •pstn  dai  n-iKW 
înia^n  ndKb^  b:^  ^iTarb  bTi  i^Tsn-'i  ^*iJ2y  i^p  .«•'wn  «bn  ô^nbToa 
na"nDîi  ntDôra  nnv  tJ-'N')  t:'^»  dnb  p"«:rnbi  dnb  anab  «jnpn  mna:^ 
rr^ifim  r-Tb'i:P!«i  naian  ns^^  s-tstsi  rjansb  Jnbnnn-i  ^^d  )rù  pi  ,1^^ 
tzsn  t=5'»D^3  »b  t=5^m  ï-im3n  n-^bdn  b»  ijïa  «b  ms^  ^n  î-w  na^îb 
bda  bnnonb  toro  tn'ibr,  ^•'«m  y-ina  '^bttn  na'i  m-^nb  [•)j(nl!a''ddr;  pn 
d'^annpn  bônc»  ■'sa  "•-i:^  bda  babannb  nidD^n  "^Dd  nnrn»  a^»a  nr 
î-w5in  rnriTa  mo-npn  mbtTp  bd  i^t^j^^^  pTab  -iwa  *ion  t-i»  mbab 
•nïTOîb  rr^obi  ntrb  ivni  tan  &a  lan^n'^'i  ab  -^naos  n«  yix6 
n^^-nini  nT'rin  nad  naïas^  no  tn](m)t5inprî  [nJhDlbïTpn  di''n  nb^a  nb-ia 
irr»  i^^Tsbi  tnTd^sn  nansn^a  dab  pn  a*anb  riNd*^  p"pb  ^m:^r,  bd 
a'^a'^i  y  aian  in*^  'n  ta  -^d  ,  aîiar:  isnn  un»  taa  pb-i  ,  mo3^b  riTa 
^a«  lî-^TadN  iNb^-^n  aia  npbb   îroTan  a-irab  -is-^bs^  «lob  aiïj'^')  bab 


xir. 

1":^  ddoai  rtidj^s  *îio»  bd»  n"d73b  n!oô^  "nan  osJip  ^^''ïDidrrb  K2t 
taddina  ^labi  nononb  i«a  niDK  d"»tt3na3n  bbaa  naa^a  nt5»  tnTt^r, 
Tîvnena  spn  «o  n"d73b  y^ro  .la-^b»  «a  dnpyît  n«K  rpbott"»3"»D  n-^s^an 

I  =  Jgwiie,  XVI,  69,  L  19. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CONTRlBUrrONS  A  L'HISTOIRE  DES  JUIFS  EN  ITALIE  7! 

wVo  «b  ynrii  ']\)73îi  naTi  tatib  -itw  n©«  cpt'Vîi  nono  ûDm-ia^n 

ï-rmsmD  io-iîtn  "^ab  ma  nu5N  -^s  O'^ni  TD-^fit  n^n'isi  ^nnc^rb  iD«pa 
torm  ta-^iasb  nnb  nn  rrr  npD  &>C73m  î-t»73b  nainp  î-r^rm 
tsïb  ^«  ■ï3"»b»  tenant  *ît}«D  î-tî2n!i-inb  PDbb  to-^rt  "««  v^nr^  "^R^na 
•^aipD  t=5^3Nn  r-i*^73b  lanD-^  r-rt^  n««D  in»  is)i«a  tonb  •lan'» 
toïDorT  nhiTi*'  toïT^D  byt)  î-TaiM5)3  p"p  "^«5»  tarrb  inro  ^o»  nw^ 
x-i^D^ab  atrn  n«a  y-^ma  b^rr  -^d  'tîïi  î-ransrw  niy^riTD  mt^rb  îna 
ï-r»5  b-n  c^srr  û^mbci  .nmarrTa  rwann  nr)«b?a  ûboin  its^ï) 
«b-ï  rrbNîi  mb'>b3i  ^iwaan  s-tînTo-npa  n^bb  :PDia  i"^-^  •»sîd  rnûbtD 
î-r^«  abD  lab  -^d  .ï-ra'ian  n-^bDn  bfi^  «a-*T^  nt  a^^nnb  lab  WC5 
a-nsn  no»  is*^»  bDa  ûnn  û-'Onaab  a-^ûïib  b«7att)  b:^*!  yi2^  by  m:Bb 
nriTi-'n  ittT  •jRs:  inabs  by  tnn'^T  "jim  snbon  i^roa  'n  bx  pa«ï  nT 
Q'^'^')  Vn«n  mD5D  :?an«73  ism»  yap"»  «^iîti  iab«ia  tnîra  tD^ 
/nbï)b  irrac^n  la-'r^  "ifin*^  ta-^^ncan  d"»a5:a  d^nK  itrarn  Maa 


XIII. 

bD  *|n  'ibt)  ta*^»:?  Dab  ta'^nTa'):?^  bfin»-^  -^rirpi  «nûtn  J^p 
î-n3"ïKb  mnnprî  bs  t-rt<  •ï3:3'^ana  isin^^a*»  t-nsrbD  M^^n*^  nbit 
1»iD  i5ba>i  -^m  b»  Tn»  ta-^ab^ïi  tzs-wï  to-^Kba  irmôna  n^^bfiniD'^n 
b^  trrr  t:r  nb"»  -iNDn'»n  .ï-ro'i^n  mxnn  baa  rrriTD  !no  iî'':?n 
inoîD  t<T«  «^b  nïDKb  vmbjrsTo  nttJiD  b:^  o-^n  i^tji  fa^  irm-^î 
•ïDb  xD^^rr  .VioïDTD  ^isi  t|a3  lax  û-'îjpi»  û-ns  anpyi  vpx^  «to  ûiNno 
bo  nriN  tnyx^  ro  bt3  yan  î-TTn  ^in^n  ^in^n  tn^ibaa  issib^a  tn*^aa 
vh  rns»  nn-^^n  nso  i5<  Tonn  ta-^riosnD  f  ^n'*  i«  tsT*  mn  tnmp 
tanao  »t*<3m  e^b«  tn^T2  ninm  «p^  to3î3«  ^n  bi:^  i^-^by  rrbr» 
tsTsiniDa  nft^T  marai  niDiam  man  mnas  i^dt^  niô^bn  tavn  nbwD 
tn»  aaob  înan^^Tarj  at)t573  rr^rr^  rro  s-m'^nnKb  laianD  finn  k:^od 
mpns  mantib  lab  ana  «bn  n-nasa  nsbinn  î-raD^et  b^  naa>n»n 
bÉno"»  rnna  •a-'n^n  t^op  i3a  ta'^p'»"!  i^inîDTo  'n  ti-^p©-»  *73^  to'^nom 
irmfina  »r\h^i2  ^212^0  'n  tray  dirr  îin  nn'is^  n^^i-iD  in72«n  i^sap-^ 
tarp3an  tarrtîa  to:>  m^a  tnibnpT  mn-^ttJi  mnan  t-nna>  mn^ 
p^Tan  tnTsr.  -^dt:  toOMb  ifcn'^  •»:)  nnNO''D  ï-is  toT^b  toi"^  toDûi 
n»  «^73^3  tsibn  "is-^pbôî  'n  n»  ma:?3i  naba  in^N  •^a  tzsbipb  loa 
iDb  f^bNîi  norrr»  -^biN  ton-^n  13^  isat?-^  ntJ»  ta^p^a  wmOD5 
,  lî-^by  tm'^i  iD-^-^a^  nx  rt^n*^')  aitan  r-TO^r^sb  is'rnatjnTa  nît  tin^-^i 
rtam»  01373  n^^a  ô<'«ïi  n«Tri  n-'s^r»  •^a  sl-^^T)*^  1373:^  '^3a  ba  tzinman 

>  Ifl.,  Lxvi,  20. 

*  !«.,  XXI,  4. 

>  Berakkot,  33  (/. 

♦  Jer.,  XXXI,  10. 
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«•^^nin  înpnfiwb»  ta-^imîn  ta-^annprt  tnia-^aon  byn  pb  r-rbnan 
ta-^pan  "^d  nw  ^ai  nw  i'»a  d-^b  rmn  X^im  d-^tta  r^^onpi  î^Sin 
nrj  b»  pirpiTa  teTp^r?  b»  taab  b^a  nna^b  la-çb»  'n  toj^  .'-nan 
njnorî  -^d  la'rnfinai  o^nabn  ib  minïib  pnac  Tiat  mar  doi  cnpïi 
o-'iûDnb  i5^D0!Ti  mnbi  te'nnaaa  'n  r^nt^ra  labD  i3»p  *pb  n^-nx 
n»  pmb  ircnD  bn  «^^-«ba  '-^Dîn  irby  n«»  t3'»0Drt  nsnna  n» 
•Ï3D03  b:^  Dira  t^bi  n5on  «^bi  b-n  t-iws^b  taaab  n»  •pot^bi  toT' 
'n  n-^a  t-n-wtiNa  isp^iai  laoDn  p  ntWT  dktd  nan  înxnb  laann 
mam  nsip  npiacrna  r^aTin  i^bn  pk  ^annon  nratt  i3T«o  dip»  bM 
nsb*  Û073T  n6r5"'ria  ûtranb  ib  norp  no»  morw  -«n  od3  bab  nnb 
i^-'b:??!  t^b  m"'373m  û'^Tsa  •'t^  ta  nn:>n  t-nt^^a  onpn  t-iTsTît  b» 
ta-'^as^rî  yvdb  ms^m  nn\D3^  l'^o  vm  nn»  bD  as^Ta^i  da  drpDv 
•]«  .tzs-biÉC  mas^-»")  TO'^©'»')  nmao-^n  ab  anaa  isb*»  l^^^b  ta^^bbon^n 
b;na  brsp  -^s  i^-»  t<^rî  rtan  -^d  :-Tr>«b7ab  ît»'^  :nma:^n  ivt  i=37aK 
în«s:")rm  bD  nwab  bDia  «b  pnm73  ta-jp^a  b»  nsbb  mrj  law 
taïib  mnb  t-i^oi  onprj  -«na  mD733  -^d  '•^sni  t^ab  rrm:^?i  Jn^tn 
■laaabD  ©•'K  nbtîb  nsnnaT  n^r^rro  is^^brip  -^rab^  isnyia  p  bs^  .na^^Ts 
ï-nifin  rf573  ta:^  «  mT:?b  n-'s^»  6^3  vnn  &Dnmn  ma^  •'3Db  i^w  n-^a: 
:^T^D'nrib  "pNb  nann  î-rbiÉO  ^TTin»  "p»  bsai  nwD  nan  ïnanab 
qr)  Tm-i  n««  *jnDn  ^b?:  n-^:?-'  ^^y  bDan  -^a-ïpb»  'n  maD^  "laxn^a  d'^Dbinb 
■»:DD«pn73  ■'3:3'^D  rp^bt^  na  mbxM  'n  n»©  no»  nr  na'»mbiD  n^iDTar:  -^ban 
dT-^OTan  1»  dn-^onbi  ob-^atnb  nTaen  non  nbbn  d-^ss^n  d3^  «3  no:^ 
«^ab  f'T'ns^i  t=5'»3ns3n  is-^Ta:^  *]-n73  bnosTa  w  nn-^orî  .to-^rPTOïii 
pDO  l''«i  î-T3rî  ifina-»  d'i"»b  dT«!a  "«d  t-n«D3  mfiw  j^aiD»  -im*»  tn 
bDT  V^J'i  n"3  *jo73  ia«bnanp  dp:D  nsnoTa  nr  la^rnb©  n-^ai  nanb 
rrifinn  rt37an  V'sn  dpsea  lanD-'  npnx  btt5  nonp  bD-j  nbnpi  nbnp 
tnifinj  «bfi^  -im»  •nnNn  «3  bô^n  mt33^b  lan*^  no«73  «nprt  mia^^b 
'•'3Db  t-iDbb  d«  "«D  ni'^'«niD  m03^b  î-najron'»  b»  :tt  n3an35  n«  n^D 
ariTH  nw-î  S|osn  n»*)  13^33^  ■'3a  d©  di-nn  d-^pTa  bdan  n-^j^n  n*»:^  b» 
jniao  ■'3D73  da  ip-'Tnm  iop3Da  lana  oinpn  t-maj^b  lann  ntt5« 
t3*^maa  iwa-^  p^b  ynn  •^"3^  mriTaa  -inbiD"»  ï-rbrrp  bdi  tzs-^dmn 
i:ipD'»')  13-113:  isndP  mw  massai  mn  bnan  b:riDb  mo  nnb 
•^33  bdbi  snpi3ti  rn3t  bd»  n"D  n73iD'»i  t=5'»73mi  .'-T3>itD'»  nnipea 
/73«  bfinttT  bd  b3^i  i3"'b:r  np'»i  ^wiDi  î-irraoi  nnitt  n-^m  bfin©*' 

^  II  Sam.,  xvixi,  3. 
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Dans  les  mots  hébreux  le  ton  occupe  une  place  déterminée  et 
invariable,  tant  que  le  mot  lui-môme  n'est  pas  modifié.  En  outre, 
le  ton  est  le  même  pour  une  classe  de  mots  semblables.  Ainsi, 
tous  les  ségolés  ont  Taccent  sur  ravant-dernière  syllabe,  tous  les 
passés,  à  la  troisième  personne  masculin  singulier,  ont  Taccent 
sur  la  dernière.  Mais  quand  les  mots  sont  modifiés,  Taccent  lui- 
même  peut  changer  de  place,  par  exemple  le  vav  conversif  change 
les  passés  qui  sont  mUleêl  en  millera.  Donc,  pour  expliquer  la 
place  de  Taccent,  on  a  deux  sortes  de  problèmes  à  étudier  : 

P  Pourquoi  telle  catégorie  de  mots  a-t-elle  le  ton  sur  Tultième, 
et  telle  autre  catégorie  sur  la  pénultième.  2«  Pourquoi  certaines 
modifications  des  mots  amènent-elles  le  changement  du  ton? 

Pour  répondre  à  ces  questions,  il  faut  se  reporter  à  l'époque  où 
l'hébreu  possédait  :  l^  toutes  les  désinences  qu'a  conservées 
Tarabe  littéral  ;  2®  toutes  les  voyelles  brèves  qui  se  sont  affai- 
blies depuis  en  schevâ  nâ.  Supposons  qu'à  cette  époque  préhisto- 
rique, tous  les  mots,  sans  exception,  étaient  mUleêl,  aussitôt 
toutes  les  obscurités  de  Taccent  tonique  disparaissent.  Que  s'est-il 
passé  en  effet?  Ceci,  que  tandis  que  les  terminaisons  tombaient, 
le  ton  s'est  maintenu  à  la  place  qu'il  occupait  primitivement.  Ou, 
pour  parler  plus  exactement,  c'est  la  prépondérance  de  la  syllabe 
accentuée  qui  a  entraîné,  comme  en  français,  la  chute  de  la  syl- 
labe finale.  Celle-ci,  étant  devenue  insensible  à  l'oreille,  a  fini  par 
ne  plus  être  prononcée  du  tout.  Telle  est  la  cause  qui  a  changé 
une  foule  de  mots  milleêl  en  millera,  ainsi  ni^%3  jadis  matBrumy 
mataru,  û^a'j  de  dabarXma,  l^ï^çp*;  de  yaqlulûna. 

D'an  autre  côté,  les  lois  de  la  phonétique  hébraïque  se  sont  mo- 
difiées complètement,  certains  sons  brefs  n'ont  pu  se  maintenir 
dans  une  syllabe  ouverte  (sauf  devant  les  gutturales  fortes),  ils 
ont  dû  ou  bien  être  renforcés  soit  par  l'allongement  de  la  voyelle 
ex.  mdtar,  soit  par  le  redoublement  de  la  consonne  suivante 
ex.  gemallim  pour  gemalim,  ou,  au  contraire,  être  affaiblis  en 
simple  schevâ,  ex.,  ûnbg^  de  qatallumu.  Parfois  Inême  la  syllabe 
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brève  accentuée  s'est  changée  en  schevâ  et  a  perdu,  par  consé- 
quent, le  ton,  ex.  î^brjp  de  gaialafy  ^ibap^  de  yaqiulû. 

Les  noms  qui  n'avaient  pas  de  voyelles  avec  la  seconde  con- 
sonne radicale,  lorsqu'ils  ont  perdu  leur  désinence  casuelle,  ont 
reçu  une  voyelle  furtive  et  ont  conservé  l'accent  sur  la»  première 
sj'llabe.  Ainsi  aM  est  devenu  nny,  pith  est  devenu  nns,  uzn 
«ïjfi^  etc.  De  môme,  les  mots  terminés  par  une  gutturale  comme 

Quand  les  mots  n'ont  pas  perdu  leur  désinence,  ils  sont  restés 
milleély  ainsi  "^nbaj?,  pÎ?î5Î5,  nabp^îj,  à  côté  de  ribany  (pour  gafaW), 
bt:p  (pour  qatdila)^  etc.  De  même  les  noms  qui  ont  conservé  l'an- 
cienne terminaison  de  l'accusatif  devenu  locatif  ex.,  nn-'a,  nst^N. 

T       I"  T    t|- 

Les  principes  que  nous  avons  posés  trouvent  également  leur 
application  dans  les  suffixes  pronominaux  des  noms  :  •^ono  est  mil- 
leva  parce  que  l'ancien  pronom  était  ia  (ainsi  que  le  montrent  l'a- 
rabe, l'éthiopien,  l'assyrien)  ;  on  a  ensuite  ^^oio  de  sûsdikha^  '?|Oî)o  de 
sûsahhL  iO!iD  de  sicsahu,  rnono  de  sûs'dhâ,  îi^oid  de  sûsanu,  ûdo^id 
de  sûsahhumu^  isçjio  de  sûsakhunna,  ûo^d  de  sûsahurmt^  et 
^:)0  de  sûsahunna. 

Comme  toute  règle,  celle  que  nous  donnons  souffre  des  excep- 
tions, mais  ces  exceptions  s'expliquent  facilement.  Ainsi  les  mots 
•^rr-'aa^rj  ■^b'^BCTârr  devraient  être  milleêl^  mais  il  y  a  là,  sans  doute, 
une  confusion  avec  le  suffixe  ■«.  de  la  première  personne.  Dans 
les  adverbes  tels  que  ûan,  D^ns  la  première  syllabe  avait  sûre- 
ment le  ton  à  l'origine,  mais  la  terminaison,  étant  devenue  la 
marque  de  l'adverbe,  a  acquis  une  grande  importance  et  a  attiré 
l'accent.  On  a,  en  arabe,  un  exemple  tout  à  fait  semblable.  La 
langue  vulgaire  a,  comme  on  sait,  perdu  les  terminaisons  des  cas, 
cependant  le  mot  t^i2^tn  «  toujours  y>  a  conservé  la  désinence  de 
l'accusatif,  et  l'on  ne  prononce  pas  dâïman,  mais  daîmêin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  hypothèse  nous  paraît  pleinement  jus- 
tifiée par  les  résultats  auxquels  on  arrive  en  l'appliquant.  La 
place  normale  de  l'accent  d'un  mot  dépend  uniquement  des  modi- 
fications que  ce  mot  a  subies  par  la  chute  de  la  désinence  et  des 
voyelles  brèves.  On  peut  y  trouver,  entre  parenthèses,  la  preuve 
que  les  désinences  de  l'arabe  ne  sont  pas  une  invention  des  gram- 
mairiens, comme  on  l'a  soutenu  quelquefois  ;  elles  appartiennent 
bien  à  l'antique  langue  sémitique. 

Il  nous  reste  à  aborder  la  seconde  partie  de  cette  étude,  à  exa- 
tniner  les  causes  qui  enlèvent  à  l'accent  sa  place  normale.  Ces 
causes  sont  au  nombre  de  quatre  :  !•  la  rencontre  de  deux  syllabes 
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accentuées  ;  2®  la  rencontre  d'une  syllabe  iflnale  ouverte,  non- 
accentuée,  avec  une  consonne  gutturale;  S^la  pause;  4«  le  MfT 
conversif. 

La  première  cause  est  facile  à  comprendre  (tous  les  grammai-' 
riens  Tont  expliquée)  :  il  est  naturel  que,  lorsqu*un  mot  doit  finir 
par  une  syllabe  accentuée,  et  que  le  mot  suivant  commence  égale^ 
ment  par  une  syllabe  accentuée,  on  évite  le  choc  des  deux  tons  en 
faisant  remonter  Taccent  du  premier  mot  de  Tultième  à  la  pénuK^ 
tième,  ex.  nj-jb  «np.  C'est  ce  que  Ton  appelle  le  mnfii  aiw.  Nous 
reviendrons  cependant,  plus  loin,  sur  ce  phénomène. 

L'influence  qu'exerce  la  gutturale  sur  la  syllabe  finale  non  ac- 
centuée paraît,  au  premier  abord,  plus  obscure.  Elle  s'explique 
néanmoins  d*une  façon  satisfaisante.  L'aspiration  de  la  gutturale 
n'offre  pas  une  barrière  suffisante  entre  la  voyelle  qui  termine  le 
premier  mot  et  celle  qui  commence  le  mot  suivant.  Si  la  pre- 
mière voyelle  ne  prenait  pas  le  ton,  elle  risquerait  d*étre  absorbée 
dans  la  seconde  ou  de  l'absorber.  Ainsi,  dans  taïr^by  ^nr,  Vaîn  ne 
sépare  pas  assez  la  voyelle  ^  du  titan;  en  donnant  à  ^n  le  ton,  toute 
confusion  devient  impossible.  Ce  cas  se  présente  fréquemment 
pour  îT^b,  qui  devient  n^b  devant  une  gutturale. 

La  pause  a  pour  effet  général  de  rétablir  les  voyelles  dispa- 
rues, ex.  ïibp^,  pause  i^b^aÇi  de  qathlat  ;  ^ib^p-;,.  pause  nbùp*^,  de 
yaqtnlû  ;  «ns  pour  -j-ib,  pause  -^^s,  •^3^  pour  'py,  pause  '^iT.  Le  ton 
retrouve  tout  naturellement  sa  place,  quand  la  voyelle  qui  l'avait 
primitivement  reparaît,  ou  plutôt  la  pause  maintient  la  voyelle 
et  son  accent.  On  aura  donc  miôp,  ïibbp*»,  "»-)2,  -^Db.  La  pause  reniet 
également  l'accent  à  sa  place,  lorsque  pour  une  cause  quelconque 
il  avait  été  déplacé.  Ainsi  ■'sbN,  rrn^  devaient  avoir,  selon  la  règle 
énoncée  plus  haut,  l'accent  sur  la  pénultième.  Pour  une  raison 
assez  difficile  à  déterminer*,  ces  mots  sont  devenus  millera,  à  la 
pause  ils  reprennent  le  véritable  ton  :  nngt,  *p5ç.  Quand  le  vàv 
conversif,  que  nous  allons  étudier,  change  le  ton,  la  pause  le  ré- 
tablit, ex.  v\yyQi  nbïDNi.  r\T2^  et  nfe'n. 

Le  vav  conversif  exerce  une  influence  très  singulière  sur  l'ac- 
cent tonique  :  au  passé  des  verbes,  il  fait  passer  le  ton  de  là 
pénultième  à  Tultième,  ex.  -^nbap^,  •^nbapi  ;  au  futur,  dans  beau- 
coup de  verbes,  il  fait  passer  l'accent  de  la  dernière  syllabe  à 
l'avant-dernière  :  i^^  ^n»i,  niz5-»  nt:»i.  A  la  suite  de  ces  règles  assez 
étranges  viennent  des  exceptions  encore  plus  bizarres.  Les  verbes 

•  Pentr-dtre  ces  mots  se  sont-ils  trouvés  souvent  devant  des  gutturales  comme 
dans  la  foramle  si  fréquente  :  ^3hM  *>DbtR. 
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TTb  m3,  au  qal,  gardent  l'accent  sur  la  pénultième  :  •'n'nD^,  •'n-non  ; 
dans  les  verbes  'fy  -to,  •'npp  donne  '•nçi^n,  mais  !ittp;i  est  tm/- 
leély  etc.  A  première  vue,  on  serait  tenté  d*y  voir  de  simples 
caprices  de  la  prononciation,  et  Ton  croirait  impossible  de  mettre 
de  Tordre  dans  ce  chaos.  Il  n'en  est  rien.  Un  examen  attentif  des 
lois  de  l'accent  tonique  montrera  que  ce  désordre  est  plus  appa- 
rent que  réel,  et  que  les  changements  produits  par  le  vav  con- 
versif  se  ramènent  à  quelques  règles  précises. 

On  a  vu  que  l'hébreu  évite  le  choc  de  deux  syllabes  accentuées. 
On  connaît  aussi  le  rôle  du  métèg  :  toute  syllabe  ouverte  séparée 
d'une  syllabe  accentuée  au  moins  par  un  schevd  nd  (qui  repré- 
sente une  ancienne  voyelle),  reçoit  un  semi-ton.  On  voit  que 
rhébreu  aime  à  faire  alterner  les  syllabes  accentuées  et  les  syl- 
labes non  accentuées,  et  établit  une  sorte  de  cadence  analogue 
aux  temps  forts  et  aux  temps  faibles  de  la  musique.  Ainsi  dans 
ûD-'nbnïôa  il  y  a  trois  temps  faibles  :  a  (car  le  schevd  compte 
pour  un  temps),  a  et  -^n,  et  trois  temps  forts  :  t5,  iy  et  ûd.  Suppo- 
sons maintenant  une  tendance  à  commencer  les  mots  par  le 
temps  faible,  et  à  accentuer,  par  conséquent,  les  syllabes  de 
rang  pair,  c'est-à-dire  la  deuxième  et  la  quatrième  en  comptant 
de  droite  à  gauche,  nous  aurons  Texplication  des  effets  contra- 
dictoires du  vav  conversif.  Dans  "^nbap^  l'accent  est  à  sa  place 
primitive,  et  en  môme  temps  il  est  conforme  à  la  loi  que  nous 
venons  d'énoncer,  il  est  sur  la  deuxième  syllabe.  Quand  le  vav 
conversif,  qui  compte  pour  une  syllabe,  s'ajoute,  la  loi  de  la 
cadence  exigera  que  Taccent  se  reporte  sur  la  dernière  syllabe,  de 
façon  que  les  syllabes  accentuées  soient  la  deuxième  et  la  qua» 
trième  :  on  aura  "^nbap^n.  Au  contraire,  prenons  le  mot  nn\  Quand 
on  ajoute  le  vav  conversif,  c'est  le  pronom  qui  devient  la  deuxième 
syllabe,  c'est  donc  lui  qui  recevra  le  ton,  en  dépit  de  l'accentua- 
tion primitive.  On  aura  comme  :  i"i«i,  ati»T,  db*n.  atii*"),  3î3''*i,  etc. 
Dans  nri»*^  pour  îinœ^n,  lor  pour  rr^s"-!,  fer'n,  la  perte  de  l'accent 
dans  la  dernière  syllabe  fait  tomber  la  syllabe  elle-même,  et  la 
première  radicale  reçoit  souvent  un  segôl  ou  un  peiâh  furtif. 
Il  va  sans  dire  que  la  transposition  du  ton  ne  se  produit  pas, 
quand  les  deux  dernières  syllabes  sont  fermées,  le  changement 
serait  trop  violent. 

Passons  aux  exceptions  :  si  Ton  compare  ''n^^tof  n  à  "^nbap"»,  on 
remarque  que  dans  '^n'»fern  toutes  les  syllabes  sont  ouvertes,  dans 
-«i^bçpn  la  seconde  syllabe  est  fermée.  Si  subtile  que  paraisse  cette 
distinction,  c'est  bien  là  qu'il  faut  chercher  la  raison  pour  laquelle 
le  qal  des  verbes  r»"b  -^na  échappe  à  l'influence  du  vav  conversif. 
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Nous  en  trouvons  la  preuve  :  1*  dans  le  piêl  et  le  hifil,  de  ces 
mêmes  verbes,  qui  suivent  la  règle  commune,  la  syllabe  après  le 
vav  étant  fermée  ;  2^  dans  la  troisième  personne  féminin  singulier 
et  la  troisième  personne  pluriel  des  verbes  à  première  radicale 
yod  ou  à  deuxième  radicale  vav,  qui  sont  milleêl,  comme  nn*^ôrin, 
^*7'nim,  les  trois  syllabes  étant  ouvertes.  La  raison  de  ce  phéno- 
mène parait  être  celle-ci  :  la  syllabe  qui  a  l'accent  dans  le  passé 
étant  semblable  aux  deux  syllabes  qui  Tentourent,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  qu'elle  perde  son  accent  en  faveur  des  deux  autres. 
Au  contraire,  dans  •^n^a?',,  "•P^Ppi,  •^J^b^çnn,  la  syllabe  du  milieu 
difière  de  Tune  des  deux  autres,  elle  peut  donc  être  considérée 
comme  lui  étant  inférieure,  et  la  cadence  devient  possible.  C'est 
peut-être  la  même  raison  qui  fait  que,  lorsque  les  deux  dernières 
syllabes  d'un  mot  sont  fermées,  la  dernière  ne  perd  Jamais  l'ac- 
cent ;  en  efifet,  elle  a  la  même  valeur  que  l'avant-dernière,  il  n'y  a 
donc  pas  de  motif  suffisant  pour  qu'elle  perde  le  ton. 

Si  dans  vi^nîjrjî  l'accent  est  sur  la  dernière  syllabe,  bien  que  les 
trois  dernières  syllabes  soient  ouvertes,  c'est  que  n  est  nécessai- 
rement un  temps  fort  et  n  un  temps  faible,  le  vpn  ne  pouvant 
avoir  d'accent.  La  cadence  se  continuant  p.  et  "^n  seront  des  temps 
forts,  et  i»  un  temps  faible.  D'ailleurs,  la  forme  "^riiTajpni,  pour 
•vjttjjrt),  est  modelée  sur  le  passé  des  verbes  géminés  •^n^aoni;  et 
la  forme  étant  empruntée,  le  ton  aura  pu  Têtre  également. 

Pour  ''riç]?'!,  opposé  à  ^Tspn,  il  faut  se  reporter  à  la  période  an- 
térieure à  la  contraction  de  la  racine.  Si,  en  effet,  nous  comparons 
weqawamti  à  weqawamû,  nous  trouvons  la  même  différence 
qu'entre  *^x?ba|Pn  et  '^n'*3D^.  La  pénultième,  dans  weqawamû,  étant 
une  syllabe  ouverte  comme  les  deux  autres,  aura  conservé  son 
accent  ;  elle  l'aura  perdu  dans  weqatoamli  ;  et  les  mots,  une  fois 
contractés  auront  conservé  l'accent  tel  qu'il  était  avant  la  con- 
traction. 

En  résumé,  nous  obtenons,  pour  l'accent  tonique,  les  règles 
suivantes  : 

1^  Le  ton  normal  des  mots  hébreux  est  sur  l'avant-dernière 
syllabe,  mais  les  mots  prennent  l'accent  sur  la  dernière,  quand  la 
voyelle  d'une  des  deux  dernières  syllabes  disparaît  ; 

^  La  tendance  de  la  phonétique  hébraïque  à  faire  alterner  les 
syllabes  non  accentuées  et  les  syllabes  accentuées,  fait  passer, 
suivant  les  cas,  le  ton  de  la  pénultième  à  l'ultième  et  de  l'ultième 
à  la  pénultième  ; 

3«  Cette  tendance  ne  s'est  pas  exercée  quand  toutes  les  trois 
dernières  syllabes  étaient  ouvertes. 

Maybr  Lambert. 
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ANTIQUITES  JUDAÏQUES 

EN  TRIPOLITAINE 


I 


L'établissement  des  Israélites  en  Tripolitaine  et  en  Cyrénaïque, 
comme  en  Tunisie,  remonte  à  une  très  hante  antiquité.  Ils  s'y 
trouvaient  à' l'époque  du  second  temple,  venant  sans  doute 
d*Egypte  ;  on  connaît  l'inscription,  actuellement  à  Aix,  que  les 
Israélites  de  Bérénice  avaient  fait  graver  et  placer  à  la  synagogue 
de  cette  ville,  en  Tan  40  avant  Tère  chrétienne  *.  Cependant,  depuis 
l'époque  où  les  Romains  abandonnèrent  la  côte  d'Afrique  et  pen- 
dant les  premiers  siècles  de  la  conquête  musulmane,  si  quelques 
historiens  font  bien  mention  des  Juifs  d'Afrique,  aucun  document 
cependant  n'avait  jusqu'ici  constaté  spécialement  leur  présence 
en  Tripolitaine.  En  voici  un,  absolument  authentique,  qui  prouve 
qu'en  l'année  963  de  l'ère  chrétienne  des  communautés  israéHtes 
existaient  en  Tripolitaine.  C'est  une  inscription  funéraire  que  j'ai 
Yue  à  Tripoli  ;  elle  est  sur  marbre  blanc,  mesure  19  centimètres  de 
long  sur  15  de  large  et  se  compose  de  cinq  lignes  d'une  écriture 
peu  soignée  et  légèrement  effacée,  mais  assez  lisible.  En  voici  la 
transcription  : 

■oina  naDsn  ypy^ 

riMn»  nso  -^ao  •^.in 

m«73  j^niDT   û-^Db» 

.  Thadugtion  :  «  Ceci  est  la  tombe  d'Isaï,  fils  de  Jacob,  décédé  en 
ôrfar  //  de  l'année  4*723  (de  la  création).  » 
Cette  inscription  avait  été  découverte  vers  la  fin  du  siècle  der- 

1  Voir  D^Avezac,  Histoire  de  la  Cyréfutipt»^  Afrique  anrknan»  p.  12^  (ceUcdm 
de  VUtUvêfS  piUoreêguâ,  Paris,  Didol,  1844J, 
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nier.  Le  rabbin  Abraham  Halfon,  aulear  d'ua  ouvrage  de  casuis- 
tique Intitulé  drnn»  -^"^n  (édité  il  y  a  quelques  années  à  Livourne), 
et  qui  vivait  alors  à  Tripoli,  raconte  dans  ses  mémoires,  encore 
inédits,  qu'ayant  passé,  un  samedi,  la  journée  dans  un  jardin  des 
environs  de  la  ville,  dans  lequel  on  creusait  un  puits,  il  vit  retirer 
des  décombres  une  pierre  sur  laquelle  il  remarqua  des  caractères 
hébraïques  dont  il  donne  la  copie  K  Le  rabbin  Halfon  ne  fait  plus 
nulle  part  mention  de  cette  pierre,  et  on  en  avait  complètement 
perdu  la  trace,  lorsqu'il  y  a  une  vingtaine  d'années,  on  la  trouva 
parmi  les  décombres  provenant  de  la  démolition  d'une  partie  de  la 
muraille  de  la  ville,  à  proximité  du  quartier  juif,  à  l'endroit  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  porte  dite  Bab  Djedid. 

On  remarquera  la  simplicité  et  la  pureté  relative  du  texte  de 
cette  inscription.  Non  seulement,  elle  ne  contient  aucune.trace  de 
prière,  de  souhait  ni  de  formule  liturgique,  mais  même  le  nom  de 
la  personne  dont  elle  devait  perpétuer  le  souvenir  n'est  pas  suivi 
de  l'expression  b"T  ou  y"^,  formules  si  prodiguées  depuis. 

D'autres  inscriptions  mortuaires^  de  quelques'  siècles  moins 
anciennes,  existent  encore  à  Tripoli.  J'en  ai  vu  une  datée  de 
Tannée  1159.  Elle  est  un  peu  mieux  gravée  que  la  précédente, 
bien  qu'on  s'aperçoive  encore  de  la  maladresse  du  graveur.  La 
pierre,  qui  mesure  30  centimètres  de  long  sur  15  de  large,  a  trei;5e 
lignes  ;  en  voici  la  copie  : 

û-^DbK  nyy^iK  nso 
y'QT)^  mN73  n:^«m 

nnn  îr^rr»  lanb^a  dbny 

yaiD  ûy-j  w^^nn  yy 

û'^p'^nx  b©  mnD 

^\>^^y[  npbn  rr^rr» 

*  La  copie  donnée  par  Halfon  est  identique  à  celle  qui  vient  d^Ôtre  transcrite^  sauf 
dans  la  première  ligne,  où  Halfon  écrit  '>XS^^  'nb,  ce  qui  est  sans  douté  une  erreiu-, 
le  mot  Bischi  pour  Moïse,  aujourd^kui  très  usité  dans  la  régence,  étant  certainemeot 
dHnTention  moderne. 

*  Celte  ez|»e06ioa  est  très  usitée  parmi  les  Israélites  du  nord  de  l'Afrique  ,-  elle  est 
•ouvani  écrite  en  aMgé  («>"'^bnn  y"':h'^^  BUe  est  égalonsnl  très  amf^jrée  parmi 
les  nusolmans. 
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Cette  pierre,  d'après  l'inscription,  recouvrait  la  tombe  de 
R.  dMTsn  b.  Josef,  décédé  le  lundi  22  sebal  4919  de  la  création. 

Celte  date  correspond  au  13  janvier  1159. 

Cette  pierre  se  trouve  déposée  à  la  n^ry  de  la  grande  synagogue. 
On  dit  qu*elle  y  a  été  apportée  de  Fessato,  dans  l'oasis  de  Djebel, 
à  environ  150  kilomètres  au  sud  de  Tripoli.  La  tradition  populaire 
attribue  d'ailleurs  à  cette  oasis  l'origine  des  Israélites  actuellement 
établis  à  Tripoli. 


Il 


Une  famille  juive  de  Tripoli  conserve  pieusement  une  Bible  Tort 
ancienne,  écrite  sur  parchemin,  en  Tannée  1312,  à  Soria,  en 
Espagne.  Ce  manuscrit  est  excessivement  curieux  et  mérite  une 
description  détaillée. 

En  premier  lieu,  l'ordre  des  vingt-quatre  livres  de  la  Bible  n'est 
pas  le  même  que  celui  qui  est  adopté  actuellement,  pas  plus  que 
celui  que  suit  la  traduction  des  Septante.  Ainsi,  les  seconds  Pro- 
phètes sont  placés  dans  l'ordre  suivant  :  Jérémie,  Ezéchiel,  Isaïe, 
Petits  Prophètes.  Les  Hagiographes  sont  dans  l'ordre  suivant  : 
Ruth,  Psaumes,  Job^  Proverbes,  Koheleth,  Cantique  des  Canti- 
ques, Lamentations,  Daniel,  Esther,  Ezra,  Chroniques. 

Les  livres  de  Samuel,  des  Rois  et  des  Chroniques  ne  sont  pas 
divisés  en  deux  dans  notre  manuscrit,  mais  forment  chacun  un 
seul  livre  divisé  en  chapitres.  Ezra  et  Néhémie  ne  forment  égale- 
ment ensemble  qu'un  seul  livre,  et  le  commencement  de  Néhémie 
de  nos  Bibles  n*est  même  pas,  dans  ce  manuscrit,  en  tête  d*un 
chapitre.  La  division  en  chapitres  de  ces  livres  n'y  est  d'ailleurs 
pas  la  môme  que  celle  de  nos  Bibles  modernes  ;  ainsi  les  deux 
livres  de  Samuel  ne  forment  ensemble  que  34  chapitres,  et  le 
commencement  de  notre  second  livre  actuel  se  trouve  au  21*  cha- 
pitre. Or  nos  Bibles  modernes,  ainsi  que  la  traduction  des  Sep- 
tante, divisent  Samuel  I  en  31  chapitres  et  Samuel  II  en  24. 

Il  en  est  de  même  des  Rois,  dont  le  commencement  de  notre 
deuxième  livre  actuel  est  au  chapitre  16,  et  dont  tout  le  livre 
compte  34  chapitres.  Dans  nos  Bibles  modernes,  la  première  partie 
en  compte  22,  la  deuxième  25. 

Ezra  et  Néhémie  comptent  ensemble  10  chapitres,  et  le  com- 
mencement de  notre  Néhémie  se  trouve  au  milieu  du  chapitre  4. 

Les  Chroniques  sont  divisées  en  25  chapitres,  et  le  commence- 
ment de  notre  Chronique  II  se  trouve  au  milieu  du  onzième  cha- 
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pitre.  Dans  nos  Bibles  modernes,  Chroniques  I  compte  à  lui  seul 
29  chapitres  et  Chroniques  II  en  a  36. 

Il  ne  m'a  pas  été  donné  d'examiner  si  dans  les  autres  livres  les 
chapitres  concordent  avec  ceux  de  nos  Bibles  actuelles,  soit 
comme  nombre,  soit  comme  point  de  déparf. 

Il  est  impossible  d'attribuer  ces  divergences  à  des  erreurs  du 
copiste.  Celui-ci  a  porté  un  soin  infini,  non  seulement  dans  Tindi- 
cation  des  chapitres,  mais  même  de  toutes  les  nvo^D,  soit  mmrD 
ou  niTsinD,  non  seulement  dans  le  Pentateuque,  mais  môme  dans 
les  Prophètes  et  les  Hagiographes,  en  ayant  soin  d'en  faire  men- 
tion toutes  les  fois  que  des  ouvrages  massorétiques  indiquent  des 
divergences  sur  la  matière. 

Cette  Bible,  nous  Tavons  dit,  est  écrite  sur  parchemin.  Les 
feuilles  ont  35  centimètres  de  long  sur  26  de  large.  Chaque  page 
est  divisée  en  deux  colonnes  de  31  lignes  chacune.  Les  diverses 
T]yTV,  à  savoir  la  wrn  nn-'O,  la  irT^n  n-)'>o  et  la  in  rrr^o  sont 
écrites  en  forme  poétique,  avec  hémistiches  séparés.  Il  en  est 
de  même  de  la  totalité  des  trois  livres  poétiques,  les  Psaumes,  Job 
et  les  Proverbes.  Mais  le  scribe  n'a  pas  observé  les  mômes  règles 
pour  les  Lamentations  et  le  Cantique  des  Cantiques. 

Le  copiste  a  apporté  à  son  travail  un  soin  minutieux  ;  ainsi 
toutes  les  lettres,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Bible,  sont  munies  de 
leurs  i"«an,  attachés  ou  détachés,  horizontaux  ou  verticaux  ;  les 
points-voyelles,  les  meteg,  les  accents  toniques,  etc.,  y  sont  soi- 
gneusement portés  ;  en  outre,  autour  de  toutes  les  pages,  en  haut, 
en  bas,  à  droite  et  à  gauche,  se  trouvent  des  observations  masso- 
rétiques, d'une  écriture  très  fine  et  souvent  fort  bien  conservée.  Le 
milieu,  le  premier  et  le  dernier  quart  de  chaque  livre,  en  versets, 
en  mots  et  en  lettres,  sont  indiqués  en  marge,  de  môme  que  les 
keri  et  les  ketib,  les  lettres  grandes  ou  petites,  les  nv^anD, 
mmnD  ou  niwino,  et  les  variantes  des  massorètes  et  du  fameux 
livre  •'bbïi. 

A  la  fin  de  chaque  livre  se  trouvent  des  indications  sur  le 
nombre  des  chapitres,  des  versets,  des  mots,  des  lettres  contenus 
dans  le  livre,  ainsi  que  sur  les  nriD^D,  nnmriD  ou  mttino  ;  et 
à  la  fin  de  chacune  des  quatre  grandes  divisions  de  la  Bible, 
Pentateuque,  premiers  Prophètes,  seconds  Prophètes,  Hagio- 
graphes, se  trouvent  plusieurs  pages  d'indications  massoré- 
tiques. 

Dans  le  Pentateuque,  le  commencement  de  chaque  finnD  est  in- 
diqué par  une  vignette  dorée,  jamais  la  môme,  placée  dans  la 
marge,  à  droite  et  à  gauche  du  texte.  Le  môme  procédé  a  été 

T.  XX,  H»  39.  6 


Digitized  by  VjOOQIC 


82  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

employé  dans  les  Prophètes,  poor  indiquer  les  Haftaroth  de  cha- 
que «mo  et  celles  des  jours  de  fête*.  Les  chapitres  des' livres 
sont  indiqués  par  des  vignettes  rouges,  également  variées,  mais 
placées  au  milieu  des  deux  colonnes  du  texte. 

Outre  la  division  en  chapitres,  les  trois  livres  poétiques» 
Psaumes,  Job,  Proverbes,  sont  divisés  en  un  certain  nombre  de 
parties  égales  ;  le  livre  des  Psaumes  est  divisé  en  dix -neuf  par- 
ties, ceux  de  Job  et  des  Proverbes  en  huit  chacun. 

Le  livre  des  Chroniques  étant  terminé  à  la  première  colonne 
d*une  page,  le  copiste  s'est  servi  de  la  deuxième  colonne  pour 
dater  et  signer  son  travail.  Voici  textuellement  l'inscription  qu*il 
a  tracée  dans  un  cartouche  ayant  la  forme  d*un  portique  arabe  : 

nno  by  Q'^airST  t3'»fioa3  rrnna  ts'^nmoi  ta-nco  î-r^^anNi  to'noT 
û-'^^a©  n3«a  '^by  Maian  •'nb»  fD  "^TDxr^b  T»n^72an  Tn*7p3m  Vn 
fimoaa  "iT-ia^^n  "«na  "^dd  T^nrian  »a"">n  N-nioa  «ansb  tsTitJn 
'"iTannom  'imnon  m-'^non  mm::an  ^om  «br  l'«a  vnn730n  nbrrrir: 
niDN  maiprn  baa  -n-»  rra-^on  ^«jn  m^nDiarr  -^d  hy  •p^'a  "^cb 
)'cypy'\  p-^ana  nT>mNr:  m-n3:i  pTnpbntti  tam-no  1*^37:  •^nnar 
na  C30-ns72n  Y^'f^^  m:^:iiD  irNi  m^^ais  '^an  ncoa  mnor:5n  i-ncoi 
iTiTr  *jnna  nriTisa  '^m:?'^«  û^nanïi  nab  û-^firasm  n^inrt  "p^  annDn 
.173»  ba  by  r7b:prTn  '^rr^y  ntî»  bfintD-^  -«îTbK 

Le  scribe  parle  d*une  préface  (rtrpno)  qu'il  avait  mise  en  tôte 
du  manuscrit  ;  elle  manque  malheureusement,  ainsi  que  le  f]:*on- 
tispice  de  l'ouvrage  et  la  première  feuille  du  livre  de  la  Genèse. 
Au  commencement  des  Hagiographes,  il  manque  également  le 
livre  de  Ruth  et  les  premiers  psaumes,  Jusqu'au  milieu  du  Ps.  34 
(l'an   n  ^^b^a  ïTDin). 

Sur  une  feuille  restée  vide  au  verso,  et  dont  le  recto  est  rempli 
d'observations  massorétiques,  se  trouve  une  dédicace  écrite  en 
caractères  courants,  adoptés  de  nos  jours  par  les  Israélites 
d'Afrique.  S'agit-il  d'une  C/Opie  du  texte  de  l'une  des  feuilles  qui 
manquent,  ou  bien  serait-ce  là  l'œuvre  d'un  des  possesseurs  de 
la  Bible  qui  aurait  voulu,  par  vanité  de  propriétaire,  donner  à  son 
ouvrage  une  grande  importance,  en  le  plaçant,  pour  ainsi  dire» 
sous  les  auspices  des  Geonim  ?  U  n'y  a  pas  lieu  de  supposer  que  ce 

1  II  ne  m'a  pas  élé  possible  d'examiner  les  rites  des  Haftaroth  indiqués  par  le 
copisle,  ni  si  celles  du  rite  Aschkenazi  j  sont  portées. 

*  C'est-à-dire  dans  Van  5072  (1312  de  Tëre  chrétienne). 

»  L'abréviation  a"m  n'est  guère  usilée.  Signifie-4-«l!e  nrbn>  d'n^  ÛOTI  o» 
une  MpriMion  mnalogtM  t 
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«oâ|  là  la  préfaça  dont  parle  le  scribe,  cette  préface,  diaprés  Tins- 
cription  citée  ci-dessus,  devait  donner  des  indications  qui  ne  sont 
pas  dans  la  page  en  question. 

Cette  dédicace,  dans  laquelle  se  trouve  une  généalogie  des  Qéch 
nim  remontant  jusqu'au  premier  homme,  est  d'un  sens  assez 
obscur,  et  le  commencement  ne  correspond  guère  à  la  fin.  Il  y 
est  dit  que  le  manuscrit  a  été  écrit  ^iDi<  le-'csn  diVp  i«  nn3D> 
rmn'^i?,  dont  le  nom  est  suivi  d'une  série  d'éloges  et  de  bénédic^ 
lions,  puis  il  y  est  dit  :  tiîiDTan  irttjîrr  nwbiD'n   -issm»  •'CTa  ^^7^ort 

•^«DT  p  •noDïi  riTabu)  ta  n-^Ti^  p  mm*'  p.  Suit  la  série  des  naçis 
telle  qu'elle  est  donnée  dans  les  divers  ouvrages,  en  remontant 
jusqu'à  Scbealtiel  et  Zorobabel,  puis  des  rois  de  Joda  jusqu'à  Da* 
vid,  et  la  généalogie  de  ce  roi  jusqu'aux  patriarches  et  à  Adam* 
Viennent  ensuite  quelques  lignes  de  prières  pour  l'âme  de  tous  ces 
morts.  Après  cette  longue  généalogie,  sans  autre  explication  ni 
transition,  et  sans  qu'on  voie  ce  que  cela  vient  y  faire,  se  trouve 
le  passage  suivant  :  mnan  iDènn  pis  '^dbio'n  Dmnbnnb  nniTao  nb«i 
nî^DTan  ons*»©  mn  y^  "^^  i^td^tsi  K-^tDsrt  «ïic-^Vd  lYaiD  riDiDan 
nn73?  "inta  n'aiD  rriiDwn  irr^pm  •^«•'wm  '  l'S'^  ï^«  ^"^^^^  ï^^^^ 
'131  bNH  imj^o"^  iri'^ON'»  ■»;''^3-im. 

Quels  sont  ces  quatre  personnages  ayant  des  titres  honorifiques 
arabes  ?  A  quoi  correspondent  ces  titres  ?  Dans  quel  pays  et  en 
faveur  de  quels  fonctionnaires  étaient-ils  employés  ?  Rien  dans  la 
dédicace  ne  le  dit  ni  ne  le  fait  supposer.  Je  ne  saurais  expliquer 
les  obscurités  de  ce  texte. 


m 


Il  a  été  ci-dessus  question  du  rabbin  Abraham  Haifon.  Ce  rab- 
bin, qu'on  désignait  également  sous  le  nom  de  Caïd  Abraham 
Haifon,  avait  la  manie  d'écrire,  de  recueillir  des  autographes,  de 
copier  les  documents  qui  lui  paraissaient  curieux  et  d'enregistrer 
les  événements  qui  se  déroulaient  sous  ses  yeux  ou  les  nouvelles 
qu'il  apprenait.  Il  a  été  publié  de  lui  un  volume  intitulé  ^>n 
Dm3N,  ouvrage  de  casuistique,  tel  qu'en  ont  publié  plusieurs  rab- 
bins orientaux.  Il  a  laissé,  en  outre,  deux  gros  volumes  manus- 

*  Mots  arabes  qui  signifient  :  Maître  dont  les  paroles  reflètent  la  pensée  du  gou- 
veroeneot  et  de  U  religion.  C'était  sans  doute  le  titre  arabe  de  l'Ëxilarque, 

*  M  gavant  lieutenant  (du  Calife  musulman  ?J. 

*  hô  stvaet  admi&istrat^r  du  Umpor^l» 


Digitized  by  VjOOQIC 


84  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

crits  fort  curieux  à  feuilleter.  L'un  de  ces  volumes  est  une  sorte 
de  journal  contenant  les  dispositions  (ni^pn)  prises  par  la  commu- 
nauté Israélite  de  Tripoli,  les  événements  survenus  du  temps  de 
l'auteur,  des  notes  sur  les- rabbins  notables  qui  ont  visité  la  ville 
et  surtout  leurs  autographes,  etc.  Le  second  volume  contient  une 
collection  de  poésies  hébraïques  de  divers  genres,  recueillies  par 
Halfon  soit  pendant  ses  voyages  ou  dans  ses  lectures,  soit  parmi 
ses  connaissances,  surtout  parmi  les  rabbins  de  passage.  Un  cer- 
tain nombre  de  ces  compositions,  qu'il  donne  comme  inédites, 
ont  été  publiées  depuis;  d'autres  ne  le  sont  pas  encore. 

J'ai  trouvé  dans  ce  recueil  une  élégie  attribuée  au  célèbre  com- 
mentateur Abraham  Ibn  Ezra  et  portant  comme  date  n"y^  si^«  naiD 
N"33nn  p"73rî'»a  pnnb,  correspondant  à  l'année  1140  de  Tère  chré- 
tienne. L'auteur  s'y  lamente  sur  les  souffrances  des  Israélites  dans 
plusieurs  villes  d'Espagne,  aux  lies  Baléares,  à  Malte,  dans  les 
villes  du  Maroc,  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie  et  de  la  Tripolitaine. 
Il  est  inutile  que  nous  reproduisions  ici  cette  pièce  en  entier, 
elle  a  déjà  été  publiée  par  M.  Ad.  Neubauer,  dans  le  Letterbode, 
6®  année  (1880-81),  p.  32,  et  dans  le  Diwân  des  Abraham  ibn 
Esra,  de  Jacob  Egers,  Berlin,  1886,  p.  68,  n*>  169  *.  Voici  d'abord 
le  début  de  la  pièce,  d'après  notre  manuscrit  : 

Le  reste  de  la  première  strophe,  sauf  des  variantes  de  peu 
d'importance,  est  comme  dans  l'édition  Egers  *. 

^NSNo-^bN  T^jn  hy  û'^dj^-'D  '^^'^y  niDa 

•  ^r\yo  U'^yyQ^  û'»5o  vp^  '^ly  tpn  "^ia 

^  Notre  cher  collaborateur  M.  David  KaufmaDo,  que  nous  avons  consulté  avant 
d'étudier  la  pièce,  a  bien  voulu  nous  aider  dans  Pexplication  de  cette  élégie.  Il 
nous  en  a  d'abord  indiqué  le  mètre,  qui  est  de  6  syllabes  par  hémistiche,  en  ne 
tenant  pas  compte  des  demi-voyelles  {hatef]  ni  des  vav  du  commencement  des  mots, 
etc.  (Isidore  Loeb). 

•  Au  vers  7  d'Egers,  notre  ms.  au  lieu  de  J^JD  mn  b'D  '^Dï  a  Tttbn  bD  "^D 
rî3D.  Le  vers  8  d^Egers  est,  dans  notre  ms.,  rî5N  3:^13  0*^:117331.  Û'^Sinïl  Dm 
nSNI.  Au  vers  suivant,  au  lieu  de  îibcn  rT^ab,  notre  ms.  a  "^blS  n^ab  ;  proba- 
blement, d'après  M.  Kaufmann,  il  faut  D'^b'^bN   IT^ab. 

'  Ce  vers,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Neubauer  ni  dans  EgerF,  a  probablement 
été  ajouté  en  Afrique,  comme  les  interpolations  dont  nous  parlerons  plus  loin  (Isid. 
Loeb). 

^  Lucèue. 

s  C'est-à-dire  1070  ans  après  la  destruction  du  temple,  ce  qui  revient  à  Tannée 
1140  (ou  même  1138)  de  l'ère  chrétienne.  Les  persécutions  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  pièce,  sont  donc  celles   dlbn  Tumart  (M.  Neubauer  Ta  déjà  indiqué)  que 
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Dans  la  seconde  strophe,  notre  texte  compte  Séville  et  Cordoue 
(rraa^ip),  comme  dans  Egers,  vers  12  et  15;  après  le  vers  16 
d'Egers,  notre  manuscrit  a  le  passage  suivant  : 

.»îrT>n5D- "^sa  îrn^o  rîp:?i^b  «pm-»»^-! 

Dans  la  troisième  strophe,  au  vers  22  de  Tédit.  Egers,  le  ms.  a, 
par  erreur,  rm^b^i  nbnp  by  au  lieu  de  rtoN^bûio  nbrrp  by  (Sed- 
jelmesse)  qu'on  a  chez  Neubauer  et  chez  Egers.  Entre  le  vers  25 
et  26  d'Egers  notre  texte  a  introduit  le  vers  suivant  : 

Enfin,  entre  les  vers  30  et  31  de  l'édit.  Egers,  notre  ms.  ajoute 
les  vers  suivants  : 

»NDio  by^  D3in  by  nt5:?a  rî^bcnNi 

JTîcittnrî  «■'•^nr^NTabN  by  '^■«nb  b:^  n^N  û:n 

ïiDm-«73rî  D2Npb  "^anpa   -^ab  o^3T 

!iD7::?3  rrri^^a  obaNnab  ^n-^SDi 

.n««  mrpb  ino^s  D-^^^np  T«a  û-^Diip  D:? 

La  quatrième  strophe  n'offre  rien  d'intéressant.  Elle  est  la  der- 
nière chez  Neubauer  et  Egers  ;  notre  ms.  en  a  une  cinquième, 

M.  Graetz  place  (t.  VI,  p.  171)  en  1146.  Comme  la  pièce  contient  des  interpolalionfi, 
elle  ne  doit  être  utilisée  par  les  historiens  qu'avec  précaution  (I.  L.]. 

^  Les  vers  1,  4  et  5  de  ce  morceau  ne  se  trouvent  pas  chez  Neub.  ni  chez  Ej^ers. 
Le  premier  de  ces  cinq  vers  nomme  ^<^l^a  et  Grenade.  Les  deux  localités  du 
deuxième  vers  sont  sûrement  Majorque  et  Malaga  (voir  Neub.  et  Eg.},  de  sorte  qu*il 
faut,  pour  le  mètre,  lire  Npb5<731  ou  bien  (Neub.  et  Eg.)  NpbwTD  "T^^l.  Les  Juifs 
espagnols  prononçaient  probablement  Malaca  ou  Malca  (comme  ils  disaient  Polcar 
pour  Polgar),  peut-être  disaient-ils  Majolque  pour  Majorque.  Si  cela  n'était  pas,  on 
changerait  ôtpb"l'^î<7D  en  NpIT^Î^^.*  Les  deux  derniers  vers  sont  interpolés  ou  sont 
une  variante  qui  s'est  glissée  dans  le  texte.  C'est  ce  qui  explique  la  répétition  de 
Majorque.  Au  vers  2  de  ce  passage,  au  lieu  de  ÎT^^^N^,  il  faut  sans  doute  lire 
5T^^3ôn  Dénia.  Cependant  Dénia  est  bien  loin,  et  tous  ces  événements  se  passent 
dans  le  sud  de  TEspagne;  nous  préférons  donc  lire,  avec  Neub.  et  Eg.,  li^^^ia  ou 
l^lia,  à  Jaen.  Le  uojp  suivant,  comme  nous  le  fait  aussi  remarquer  M.  Kaufmann, 
est  sûrement  N'^'>nN7Db&<  Alraéria.  Nous  ne  savons  quelles  sont  les  deux  localités 
mentionnées  dans  le  vers  suivant.  (I.  L.) 

*  Ce  vers  a  été  ajouté  en  Afrique,  comme  les  5  vers  qui  vont  être  reproduits 
(L  L.)  ;  ÛD«n73  est  la  ville  du  Maroc. 

*  On  reconnaît,  dans  ces  vers,  les  villes  de  Tunis,  Sousse,  Mehdia,  Gabès  et 
Tripoli  de  Berbérie.  Dans  les  six  vers  précédents  (voir  Egers)  sont  nommées  FcZ| 
Tlemcen,  Ceuta,  Mekinez  et  Draçt,  au  Maroc. 
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éTldemment  ajoutée  par  un  auteur  africain,  et  que  nous  repro 
duisons  ici. 


îintjp  tmayi 

nroo  •)««  n"»yrï 

nnbr»  D1DD31  ba-'^i 
nnN3  «b  nm3»"i 


«3is>p  ûa-)  NwNnb  ^-^y 
mba  mnTD  ibD  nt5N 

bïip  n«  nriDtîi 

bna  û3i:?  -itîN 

û'»o?3  Drrby  isns-i 

mai  ûnstp  ^bm 

Kan-^ib  iba  nxp 

^iwni3ib  ^bn  ûnTa-i 

û-'RDTi^  ûrrto^  bp 

r^mnn  n^b  û-'-ip^ 


A  la  fin  de  cette  élégie  se  trouve  une  dernière  strophe,  ajoutée 
postérieurement  par  une  personne  moins  habile  à  manier  la 
langue  et  surtout  la  poésie  hébraïque.  Le  continuateur,  qui  parait 
être  Djerbien  ou  Tripolitain,  voulant  réparer  les  omissions  de 
l'auteur,  cite,  en  Tunisie  et  en  Tripolitaine,  un  certain  nombre  de 
villes  qui  servaient  de  demeure  aux  Juifs,  et  à  propos  de  Masrata 
il  fait  mention  d*un  exode  des  israélites  qui  y  habitaient  et  qui 
émigrèrent  à  la  suite  des  exigences  de  l'autorité  locale.  Voici  cette 
strophe  qui  parait  assez  curieuse  ! 


«Étnfr^bD;'»  brrp  û:n 

'Nn«n»73  û"'Di33r: 

nttja  ûD-iTDbn 

nntDp  înmaj^i 

r^r^y  it  i«a  «bi 


mba  31-13  -ibD  niD» 

D-^5i35n  *i«73m:t  r\^y 

bïip  nN  nnD«i 

bn>  n^'\y  n«K 

nn3l  Dnitp  ^bm 

K3'T«ab  -iba  n»p 

INTDnistb  iDbn  ûrrTîi 


*  Ël  Hamma.  en  Tunisie  ;  Gafsa,  au  sud  de  la  Tunisie  ;  Djerba,  île,  dans  le  golfe 
de  Gabès,  en  Tunisie. 

*  Sourman,  en  Tripolitaine  ;  Meslata,  dans  Toasis  de  Djebel,  en  Tripolitaine. 

*  Mesrata,  dans  la  même  oasis. 

*  Ce  mot  est  fautif,  nous  ne  savons  quelle  est  la  bonne  leçon. 
^  Sourman,  en  Tripolitaine. 

*  Meslata,  dansToasisde  Djebel,  en  THpolitaine. 
^'Mesrata,  dans  la  môme  oasis. 

8  On  ne  comprend  pas  trop  ce  que  l'auteur  veut  dire.  Sans  doute  il  a  mis  ?in^îi 
pour  les  besoins  de  la  rime,  et  ce  vers,  formant  cheville  avec  le  suivant,  peut  s^eipll- 
quer  peutrêtre,  en  substituant  toutefois  Y^»  ^  Îin*'ï1. 
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nnb^  D'OBEI  ûr:?n  d-^n^i^td  iditj:^  bD 

Le  rabbin  Halfon  donne  cette  dernière  strophe  avec  le  reste  de 
l'élégie,  comme  si  le  tout  était  du  môme  auteur,  ce  qui  prouve 
que  le  supplément  môme  était  déjà  assez  ancien  au  moment  où 
le  rabbin  Halfon  le  transcrivait  ;  pourtant  la  différence  est  bien 
sensible  entre  les  deux  fragments,  et  comme  langage  et  comme 
prosodie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  document  et  le  supplément  présentent  un 
certain  intérêt  pour  Thistoire  des  communautés  juives  de  l'Afrique 
du  Nord. 

TuDÎs,  22  novembre  1889. 

D.  Cazès. 
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II 


M.  Oaffarel  a  récemment  publié  sur  André  Thevet  une  notice 
intéressante,  quoique  un  peu  maigre,  à  laquelle  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  {Bulletin  de  Géographie  historique  et  descriptive^ 
Paris,  Leroux,  1888,  p.  166-201).  Contentons-nous  de  rappeler  ici 
que  Thevet,  né  à  Angoulôme  en  1502,  avait  pris  de  bonne  heure  la 
robe  de  cordelier  ;  en  1547,  il  s'embarqua  à  Venise  et  voyagea 
dans  le  Levant  jusqu'en  1552.  Quelques  années  après,  il  repartit, 
pour  visiter,  cette  fois,  le  Nouveau-Monde.  Bien  qu'il  affirme  sou- 
vent ne  décrire  et  ne  raconter  que  ce  qu'il  a'vu,  on  ne  peut  douter 
que  la  compilation  des  témoignages  d'autrui  n'entre  pour  une 
forte  part  dans  les  siens.  Ce  serait  un  travail  instructif,  mais  qui 
n'a  encore  tenté  personne,  de  faire  la  lumière  à  cet  égard,  par  la 
comparaison  du  texte  de  Thevet  avec  les  ouvrages  des  autres  cos- 
mographes, ses  prédécesseurs  ou  contemporains.  La  rareté  de  ces 
livres  ajoute  malheureusement  à  la  difficulté  d'une  pareille  re- 
cherche. En  lisant  la  Cos7nographie  Universelle,  pour  en  extraire 
les  passages  qui  suivent,  nous  avons  cru  devoir  élargir  un  peu 
notre  cadre  et  signaler,  à  titre  accessoire,  certaines  indications 
d'ordre  archéologique  ou  philologique  qui  n'ont  pas  un  rapport 
immédiat  à  l'histoire  du  judaïsme.  La  Cosmographie  est  si  peu 
lue  et  si  peu  lisible  qu'elle  ressemble  à  un  pays  d'accès  difficile 
où  le  voyageur  est  tenu  de  recueillir  des  renseignements  divers. 
J'ajoute  qu'elle  se  termine  par  un  index  fort  étendu,  mais  com- 

«  Voir  la  Revue  do  1889,  tome  XVIII,  p.  101-107. 
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posé  suivant  des  principes  si  absurdes  quMl  est  à  peu  près  im- 
possible de  s'en  servir. 

Voici  le  titre  exact  du  premier  volume  de  l'ouvrage  de  Thevet 
que  j'ai  sous  les  yeux  :  La  Cosmographie  universelle  ^'André 
Thevet,  cosmographe  du  roy^  illustrée  de  diverses  figures  des 
choses  les  plus  'remarquables  veuës  par  Vauieur  et  incogneuës 
de  tios  Anciens  et  Modernes.  A  Paris,  chez  Pierre  THuilier,  rue 
Sainct  laques,  à  l'Olivier,  1575.  Avec  privilège  du  Roy. 

J'ai  cru  tout  à  fait  inutile  de  respecter  l'orthographe  du  texte, 
qui  n'ajoute  rien  à  l'intérêt  des  extraits  que  Ton  va  lire. 

P.  14  :  «  Quelques  seize  lieues  de  la  ville  de  Maroc,  tirant  vers 
le  soleil  levant,  il  y  a  de  très  belles  montagnes  fertiles,  aux- 
quelles se  tient  un  certain  peuple  More,  lequel  porte  de  père  en 
fils  une  croix  à  la  joue  droite,  et  n'ai  jamais  pii  savoir  la  raison, 
sinon  de  trois  esclaves,  lesquels  me  dirent  et  assurèrent  que  c'é- 
tait en  mémoire  de  leurs  ancêtres,  qui  jadis  étaient  chrétiens.  Et 
m'ont  aussi  certifié  avoir  vu  es  maisons  desdits  Mores  grand 
nombre  de  livres,  comme  Bibles  et  Nouveaux  Testaments,  et 
quelques  histoires  romaines,  toutes  écrites  à  la  main.  » 

P.  22  :  «  A  voile  déployée  vinrent  mouiller  l'ancre  devant  la 
forteresse  de.  Lepte  (nommée  des  anciens  Juifs  et  Arabes  du  pays 
Leheman,  du  nom  d'une  ville  de  Judée,  les  seigneurs  de  laquelle 
en  furent  les  premiers  bâtisseurs).  Les  Alarbes  ou  Arabes,  voire 
les  Mores  du  pays,  appellent  cette  ville  Mahemedia.  » 

Il  s'agit  de  l'ancienne  Leptis  Minor  ou  Lepie  Minus  dont  les 
ruines  sont  à  peu  de  distance  de  la  ville  arabe  de  Méhédia,  sur 
la  côte  orientale  de  la  Tunisie.  Un  peu  plus  loin  (p.  23),  Thevet 
décrit  la  «  ville  d'Afrique,  jadis  appelée  Aphrodisie  »  et  ajoute 
que  «  les  Africains  barbares  l'appellent  El  Mahdia,  du  nom  d'un 
MahdU  calife  ».  11  s'agit  bien  ici  de  Méhédia,  ville  arabe  située  sur 
le  promontoire  dit  Cap  d'Afrique,  aujourd'hui  ras  Méhédia,  Je  ne 
connais  pas  d'autre  témoignage  qui  attribue  le  nom  de  Mahemedia 
aux  ruines  de  Leptis  [Lemta), 

P.  25  :  Le  passage  de  Thevet  relatif  aux  inscriptions  phéni- 
ciennes de  Malte  a  été  déjà  reproduit  dans  le  Corpus  inscription 
num  semiticarum,  1. 1,  p.  149. 

P.  34,  verso.  «  Je  me  suis  laissé  dire,  étant  sur  les  lieux,  et 
môme  les  Arabes  disent  l'avoir  par  écrit  en  leurs  histoires,  que,  à 
l'endroit  où  est  assis  ledit  château  (d'Alexandrie),  furent  autrefois 
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les  sépultures  des  plus  illustres  seigneurs  du  pays  alexandrin, 
et  que  faisant  les  bâtiments  dMcelui,  au  lieu  plus  proche  de  la 
marine,  fut  trouvée  une  sépulture  de  marbre  noir,  autour  de  la- 
quelle étaient  écrites  et  gravées  plusieurs  lettres  grecques  et  mo- 
resques, par  lesquelles  on  connut  que  c'était  la  sépulture  d'une 
femme  nommée  ffypaiia,  fille  de  Théonis  philosophe,  qui,  de 
son  vivant  était  renommée  pour  son  singulier  savoir  aux  langues 
grecques  et  hébraïques  et  lisait  si  doctement  en  public  qu'elle  atti- 
rait à  soi  plus  d'auditeurs  que  ne  fit  jamais  Platon.  En  ce  même 
lieu  aussi,  furent  découvertes  les  sépultures  de  ce  grand  person- 
nage Amazias,  onzième  roi  de  Judée  et  d'un  roi  d'Egypte  nommé 
Sutach,  et  d'Anaximander  philosophe,  premier  inventeur  des 
horloges.  De  mon  temps,  les  Turcs  fouillant  sous  terre,  en  ce 
môme  lieu,  furent  pareillement  trouvées  plusieurs  statues  et  mé- 
dailles antiques,  qui  me  fut  un  plus  grand  argument  de  croire 
ce  qu'auparavant  j'en  avais  ouï  dire  aux  Égyptiens,  amateurs  des 
antiquités,  d 

Tout  le  passage  relatif  aux  ruines  d'Alexandrie  est  fort  inté- 
ressant et  doit  être  signalé  aux  archéologues  (p.  34,  verso  — 
35  recto).  «  Vous  ne  sauriez  être  longtemps  en  cette  ville-là  sans 
y  voir  quelque  singularité,  parce  que  les  Juifs  qui  sont  curieux  et 
avares  vous  montreront  assez  de  quoi.  » 

P.  38,  Thevet  dit  que  les  mameluks  «  étaient  tous  chrétiens  ou 
Juifs  reniés,  ou  des  enfants  que  l'on  ravissait  du  sein  de  leur 
mère. ..  Aucun  ne  pouvait  venir  à  ce  rang  de  chevalier  mamelu 
(sic)  s'il  n'était  fils  d'un  Chrétien  ou  d'un  Juif.  » 

P.  38,  verso  :  «  Je  pense  qu'il  n'y  a  nation  plus  sujette  à  se 
mahométiser  que  fait  le  Juif*;  non  qu'il  se  soucie  de  l'Alcoran, 
mais  afin  d'avoir  quelque  présent  des  seigneurs  ;  et  puis,  étant 
ailleurs,  ils  reviennent  à  leur  Judaïsme.  Et  de  tels,  j'en  ai  vu  un 
dans  notre  navire,  qui,  étant  en  Constantinople,  se  fit  Turc,  et 
puis  je  le  vis  en  Egypte  judaïsant  avec  ses  compagnons.  Cela  me 
fit  penser  que  quelque  mine  qu'ils  fassent,  ou  de  se  chrétienner, 
ainsi  que  plusieurs  font  en  Italie,  France,  Espagne  et  ailleurs,  c'est 
pour  en  tirer  de  leurs  parrains  et  marraines  quelque  riche  pré- 
sent :  ou  se  mahométiser,  c'est  pour  la  liberté  du  trafic  et  afin  de 
converser  avec  eux  sans  soupçon,  ou  crainte  avec  tout  le  monde. 
Aussi  sous  le  ciel  n'y  a  point  gens  plus  fins,  traîtres,  dissimulés, 
vanteurs  et  menteurs  pour  la  vie,  que  sont  les  Juifs  baptisés, 

1  II  s'agit  des  Juifs  d'Egypte. 
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comme  j'ai  connu  partout  où  j'ai  été  :  et  vous  dirai  que  le  plus 
souvent  ils  reçoivent  le  christianisme  pour  se  moquer  de  notre 
religion  ou  pour  être  at!eînts  et  convaincus  de  leurs  rabbins  du 
péché  de  sodomie,  auquel  ils  sont  volontiers  sujets,  aussi  bien  que 
les  Arabes,  ou  pour  servir  d'espions  par  la  chrétienté,  sous  titre 
de  trafiquer,  que  pour  affection  et  zèle  qu'ils  aient  à  la  religion 
chrétienne.  Qu'il  soit  ainsi,  de  notre  temps,  à  Rhodes,  les  villes 
de  Modon,  Choron,  Napoli  de  Romanie  et  Belgrade,  même  celle  de 
Bude,  furent-elles  pas  toutes  trahies  par  Juifs  baptisés?  Et  en 
d'autres  lieux,  ce  sont  eux  qui  ont  donné  les  avertissements  au 
Turc.  .Le  dernier  empereur  chrétien  à  Constantinople  fut  trahi  et 
délivré  entre  les  mains  de  ses  ennemis  par  huit  marchands  juifs 
qui  s'étalent  chrétiennes  cinq  ans  auparavant.  Qui  devrait  ap- 
prendre les  chrétiens  à  l'avenir  de  ne  se  fier  point  à  eux,  et  aux 
rois  et  princes  n'en  avoir  point  à  leur  suite.  » 

P.  42,  versOy  Thevet  parle  d'un  «  Juif  médecin  »  qu'il  vit  à 
Alexandrie. 

P.  43,  verso  :  a  Jaçoit  que  les  susdits  Égyptiens  aient  été  céré- 
monieux outre  mesure  en  leurs  sépultures,  si  est-ce  que  les  Juifs 
ne  leur  ont  jadis  cédé  en  cela.  Qu'il  soit  ainsi,  entre  les  villes  de 
Gazera  et  Larisse,  qui  ne  sont  comprises  en  Egypte,  ains  sotts  la 
Judée,  se  voient  de  longues  et  grosses  masures,  faites  à  la  façon 
d'un  théâtre  et  vieux  château,  que  le  vulgaire  du  pays  appelle 
Robohot,  près  lequel  y  a  un  petit  canal  d'eau  salée,  venant  de  la 
mer.  Et  sais  bien  que  du  temps  que  j'étais  par-delà,  en  fouillant 
la  terre  pour  dresser  une  forteresse,  afin  de  résister  aux  courses 
des  Arabes,  l'on  découvrit,  en  moins  de  quatre  jours,  plus  de 
cent  cinquante  corps  momies,  dans  les  anciens  fondements,  les 
uns  en  tombeaux  de  marbre  blanc  et  noir,  les  autres  dans  des 
pierres  fort  larges  et  dures,  toutes  écrites  de  divers  caractères, 
effacés  par  l'injure  du  temps  :  toutefois,  Ton  connaissait  bien  que 
c'étaient  lettres  hébraïques,  arabesques  et  moresques.  J'y  en  vis 
d'aussi  entiers,  tant  hommes  que  femmes,  que  s'il  n'y  eût  eu  que 
sept  ou  huit  jours  qu'on  les  y  eût  mis,  et  à  tous  on  pouvait  faci- 
lement juger  qu'on  leur  avait  ôté  les  entrailles.  Les  vilains  qui 
fossoyaient  jetaient  ces  corps  tout  ainsi  que  vous  feriez  une 
pierre,  sans  en  faire  aucun  compte  ni  état.  En  ce  môme  lieu,  je  vis 
une  sépulture  toute  de  jaspe,  tirant  sur  le  rouge,  dans  laquelle  n'y 
avait  aucun  corps,  ni  autre  chose  que  deux  statues  de  bronze 
toutes  vertes  qui  la  soutenaient,  la  figure  desquelles  était  d'un  lion 
du  ventre  en  bas  et  le  reste  à  la  semblance  d'un  homme^  et  l'autre 
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d'une  femme.  Contre  ce  tombeau  étaient  engravés,  en  langue  des 
anciens  Égyptiens,  ces  mots  qui  s'ensuivent  HABIBI  ANTA-MA- 
LIEH,  qui  est  à  dire,  selon  l'interprétation  que  j'en  peux  avoir 
de  certains  Arabes  :  «  Mon  ami,  vous  êtes  beau.  »  De  Tautre  part, 
était  écrit  en  mômes  caractères  :  SATEY,  ANTA-MALEIKA, 
c'est-à-dire  :  «  Dame,  vous  êtes  belles.  »  Et  pour  n'entendre  le 
sujet,  je  ne  puis  vous  en  donner  autre  interprétation.  » 

P.  44  :  «  Quelque  temps  avant  que  je  fusse  en  Egypte,  on  avait 
aussi  trouvé  plusieurs  autres  corps  momies  auprès  du  rivage  du 
Nil,  en  une  montagnelte  nommée  Parlai,  au  pied  de  laquelle  il  y 
a  de  merveilleuses  antiquités  de  bâtiments,  où  à  présent  se  trou- 
vent plusieurs  Arabes,  lesquels  apportent  infinies  médailles  aux 
marchands.  Au  reste,  allez-vous  en  au  Caire,  à  Roussette,  Da- 
miette,  Alexandrie  et  autres  lieux  d'Egypte,  les  Turcs,  Arabes  et 
Mores  blancs  vous  montreront  dans  quelques  secrètes  boutiques 
de  leurs  apothicaires  (qu'ils  nomment  Elhanocl)  une  infinité  de 
momies,  et  les  Juifs  surtout;  combien  qu'ils  soient  falsificateurs 
de  cela,  aussi  bien  que  de  toute  autre  drogue.  » 

P.  51  :  «  Il  me  souvient  avoir  lu  dans  certains  mémoires  que 
quelques  Juifs  me  donnèrent,  étant  en  l'île  de  Bebel-Mandel  [sic), 
posée  assez  avant  dans  la  mer  Rouge,  que  entre  la  péninsule 
(nommée  des  Indiens  Hedas  et  marquée  en  nos  cartes  marines 
Calictity  à  cause  d'onze  petits  promontoires  qui  l'environnent) 
bien  près  de  là,  il  y  a  une  rivière  dite  desdits  Indiens  Mahalem  : 
et  que  pour  autant  qu'elle  est  en  tout  temps  dangereuse  à  ceux 
qui  la  naviguent,  au  rivage  d'icelle  se  voit  une  colonne  haut  éle- 
vée, de  marbre  noir,  par  laquelle  ceux  du  pays  connaissent  tous 
les  ans  son  accroissement.  » 

P.  56,  verso  (description  de  l'île  de  Méroë)  :  «  Étant  ledit  Seleu- 
cus  paisible  de  ces  pays-là,  en  mémoire  de  ses  heureuses  victoires, 
fit  dresser  douze  colonnes  d'une  merveilleuse  grosseur  et  hauteur, 
lesquelles,  par  tremblement  de  terre,  furent  depuis  ruées  et  culbu- 
tées du  haut  en  bas,  en  l'an  mil  cent  dix-sept.  D'avantage  me  suis 
laissé  dire  à  quelques  vieux  Abyssins,  natifs  de  la  môme  lie, 
qu'en  plusieurs  endroits  dUcelle,  fouillant  aux  fondements  de 
quelques  villes  et  forteresses  du  pays  méroYen,  se  trouve  grand 
nombre  de  riches  médailles  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  ayant  leurs 
inscriptions  alentour  en  lettres  grecques,  et  autres  hébraïques 
et  chaldées.  > 

P.  58,  Thevet  décrit  le  fabuleux  royaume  d'Ethiopie,  soumis  à 
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un  roi  chrétien,  qui  va  d'un  tropique  à  l'autre.  «  Les  Juifs  du  pays 
(vu  que  c'est  une  nation  qui  est  vagabonde  par  tout  le  mondej  ont 
mis  dans  leurs  histoires  et  l'observent  encore,  ainsi  que  je  me  suis 
pris  garde,  que  cette  région  a  et  porte  le  nom  de  Subchim^  qui 
signifie  Cham,  et  les  Arabes  Jeremiel.  » 

P.  76,  Thevet  raconte  la  réception  amicale  qui  lui  fut  faîte  par 
le  roi  de  Cap  de  Verd  [Cap-Veri),  Ce  roi  avait  des  esclaves  de  di- 
verses nations.  «  Entre  autres  était  un  Juif,  natif  du  Maroc,  âgé 
de  quarante-neuf  ans,  qui  aussi  avait  été  vingt-six  ans  serf,  tant 
en  Afrique  qu'en  quelques  endroits  des  Indes  Orientales  d'Asie. 
Ce  misérable  auparavant  portait  le  nom  de  Jonadab,  qui  lui  fut 
changé  par  les  Barbares,  pour  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  recevoir  la 
loi  moresque,  et  le  nommèrent  par  dérision  Alhanar,  qui  signifie 
en  leur  langue  serpent  ou  vipère.  Ce  Juif,  pour  menace  et  crainte 
qu'on  lui  fit,  ne  voulut  jamais  quitter  son  judaïsme,  ne  ressem- 
blant en  rien  plusieurs  de  la  secte,  que  j'ai  vu  tant  en  la  Grèce, 
Egypte  qu'en  la  Palestine,  lesquels  étant  Juifs  se  faisaient  chré- 
tiens, et  au  contraire  étant  chrétiens,  la  première  fantaisie 
qui  les  prenait,  renonçaient  le  christianisme,  pour  embrasser  la 
loi  de  Mahomet.  J'ose  bien  dire  qu'alors  que  le  pauvre  Alha- 
nar  vivait,  il  avait  la  plus  heureuse  mémoire  d'homme  qui  fût 
au  monde,  car  il  savait  parler  de  vingt-huit  sortes  de  langues 
toutes  difl'érentes  et  en  chacune  d'elles  lire  et  écrire  :  et  s'il 
eût  ouï  un  homme  dix  ou  douze  jours  entiers  conversant  avec 
lui,  et  lui  donnant  les  choses  à  entendre,  il  en  eût  plus  appris 
en  ce  peu  de  temps  qu'un  autre  n'eût  fait  en  deux  ans.  11  me 
souvient  qu'un  marchand  anglais,  étant  de  mon  temps  par-delà, 
averti  de  la  mémoire  gaillarde  de  cet  esclave,  le  voulut  avoir 
avec  lui  pour  lui  servir  de  truchement;  ce  que  Adallach^  son 
maître,  accorda  ;  comme  de  fait  l'Anglais  le  tint  environ  un  mois, 
communiquant  ordinairement  avec  lui. . .  Deux  mois  après  notre 
département,  comme  nous  sûmes  par  ceux-mômes  du  pays,  étant 
ce  pauvre  homme  averti  que  le  roi  de  Cap  de  Verd  le  voulait 
avoir  à  sa  cour  et  le  contraindre  de  recevoir  sa  Loi,  il  en  prit  si 
grande  fâcherie  qu'il  en  fut  malade  et  à  la  fin  mourut  d'une  fièvre 
pestilentieuse,  à  laquelle  le  pays  est  fort  sujet.  D'avantage  l'on 
m'avertit  et  assura  qu'il  dénonçait  aux  mariniers  la  mutation  du 
temps,  la  contrariété  des  vents,  pluies,  orages,  tonnerre,  tempêtes 
et  dangers  de  mer,  qui  devaient  prochainement  advenir  ;  et,  di- 
sait-on, qu'il  aurait  appris  ceci  par  les  signes  qu'il  avait  vus  et 
connus,  voyageant  sur  l'Océan.  Et  n'y  avait  personne  sous  le  ciel, 
de   son  temps,  qui  décrivit  mieux  l'horoscope  et  nativité  des 
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hommes  et  l'heur  et  malheur  qui  leur  devait  advenir,  qu'il  fai- 
sait. Après  sa  mort,  Tut  trouvé  en  la  maison  de  son  maître,  qu'il 
avait  servi  six  ans  entiers,  des  écrits  et  mémoires,  autant  qu'un 
cheval  en  eût  pu  porter,  le  tout  en  rouleaux,  à  la  façon  de  par- 
delà.  Entre  autres  choses,  il  avait  mis  et  rédigé,  par  état  et  en 
ion  ordre,  les  mœurs  et  façons  de  vivre  quasi  de  tous  les  royaumes 
de  la  haute  et  basse  Afrique,  ensemble  la  nature  des  bétes,  pois- 
sons, oiseaux,  herbes,  plantes,  arbres,  fruits  et  température  des 
climats  ;  et  ce  qu'il  avait  le  plus  observé,  était  en  l'art  de  méde-  . 
cine,  à  savoir  la  méthode  et  manière  de  laquelle  les 'médecins 
étrangers  usaient  envers  les  malades.  » 

P.  86,  verso,  à  la  fin  d'une  description  de  l'île  de  Madère  : 
«  Encore  que  l'opinion  plus  commune  soit  que  cette  île  est  mo- 
derne, si  estimé-je  qu'elle  a  été  connue  et  habitée  de  la  mémoire 
de  nos  anciens  pères  :  prenant  mon  argument  sur  ce  que  la  der- 
nière fois  qu'elle  fut  peuplée,  un  vieil  pilote  qui  m'en  donna  des 
mémoires  en  la  ville  de  Lisbonne,  m'assura  y  avoir  vu  gravé, 
contre  quelques  larges  pierres  dures,  certaines  lettres  les  unes 
moresques ,  et  les  autres  hébraïques  ,  contenant  ces  mots  : 
NOHNA  ADNI  NARHABOVG,  ABISVE,  ABITOB,  BEHEMOTH. 
GAMARIAS  :  l'interprétation  desquels  je  ne  pus  avoir  autrement 
que  d'un  esclave  juif,  natif  de  Tremissan,  qui  disait  être  telle  : 
ot  Nous  te  prions,  père  de  salut,  père  ^e  bonté,  avoir  pitié  et 
laisser  en  repos  tes  enfants.  »  Quant  à  plusieurs  autres,  ils 
étaient  effacés  par  la  vieillesse  et  antiquité,  même  du  vent  de  la 
marine.  » 

P.  103,  verso,  Thevet  raconte  que  les  rois  de  Magadoxo  et 
d'Adel  conquirent  et  occupèrent,  pendant  sept  à  huit  mois,  l'île 
d'Albargra  [Madagascar)  et  qu'avant  de  partir  ils  y  firent  dresser 
a  en  plusieurs  endroits  Themenya  Sarya,  savoir  huit  colonnes, 
en  forme  pyramidale,  là  où  était  engravé  un  brevet  de  telle 
substance,  écrit  en  langue  chaldéenne  :  «  Ce  grand  et  puissant 
royaume  a  été  subjugué  et  mis  sous  la  pression  de  notre  grand 
roi  Magadoxo.  »  —  Les  rois  dont  parle  Thevet  étaient  tributaires 
du  grand  roi  chrétien  d'Ethiopie. 

P.  113  :  «  Je  sais  bien,  pour  avoir  conversé  avec  ce  peuple  abys- 
sin, que  leur  langage  participe  quelque  peu  du  Chaldéen  ;  même 
leurs  dits  caractères,  qui  sont  quarante-sept  en  nombre  ,  lesquels 
je  vous  ai  bien  voulu  représenter  et  effigier,  afin  que  le  docte  Lec- 
teur, curieux  des  choses  rares,  ait  de  quoi  se  contenter  et  con- 
naisse la  diligence  que  j'en  ai  faite.  » 
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La  gravure  sur  bois  qui  accompagne  ce  passage  donne  un  ta-* 
bleau  très  altéré  de  Talphabet  éthiopien  ;  c'est  le  premier,  croyons- 
nous^  qui  en  ait  été  publié,  du  moins  en  France. 

P.  127,  après  avoir  décrit  la  rhubarbe  :  «  Je  ne  veux  oublier  la 
ruse  et  méchanceté  dont  y  usent  les  marchands  juifs,  qui  de  toute 
ancienneté  trafiquent  de  toutes  sortes  d'épicerie,  pour  être  gens 
fort  pécunieux  et  qui  courent  généralement  tous  les  endroits  où 
ils  savent  qu'il  y  a  en  abondance  de  ces  choses  rares  et  précieuses. 
Ces  paillards  donc  retaillés,  voyant  les  marchands  étrangers,  soit 
ceux  d'Alexandrie,  du  Caire,  Damiette,  Roussette,  Alep,  Tripoli, 
Damas  et  Baruch,  villes  principales  d'Egypte  et  petite  Asie. . .  ou 
autres,  qui  viennent  pour  acheter  et  emporter  ces  simples  et  dro- 
gues aromatiques,  prennent  sa  racine  encore  fraîche  et  avec  une 
alêne  ou  autre  chose  pointue,  frappent  dix  ou  douze  coups  dedans, 
la  mettant  cependant  sur  des  petits  vases  bien  nets,  comme  ils 
sont  adextrés  à  ce  faire,  de  sorte  que  le  jus  s'en  écoule  peu  à  peu 
dans  ces  vases  (ce  que  j'ai  vu  faire  étant  avec  eux,  même  par  ré- 
création j'ai  pris  quelquefois  plaisir  à  pinceter  ce  rhubarbe)  et, 
ayant  ainsi  recueilli  le  meilleur  et  plus  naïve  substance,  la  met* 
tant  dans  des  fioles,  vendant  le  reste  ainsi  desséché  pour  fin  rhu- 
barbe, aux  chrétiens  et  autres  marcliands  étrangers.  Cette  liqueur 
et  quinte  essence  est  par  eux  gardée  et  soigneusepient  conservée, 
et  n'en  donneraient  pour  chose  du  monde  à  homme  qui  soit,  ains 
la  serrent  chèrement  pour  payer  leur  carach  au  grand  seigneur, 
l'envoyant  au  bâcha  d'Egypte  pour  leur  tribut  dû  à  celui  qui  re- 
çoit le  timare  dudit  seigneur.  Les  insulaires  Dalaccayens  en  ayant 
acheté,  usent  aussi  à  présent  de  même  tromperie  que  les  Juifs, 
l'ayant  appris  d'eux  plutôt  que  de  bien  faire,  et  en  font  leurs  pré- 
sents tantôt  au  roi  de  l'Ile,  ores  au  grand  monarque  d'Ethiopie*  et 
quelquefois  au  bâcha  d'Egypte,  au  muphti  qui  est  leur  patriarche, 
et  aux  autres  officiers...  qui  ne  demandent  qu'à  ronger  et  par- 
ticlper  au  larcin.  » 

P.  128,  verso.  Thevet  décrit  les  dangers  que  présente  la  naviga- 
tion de  la  mer  Rouge  aux  environs  de  Tile  de  Cademoth,  près  de 
la  côte  d'Arabie,  station  de  ravitaillement  sur  la  route  d'Aden  à  la 
Mecque.  Du  temps  que  Thevet  s'y  trouvait,  un  vaisseau,  venant 
des  Indes,  chargé  de  fines  épiceries,  manqua  se  perdre  près  de 
là,  sur  une  roche  «  n'eût  été  que  plusieurs  Indiens  et  leurs  es- 
claves s'avancèrent,  lesquels  faisant  bien  pour  le  vaisseau  et  les 
richesses  qui  étaient  dedans,  y  demeurèrent  aussi  pour  les  gages 
et  furent  noyés.  Or,  en  ce  même  jour,  et  pour  la  perte  advenue  à 


Digitized  by  VjOOQIC 


96  RËVUli  DES  ÉTUDES  JUIVES 

ces  Indiens  barbares,  furent  occis  misérablement  par  eux  cinq 
riches  marchands  juifs,  pour  ce  (disaient-ils)  que  ceux-ci  avaient 
été  cause  de  la  ruine  de  leurs  compagnons  ;  et  entendez  la  maigre 
raison  qu'ils  mettaient  en  avant,  savoir  que  pour  Tamour  des  Juifs 
ils  avaient  pris  port  en  cette  contrée.  Sur  quoi  il  faut  noter  que 
lesdits  Juifs,  qui  ne  vivent  que  de  trafic  et  qui  sont  par  tout  le 
monde  sans  posséder  un  pouce  de  terre,  dès  qu'ils  entendent  que 
les  Éthiopiens  et  Indiens  sont  voguant  par  la  mer  Rouge,  ne  fail- 
lent  de  venir  à  Cadenioth  ou  Camaran,  vingt  jours  ou  un  mois 
auparavant  que  ces  noirs  y  arrivent,  les  uns  d'Egypte,  les  autres 
de  Syrie  et  Palestine,  et  autres  diverses  provinces  lointaines,  afin 
d'essayer  par  subtils  moyens  de  faire  quelques  gains  sur  les 
étrangers  et  leur  marchandise.  Ce  sont  des  plus  sages,  fins  et 
accorts  trafiqueurs  que  Ton  sache,  et  surtout  les  plus  méchants  et 
qui  sophistiquent  mieux  toute  espèce  de  droguerie,  ou  qui  savent 
falsifier  la  pierrerie  (car  c'est  de  quoi  ils  se  mêlent  le  plus) 
d'autant  que  pour  les  rhubarbes,  aloôs  et  autres  simples,  pour  des 
roches,  des  rubis,  diamans,  émeraudes  et  perles  fines,  ils  attirent 
grande  quantité  d'or  non  monnayé  de  ces  étrangers  et  ont  des 
muscs,  civettes,  ambre  et  porcelaine  à  meilleur  prix  que  tous  les 
autres.  Au  reste,  ils  n'ont  garde  de  se  charger  de  ce  où  ils  ne 
voient  la  dépêche  assurée  et  le  profit  tout  évident  :  ce  qui  est 
cause  qu'ils  ne  s'amusent  guère  à  acheter  des  étrangers  de  petits 
lions ,  léopards ,  tigres ,  mones ,  guenons ,  sagouins  ,  perroquets 
grands  et  petits,  peaux  de  bêtes  monstrueuses,  plumage  et  autre 
diversité,  tant  de  bétes  que  d'oiseaux,  pour  ce  que  l'argent  n'y  est 
pas  sitôt  recouvert  et  qu'ils  se  contentent  que  les  autres  nations 
en  sont  assez  curieuses,  sans  qu'il  faille  qu'ils  y  emploient  leur 
industrie,  et  qu'aussi  ce  qu'ils  ont  besoin  pour  le  trafic  qu'ils  font 
avec  ceux  de  la  chrétienté,  ne  consiste  en  ces  étrangetés  et  choses 
rares  sans  profit.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  pauvres  Juifs  lors  ne 
firent  guère  bien  leur  cas  à  cette  fois  avec  les  Indiens,  qui  pen- 
sèrent que  ce  désastre  leur  fut  advenu  par  le  commerce  qu'ils 
avaient  avec  ceux  :  comme  aussi  il  n'est  guère  nation  qui  n'ait  le 
Juif  en  haine  et  détestation  et  qui  ne  sache  bien  qu'il  n'accoste 
personne,  de  quelque  religion  que  ce  soit,  que  pour  en  tirer  profit 
et  s'en  aider  selon  la  saison.  Ce  peuple  leur  donne  le  nom  de 
Helyahoc  et  aux  chrétiens  Annazara. 

Salomon  Reinach. 

[A  suivre). 
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MiCHBL  Fbbyrb,  TliéÀtre  de  la  Turquie ,  06  soiU  représentées 
les  choses  les  plus  remarquables  gui  s'y  passent  aujourd'hui  tou- 
chant les  Mœurs^  le  Gouvernement,  les  Coutumes  et  la  Religion  des 
Turcs,  et  de  treize  autres  sortes  de  Nations  qui  habitent  dans  l'Em- 
pire Ottoman,  Le  tout  confirmé  par  des  exemples  et  cas  tragiques 
arrivez  depuis  peu,  traduit  d^ Italien  m  François  par  son  auteur.  — 
Paris,  1682,  m-40. 

Michel  Fébare  ou  Febvre  était  un  missionnaire  de  Tordre  des 
Capucins,  qui  était  resté  dix-huit  années  en  Orient.  Son  Théâtre 
de  la  Turquie  (paru  en  1682)  fut  accueilli  avec  faveur  par  le 
public,  et  au  dix-huitième  siècle  il  était  entre  toutes  les  mains.  Les 
renseignements  qu'il  donne  sur  les  Juifs  de  Turquie  devaient  em- 
prunter au  crédit  de  Tauteur  une  plus  grande  vraisemblance.  On 
verra  par  l'exemple  seul  de  l'histoire  de  Shylock,  qu'il  raconte 
gravement,  le  fond  qu'il  faut  faire  de  sa  science  et  de  son  juge- 
ment critique. 

Page  876  : 

Il  y  a  deux  sortes  de  Juifs  dans  la  Turquie,  à  sçavoir  les  naturels 
ou  originaires  du  pais,  et  les  étrangers,  ainsi  dits  parce  que  leurs 
ancestres  sont  venus  d^Espagneou  de  Portugal.  Les  premiers  portent 
le  turban  comme  les  Ghrestiens,  mêlé  de  diverses  couleurs  :  en  sorte 
qu'on  ne  peut  les  reconnoistre^  d'avec  eux  que  par  leurs  souliers 
lesquels  sont  noirs  ou  violets,  et  ceux  des  Ghrestiens  rouges  ou 
jaunes. 

Les  seconds  portent  une  coëffure  ridicule  semblable  à  la  forme 
d'un  chapeau  Espagnol  sans  aucuns  rebords,  ceux-cy  ont  leurs 
sépultures  séparées  des  autres,  et  ne  conviennent  pas  avec  eux  en 
certains  articles  de  leur  Religion. 

Les  uns  et  les  autres  se  trouvent  en  quantité  dans  la  pluspart  des 
Villes  du  Grand  Seigneur,  particulièrement  dans  les  lieux  de  com- 
merce, comme  à  Smirne,  à  Alep,  au  Grand  Gaire,  à  Thessalonique, 
etc.  Leurs  emplois  ordinaires  sont  d'astre  Banquiers,  de  changer  les 
monnoyes,  de  les  rogner  ou  falsifier,  de  prester  à  usure,  de  filer  Tor 
avec  la  soye,  d'acheter  les  choses  vieilles  et  les  revendre  comme 
neuves,  après  les  avoir  raccommodées,  de  servir  dans  les  douanes, 
d'estre  sansals  ou  entremetteurs  de  marchez,  Médecins,  Droguistes, 
ou  Interprètes.  Us  n'exercent  gueres  d'autres  métiers  que  ceux-là, 
T.  XX,  w»  39.  7 
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parce  qu'ils  sont  plus  lucratifs,  et  qu'ils  les  fatiguent  moins,  outre 
qu'il  leur  est  plus  facile  de  tromper  et  de  frauder  en  ceux-cy  qu'en 
d'autres. 

Ils  sont  si  adroits  et  industrieux  qu'ils  se  rendent  nécessaires  à 
tout  le  monde  :  il  ne  se  trouvera  pas  une  famille  considérable  entre 
les  Turcs  et  les  Marchands» étrangers  où  il  n'y  ait  un  Juif  à  son  ser- 
vice, soit  pour  estimer  les  marchandises  et  en  connoistre  la  bontés 
soit  pour  servir  d'Interprète,  ou  pour  donner  avis  de  tout  ce  qui  se 
passe.  Ils  sçavent  dire  à  point-nommé  et  en  détail  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  la  Ville,  chez  qui  chaque  chose  se  trouve,  son  prix,  sa  qualité 
et  quantité,  si  elle  est  à  vendre  ou  à  échanger»  si  bien  qu*on  ne  peut 
prendre  que  d'eux  les  lumières   pour   le   commerce.  Les  autres 
Nations  Orientales  comme  les  Grecs,  les  Arméniens,  eic.^  n'ont  pas 
ce  talent,  et  ne  sçauroient  arriver  à  leur  adresse  :  ce  qui  oblige  les 
Negocians  de  se  servir  d'eux,  quelque  aversion  qu'on  leur  porte.  Le 
Lecteur  sera  surpris  d'entendre  le  récit  de  ce  qui  m'a  esté  raconté 
sur  ce  sujet  par  des  Marchands  de  Smirne  dignes  de  foy.  Les  Juifs, 
me  dirent- ils,  ont  sceu  ai  bien  se  fiier  dans  les  maisons  où  ils 
rendent  ces  sortes  de  services,  qu'il  est  comme  impossible  d'en 
chasser  aucun,  quand  mesme  ce  seroit  pour  en  prendre  un  autre, 
quelque  desordre  qu'il  fasse,  l'eust-on  surpris  plusieurs  fois  dans  le 
yoU  et  convaincu  d'une  inûnité  de  fourbes  et  de  tromperies  :  dautant 
c[u'ils  s'accordent  et  conviennent  ensemble  de  ne  se  supplanter 
jamais  les  uns  les  autres.  Et  si  quelqu'un  tenté  par  un  esprit  de 
convoitise  vouloit  enfraindre  ce  bel  ordre,  et  envahir  la  place  de 
celuy  qu'on  veut  chasser  d'une  maison  pour  ses  fripponneries  ;  il 
seroit  d'abord  excommunié  par  les  Ministres  de  la  Synagogue,  et 
censuré  de  tous  les  Anciens  comme  un  (aux  frera,  sur  les  plaintes 
qu'on  feroit  de  luy,  de  manière  que  le  Marchand  qui  veut  se  défoire 
de  son  Juif,  est  obligé  de  le  reprendre  malgré  de  luy,  ou  de  n'en 
avoir  point  du  tout,  et  de  voir  par  consequeni  ruiner  son  négoce  : 
dautant  que  c*estoit  les  Juifs  qui  luy  procuraient  les  pratiques  et 
qui  empescheront  à  l'avenir  qu'il  ne  luy  en  vienne.  Il  arrive  de  là 
qu'ils  volent  en  toute  liberté,  et  qu'ils  font  mille  méchancetés  au 
préjudice  de  celuy  qu'ils  servent  dont  ils  mangent  tout  le  profit»  à 
moins  qu'il  n'ait  les  yeux  bien  ouverts  sur  leurs  déportements  : 
mais  il  est  bien  difficile  qu'il  n'y  soit  attrapé,  et  qu*il  no  succombe  À 
leurs  fourbes,  qui  sont  si  bien  tramées  qu'on  ne  peut  s'en  apperc»* 
voir  qu'après  que  la  chose  est  arrivée. 

Page  378  : 

Ce  sont  les  plus  grands  usuriers  de  toute  la  Turquie,  ils  prestent 
à  vingt-cinq  pour  cent,  À  condition  que  l'on  payera  tous  les  trois 
mois,  à  faute  de  quoy  ils  prennent  llntérèt  de  Tinlérôt,  et  ruinent 
ainsi  quantité  de  pauvres  familles,  qui  se  voient  obligées  de  recou- 
rir à  eux  dans  la  nécessité.  Ils  ne  prêtent  que  sur  des  gages,  et  en 
tirant  une  obligation  dans  laquelle  ils  font  écrire  l'intérêt  avec  le 
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principal  et  font  «vouer  que  Poq  a  reeeu  tant,  encore  bien  qu'il  s'en 
manqua  le  quart,  afip  qu'on  ne  lea  puisse  convaincre  en  préatnce 
àm  }ug^  d'avoir  preste  à  usure. 

Michel  le  Febvre  n'a  pas  peur  des  inconséquences  :  ici  il  af&rme 
que  les  Juifs  sont  le$  plus  grands  usuriers  de  toute  la  Turquie, 
puisqu*iis  prêtent  à  25  0/0  par  trimestre,  jnais  il  oublie  qu'au  com- 
mencement du  volume  (p.  27),  il  a  fait  aux  Turcs  le  môme  re- 
proche, et  dans  les  mêmes  termes  ;  la  palme  ne  revient  donc  pas 
aux  Juifs.  Bien  plus,  il  rapporte  (jue  Tusurler  turc,  pour  ne  p^s 
violer  ouvertement  la  loi,  met,  par  exemple  20  écus  dans  un  ipou- 
choir  et  les  donne  h  TempruQteji^r  en  dis^t  :  recrois  cela  pour  40, 
et  celq  pour  siœ  moi$  seiUemeifU^  ce  qui  fait  du  200  0/0.  «  i^ussi, 
0joute-t-il,  ce  malheureux  prêt  désole  la  plupart  des  familles  et 
les  réduit  à  l'extrémité  »  (p.  28). 

On  jugera  de  la  crédulité  de  notre  auteur  et  du  crédit  quHl 
faut  accorder  à  ses  notices  par  le  passage  dont  il  fait  suivre  ces 
derniers  mots  :  «  Ils  (les  Turcs)  racontent  plusieurs  exemples 
touchant  les  chastiments  sévères  et  épouvantables  que  la  justice 
divine  a  fait  de  ceux  qui  s'enrichissent  à  force  d'u3ur^s.  Je  pxe 
contenteray  d'en  rapporter  un  seul  arrivé  à  Kelles,  depuis  quel- 
ques années,  qui  m'a  esté  raconté  par  (^es  personnes  originaires 
du  païs  qui  estoient  présentes  sur  les  lieux,  lorsque  la  chose  se 
passa.  x>  Un  riche  Turc  usurier  mourut  subitement  ;  après  qu'il 
fut  enterré,  on  entendit  sortir  du  tombeau  des  cris  épouvantables. 
On  alla  en  informer  le  Cadi,  qui  d'abord  n'y  voulut  pas  croire, 
mais  qui  se  décida  à  aposter  des  gardes  près  du  sépulcre.  Ceux-ci 
ayant  confirmé  le  bruit  public,  le  juge  fit  déterrer  le  corps,  puijs 
lui  fit  trancher  la  tête  par  le  bourreau.  Après  qu^i,  le  cadavre  fut 
remis  dans  la  fosse,  et  depuis  lors  on  n'entendit  plus  de  cris. 

Or,  ce  conte  appartient  au  cycle  des  historiettes  dont  les  usuriers 
étaient  les  béros  depuis,  de  loogs  siècles,  <ear,  en  1240,  Btienae  de 
Bourbon  en  raconte  de  toutes  semblables  :  tantôt  l'usurier,  après 
avoir  reçu  la  communion,  crie  que  sa  bouche,  puis  sa  main,  puis 
tous  ses  membres  brûlent,  et  sic  mortuus  est  et  consumptus  est  ; 
tantôt  il  demande  à  être  dévoré  par  les  serpents,  pour  que  son 
âme  ne  soit  pas  dévorée  plus  tard. 

La  suite  du  passage  concernant  l'usure  des  Juifs  n'est  pas  moins 
étonnante  : 

Ils  (les  Juifs)  voudraient  leur  faire  (aux  Chrétiens  et  aux  Turcs) 
pire  encore  s'ils  pouvaient  que  de  les  ruiner  par  leurs  usures,  ^e 
crois  qu'ils  ne  s'y  épargneraient  pas  comme  vous  verrez  par  l'exemple 
suivant. 
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n  arriva  un  jour  qu'un  Juif  ayant  preste  à  interest  une  somme 
d'argent  à  un  Ghrestien,  et  voyant  qu*il  ne  pouvoit  satisfaire  à  la 
debte  dans  le  temps  prefix,  il  luy  fit  offre  d'attendre  encore  quelques 
mois,  à  condition  que  s'il  ne  le  payoit  pas  alors,  il  luy  couperoit  une 
dragme  de  sa  chair,  ou  bien  il  luy  donneroit  une  certaine  somme 
d'argent  de  surplus,  en  veuë  de  son  attente  :  qu'autrement  il  l'alloit 
faire  mettre  en  prison  et  Vy  laisseroit  croupir,  jusqu'à  ce  qu'il  Teust 
remboursé.  Le  pauvre  homme  se  voyant  réduit  à  l'extrémité,  s'ac- 
corda à  tout  ce  que  voulut  le  Juif.  Le  terme  estant  écheu,  il  fut 
sommé  de  s'acquitter  de  sa  promesse  ou  de  payer  ;  estant  dans  l'im- 
puissance de  faire  l'un,  el  ayant  horreur  de  venir  à   l'exécution 
de  l'autre  et   de  se  couper  la  chair  vive,   considérant  d'ailleurs 
que  le  Juif  estolt  inexorable  à  toutes  ses  prières,  désespéré  de  le 
pouvoir  fléchir,  s'alla  jetter  aux  pieds  du  Gadi  les  larmes  aux  yeux, 
en  reclamant  sa  justice  contre  cet  usurier  qui  vouloit  l'obliger  à  un 
acte  si  barbare,  et  luy  raconta  par  le  menu  le  pacte  et  les  conditioos 
qu'il  avoit  eslé  contraint  par  la  nécessité  de  passer  avec  luy.  Le  Gadi 
fut  si  indigné  et  scandalisé  de  cette  inhumanité  du  Juif,  qu'il  le  fit 
citer  d'abord  à  comparoistre,  et  l'interrogea  de  la  vérité  du  fait,  avec 
dessein  de  le  chastier  rigoureusement  s'il  le  trouvoit  coupable  de  ce 
dont  il  estoit  accusé.  Ge  misérable  qui  ne  manquoit  point  d'adresse, 
tourna  la  chose  en  raillerie,  et  dit  au  luge  qu'il  ne  luy  avoit  fait  cette 
proposition  que  pou^r  l'épouvanter  et  se  mocquer  de  sa  simplicité  ; 
qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  qu'il  en  voulust  venir  à  l'exécution, 
veu  que  cela  ne  luy  apporteroit  aucun  avantage,  et  qu'il  aimoit 
mieux  son  argent  qu'un  morceau  de  chair  d'asne.  Le  Gadi  voyant 
qu'il  avoûoit  la  chose,  et  qu'il  s'excusoit  seulement  touchant  l'inten- 
tion, luy  dit,  je  ne  juge  que  de  tes  paroles,  et  n'ay  que  faire  de  ton 
intention,  c'est  à  Dieu  à  en  connoistre,  et  ainsi  puisque  tu  as  fait  le 
pacte  de  la  sorte,  il  faut  que  tout  présentement  tu  l'exécute  devant 
moy  :  mais  prend  bien  garde  (ajoûla-t'il)  en  luy  mettant  un  cousteau 
entre  les  mains,  qu'en  luy  coupant  la  chair  tu  n'en  enlevé  ny  plus  ny 
moins  que  ce  qui  t'est  dû,  car  je  t'en  feray  couper  quatre  fois  davan- 
tage de  la  tienne.  Sois  si  juste  qu'il  n'y  ait  précisément  que  ce  qui 
t'appartient  suivant  ce  dont  tu  es  convenu,#autrement  je  ne  t'épar- 
gneray  pas.  Le  luif  considérant  qu'il  estoit  comme  impossible  de 
faire  ce  que  luy  proposoit  le  Gadi,  et  craignant  d'excéder  ou  d'en 
couper  trop  peu,  et  qu'ainsi  il  ne  reprist  au  double  sur  luy  le  sur- 
plus ou  ce  qui  auroit  manqué,  refusa  d'en  venir  à  l'exécution,  allé- 
guant derechef  qu'il  n'en  avoit  jamais  eu  le  dessein.  Non,  non, 
répliqua  le  Gadi,  il  faut  que  tu  le  fasse,  et  que  tu  accomplisse  le 
pacte,  ou  que  tu  ly  cèdes  ce  qu'il  te  doit.  Ge  malheureux  se  voyant 
pressé  par  le  luge,  aima  mieux  quitter  sa  chemise  que  sa  peau,  et 
céder  la  somme  plûtost  que  de  s'exposer  au  péril  évident  de  se  faire 
couper  demie  livre  de  ch^ir  vive,  qui  estoit  le  traitement  qu'il  avoit 
voulu  faire  au  Gbrestieu  en  haine  de  sa  Religion. 
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Un  lecteur  non  prévenu  et  n'ayant  pas  lu  Shyloch  pouvait-il 
douter  de  la  véracité  de  ce  récit  ?  G*était,  à  ses  yeux,  une  preuve 
de  plus  de  la  cruauté  des  Juifs  et  de  leur  haine  de  la  religion 
chrétienne.  On  verra  encore,  par  un  autre  exemple  cité  plus 
loin,  le  procédé  d'investigation  de  notre  voyageur,  qui  est  aussi 
celui  de  la  plupart  des  voyageurs  du  moyen  âge  :  leur  source 
d'information  était  le  peuple,  ils  interrogeaient  tous  les  badauds 
disposés  à  causer  et  acceptaient  de  bonne  foi  tout  ce  qu'on  leur 
racontait.  Si,  en  effet,  on  compare  le  récit  de  Michel  Le  Febvre, 
avec  le  conte  serbe  «  Un  drachme  de  langue  »  (Louis  Léger,  Re- 
cueil de  contes  populaires  slaves,  Paris,  1882  ;  voir  Revues  tome 
VII,  p.  301),  on  reconnaît,  à  première  vue,  qu'il  est  emprunté  au 
même  fonds  populaire. 

Page  379  : 

Ils  prestent  plus  volontiers  à  usure  aux  Chrestiens  qu'aux  Turcs, 
tant  à  cause  quUls  se  fout  payer  plus  facilement  d*eux  que  des  autres, 
que  pour  pouvoir  par  ce  moyen  les  ruiner,  et  se  nourrir  de  leurs 
labeurs.  Ils  vont  pour  l'ordinaire  leur  demander  les  intérests  ou  le 
remboursement  de  la  somme  les  jours  de  Dimanche,  afîn  de  les 
obliger  en  faisant  ce  payement  à  une  action  estimée  d'eux  une  es- 
pèce de  travail,  et  par  conséquent  à  une  transgression  du  précepte, 
qu'ils  ont  de  sanctifier  ce  jour-là  comme  eux  le  Samedy,  qu'ils  ob- 
servent si-  rigoureusement  qu'ils  n*allument  pas  mesme  du  feu 
dans  leurs  maisons,  et  ne  font  point  de  cuisine,  bien  loin  de  li- 
quider des  comptes,  de  recevoir  de  l'argent,  et  de  faire  aucune  chose 
lucrative. 

Quand  ils  sont  en  voyage  avec  une  caravane,  ils  font  scrupule  de 
la  suivre  le  Samedy,  ils  s'arrestent,  ou  bien  Ils  la  devancent,  et  font 
le  Vendredi  autant  de  chemin  qu'elle  fait  en  deux  jours,  afin  d'arri- 
ver dans  le  lieu  où  elle  doit  se  rendre  que  le  Samedy  qu'ils  passent 
dans  le  repos  à  l'attendre.  Je  n'ay  pas  remarqué  que  ce  jour-là  ils 
fassent  plus  de  prières  qu'à  l'ordinaire,  si  bien  que  cette  prétendue 
sanctification  du  Sabat  ne  consiste  qu'à  vivre  dans  l'oisiveté. 

Il  semble  que  ces  sortes  d'observances  ridicules,  et  ces  lavemens  de 
viande  si  reïterez,  les  devroient  rendre  propres  dans  leur  manger  ; 
cependant  ils  sont  les  plus  sales  de  toutes  les  Nations  ;  personne  ne 
veut  manger  avec  eux,  et  un  chacun  les  estime  immondes.  Les  Turcs 
mesmes  qui  sont  naturellement  gourmands,  ont  horreur  de  gouster 
aux  viandes  qu'ils  ont  préparées,  et  ne  reçoivent  d'eux  que  du  pain, 
du  vin,  et  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie^  qui  selon  leur  opinion 
ne  peuvent  contracteit^'impureté,  de  quelques  mains  qu'ils  partent. 

Dans  les.  temps  de  peste  le  mal  commence  d'ordinaire  par  la  contrée 
des  Juifs,  qui  est  séparée  des  autres,  et  eu  remporte  respectivement 
plus  que  d'aucune  autre  secte,  ce  que  l'on  attribué  à  ce  qu'ils  sont 
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mal  propres  dans  leurs  maisons:  En  effet,  j'aj  remargaé  plusieurs 
fois  en  passant  dans  leur  cartier,  qu'il  en  sortoil  une  puanteur  et  un^ 
infection  capable  d'empester,  et  dans  le  doute  où  j'estois  que  ee  ne 
fust  Timagination  qui  agist,  et  Tantipathie  naturelle  que  Ton  a 
contre-eux  Je  l'ai  dit  à  plusieurs  personnes,  qui  m*ont  toutes  témoi- 
gné qu'elles  experimentoient  la  mesme  chose,  et  que  cela  estoit 
causé  par  quantité  d'immondices  qu'ils  laissent  dans  leurs  cours,  et 
par  le  peu  de  soin  qu'ils  ont  de  tenir  leurs  maisons  propres  et 
nettes. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propoa  de  rapprocher  de  ce  passage  la 
description  qu'un  autre  Père,  le  P.  Labat,  trace  du  quartier  Juif  de 
Livourne  en  1*716  (P.  Labat<  Voyages  en  Espe^ne  et  en  Italie, 
Amsterdam,  1131,  t.  II,  p.  88  et  suiv.)  *. 

Leur  quartier  comprend  trois  rues,  les  maisons  y  sont  belles,  mais 
les  rues  y  sont  plus  sales  que  dans  tout  le  reste  de  la  Ville.  Il  semble 
que  la  saleté  soit  l'appanage  de  cette  malheureuse  Nation.  On  sent 
une  odeur  fade  et  désagréable  dans  leurs  maisons,  et  quoique  la 
plupart  soient  très  bien  meublées,  on  n'a  que  faire  de  demander  en  y 
entrant  si  elles  sont  habitées  par  des  Juifs,  l'odorat  le  découvre  assez. 
J'ai  souvent  entendu  disputer  sur  l'origioe  de  l'infection  qui  sort  de 
ces  gens-là.  Les  uns  disent  qu'étant  partout  pauvres  et  misérables, 
se  nourrissant  très-mal,  et  de  mauvaises  viandes,  étant  extrêmement 
serrez  dans  leurs  maisons,  où  souvent  un  méchant  trou  renferme 
toute  une  famille  très  nombreuse,  il  arrive  par  une  suite*nécessaire 
que  lair  se  corrompt,  s'infecte  et  se  remplit  des  odeurs  mauvaises 

*  Les  notices  du  P.  Labat  ne  manquent  pas  d'intérôt.  En  1710,  d^iprèt  lui, 
Livourne  comptait  vingi>deux  mille  Juifs  (p.  88)  parlant  portugais  pour  la  plupart  et 
faisant  leurs  écritures  dans  cette  langue  (p.  90].  «  Il  me  semble,  ajoute-t-il,  que  ceK 
tut  fait  pat  honneur  à  la  Nation  Portugaise,  et  que  le  Prince  qui  la  gouverne,  qui  est 
si  puissant  dans  les  quatre  parties  du  monde  et  si  Jaloul  de  la  gloire  de  ses  Sujets, 
devrait  tout  mettre  en  œuvre,  pour  les  empêcher  de  se  servir  de  sa  Liangue. . .  »  L« 
description  quMl  fait  de  la  synagogue  de  celte  ville  parait  exacte  (p.  91-93).  Il  nous 
apprend  que  <  le  rabbin  est  habillé  d^une  robe  longue  rouge,  avec  un  éphod  {talii]  de 
toile  d^or  sur  les  épaules,  et  un  bonnet  couvert  de  même  étoffe,  fait  comme  un  mor- 
tier de  Président  sur  la  tête.  Son  aide,  ou  vicaire,  a  une  robe  et  tin  éphod  de  même 
façon,  mais  il  n'a  point  de  bonnet  et  porte  sou  épbod  sur  son  chapeau  »  (p.  92).  Lies 
femmes,  à  la  synagogue,  sont  communément  habillées  de  noir  à  la  Française,  avec  des 
colliers  de  pertes  et  quantité  de  pierreries.  Les  hommes  sont  habillez  de  noir  à  la  Flo- 
rentine on  à  la  Génoise,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  nn  juste-au-corps,  une  veste,  et  un 
manteau,  avec  une  perruque  (p.  93).  Les  Juifs  aiment  a  paraître,  surtout  à  l'occasion 
de  leurs  mariages.  Un  riche  fermier  du  prince,  mariant  son  fils,  invita  le  Grand  Duc, 
aux  noces,  et  on  lui  montra  <  que  la  chambre  des  époux,  leur  anti-chambre  et  la 
grande  salle  où  l'on  dansait  étaient  pavées  do  briques  d'argent  d'un  pouce  d'épaisseur 
que  le  père  dn  marié  avait  fait  faire  exprès  et  mettre  en  la  place  des  carreaux  de 
fayence  dont  ces  lieux  étaient  garnis  avant  le  mariage  »  (p.  99).  Lie  P.  Labat  ne  dit 
pas  d'où  il  tient  ce  renseignement.  Il  vit,  pendant  son  séjour  à  Livourne,  des  Juifs, 
en  pénitence  ou  excommuniés,  qui  se  tenaient  sur  les  degrés  de  la  Synagogue  sans 
oser  y  entrer,  et  semblaient  prier  avec  plus  de  dévotion  et  d'attention  que  ceux  qui 
étaient  dedans.  Ils  étaient  en  linge  sale  et  en  habita  déefairéB  (p.  94). 
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que  la  mal^proprdté  ne  manque  jamais  de  produire.  Mais  celte  raison 
ne  derroit  ^las  avoir  lieu  à  LiTOurne«  ils  sont  logez  aussi  au  large  qu'il 
leur  plaît.  Ils  étendent  leur  quartier  tant  qu^ils  veulent.  On  se  plai- 
gnoit  en  4746,  quand  je  passai  par  cette  Ville,  que  leur  nombre  crois- 
soit  à  vûë  d'oeil,  qu'ils  loiloient  des  maisons  qui  n'avaient  jamais  été 
habitées  que  par  des  Chrétiens,  et  que  si  le  Prince  n'y  mettoit  ordre, 
ils  rempliroient  bien«t6t  toute  la  Ville.  D'ailleurs  ils  sont  tous  ou 
presque  tous  riches,  bien  vètus^  s'ils  se  nourrissent  mal,  c'est  leur 
faute,  et  c'est  ce  dont  je  ne  suis  pas  asses  bien  informé.  D'où  vient 
donc  cette  mauvaise  odeur  ?  Bien  des  cens  croyent  qu'elle  est  atiachée  à 
leurs  carps^  ei  gu$lgues-un$  soutiennent  que  c'est  une  partie  de  la  puni- 
tion qu'ils  ont  méritée  par  le  déîcide  exécrable  qu'ils  ont  commis,  et 
dont  jusqu'à  présent  on  ne  voit  point  qu'ils  se  repentent.  Je  n'aime 
pas  à  décider,  il  suffit  que  j'aje  rapporié  ce  que  j'ai  entendu  dire  là- 
dessus,  Je  laisse  au  Publie  la  liberté  d'en  porter  tel  j  ugement  qu'il 
voudra*. 

Page  881  : 

Il  y  a  certains  lieux  particuliers  dans  la  Turquie  où  les  habilans 
les  ont  tant  en  horreur  qu'ils  ne  les  y  veulçnt  pas  souffrir,  encore 
bien  qu'ils  ayent  permission  du  Grand  Seigneur  d'habiter  dans  toute 
Teslenduë  de  ses  Estais,  pourveu  qu'ils  luy  payent  les  mesmes 
droits  que  les  Chrestiens  pour  avoir  liberté  de  conscience.  Cette 
aversion  qu'ils  ont  conçeuë  contre-eux  vient,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  de 
ce  qu'ils  ont  exercé  autresfois  dans  ces  mesmes  lieux  des  cruautez 
inouïes,  et  telles,  que  toutes  les  Histoires  n'en  remarquent  pas  de 
semblables,  lorsqu'ils  y  estoient  les  plus  forts.  Celles-cy  entr'autres 
les  a  rendus  plus  abominables.  Ils  garotoient  celuy  qu'ils  vouloient 
tourmenter,  et  aptes  l'avoir  écorché  depuis  les  épaules  jusqu'à  la 
ceinture,  ils  prenoient  un  corps  mort  auquel  ils  avoient  fait  le 
mesme,  et  les  lloient  estroltement  tous  deux  ensemble  dos  à  dos, 
jusqu'à  ce  que  le  mort  corrompist  le  vif,  auquel  ils  donnoient  cepen- 
dant à  manger  pour  prolonger  son  supplice,  qu'ils  faisoient  durer 
avec  cette  Invention  diabolique  des  semaines  entières. 

Les  Turcs  et  les  Chrestiens  Orientaux  asseurent  communément, 
que  ces  malheureux  font  mourir  tous  les  ans  le  Vendredy  Saint,  avec 
des  supplices  horribles  quelque  pauvre  esclave  Chrestien,  en  detes- 
tation  de  nostre  sainte  Religion,  et  en  confirmation  de  qu'ils  vou- 
droient  encote  faire  une  seconde  fois,  s'il  leur  estoii  possible,  et 
disent  qu'on  les  a  surpris  diverses  fois  dans  cet  acte  barbare,  en 
plusieurs  lieux,  dont  ils  ont  esté  chastiez  exemplairement  par  la 
Jtistice  :  de  sorte  qu'à  présent  ils  le  font  le  plus  secrètement  qu'Us 
peuvent,  dans  quelque  maison  particulière,  en  présence  seulement 
des  plus  confidens,  de  crainte  de  surprise,  et  que  la  chose  ne  soit 

*  Voir,  à  oe  tu|«t,  tioire  article  sur  Pierre  de  l'Ancre,  Revue,  t.  XIX,  p.  249,  note 
3,1  et  It  GoBiéreikce  de  M.  Imlore  Loeb,  plus  loin  p.  ui  el  euiv. 
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révélée;  ce  qui  leur  est  très-facile,  sans  qu'on  s*en  apperçoive,  à 
cause  du  grand  nombre  d'enfans  esclaves  qu'ils  acheptent  des  Turcs» 
et  dont  ils  peuvent  disposer  comme  bon  leur  semble  ;  c'est  dire  les 
vendre  ou  les  donner  à  d'autres,  sans  que  personne  y  puisse  trouver 
à  redire. 

Ils  ont  une  ridicule  pieté  envers  leurs  deffunls,  qui  consiste  à 
danser  comme  à  des  nopces  sur  leurs  sépultures,  pour  donner  par  là 
à  entendre,  que  s'ils  pleurent  leur  mort  et  leur  séparation  d'avec 
eux,  ils  se  réjouissent  à  mesme  temps  du  prétendu  bonheur  dont  ils 
jouissent  dans  le  Ciel. 

Ils  ont  encore  une  autre  pratique  plus  louable  que  la  précédente, 
et  qui  m'édifia  lorsque  je  leur  vis  observer  en  Alep  il  n'y  a  que 
quatre  ans.  Un  riche  Turc,  nommé  Mustafa  affendi,  ayant  fait 
creuser  dans  une  place  marchande,  dite  Judaide,  qui  se  trouvoit 
autrefois  hors  les  Fauxbourgs  de  la  Ville,  et  qui  estoit  le  lieu  des 
anciennes  sépultures  des  Juifs,  à  dessein  d'y  jetter  les  fondemens 
d'un  édifice  magnifique  qu'il  a  fait  bastir  depuis,  on  découvrit  quan- 
tité de  tombeaux  ou  timbres  de  pierre  avec  leurs  inscriptions  dessus 
en  lettres  Hébraïques,  qui  faisoient  connoistre,  et  le  nom  des  def- 
funts,  et  le  temps  de  leur  mort  arrivée  pour  d'aucuns  depuis  treize 
siècles.  Les  Turcs  voyant  que  c'estoit  des  sépultures  d'Infidelles, 
brisèrent  a  coups  de  marteaux  les  tombeaux,  et  répandirent  çà  et  là 
les  ossements,  en  leur  donnant  mille  malédictions,  de  quoy  les  Juifs 
ayant  esté  avertis,  ils  allèrent  d'abord  trouver  TAffendi,  et  obtinrent 
de  luy  à  force  d'argent  la  permission  d'enlever  ces  ossements  pour 
les  porter  aux  nouvelles  sépultures.  Ce  tyran  exigea  d'eux  une 
somme  considérable  pour  leur  accorder  ce  qu'ils  luy  demandoient,  et 
les  obligea  de  luy  donner  cinq  ou  six  ouvriers  pour  travailler  à  la 
fabrique,  et  à  aider  à  transporter  les  terres.  Ces  pauvres  malheureux 
Juifs  s'y  accordèrent  :  et  députèrent  outre  les  susdits  ouvriers, 
quatre  ou  cinq  personnes  de  leur  Nation,  pour  ramasser  soigneuse- 
ment jusqu'aux  moindres  esquilles  ou  parcelles  d'ossemens,  ce 
qu'ils  firent  avec  tant  d'exactitude,  qu'il  sembloit  à  les  voir  qu'ils 
cherchoient  des  perles  ou  des  pierreries  :  en  quoy  ils  témoignoient 
plus  de  pieté  envers  leurs  ancestres,  que  les  Huguenots  n'en  ont 
pour  les  plus  grands  Saints  de  l'Eglise  :  dautant  que  bien  loin 
d'avoir  du  respect  et  de  la  vénération  pour  leurs  Reliques,  ils  les 
brûlent,  les  prophanent,  et  les  foulent  aux  pieds,  comme  l'on  peut 
voir  dans  une  infinité  d'Eglises  qu'ils  ont  ruinées  et  démolies,  après 
en  avoir  tiré  dehors  et  dissipé  tous  les  sanctuaires. 

Les  Juifs  prennent  à  tasche,  autant  qu'il  leur  est  possible,  de  se 
faire  enterrer  dans  leur  païs  natal,  proche  les  sépultures  de  leurs 
parents,  imitans  en  cela  les  anciens  Hébreux,  qui  transportèrent 
d'Egypte  les  ossemens  de  leurs  pères  dans  leur  Patrie. 

Il  arriva  il  y  a  quelques  années  qu'un  jeune  Juif  estranger  estant 
mort  en  Alexandrie,  ceux  chez  lesquels  il  estoit  logé,  firent  tailler 
son  corps  en  pièces  et  morceaux,  et  le  salèrent  dans  un  petit  baril, 
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comme  on  anroit  fait  de  la  chair  de  porc,  pour  le  transporter  plus 
facilement  en  son  pals, .  suivant  les  ordres  de  sa  mère,  qui  Taimoit 
uniquement,  et  qui  leur  avoit  recommandé  tres-expressement,  qu'en 
cas  que  son  fils  vinst  à  mourir,  on  luy  envoyast  son  corps,  pour 
estre  inhumé  proche  le  sien,  et  celuy  de  son  mary.  L'occasion  de  le 
faire  s'estant  présentée  par  la  partance  d*un  vaisseau,  les  Juifs  por- 
tèrent le  baril  sur  le  Port,  et  rembarquèrent  avec  les  Marchandises, 
sans  dire  ce  qu'il  y  avoit  dedans.  Ils  se  contentèrent  de  recomman- 
der aux  Mariniers,  et  les  supplièrent  avec  d'instantes  prières,  de  le 
mettre  dans  un  lieu  particulier,  où  personne  n*y  touchast,  avec 
promesse  qu'on  les  recompenseroit  amplement  de  leur  fidélité.  La 
crainte  qu'ils  eurent  que  ces  Mariniers  ne  l'ouvrissent,  fit  qu'ils  ajou- 
tèrent des  menaces  aux  suppliques,  et  leur  dirent  que  s'il  y  manquoit 
la  moindre  chose,  qu'on  s'appercevroit  bien  du  défaut,  et  qu'il  en 
arriveroit  du  bruit.  L'homme  se  porte  naturellement  contre  ce  qui 
luy  est  deffendu,  et  il  semble  que  la  prohibition  qu'on  luy  fait  d'un 
objet,  ne  serve  qu'à  exciter  son  appétit  et  sa  passion  à  en  faire  la 
recherche  :  aussi  cette  recommandation  si  expresse  fit  naistre  la 
tentation  à  ceux-cy  de  sçavoir  ce  que  ce  pourroit  esire,  et  de  voir  ce 
qu'il  y  avoit  dans  le  baril.  La  crainte  et  la  honte  les  retinrent 
quelque  jours  :  mais  enfin  elle  se  fit  si  violence,  que  ne  pouvant  plus 
y  résister,  l'un  se  déclara  à  l'autre  ;  et  après  en  avoir  communiqué 
ensemblement,  la  conclusion  fut,  qu'ils  feroient  secrètement  l'ouver- 
ture du  baril  ;  ce  qui  fut  exécuté  avec  tant  de  précipitation,  dans 
Tapprehension  qu'ils  avoient,  que  les  autres  qui  n'estoient  point  du 
complot  ne  s'en  apperceussent,  qu'ils  ne  firent  aucune  reflexion  sur 
la  qualité  de  la  chair.  Ils  crurent  d'abord  que  c'estoit  quelque  viande 
particulière  qu'on  envoyoit  par  régal  à  un  amy,  ne  pouvans  s'imagi- 
ner que  ce  fust  d'un  corps  humain  ;  ce  qui  leur  donna  l'envie  d'en 
manger  par  curiosité  et  en  dépit  des  Juifs,  estimans  qu'il  estolt  bien 
raisonnable  qu'ils  en  eussent  leur  part,  outre  que  Ton  ne  pourroit 
pas  s'appercevoir  du  déchet  dans  une  si  grande  quantité.  Ils  la  trou- 
vèrent si  à  leur  goust,  qu'ils  revinrent  à  la  charge  une  seconde  fois, 
sans  reconnoistre  non  plus  que  la  première,  ce  que  c'estoit,  dautant 
que  les  choses  les  plus  remarquables,  comme  la  teste,  les  pieds  et 
les  mains  avoient  esté  mises  dans  le  fond  du  baril.  Le  vaisseau 
estant  arrivé  à  bon  port,  on  envoya  d'abord,  suivant  la  coutume,  les 
Lettres  d'avis  à  leur  adresse.  La  Juifve,  mère  du  defi'unt,  apprit  par 
les  siennes  la  mort  de  son  fils,  et  l'arrivée  de  son  cadavre.  Elle 
sa  rendit  sur  le  Port  avec  d'autres  personnes  de  sa  parenté  pour 
retirer  le  dépost.  Les  Mariniers  qui  avoient  mangé  de  la  chair  du 
Juif,  furent  bien  estonnez.  lors  qu'en  leur  délivrant  le  baril,  ils  virent 
cette  femme  se  jetter  à  corps  perdu  dessus,  avec  ces  paroles  qu'elle 
arrosoit  d'un  torrent  de  larmes.  0  mon  cher  enfant  I  faioit-il  qveje  te 
recensée  en  cet  estai  plus  affligeant  que  si  je  Vavois  vu  mourir  entre  mes 
hrasf  Bst'Ce  la  le  retour  heureux  que  tu  me  faisois  espérer  de  ton 
voyage'^  Qtfoi,  mon  fils^  ne  m'as-tu  quittée  que  pour  aller  finir  ta  vie 
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danê  nn  PaU  loinplainf  Bi  n'en  retourne f^tu  maintenant  qnê  pour  îm 
donner  le  coup  de  la  mort,  par  la  nu9  d'un  H  triste  spectacle.  Ces 
complaintes  accompagoées  de  tant  de  pleura,  les  surprirent  extrême- 
ment, et  firent  naistre  un  doute  dans  leurs  esprits,  qui  commen- 
çoit  à  leur  causer  de  Thorreur  et  de  la  nausée  tout  ensemble  : 
néanmoins  pour  s*en  éclaircir  davantage,  ils  s*enquirent  à  voix  basse 
de  quelques  particuliers,  du  eontenu  dans  ce  baril  ;  et  sur  la  réponse 
qu'on  leur  fit,  conforme  à  la  vérité,  leur  imagination  se  troubla  si 
fort,  que  le  cœur  leur  souleva  d'abord,  comme  s'ils  eussent  voulu 
vomir,  ce  qui  ne  6t  que  trop  connoistre  aux  assistants  leur  frippon* 
nerie,  et  qu'ils  avoient  esté  attrapes  par  un  effet  de  leur  gourman- 
dise, en  mangeant  de  la  chair  humaine,  et  d'un  cadavre  mort  pour 
celle  d'un  animaL  Ils  ne  purent  jamais  le  cacher,  quelque  violence 
qu'ils  se  fissent  :  de  sorte  que  le  bruit  s'en  répandit  par  tout  à  leur 
confusion,  et  qu'ils  en  furent  raillez  du  depuis,  en  vengeance  de 
quoy  ils  ne  s'épargnèrent  pas  de  donner  des  malédictions  aux  Juifs, 
qui  ont  des  pratiques  ai  absurdes  et  si  ridicules. 

Do  nouveau,  Michel  le  Febvre  s'en  est  laissé  conter,  il  a  recueilli 
une  facétie  qui  courait  les  rues  à  Constantinople,  puisqu'elle  figure 
dans  le  Sottisier  de  Naar-Eddin-Hodja  (trad.  Decourdemanche, 
Bruxelles,  1878,  p.  125-128).  Que  dire  des  mots  :  «  Il  y  a  quelques 
années  »,  quand  on  voit  que,  plus  de  deux  siècles  auparavant,  le 
Pogge  (1380-1459)  avait  déjà  Inséré  ce  récit  dans  ses  Facéties,  sous 
le  titre  de  Vivum  sepulchnim,  «  le  tombeau  vivant  ï»  ?  Voici  cette 
histoire  :  Deux  Juil's  de  Venise  se  trouvant  ensemble  à  Bologne, 
Tun  d'eux  y  meurt.  Le  survivant,  désireux  de  ramener  le  corps  de 
son  ami  à  Venise,  mais  ne  pouvant  le  faire  ouvertement,  coupe  le 
corps  eh  petits  morceaux,  qu'il  met  dans  un  baril  avec  force  aro- 
mates et  miel.  Un  Florentin,  sur  le  navire,  alléché  par  la  bonne 
odeur  qui  se  dégage  du  tonneau,  va  nuitamment  rouvrir  et  y 
goûte.  Il  trouve  la  nourriture  si  délicieuse,  que,  lorsque  le  bateau 
arrive  à  Venise,  presque  tout  est  mangé.  Le  Juif  pousse  des  cris  et 
réclame  le  corps  d'un  des  siens  :  on  s'expliqtie,  et  le  Florentin 
apprend  qu'il  est  le  tombeau  vivant  d'un  mort. 

Dans  la  variante  turque  l'aventure  est  mieux  contée.  Le  Juif 
confie  le  cadavre  de  son  père  au  serviteur  d'un  cadi  qui  se  rend  à 
Jérusalem,  mais,  comme  les  morts  juifs  ne  peuvent  entrer  dans  la 
Ville  Sainte,  il  a  recours  à  un  stratagème  :  il  transforme  le  corps 
en  pa^^^ma  (viande  séchée)  (Voir  Mélusine,  II,  421  ;  III,  69). 

Page  884  : 

Aucuns  d'eux  ne  croyent  pas  à  la  future  Résurrection  de  nos  corps, 
comme  faisoient  les  Saducéens  :  quelques  autres  sont  de  Topinion 
des  Samaritains,  et  en  portent  encore  aujourd'huy  le  nom,  qui  pour 
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cet  efTet  sont  haïs  et  abhorrez  des  autres  Juifs  plus  que  les  Chres- 
tiens  mesmes.  Ils  font  leur  demeure  à  Damas  et  aux  environs.  Les 
uns  célèbrent  la  feste  dans  un  temps,  ceux-là  dans  un  autre  :  en  un 
mot  ils  sont  si  divisez  et  de  si  differens  sentiments,  suivant  ce  que 
j'en  ay  pu  connoistre  dans  les  disputes  que  j'ay  eues  avec  eux, 
qu'on  peui  dire  qu'il  y  a  presque  autant  de  Religions  parmy  eux 
que  de  particulierg  :  mais  Ils  s'accordeût  tous  en  ce  point  qui  est  la 
pire  et  la  plus  grande  de  toutes  leurs  erreurs:  à  sçavoir,  que  le  véri- 
Messie  n'est  pas  encore  venu;  et  quoy  qu'ils  soient  contraires  et 
opposez  les  uns  aux  autres  dans  tout  le  reste,  cependant  ils  sont 
unis  quand  il  s'agit  de  combattre  cette  vérité. 

Page  385  : 

Je  n'en  ay  jamais  veu  qu'un  de  tous  ceux  avec  lesquels  j'oy  eu 
quelque  conférence,  qui  se  soit  rendu  à  la  raison,  et  qui  ait  témoi- 
gné se  vouloir  convertir  :  encore  n'en  auroit-il  rien  fait,  pour  toutes 
les  preuves  et  authoritez  que  je  luy  aurois  pu  alléguer,  n'eust  esté 
que  dans  ce  mesme  temps-là  leur  prétendu  Messie,  nommé  Sabatai 
Levi,  qui  avoit  fait  tant  de  bruit  dans  l'Empire  Ottoman,  s'estoit  fait 
Turc  en  présence  du  Grand  Seigneur  à  Andrinople,  où  il  changea 
son  nom  en  celuy  de  Mahomet  :  Ce  qui  choqua  tellement  les  Juifs, 
que  plusieurs  d'entre-eux  se  firent  Mahometans,  de  rage  et  de 
désespoir. 

L'auteur,  ensuite,  rapporte  «  la  dispute  qu'il  eut  avec  un  Juif  » 
(p.  385-387),  «  ses  réponses  aux  objections  du  Juif  »  (p.  387-394)  ; 
enfin  «  rhlstoire  du  faux  Messie  Sabatai  Sévi  »,  qu'il  appelle 
toujours  Levi  (p.  ^394-400),  dont  il  est  assez  bien  informé.  Il 
termine' par  ces  mots  : 

Il  y  a  quelques  années  qu'en  Perse  on  les  voulut  contraindre  à 
prendre  la  Religion  du  Païs,  fondé  sur  la  promesse  qu'ils  en  avaient 
faite  20  ans  auparavant,  en  cas  que  le  Messie  qu'ils  attendaient,  ne 
tJnst  point  avant  ce  temps-là,  qui  leur  fut  prescrit  pour  terme  :  ce 
qui  n'estant  pas  arrivé,  on  les  somma  de  la  part  du  Roy  de  s'acquitter 
de  leurs  promesses.  Quelques-uns  acquiescèrent  aux  volontés  des 
Persans  et  renoncèrent  leur  Foy.  D'autres  se  rendirent  à  force  d'ar- 
gent ;  et  quelques-uns  qui  ne  purent  foncer  aux  appointements, 
souffrirent  la  mort  plûtost  que  de  professer  le  Mahométisme. 

Il  se  peut  que  cette  notice  fasse  allusion  à  la  persécution  que 
subirent  les  Juifs  dlspahan  en  16d6. 

Israël  Lévi. 
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ADDITIONS  A  L'HISTOIRE  DE  LA  PERSÉCUTION  DES  JOIFS 

DANS  LA  HAUTE-SILÉSIE  EN  1S33 


Il  est  très  étonnant  que  nous  ne  possédions,  sur  la  persécution 
des  Juifs  de  la  Haute-Silésie  en  1533,  que  les  rares  renseigne- 
ments du  Journal  de  Joselmann  et  les  lettres  que  nous  publions 
ici.  Les  historiographes  des  villes  de  la  Silésie^  tels  que  Weltzel, 
Schnurpfeil,  Biermann,  Worbs  et  Minsberg,  ne  font  pas  la  moin- 
dre mention  de  cet  événement.  Et  cependant,  il  a  dû  produire  en 
son  temps  une  très  vive  émotion. 

Ni  Joselmann  ni  nos  Lettres  n'indiquent  les  motifs  de  la  persé- 
cution. Le  premier  dit  que  trois  personnes,  le  président  de  la 
communauté  et  deux  autres  Juifs  furent  brûlés,  tandis  que 
d*après  les  Lettres  le  président  seul  périt  sur  le  bûcher  et  les 
deux  autres  accusés  moururent  en  prison. 

Les  lettres,  qui  paraissent  être  des  documents  isolés,  sans  con- 
nexité  aucune  avec  les  actes  du  procès,  ont  été  écrites  peu  de  temps 
après  la  catastrophe,  c'est-à-dire  vers  1533.  Les  actes  allemands 
commencent  seulement  en  1534  et  vont  jusqu'en  1544,  et,  en  outre, 
il  y  a  encore  quelques  actes  de  1535.  Ces  Lettres  présentent  un 
certain  nombre  de  difficultés,  elles  sont  écrites  dans  le  jargon 
judéo-allemand  de  Tépoque  et  paraissent  être  traduites  en  partie 
de  rhébreu  ;  elles  sont  souvent  prolixes,  répétant  plusieurs  fois 
les  mêmes  faits.  Elles  nous  montrent  la  situation  pénible  des 
Juifs,  leurs  efforts  pour  l'améliorer,  l'envoi  de  députés  à  la  cour 
du  margrave  Georges,  à  Onobzbach.  Ces  députés  ne  semblent 
avoir  obtenu  aucun  résultat,  Joselmann  n'en  fait  pas  mention 
dans  son  journal,  ce  fut  lui  qui  réussit  à  conjurer  le  danger  qui 
menaçait  les  Juifs.  Il  est  probable,  d'après  les  actes  allemands^ 
que  de  nouvelles  accusations  s'élevèrent  bientôt  contre  les  Juifs, 
car,  en  1543,  le  margrave  Georges  autorise,  par  un  privilège 
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spécial,  les  habitants  de  Leobschûtz  (et  peut-être  d'autres  localités 
encore)  à  expulser  les  Juifs  ^ 

J.  Eracaubr. 


Les  administrateurs  de  la  Communauté  Israélite  d'Ober-Glogau,  détenus  en  prison, 
communiquent  aux  administrateurs  de  Frankenstein  deux  lettres  :  une  lettre  en  alle- 
mand du  roi  Ferdinand  de  Bohême,  et  une  lettre  en  hébreu  de  R.  Iczmann  et  de 
Salomon  de  Kremsier.  Les  deux  lettres  sont  destinées  à  Elias  et  à  Balgel  d'Œls. 
Elles  contiennent  la  nouvelle,  extraordinairement  importante,  que  le  Juif  condamné 
au  bûcher  s^est  rétracté.  Les  auteurs  de  la  lettre  prient  d'anuoncer  cette  nouvelle  par 
des  messagers  à  Elias  et  à  Balgel  et  de  chercher  en  même  temps  a  obtenir  du  duc 
Charles  de  Mûnsterberg  une  déclaration  écrite  de  Tinnocence  du  Juif. 

August  1.  Oberglogau. 

ZU  DER  GBSELLSGHAFFT  KINDER  ISRAHEL  IN   DER  STAT 
FRANCKENSTEIN  *. 

Zwischen  den  gemerck'...  Er  soU  euch  beschirmen,  der  aile  berg 
beschafien  bat,  ewig  zu  kinds  kind  eucb,  ir  liebbsber,  geseischafft 
in  Israbel  der  statt  Franckenslein.  Wir  lassen  eucb  wissen,  das  da 
ist  herkumen  am  dinstag  des  auxstmons^  ein  elgentlicber  bott  von 
den  juden  auss  Merbern*  vnd  bat  getragen  ein  brieff  von  dem 
kunig,  ein  deulscben  brieff  mit  des  kunigs  sigill,  der  soll  geben 
werden  Abrabam  Balgel,  vnd  Uelias  gen  der  Oels,  das  sy  solien 
zeugnuss  auffbeben  von  wegen  des  beiligen*,  das  er  bat  widerruft. 
So  wirt  mit  der  bilff  goites  aile  sacb  auff  das  best  werden  ;  der 
brief  ist  seer  gutt  von  dem  kunig^,  besser  dan  das  man  es  eucb 
scbreiben  kan.  So  bat  man  ein  brieff  von  Kremssyr  ^  von  dem  Rabi 
Iczman  (?)  vnd  von  Salomon  daneben  aucb  gescbriben,  ein  judiscben 
brieff^  das  die  obgemelten  Abrabam  vnd  Helias  haben  soUen  die 
meinung  von  des  kunigs  brieff  furnemen.  So  bat  der  bott   den 

^  Les  lettres  et  actes  allemands  ont  été  copiés  autrefois  par  M.  Neustadt  de 
Breslau,  ils  se  trouvent  dans  le  «  Allgem.  Heichsarchiv  »  de  Munich.  M.  Neustadt 
m'a  autorisé,  avec  la  plus  grande  bienveillance,  à  faire  imprimer  les  Lettres  dans  la 
Revue;  je  lui  en  exprime  ici  tous  mes  remerciements.  Il  m'a  également  commu- 
niqué ce  fait  que  les  habitants  de  Jftgerndorf  accusèrent  les  Juifs,  en  1534,  d'avoir 
empoisonné  les  puits  (Voir,  du  reste,  son  article  dans  Monatttchrift  de  Graetz,  1884, 
^.  183-192). 

s  Band  183,  n*  168  h. 

*  Traduction  de  D'^*Ut73n  \'^1t  les  trois  semaines  qui  s'écoulent  entre  le  17  de 
Tamouz  et  le  9  d*Ab. 

*  Août. 

s  M&hren. 

*  A  la  marge  :  «  das  ist  der,  der  verbrennt  ist  worden  » . 
7  Ferdinand  de  Bohdme* 

*  Kremsier, 
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judiMhea  brieff  bie  gelaseen,  als  ir  wol  seheo  Verdi  ia  dem  bri^ff, 

den  wir  Abraham  vnd  Ilelias  gescbriebeo  htben.  Darumb  liebaa 
freunt,  ist  Abraham  Balgel  vad  Helias  nit  bey  euch,  so  schickt 
sy  bold,  das  sy  mogea  wisseo,  wie  die  sach  zugee.  Ein  botl  ist 
nuQ  auff  dem  weg  gewest  mil  den  brieffen  vnd  hat  wider  vmbkert. 
So  habea  wir  dornach  kein  boltea  mer  kunnen  habeo,  das  wir  sy 
eer  kunlten  geschickt  habeD,  dan  wir  sen  (sind)  gefangea  uad  kein 
weib  dar*  oit  zu  der  s'ait  binauss  yoa  wegen  uoAsr  suudt,  der 
dan  vili  send'  uad  maa  kaa  keiu  botschafTt  oit  hahea  vor  groMer 
forcht;  man  hatt  verboiten,  keia  bott  soll  nirgent  hingeea  zu  keiDem 
juden.  So  richtel  doch  ir  etwas  auss  mit  herzog  Karl',  ob  er  eia 
wissen  hett  yon  dem  obgeschrey  (?),  dâs  er  wolt  gescbribod  kaot- 
sehafft  gebeo;  ir  darfli  euch  Dit  saumen  vad  das  fueg  ich  eucb  su 
wisseD,  vnd  also  entpfacht  gruss  vnd  frid  von  der  geselschafft  der 
heiligen  versamblung  der  statt  Glog[au].  (Obergiogau). 

Datum  am  ersten  freytag  in  aller  frue  des  mooat  Augusti. 

Lieben  freundt,  spart  nit  gell,  als  wir  hie  thun  ;  wir  sparn  kein 
gelt,  wo  es  anders  von  notten  ist,  vnd  wir  bitten  euch,  last  vas  cin 
antwort  wissen,  auff  ails  sach  vnd  ia  sunderheit,  das  vns  ist 
gesagt  worden,  das  der  herczog  Karl  hait  zeugnus  geben  auff  das 
geschrey,  obs  also  sey  oder  nit. 


II 

Lettre  susdite  de  R.  Iczmaim  è  EUet  et  Belgel.  BlLe  se  réfère  à  la  Lettre  da  roi  et 
prie  de  répandre  partout  la  nouvelle  de  la  rétractation,  en  la  Caisant  accréditer  par 
les  autorités.  En  môme  temps,  l'auteur  de  la  lettre  espère  qu'il  en  résultera  un  bien 
-pour  les  prisonniers  de  Jagerndorf,  sur  Pétat  desquels  II  est  mal  renseigné.  Diaprés 
ce  qu'on  lui  a  appris,  deux  d'entre  ces  derniers  seraient  déjà  morls  à  ce  moment. 

4533.  VIII.  4.  Kremsier. 

Zu  der  heiligen  versamblung  der  statt  Oels  zu  der  handt  vnserm 
liebhaber  und  hern  Abraham  Balgel  vnd  Heliass  oder  irn  weibera 
und  wer  disen  brieff  ausserhalb  *  irer  list,  der  soll  im  ban  sein.  — 
Am  neuen  auxstmond  sol  euch  wol  gefallen  gott  und  vatter,  ir  lieb 
haber,  und  die  wirdigen  gelobtten  ;  mein  haussher,  der  hoch 
geacht  ist,  Abraham  Balgel,  behutt  in  sein  schepffer  vnd  vnsera 
geliebtten  vnd  wirdigen  Helias  vnd  ailes  wass  zwischen  vn^s  ist, 
sey  mit  frieden  1  Wir  mussea  euch  ia  deusch  schreibpo,  ob  ir  Dit 
daheimen  werdt.  das  iderman  den  briefif  kunl  lesen;  wist  das  vns 
des  kunigs  brieff  ist  gereicht  worden  am  freytag  des  neuen  monds 
augusti  vmb  miltag,  so  haben  wir  in  euch    als  haI4  g^Qhipkt 

i  Darf. 

«  Sind. 

3  Charles  I"  de  Mûnsterberg  (Silésie),  né  le  4  mai  1476,  mMi  «n  1596. 

^  Ausser,  en  dehors  de. 
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dar  brieff  ist  deusch  gesehriben  vad  mogeii  d«ti  judeo,  die  zu 
legerodorfr  siczen,  irer  gerechtikeit  helffea  vnd  der  kunlschaflt' 
geben  vnd  kurczlicb  zu  wissen,  vnd  dunckt  vns  gutt  sein,  als  wir 
hofifen,  vnd  wissen  wol  das  vil  leutt  wissen,  das  er*  hat  widerrulTt, 
das  man  in  hat  so  beinlich'  gefragt,  das  er  hat  falsch  reden  mussen, 
darumb  lieben  freundt,  neben  dem  brieff  mocht  ir  woll  kuntschafFt 
auflTbringen*  nacH  euer  weisheit,  vnd  in  icUcher  kanlschaflTt  sol} 
8ten  vndgemelt  sein,  seidtmal*  das  sy  des  kunigs  meinung  haben 
gelesen  vnd  vemumen,  so  sy  wollen  die  gerechtikeit  nit  verhalten; 
lieber  bruder,  habt  vns  nichts  verubel.  wiewol  ir  der  sacheu 
genugsam  erfarn  seidt,  doch  in  solchen  saehen  vergist  man  offt 
ein  sach,  da  viil  anligt;  der  brieff  von  kunig  ist  seer  gutt  vnd  so 
man  bringt  kuntschafft  onuerhert  •,  das  hat  zu  dem  rechten  nit  vil 
krafft,  man  darff  auch  nit  vil  lernen  ;  ein  weiser  verslett  eins  bey 
dem  andern  woll.  Lieben  freundt.  frauen  vnd  man.  wer  daheim  ist 
in  der  heiligen  versamblung  der  statt  Oels,  wer  sach*,  das  Abraham 
vnd  Helias  nit  daheim  werden  bald,  schickt  in  den  brieff  mit  sampt 
des  kunigs  brieff  vnd  bey  dem  boUen  last  vnss  aile  sach  wissen, 
wie  es  vmb  die  gefangen  steet;  gott  helff  in  vnd  sy  erledigen;  wir 
haben  gehort,  wie  ir  zwen  gestorben  sen  in  der  gefencknus,  des  wir 
dan  kein  gruntliche  warheit  haben;  des  kunigs  brieff  mocht  ir 
lesen  lassen  allemal,  mit  dem  geschehe,  was  eucb  lieb  ist,  vnd 
gott.  der  almechtig  ist,  soi!  euch  gluck  geben  in  der  gefangenen 
handlung  vnd  in  ail  eueren  saehen.  So  bitten  euere  gutte  gunner 
Rabi  Iczman  vnd  Salomon  Kremessir. 

Datum  freitag  augusti  am  neuen  •.  —  Der  brlef  ist  neben  des 
kunigs  brieff  ausgangen. 


III 

Nouvelle  lettre  des  administrateurs  d^Ober-Glogau  à  Elias  et  Balgel.  Se  référant 
à  ta  lettre  de  H.  Icxmann.  ils  ajoutent  qu^il  est  désormais  notoire  que  le  condamné 
a  rétraeié  son  a^on.  Cepeodani  le  roi  Fecdlnand  (()  paraît  eacor«  igaorar  «a  fait,  ainsi 
{{US  le  margrave  Georges,  tandis  que  U  duc  Gharlof  du  Mûiist^d»erg  ioil  en  êO»  ins- 
truit et  avoir  envoyé  à  ce  sujet  un  messager  au  margrave  (en  Francouie).  Les  au- 
teurs de  la  lettre  expriment  le  vœu  que  le  duc  informe  aussi  le  roi  de  la  rétractation 
qui  a  eu  lieu. 

Poit  tcriptum  :  Le  signataire,  Joacbim  Nicolas,  se  dit  en  mesure  de  fourotr  de  plus 
amples  détails  sur  la  mort  du  condamné  et  sa  rétractation  ;  il  a  v^s^t^  1#8  priiMimers 
de  J&gerndorf  le  8  Juillet,  au  lendemain  de  Pexécution. 

s  Kuntschafft,  témoignage  en  Justice. 

*  Le  supplicié. 

*  A  la  torture. 

*  C'ett-à-dire  :  pmduiiez  des  iémoiaf  qui  coAfinneiit  la  réiraotation  du  Mipplicié. 

*  Sintemal  (puisq«e). 

*  Non  «Magiitré,  par  oQBtéquaat  mlm  valaur. 
7  Weré  es  sach  :  dans  le  cas  où... 

*  Sous-entendex  :  Monat  (août). 
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Ein  ander  brieff  auch  geschickt  in  die  statt  Oels  ausgangen  von 

Glog[au]. 

4533  Aug.  5.  Glogau. 

Zu  der  handt  der  hern  des  lands,  die  do  zeunen  den  zaum  vnd  die 
do  sten  fur  die  bruch  am  ersten,  der  wirdig  als  ein  her  Abraham 

Balge)  vDd  dem  milden  Elias Soll  behutten  euch  der  behutter 

der  berg  vnsere  gelieblten  vnd  hern  hausbalter,  als  der  her  Abraham 

vnd  Mosse Lieben  freund,  wir  lassen  euch  wissen,  das  des 

kunigs  brief  ist  hie  gewesenzu  Glog.  uor  dem  thor,  da  sen  wir  vnser 
sundt  halben,  der  vil  sen,  ail  gefangen  aufif  en  thurm,  des  vnser 

keiner  nit  bat  konen  zu  dem  botten  kumeu ,  wir  haben  dem 

botlen  auch  nach  geschickt  mit  euerm   brieff,  das  ir  euch  wist, 

darnach  zu  richlen,  als  ir  dann  wol  werdet  sehen  in  dem  brief 

voQ  Rabi  Iczman  vnd  von  Salemon  von  Kremssir,  das  der  kuuig 
schreibt,  wo  '  man  kein  kuDtschafft  haben,  das  der  jud  bat  wid- 
deruffen  von  seiner  bekantnus  ;  so  *  mocht  die  sach  mit  der  hilff 
gottes  gutt  werdeu;  wann  wir  mit  der  hilff  gotles  ledig  werden,  so 
mochten  wir  euch  kuntschaffi  zuwege  bringen,  wen  es  ist  offentlich, 
als  weit  das  land  ist,  das  er  bat  wideruffi  im  feuer;  darumb  lieben 
freundt,  thut  nach  euer  weisheit  vnd  saumbt  *  euch  nit  vnd  berdtt  (?) 
euch  wol  auff  die  sach,  das  ir  mogt  freunlliche  ^  kuutschafil  zu 
wegen  bringen,  dan  wir  kenen  *  woil  mercken,  das  der  kunig  die 
bekaotnus  weiss,  aber  von  dem  wideruffen  bat  er  kein  wissen.  Nun 
forchten  wir  vus,  das  man  nit,  da  golt  vor  sei,  vnsern  margraffen* 
auch  also  bat  geschrieben  von  der  bekantnus  vnd  von  keinem 
widerruffeo.  So  wer  es,  da  gott  vor  sei,  nit  gutt,  vnd  dem 
botlen,  den  man  dem  margraffen  bat  geschickt  mit  der  bekantnus, 
der  soll  aile  stund  vnd  augenblick  kumen,  gottes  nam  werd  gelobt, 
gebs  allen  von  Israhel  zu  guttem.  Auch  bat  man  vns  gesagt,  das 
euer  furst  herczog  Karl  '  sol  wissen  habeo  von  der  widerruffung  vnd 
élu  eigen  botten  zu  dem  margraffen  geschickt;  wen  er  dan  auch  wolt 
an  den  kunig  kuntschafft  geben,  wie  gutt  wer  es  mit  der  hilff  gottes. 
Darumb  lieben  freund,  last  vos  aile  sach  wissen,  dan  der  text  ist  an 
vnss  war  worden  :  t  Sy  haben  gebaul  ein  zaun  vmb  mich.  »  Und 

1  Wo  =  ob  (si). 

*  Dans  ce  cas. . . 

*  S&umL 

^  «  Fût  euch  gûnstig  »  (heureux  pour  tous). 

*  KOnnen. 

^  Georges  le  Pieux  (1484-1543),  de  la  branche  franconienne  des  Hohenzollern  ; 
c^étaii  le  petit-fils  du  prince-électeur  Albrecht^Âchille.  Après  la  mort  de  son  oncle, 
le  roi  Wladislas  II,  il  eut,  en  qualité  de  tuteur,  le  gouvernement  de  Bohême  et 
trouva  alors  l'occasion  d'acheter  la  principauté  silésienne  (1523).  En  1532,  Ferdinand 
lui  hypothéqua  les  principautés  d'Oppeln  et  de  Ratibor,  auxquelles  appartenaient  les 
villes  de  Leobschûlz,  Neustadt  et  Ober-Glogau. 

7  Un  de  ses  fils  était  beau-firère  de  Georges.  *  i 
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schreibt  vns  wider  mit  dem  boiten,  das  wir  konen  mercken,  ob  ir 
vnser  [brief  emp]  fangen  habt.  Der  bott  ist  von  hinnen  vnd  wir 
sen  mit  im  einss  worden,  das  wir  im  sein  Ion  nil  woUen  geben, 
ess  sey  dan,  er  bring  eia  aniwort  wider  von  euch.  Ir  dorfft  dem 
botten  nicbts  geben  ;  wir  werden  in  hie  bezalen.  Also  sagt  die  gancze 
geseJscbafft  der  heilig  versamblung  der  statt  Glog.,  die  do  warten 
goltes  hilff. 

Batum  am  dinstag  des  Y  tags  augusli. 

Posi  scriptum, 

Lieben  freund  !  Wir  lassen  euch  wissen,  als  man  dan  den 
juden  verbrent  bat  am  mitwoch  des  sibenden  tags  des  heumo- 
natsS  so  bald  morgens  frue  am  dorostag  am  VIII  lag  dises 
monets  *  Joachim  Nielas  Rudingers  schreiber  zu  legerndorfl'  gewest 
bey  den  juden,  die  do  gefangen  sen  zu  legerndorfl',  von  der  schuld 
halben,  die  im  die  juden  schuld  sein,  die  do  gefangen  sein.  Der 
selbig  schreiber  wirt  gewislich  vil  haben  gehort  zu  legerndof  ff  vnd 
gewislich  von  der  widerruffung  auch,  vnd  an  dem  freytag  des  VIIII 
tags  dises  monetz  so  ist  auch  da  selbst  gewest  Hans  Lormich  (?), 
"Winszigs  eydem  vnd  Sebald  Hans  légers  schreiber  von  schuld 
wegen  der  gefangenen  vnd  auch  etlich  juden  in  der  landschafTt  de- 
nen  (?)  auch  schuldig  sein.  (Ici  une  lacune.) 


IV 

Lettre  d'un  des  Juifs  envoyés  à  Onolzbach  (Franconie)  à  ceux  de  Frankenstein  et 
à  Blias  et  Balgel.  Il  parle  d'abord  du  projet,  si  habilement  déjoué  par  le  margrave,  de 
bannir  les  Juii's  de  Leobschûtz,  et  invite  ses  corelitçionnaires  à  n'épargner  aucun  sa- 
crifice pour  combattre  avec  succès  les  intrigues  de  leurs  adversaires.  Il  se  plaint  du 
manque  d^argent  qui  Ta  obligé,  lui  et  ses  compagnons,  a  contracter  des  dettes.  Per- 
sonne ne  voulait  leur  prêter.  Il  recommandait  qu'on  pourvût  aux  besoius  de  sa  fa- 
mille. Toutes  les  démarches  nécessaires  près  du  margrave  seront  faites  par  lui  et  ses 
collègues. 

Post  scriptum:  Prière  d'envoyer  la  lettre  à  Leobschûlz.  D'après  fauteur  de  la  lettre, 
ce  sont  les  manières  orgueilleuses  et  Tamour  du  luxe  chez  les  femmes  qui  ont  donné 
prétexte  à  la  persécution.  —  L'auteur  cite  ensuite  le  nom  des  personnes  présentes 
au  moment  de  la  rétractation  et  prêtes  à  en  témoigner. 

Von  Statt  Onolczpach  ausgangen  [<533  Juli  31]  zu  der  stat  Francken- 
stein,  zu  der  handt  meinen  liebhaber  vnd  gesellen,  wo  er  iczond  ist. 

Schickt  die  briefT  gen  Lubschucz  *  vnd  legerndorfif  vnd  das  sy 
Abraham  Balgel  in  die  hand  kumen.  —  Wist  lieben  meisler  vnd 
gesellen,  das  wir  hoffen,  ob  gott  wil,  das  es  kein  nott  haben  wirtt; 
an  freytag  am  «2  tag  des  heymonds  seind  die  beleidiger  kumen,  der 

*  Juillet. 
«  Idem. 

•  Leobschûlz. 

T.  XX,  N®  39.  n 
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Btaltchraiber  von  Lubschucz,  seia  Dam  werd  ausgelilgt,  vnd  suDst 
ein  brecher  *  vnd  Psirsky  vod  einer  heist  Thomas  der  mondt,  nemen 
den  Juden  Mordechey  vnd  haben  gross  geschrcy  gemacht  vnd  vill 
brieff  gebracbt  von  stetten  vod  von  der  herczogin  *  vatter  vnd 
muuar  briefi  bracbt,  des  die  herczogin  soll  bitten  von  wegen  irer 
vatter  vnd  muiteri  das  man  sy  [Juden]  vertreiben  soll  zu  Lubschucz 
vnd  ist  gebliben  gewest  *  in  rath  zweymal,  das  sy  soUen  verlriben 
werden,  aber  goit  sey  gelobt,  bat  es  wider  vmbkerlt  lU  guilem  *, 
dan  sy  haben  klag  eingelegt  ;  man  kan  sy  oit  so  boss  gedencken,  ist 
noch  so  vil  mer  (=  es  ûbersleigt  ailes,  was  wir  nur  sagen  kônnen)  ; 
darumb  lieben  meisler,  haben  wir  grosse  mude  *  vnd  ein  supplica- 
cion  vber  die  ander  eingelegt.  Aber  in  summa  die  beleidiger  eend 
nidergelegt  worden  ;  des  sy  der  her  *  (den  gott  behutt),  der  frum  ist, 
gott  sey  lob;  vnd  es  ligt  nôch,  gott  sey  lob,  an  den  brieflen  gar  ', 
Wie  euch  der  Mosche,  der  gegenwertig,  sagen  wirdt,  das  ir  euch  nit 
saumen  werdt  ond  ein  iclicher  zu  wegen  bringen  mit  gelt  vnd  mit 
gutt  auch  nichts  sparDi»  den  die  kugel  ligt  bey  dem  zil  noch*,  gott 
sey  gelobt,  das  die  brecher  werden  die  wurczel  auss  dem  grundt 
treiben  zuuor  auss*  ;  der  her  selbsl,  den  gott  behult,  seczt  aufl  den 
Bendorffer  aile  sach,  darumb  seit  klug  vnd  briDgt  leutt  aufi. 

Zum  andern  habt  ir  mich  vnd  Isaac  heergeschickt,  mir  solien  vil 
ausrichten,  aber  wir  haben  wenig  gelt  gehabt  vnd  wissen  weitter 
nit,  wie  mir  heim  kumen  soUen  ;  Wir  send  schuldig  zu  Onolczpach 
uber  XXVIII  schock*®,  vnd  Isaac  bat  verselzt  X  ring  vmb  XV  schock; 
dorumb  lieben  meister  oder  hem,  last  vns  nit  in  den  notten  vnd 
besechl  »'  vnd  schickt  vns  gelt,  dan  niemandt  wil  vns  kein  pfennig 
leihen  vnd  Monusch  der  jud  macht  vnss  vnd  im,  das  man  nit,  vns 
wil  ein  pfennig  leihen,  dan  erschwert,  er  hab  kein  pfennig,  vnd  die 
leutt  sagen,  er  hab  wol  gell  bey  im  (sich)  ;  er  spricht  man  soll  sy 
verbrengen*^  ;  im  lig  nichts  daran;  er  macht  auch  mit  seinem  bosen 
maul,  das  aile  Schlessinger  mussen  sein  entgelten.  Mer*' I  Simon 
Auerbach  '^  vnd  andere  juden  auss  dem  kreiss  herumb  ihon  im  (sich); 
genug  vnd  schicken  gelt,  aber  sy  woUen  vns  darleihen  gar  nichts^ 
auch  fur  die  zerung  nicbts,  darumb  dau&  es  nit,  das  ich  weg  kan 

>  Bracher,  pracher,  mendiant. 

*  Bmllie,  fille  du  duc  Henri  de  Saïe.  Le  31  août  1532,  elle  se  maria  avec  le  mar- 
grave Georges,  qui  avait  déjà  eu  deux  femmes.  Elle  mourut  le  9  avril  1594. 

'  Ces t->à- dire  :  la  décision  tut  prise. 

^  Cependant  dix  ans  plus  tard  lec  Juifs  furent  expulsés  de  Leobschûti  ;  voir  Mins* 
hetgs  éeêckickte  der  Stadt  LeobschUU, 

»  Mut. 

<  Le  margrave. 

'  Tout  dépend  mainteDeut  des  lettres. 

«  Nabe. 

^  Peut-être  :  agissent  inconsidérément. 

io  De  gros  bohémiens. 

ti  Versebet. 

"  Verbrennen. 

**  Bien  plus,  ensuite. 

^^  A  la  marge  :  jud  zu  Scbwabacb. 
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kumôa,  biss  die  sachen  eia  endt  kum,  dan  ich  hab  mich  auff  alel 
supplicacion  gesigelt  *  vnd  den  heru  *,  gott  bebutt  in,  angeloffen 
mundtlich  vnd  schrifftiich  ;  darumb  lieben  meister  vnd  hern,  icb  hab 
das  best  gethon  vnd  versaum  des  mein  daheini)  darumb  secht  vnd 
lest  (verlasst)  mein  weib  mit  zerung  nil,  biss  icb  heim  kum,  ob  gott 
will;  lieben  meister  vnd  hern,  secht  vnd  bringt  zu  wegen  bey  dem 
fursten,  das  er  euch  den  briefif  geben  wolt,  den  der  haublman 
geschriben  bat  dem  furstem  bey  dem  Geisler  (?),  das  er  wollt  still 
hallen  biss  auff  des  margraffen  schreiben  vnd  wol  weitter  nichts 
handeln,  vnd  bat  den  heiligen*  daruber  verbreni;  darumb  thut 
nichls  anders  vnd  breogt  im  den  brieff  ja  zuwegen,  dan  er  ist  seer 
von  notten,  vnd  seidt  klug  vnd  schreibt  vns  bald  wider. 

Zum  andern  niemandt  wil  kein  gelt  mer  auss  geben,  die  "Well  die 
von  Brach  ^  kein  [gelt]  nit  schicken.  Auch  sagt  man  heraussen  •,  wie 
2u  der  Œlss  sollen  Ilcgl.  ligen;  das  macht  die  deuschczen^  ver- 
drossen,  das  niemandt  kein  gelt  schickt,  vnd  wir  auch  kein  zerung 
teglich,  die  wir  haben  mussen,  haben  ;  darumb,  lieben  hern,  thult 
nach  euer  weissheit. 

Ich  weiss  euch  sunst  nichts  besunders  zuschreiben  vnd  mit  dem 
entpfangt  gruss  vnd  frid  von  mir  dein  liebhaber. 

£Laufpman, 
Lkusskl, 
Isaac  Eliagkomss  ^. 

Datum  am  dornstag  am  augstmon  abends,  das  ist  ein  tag  vor  irem 
neuen  austmond  (?). 

Post  scriptum, 

Lieben  meister  vndhero,  schickt  den  brieflf  gen  Lubschicz  vnd  auch 
gen  legerndorff  auch  den  gefangenen. 

Lieben  hern,  secht  vnd  mestet  mein  walachen  wol  auss,  das  er 
frisch  werd,  dan  ich  verdieuss  wol  vmb  euch,  vnd  gebt  im  genug, 
Ich  v^iis  vmb  euch  verdienen. 

Auch  hab  ich  euch  vergessen  zu  schreiben^  das  das  getummel", 
gewislich  béer  kumen  sey  von  der  hocbzeit  ;  sy  geben  an,  die  juden 
gen  heer  ',  wie  die  brecher  ",  das  sy  nichts  geben  auff  die  rathhern, 

1  Soussigné. 

*  Le  margraye. 

*  A  la  marge  :  mit  nomen  Abraham  Yon  Lubechûcz. 

*  Prague. 

'  Daos  l^empire  allemand. 

^  Les  Juifs  allemands,  par  opposition  à  ceux  de  Silésie. 

7  Eijakim. 

*  Bruit  contre  les  Juifs. 
>  Geben  einber. 

'0  A  la  marge  :  das  ist  die  edelleut. 
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vnd  die  weiber  gen  heer  braogen  *  vnd  sunst  des  gemchs  ist  vil. 
Es  stett  geschrieben  aaff  den  brieffeo,  die  von  dem  margraffea 
kamen  sein  :  vnsem  haobtieutten  zum  Neuensteitlein  vnd  Ratbor, 
rethen  vnd  lieben  getreuen  Bendorffer,  Pellican  von  Morick  vnd 
Hansen  Harlhum  gen  lez  zu  legerndorff. 


Dieser  brieff  gebert  Abraham  Pel^el ,  welcber  oben  gemelt  isl,  oder 
Helias  :  Wist  lieber  Abraham  vnd  Helias,  das  der  boit  bat  vnss  des 
kunigs  (golt  behutt  In)  brieff  gebracht  vnd  gebt  im  ein  antwordt,  wie 
aile  sach  steett  vnd  mer  ;  wist,  das  ein  richler  ein  viertellmeil  wegs 
von  legerndorff,  der  ist  gewest  bey  der  widerraffung  vnd  wil  zeug- 
uiiss  geben,  vnd  der  jung  Machoffczky  vnd  der  Cruel  ein  haib  meil 
von  Krappicz,  den  die  juden  schuldig  sein,  vnd  seidt  ir  gutte  for- 
schung  habet,  nach  euer  weisheit,  dan  der  richter  ist  ein  schreiber, 
das  heist  presch  (?)  * 

I  Prangend. 

•  IncomprélienBible. 
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DEUX  INVENTAIRES  D'ANCIENS  LIVRES  HÉBREUX 

CONSERVÉS  DANS  UN  MANUSCRIT  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE 
DE  LTNIVERSITÉ  ROYALE  DE  BOLOGNE. 


Parmi  les  manuscrits  hébreux  de  la  Bibliothèque  de  l'Université 
de  Bologne  S  il  s'en  trouve  un  sur  vélin  (n<>  3,5*74  B  =  20  de  mon 
Catalogue),  assez  important,  qui  contient  plusieurs  traités  de 
médecine  traduits,  à  l'exception  d'un  seul,  de  l'arabe,  à  différentes 
époques,  entre  le  xiv®  et  le  xvr  siècles.  Un  seul  de  ces  traités 
porte  la  date  de  la  copie.  Tan  1306  *.  Mais  ce  qui  surtout  rend  inté- 
ressant ce  manuscrit,  ce  sont  deux  Inventaires  de  livres  hébreux 
qu'un  des  possesseurs  y  a  inscrits.  L'un  comprend  des  ouvrages 
d'exégèse  biblique,  des  commentaires  talmudiques,  de  philosophie 
et  de  liturgie,  et  occupe  la  face  intérieure  de  la  couverture  d'en 
haut  ;  l'autre  contient  une  longue  liste  de  traductions  hébraïques 
d'œuvres  de  médecine,  et  occupe  le  premier  feuillet  du  ms.  Il 
s'ensuit  que  le  possesseur  des  livres  décrits  dans  ces  listes  a  dû 
être  un  médecin  ;  c'est,  d'ailleurs,  ce  qui  résulte  aussi  du  titre  qui 
précède  le  second  de  ces  inventaires.  Plusieurs  des  œuvres  qui  y 
sont  naentionnées  nous  sont  connues,  ainsi  que  leurs  auteurs; 
d'autres,  au  contraire,  prêtent  au  doute  quant  à  leur  contenu  et 
au  nom  même  de  leur  auteur.  L'on  voit  par  là  l'intérêt  qu'offrent 
ces  listes  pour  la  bibliographie  aussi  bien  que  pour  l'onomastique 
hébraïque.  Pour  cette  dernière,  en  particulier,  ces  listes  sont  pré- 
cieuses, car  elles  nous  donnent  une  généalogie,  incomplète  et  in- 
suffisante, il  est  vrai,  d'une  famille  dont  quelques  membres  seule- 

^  Le  catalogue  de  ces  manuscrits,  que  j'ai  dressé  depuis  longtemps^  yient  de  paraî- 
tre récemment  dans  la  ŒtaccoUa  dei  manoscntti  orientait  di  alcune  Biblioteehe  d'Italia 
qui  se  publie  à  Florence  aux  frais  du  Ministère  de  rinstruction  Publique. 

«  Ccst  le  Livre  des  Aphorismes,  ou  tlKlD^ÏI  n)D3n  "^pHD  de  Moïse  ibn  Maïmon, 
iradoit  de  l'arabe  par  Nathan  ha-Méalhi. 
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ment  nous  étaient  connus  jusqu'ici  :  la  famille  ip'^^ii  (Nomico), 
Tune  des  plus  distinguées,  à  ce  qu'il  paraît,  de  celles  qui  habi- 
taient nie  de  Candie  au  xv«  siècle,  et  qui  est  restée  longtemps 
propriétaire  de  notre  manuscrit.  Le  médecin  à  qui  ces  livres  ont 
appartenu  était  de  cette  famille.  Nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas 
inutile  de  feire  connaître  ces  Inventaires,  en  les  faisant  suivre  de 
quelques  remarques,  soit  sur  les  titres  des  livres  et  de  leurs 
auteurs,  soit  sur  plusieurs  noms  de  famille  qu'on  y  rencontre  et 
qui,  peut-être,  fourniront  quelques  renseignements  nouveaux  sur 
l'histoire  des  Juifs  de  Candie  aux  xv»  et  xvi®  siècles. 

Nous  parlerons  d'abord  des  membres  de  la  famille  «  Nomico  » 
qui  y  sont  mentionnés. 

I.  Le  surnom  de  «  Nomico  »  [np'>73-i5]  n'a  été  probablement  à 
l'origine  que  le  grec  Tio\ki7i(i(i  =  jurisconsulte  * ,  nom  de  profession, 
comme  je  le  pense,  qui  aura  été  donné  pour  la  première  fois  à 
quelque  rabbin  de  cette  famille  très  connu  et  fameux  pour  ses 
consultations  légales  {n"^^)  ou  décisions  talmudiques,  afin  de  le 
distinguer  de  quelque  autre  de  ses  parents  qui  avait  porté  ou 
portait  encore  le  môme  nom  de  personne.  M.  Steinschneider. 
dans  ses  importaiits  articles  sur  l'Histoire  littéraire  de  Candie, 
insérés  dans  le  Mosé  de  Corfou  (2«-6«  années),  n'en  fait  pas 
mention  ;  M.  Berliner,  dans  son  opuscule  Ein  Gang  durch  die 
Bïblioth,  Italiens,  Berlin,  1877,  p.  21,  nomme  un  «  Jermija 
Nomiko  ben  Mose  »,  copiste  du  ms.  du  Vatican  miscellaneus 
qu'il  acheva  de  copier,  comme  il  le  déclare,  en  prison,  où  ses 
ennemis  l'avaient  fait  mettre  injustement  pour  dettes,  et  qui 
porte  la  date  de  1453.  Ce  a  Yermiyah  »  est  appelé  aussi  ^«bcTT^, 
peut-être  du  lieu  d'où  provenait  sa  famille,  ou  bien  de  celui  de 
sa  propre  naissance.  Dans  la  signature  ou  formule  de  clôture 
du  ms.  du  Vatican  susdit,  il  souhaite  de  pouvoir  se  venger  de 
ses  ennemis  «  dans  soyi  pays  »  ['^nTn»  hy  "^nvna],  mais  il  ne  dit 
pas  quelle  est  sa  patrie  (Voy.  Berliner,  toc.  cit.,  p.  31,  note  45). 
Dans  un  manuscrit  que  possède  également  la  Bibliothèque  de 
Bologne  (n®  3,574  =  12  de  mon  Catalogue)  et  qui  semble  avoir  la 
môme  provenance  que  celui  qui  nous  occupe,  se  trouve  une  longue 
liste  de  noms  d  Israélites  morts  de  la  peste  qui  désola  l'île  de 
Candie  en  1592,  parmi  lesquels  un  personnage  appartenant  à  cette 
famille  est  mentionné  dans  les  termes  suivants  :  noTo  'nrr  ûtinn 
13'^nbnpb  nno  ip'^îais,  le  savant  R.  Moïse  Nomico,  scribe  de  notre 

*  Nomico  est  un  nom  de  famille  qui  subsiste  toujours  parmi  les  catholiques 
d'Alexandrie.  Un  C.  Nomico  était  en  1874  le  rédacteur  du  journal  Le  Faro  parais- 
sant dans  cette  ville. 
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Communauté  [de  Candie]  ;  un  autre,  simplPinent  aussi  :  «  Abraham 
Nomico  sofer  ».  A  notre  connaissance,  il  n'est  nulle  part  parlé 
d'autres  membres  de  cette  famille,  qui  pourtant  a  dû  compter  des 
personnages  distingués.  En  effet,  la  possession  d'une  bibliothèque 
de  livres  rares  [D'hâter!]  pour  le  temps  en  est  un  indice  «ufflsant  ; 
en  outre,  on  voit  par  les  notes  de  la  2*  liste,  que  Tun  des  mem- 
bres de  cette  famille,  Lévi  Nomico*,  était  médecin,  profession 
importante  à  cette  époque  en  Orient,  et  que,  grâce  à  sa  position, 
il  put  être  utile  à  une  coreligionnaire  qui  avait  été  soumise  à 
la  question  (Voir  n®  46  de  la  première  liste). 

M.  Steinschneider  dit  {Mosé,  3«  année,  p.  281,  art.  iv  sur 
Candia)  que  le  xv«  siècle  semble  avoir  marqué  l'apogée  de  l'érudi- 
tion dans  nie  de  Candie,  et  qu'à  la  fin  du  xvi®  siècle,  la  plupart 
des  Candiotes  juifs  provenaient  de  familles  distinguées  ['^oni'»»] 
allemandes,  (/ôfrf.,  2**  année,  art.  i,  p.  413.)  On  verra  par  nos 
listes  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  d'origine  espagnole  et 
peut-être  aussi  française  (Voir  les  surnoms  :  Salvat,  dans  la 
l'«  liste,  n*  4  ;  Roussillon,  l'*  liste,  n»  22  ;  Coitsî  [n  ?],  2«  liste, 
n**28).  Les  Juifs  d'Espagne  avaient  dû  s'y  réfugier  en  1492,  et 
vraisemblablement  y  avoir  adopté,  comme  leurs  coreligionnaires 
qui  s'y  trouvaient  déjà  établis,  des  surnoms  grecs.  En  effet, 
M.  Lattes,  dans  ses  Notizie  e  dociimenti  di  letteratiira  e  storîa 
giudaica,  Padoue.  1879,  p.  32,  rapporte  qu'Elia  Kapsali,  dans 
le  2*  livre  de  sa  «  Chronique  Turque  19,  rapporte  plusieurs  tra- 
ditions, recueillies  de  la  bouche  de  quelques-uns  d'entre  eux, 
qu'il  avait  accueillis  dans  sa  maison  dans  cette  circonstance. 

II.  Voici  ces  listes  : 

PREMIÈRE  LISTE. 

b""0  û'^3:Dn  dn  ûbnDi  d"^b3^3n  h^ 

m^^-n  Jni^bm  b"T  ntt:«  ^v^1r\  miîsbïi  ia  «5^1  to^^'^n  rmx  *^S50    i 
.nmna  d-'-in»  d'^'nani  b"T  û"3)3'nb 

bo  te'^îiïiîtt  'a!r7i  (sic)  •mi^  «^ns^tt)  'nï^  to^'i!:©  '^  ^^  t5''i  ^dd  3 
ta'^-iaTi  mn:in!i  ds^  ï-îp'^^im   ï-ît:-«nïD   miDbm  b"T   n'r:?5ibp 

>  M.  Berliner  me  communique  que  le  nom  de  Lévi  Nomico  ben  Elia  se  lit  aussi 
Bur  le  ms.  du  VaUcan,  n*  1Q5. 
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N"3©nb  mniTDm  mb-^^iDni  b"i  ©"^aKib^  ûnna«  'nb  ï:''3^73ttn  nso     4 

•^ttJin'^m  Jmb'>Dn  ^it^di  V't  nu5«  '■•n-ib  r:"-)  msbn  ia  id'>^  ^do    6 
î-îTiîT^  '"«n-ib  ï-î-iinn  ■»0'n'>n  ^ns^i  î-î-«3^^'>  is-^nnb   ï-mnn 
♦  ns-ina  û-'n'n  û-^nn»  û'>-i3ti  Tonn 
bsb  ritt^non  ï-îc-id  b^  by  t-nis-nn  man  !-in5t"»b73  -la  O"»-!  noo    7 

.  n-nnn 
♦  ■^biDTD  onnTDD  nsrp  «j"»*!  nn«  noo    8 
•  n"nbT  nnbïj  a-in  p  V't  ii^Dia  n^-^a-i  a-nn  na-^nuj  d'^îDon  -i3^tt5  neo    9 
r-m73:i7û  £3"»a-i  û-^onasip  a"»an   G'>-iaT  la  o"»n  in:3p  nn«  noo   lo 

.b"T  v'©-ib  mTsbnn  by  û'>iD-in'»D-i  D">pODî3n 
niTDbnn  1»  t-nmo  mstpi  m"»rîbNi  t-iT^^^aan  m^Dn  na  o'>-i  nco   ii 
ïmrr»  '^.  ann  na-^mD  nn»  yanpa  û'^tt'^bp»  ^do-i  D-^oiT^m 

.b"T  nwbttj  ann  p  b"T  pain 

•  m^cn^  [«i]î-n  nnx  niap  «^b  «)■>  12 
ann  "^spT  "^niTib  WU5  û'^^nn72T   mspn  la   «•»t  nn«  n«p  -^b  «j'^   i3 

.•15a  firnn»  'n»  û-'n-'sp-i  V'::  "^nb  'n 
•^ainp  ina  b^aTo  'nab  "^nnai  •^d'»»  nn»  bu5  î^ann^  nacr;  -^b  «"^   14 

•  •n^^a  '«  nr^ 

•  Dbtt)   irNI    "^^^TO    pN    -^b  ffi''    15 

.  nbna  n-nnr:  bs^  "^''an  -^b  c^   16 

.  ïT^iT^^  ■'aab  imN  ^n'>ï5:^o  nn»  niTriTa  "^b  ©"^  17 

©niTDi  l-'bnn  by  nisoin  ■•pnD  (sic)  nb  c^i  i-i:3p  nn«  noo  "^b  ©•'   18 

.-la  dnn»  D-'r'^îa^T  '^bîJTD 
ana  i':f  "^a^niD  ia«  "^b  û-^biDn  V't  ip-^Tanî  iN-^b»  /na  ■•b  n'>p">  lan   19 

,  n-nnn  b:^  '^"O'n  "^b 
t-nip"»  mianm  te-^r^î^^   î-rann  la  ^"«n   oa  n"'^^  ^nn  noo  ^13^  20 

.Vt  (sic)  o-^n  na  ûm«  na-^T^an  -la-^ma 
•^11173  !T>n'^Dp©  irb'^aa  ^tt'd  D3^  V't  "^a»  '>-n7a  buj  rîô<"'3Tnrï  "^b  ©^  21 
bapb  -^b  ©•>  m:^-i  "^b  Ti^y^  iT»  anaa  n»-i5  ^^^0  K'»-iT3^  '-i 
.  b"»3^b  naTDn  b©  it^  anaa  nNiD  no^a  û"'Dbp  'a  13)3» 
.n"nbT  iN"»'»b"'on  ïTnrr»  'n  a-in  «"«anTa  mn^nn  ùy  "^bïj  -nTrw^î  22 
nnai  nban  inn  n^on  rrb^'TD  n-'-ia  mon  û'^ana  D'»72"'b  ppn  niTn^n  23 
te'^no^n  naiTaî  û:^    ©aib73  VaTonn   bo  t-ib-'om  mab» 

.sjoa  b;a 
•  ibûp  mob  nn»  nuHTa  "^b  t5'>  24 
a-irr  rr^^^iD  mb;»En  la  ^"^n  n'>'»5   s^-^an  bo  pp  nn«  v^'^P  ''b  ©•>  25 

.û'>nn«n  V'T  N"'b^^  'n 

.•^b^  n"»b:3rTi  i"»b^bnn  26 

.ap:^'^  'n  "^b  anatD  a"-«T  rî"n  b«3  rrN"»3Tnn  27 

iT>  anaa   ï-în^î  nu5«a  prot*^  '-it:  %-i"»3po  Jmaia  bo  ï-î«'^3Tnrî  28 
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,  n«73m  û'>o'^73n  '"^i  "^b  nbs^o  bnyn  c)3-inn  -^b  tt)-^  30 

.  nbnD  nnnnrr  b^  b:^  nTonn^n  «^b  ^«^  31 

■^iba  iitjp   nnwN  nb-^^TD  ■•b  ^-^  32 

•jiK-'b  '-)  n:^m  3^nis  nbN"»73  '-i?3  û'«n-«3po  a'^'>nba  D-^mnD  "«b  «5*^  33 

.b"T  -iT:^'»bN  'n  a-in  12 

.(?)  "n  b  na  û'^m  û"'r'«3:r  (sic)  •m"©-»'!  o-«-i  noo  "«b  ts"  34 

na-^nan  n&nao  1)35  "^ib  'n  "^^it  p  rûiD^g^p  "^n-^spo  rîî^'^smn  "^b  «5*^  35 

•  •^b^sp  bN-i72i:5  'n3  ''^^'>  bs^  "^b  ni2D:?U5 

.b"T  "^w^ttJN  pnaf^  '-)  ncoîD  '>n-«Dptt5  nnx  -ido  36 

•  «"bï  -«sn  •'b  an3U5  na^i  n^T^  nco  37 

•  ■^b  lan^  -«Da^  nmnn  bD  b:^   ûi:inn  ido  38 

.13  ûnso  înanm  nbnp  û'^n'^ujn  n*^®  nT>«  '""d  nso  39 

.Vt  "^33  na"»n3  n-'^^  bï5  'K  niTma  4o 

.na  û'^nn»  '"^nooT  û"aî3-i  '"^d  d:'  a-ipiaN  "^pno  "".a  t:"»n  nso  41 

♦  i^ina  Dnn»  û-^-iani  man  mo-n  ia  ^'>t  -ido  42 

♦  I^N  rî"n  b"T  ■•sa  na-^no  mn:3sn  litûp  ^dd  43 

♦  b"T  "^aa  na'TiD  n-nnn  ba^  -«DipTn  nso  44 

.b"T  "«^ab  ia  ann»  D'^na^i  rsionn  b:?  noa  45 

•^nnpbiD  ■'btt)  njasn  ns^a  rt-^n'^D  n-iT:  "«b  nsnso  nmnn  by  noo  ^i6 

.  ;233iî^'>au5Tprî  nb  n-^niDD 

RBMARQUES*. 

4)  û'^'^n  miN  '0.  S*agit-il  ici  du  livre  de  médecine  de  R.  Vidal 
diTOb-'a  (ce  nom  se  lit  sur  les  mss.  tantôt  n:ib"»a,  tantôt  oi^b^a) 
ou  Maestro  Vidal  (1344-1368),  pseudonyme  de  Moïse  de  Nar- 
bonne  (voir  Steinschneider,  Catalogue  de  Munich,  276  et  243  *), 
qui  porte  ce  titre  ;  ou  bien,  plus  vraisemblablement,  de  la 
première  partie  du  ^"1^3^  \rh'0  de  J.  Karo  (1555),  att^endu  que 
la  plupart  des  livres  mentionnés  dans  cette  première  liste  ap- 
partiennent à  la  Halakba  et  que,  plus  loin  (v.  n»  37),  il  est  ques- 
tion de  la  seconde  partie  du  même  ouvrage  (1556).  Les  Ealakhôt 
de  R.  Ascher  (ben  Jebïel  de  Rothenbourg)  qui  s'y  trouvaient 
unies,  tout  comme  les  Ealakhôt  dé  ^6t^  le  compendium  d'éthique 
bien  connu  de  Moïse  ben  Maïmou,  semblent  confirmer  mou 
doute,     s 

2)  TOpî^  13  '0,  de  R.  Behay  ben  Ascher,  impr.  à  Constantiuople, 

en  1515.  Se  trouve  ms.  à  la  Bodléienne  d'Oxford.  (V.  Neubauer, 
Cal.,  1283,  1  ;  1284.) 

3)  Ce  livre  de  rites  contenait  donc  ceux  de  R.  Isaac  de  Diiren  (1334) 

sur  les  choses  «  permises  et  défendues  »  [T^nrîi   ^nDN],  dont  le 

'  Le  Duméro  de  chaque  note  correspond  au  numéro  d'ordre  que  porte  dans  les  listes 
le  livre  dont  il  est  question.  Où  il  n'y  a  rien  à  remarquer,  le  numéro  est  omis. 
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titre  bien  connu  est  fimnta  "^-la^tD  (non  mTO  comme  on  lit  sur 
notre  liste),  et  dont  la  Bibliothèque  de  Parme,  à  elle  seule, 
possède  trente  maouscrits,  un  avec  mioiatures  (fond  Stern, 
74)  ;  il  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Riva  di  Trento, 
puis  à  Gracovie  en  i53i  et  à  Venise,  en  4547  et  4564;  et  ceux 
de  Abraham  'Klausner,  rabbin  de  Vienne  (Autriche),  en  4380, 
et  comprenant  les  D^Am73  de  plusieurs  communautés  alle- 
mandes du  Bas-Rhin  fO'^3'^'»"J  =  Rhein]  comme  celle  de  Rothen- 
bourg  [amasoinl.  Dans  le  colofon  du  ms.  de  la  Bodléienne  (Î256 
duCatal.  Neubauer),  le  titre  du  livre  est  ainsi  conçu  :  {Geste- 
reieh)  T«*ia»iK  *ino  û'»arr:73  (Hc)  -isnbp  tanna»  'nn^:  no-^a.  Un 
Vendel  Klausner  est  aussi  l'auteur  de  glosses  auxdits  D^^^ns^. 
(Voir  n»  690  du  dit  Gat.) 

4)  Un  livre  du  titre  :3'^^7:73rv  (peut^tre  avec  le  gens  de  compendium, 

trevia^ium.  prmiptuarium  de  d'^^^i373  ?)  n'est  pas  connu.  Le 
nom  P'^:32(nbo  =  Salvat  se  trouve  aussi  parmi  ceux  des  Juifs 
de  Perpignan  sur  lesquels,  en  4443,  on  avait  levé  une  taille 
(VoirTart.  de  M.  Loeb,  dans  Retue^  XIV,  p.  70).  L'auteur  de 
notre  livre  avait  été  donc,  très  probablement,  un  rabbin  fran- 
çais. Les  mb"*»«3n  qui  s'y  trouvaient  réunies  étaient,  sans 
doute,  celles  de  R.  Salomon  b.  Adret  de  Barcelone  (m.  4308), 
(K"Dtt5n)  au  lieu  de  «"attîn,  comme  on  lirait  plutôt  sur  le  ms. 

5)  Les  ninb^K^j  ou  Consultations  et  décisions  de  casuistique  de 

R.  Ahay  ha-Gaon  de  Sabkha  ;  édité  à  Dyhernfurth  (voir  Neu- 
bauer, Cat.  BodL,  539,  540).  Il  y  en  a  pourtant  plusieurs  com- 
pilations et  plusieurs  commentaires. 

6)  C'était  donc  un  recueil  d'ouvrages  halakhiques  de  plusieurs  au- 

teurs :  R.  Ascher  b..  Jehïel  (v.  ci-dessus,  n®  4),  auteur  de 
m^bn  sur  les  rites  et  la  liturgie  de  plusieurs  solennités,  et  de 
niDDin  sur  les  traités  talmudiques  de  MegiUa  et  Houllin;  Jesaia 
de  Mali  de  Trani  [senior^  4250),  auteur  de  rnoonn  aux  traités 
talmudiques:  Sabbat,  Haghigd^  TaanU  et  Qiddtmchin  imprimés 
dans  plusieurs  recueils,  et  auteur  aussi  d'un  commentaire  sur 
les  nr«5nD  de  nbo-^i  •û-«:3d«î3  'onsD  (voir  Zunz,  Zur  Oescà.  u, 
LU-y  pp.  158  et  401);  entin  R.  Jehuda  Tônti,  qui  est  ici  nommé 
comme  l'auteur  de  Novelles  sur  le  Pentateuque  [?TTin?i  '^WTTî] 
est  certainement  le  R.  Jehuda  le  Pieux  ben  Samuel  de  Re- 
gensburg  ou  Ratisbonue  (ms.  42IT;  ces  novelles  furent  re- 
cueillies probablement  à  l'origine  par  ses  disciples  et  auditeurs 
(V.  Zunz,  loc.  cit.,  p.  76). 
9)  Le  0*^730:1  n;^ï5  de  R.  Gerschôm  b.  Salomon.  livre  de  spéculation 
philosophique  sur  l'âme,  dont  Ton  a  plusieurs  mss.  à  Oxford, 
Cat,  Neub.y  5U.3  (Mich.,  353}  ;  4324.4  ;  à  Munich,  295  *«  ;  et  in- 
complètement dans  beaucoup  d'autres  bibliothèques.  Il  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Venise,  en  4547. 
/.  4)  Comme  on  le  voit,  c'était  un  manuscrit  miscellanem^  qui  contenait 
des  ouvrages  de  spéculation  talmudique  et  des  Novelles,  en 
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môme  temps  qu'un  trailé  d'astronomie.  R.  Jehuda  b.  Salomon 
ha-Kohen  vivait  à  Tolède  en  42i5.  Astronome  et  mathématicien 
distingué,  il  fut  consulté  par  l'empereur  Frédéric  II  de  Sicile, 
sur  la  figure  de  la  circonférence.  Il  traduisit  de  Tarabe  en 
hébreu  les  Éléments  d'Euclrde,  dont  on  connaît  plusieurs 
m?s.,  et  qui  forment  la  seconde  partie  de  son  œuvre  iD'n'TTD 
rrîa^n  qu'on  conserve  à  Parme  dans  les  mss.  421  et  771  De 
Rossi  ;  à  Oxford  a  la  Bodléienne  (V.  Neubauer,  Cat.,  4324  ; 
2006,3)  et  à  la  Bibl.  Royale  de  Munich  (V.  Steinschneider. 
Cal.,  246  •}.  Le  livre  mentionné  ici  est  assurément  le  û'»73'<bp«  'D 
ou  Livre  des  Climats,  qu'on  conserve  à  la  Bibliothèque  Casa- 
nota,  à  Rome. 

43)  C'était  un  livre  où  se  trouvaient  réunis,  des  Commentaires  bi- 

bliques, des  Institutions  [mDpn],  et  qui  avait  appartenu  à  son 
grand- père,~  rabbin,  dont  il  relevait  le  nom.  Est-ce  le  père 
de  son  père  Élia ,  ou  bien  celui  de  sa  propre  mère  qu'il 
indique  ici  par  "'DpT,  et  dont  un  fils  s'appelait  Matatia? 

44)  Mikaël  Kohen  [Balbo]  ben  Sablai,  sur  qui  l'on  peut  consulter 

Steinschneider  [Mosè,  4®  année,  pp.  305-307,  et  5«  année, 
pp.  267  68)  ;  auteur  de  plu&icurs  poèmes  et  d'une  élégie  sur  la 
mort  de  son  père,  qu'on  lit  dans  le  ms.  Vatican  n®  105.  C'est  le 
même  qui  disputa  [mD'>i]  sur  la  métempsycose  avec  Moïse 
Kohen  Aschkeuazi  (4474-75,  et  en  4478,  Cod.  Vatican  254),  son 
proche  parent  ["^mnp].  Il  se  peut  que  la  mère  de  Lévi  Nomico 
ait  appartenu  à  cette  famille  Kohen  [Balbo],  et  que  ce  Mikaël 
fut  son  frère  aîné.  (V.  aussi  la  note  n«»  21  de  notre  2«  liste.) 

45)  "^yyû  pK  ou  plutôt  ^yyo  pN  =^  Aben  Sô'ev,  suivant  la  prononcia- 

tion hébreo-allemaude,  pour  SchoeU,  Il  s'agit  ici  probablement 
du  très  diffus  commentaire  sur  les  Psaumes  de  R.  Yoël  Aben 
ou  Ibn-Schoeïb  de  Tudèle  en  Navarre,  composé  en  4489  sous 
le  titre  mbnn  «ms,  dont  on  a  plusieurs  mss.,  et  qui  fut  im- 
primé, pour  la  première  fois  à  Salonique,  en  4569,  in-4<>.  — 
Lévi  Nomico  nous  dit,  en  effet,  que  le  manuscrit  de  ce  livre, 
qu'il  ne  possédait  qu'incomplet,  lui  fut  complété  par  son  fils 
Blia,  qui  lui  avait  copié  aussi  le  Commentaire  de  Raschi  sur 
la  Tora  (V.  n®  49  de  la  liste). 

47)  Sur  le  ms.  on  lit  effectivement  *Tin73,  mais  il  est  clair  qu'il  faut 

lire  "iiTn»,  que  le  propriétaire  dit  avoir  copé  lui-môme  pour 
l'un  de  ses  fils  gui  était  vivant  [mrvo]  ;  Élia,  lorsqu'il  écrivait 
ces  listes  était  déjà  mort  (Voir  au  n®  49  de  la  liste,  le  signe  b"T). 

48)  Les  1"»binb3^  mconn  ici  mentionnées  étaient  assurément  celles  de 

R.  Ascher  ben  Jehïel  de  Rothenbourg.  (Voir  note  6  ci-dessus.) 

49)  Cet  Elia,  fils  de  Lévi  Nomico,  était,  comme  on  le  volt  par  le  signe 

b"T,  déjà  mort  à  l'époque  où  son  père  rédigeait  ces  listes. 
20)  Auteur  et  livre  inconnus.  Peut-être  doit-on  lire  Oi"'T»:>  en  un 
seul  mot  :  espèce  de  calembour  ou  jeu  de  mots  sur  le  nom 
BrgaSy  ville  d'Espagne.  Ce  serait  alors  les  d'^ar^Stt  de  la  com- 
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munauté  de  celte  ville  que  ce  livre  aurait  contenus,  o^  na, 
suivant  toute  apparence,  doit  être  un  euphémisme.  Le  signe 
n"'n  (dans  la  prononciation  hebréo-allemande  ris),  d*apr^ 
Zunz  ^Zur  Geschichie  und  Zitter.,  p.  369),  indique  Jehuda  b. 
Abr.  Hasniri,  qui  vécut  au  xiu®  siècle,  et  Ton  trouve  aussi  Bis 
(n*''»^)  employé  par  euphémie  dans  Oppenheim,  KataL,  p.  344, 
n»  940  ^V.  Zunz,  op,  cil,,  p.  453).  Nous  aurions  donc  ici  la  sigle 
du  nom  d'un  rabbin  qu'il  est  difficile,  aujourd'hui,  d'expliquer. 
20  ?iN'«3Tn,  mol  qu'on  trouve  répélé  plusieurs  fois  dans  ces  listes, 
est  Tappellatif  que  les  Caraïles  donne  au  Rituel.  (Voir  Stein- 
Schneider,  Mosé,  3"  année,  p.  285.)  Un  oncle  de  Lévi  Nomico 
s*appellait  donc  Azarya. 

22)  Le  surnom  de  Tauleur  de  ces  mnsïi  décèlerai t-il  une  origine 

française,  et  devrail-on  le  lire  Rousillon,  nom  d'un  bourg  dans 
les  Pyrénées-Orientales  ?  —  Un  Abraham  ben  David  de  Rous- 
sillon  est  meniionné  par  Renan  {Rabbins  français,  p.  542) 
comme  le  grand-père  de  Menahem  b.  Salomo  ha-Meiri  de  Per- 
pignan («249-1306)'. 

23)  "["aTaiï!  bo  nb-^sn.  On  a  plusieurs  Hymnes  et  Prières  attribués  à 

Nâchmanide  disséminés  dans  divers  û'n'no  et  D'^mTn:^  de  tous 
les  rites  ;  il  est  pourtant  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  dire  de  quelle  prière  il  s'agit  ici.  Ce  livre  qui  recueillait, 
outre  les  prières  pour  les  quatre  solennités,  les  rituels  pour 
noce  et  circoncision  était,  comme  on  le  voit,  recouvert  de  lames 
[îisiHûS]  d'argent  avec  des  crochets  ou  agrafes  du  môme  métal, 
ainsi  qu'il  en  a  été  la  coutume  jusqu'à  nos  jours  chez  les  riches 
israélites  pour  les  ûmm»  qui  servaient  à  l'usage  individuel. 

24)  Il  semble  que  le  rite  catalan  différait  quelque  peu  de  celui  qu'on 

appelle  communément  "^"noo  ou  espagnol,  M.  Neubauer  a  donné 
un  spécimen  des  deux  types,  dans  son  Catalogue  des  mss.  de 
la  Bodléieune  aux  n««  H  32.  -1437.  Les  mDj^cnn,  au  moins,  ne 
sont  pas  les  mêmes.  Peut-èlre  est-ce  le  plus  ancien  des  deux. 

25)  Il  est  impossible  aujourd'hui  de  reconnaître  les  rabbins  men- 

tionnés dans  ces  listes,  soit  comme  auieurs,  copistes  ou  même 
vendeurs  des  livres  dont  il  est  question,  sur  la  simple  indi- 
cation de  leur  nom  propre,  qui  pourtant  à  l'époque  où  elles  ont 
été  écrites,  devaient  être  connus. 

34)  C'est  le  Tanhuma, 

33)  Mat  rîbN'>73.  Ce  doit  être  un  double  surnom  :  «  Miela  »  {Méli, 
Melli  ou  Mieli,  nom  de  famille  très  répandu  et  qu'ont  porté 
plusieurs  rabbius  du  xv®  au  xvii^  siècle),  et  o  Ceba  »  ou  Tein- 
turier (de  yyz  teindre),  qui  existent  tous  les  deux  encore  au- 
jourd'hui en  Italie.  A  cette  vente  avait  été  témoin  un  R.  Lion 
ou  Léon  ben  R.  Ëliézer. 


'  Sur  les  Juifs  des  ancicDS  comtés  de   Roussillon  et  de  Cerdugne,   voir  Vidal, 
Revue,  XV,  p.  19  ;  XVI,  p.  1  el  p.  170. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DKUX  IxNVENTAIRES  D'ANCIENS  LIVRES  HÉBREUX  123 

35)  hJO'jpTD  =  arabe  Menewesch,  D'après  M.  Chwolson,  qui  trouva  ce 

nom  sur  une  épitaphe  tumulaire  de  Grimée  de  date  incertaine, 
ce  serait  un  nom  de  femme  dérivé  d'un  adjectif  tatare  ou  turc, 
qui,  suivant  le  dictionnaire  de  Meninzki,  signifie  :  pourprée  et 
chez  les  Garaïles  ;  la  violette  (de  Parme).  C'est  donc  l'italien  : 
Viola,  Violetla.  L'on  aurait  ici  le  même  nom  au  masculin 
(Voir  Chwolson,  Corpus  Inscript,  Hébr,y  V,  col.  349,  et  VI,  col. 
489,4).  Il  est  boa  de  remarquer  aussi  qu'en  grec  vulgaire  la 
fleur  susdite  s'appelle  :  juveC^ç,  ce  qui  s'approche  phonétique- 
ment de  ^unlojSTD  =  Manuso,  iiavouao;  qui  est  un  surnom  grec 
moderne.  Ce  Manuso,  Lévi  Nomico  déclare  qu'il  était  fils  de 
son  oncle  Lévi.  Celui-ci  portait  donc  le  môme  nom  que  lui  et 
ce  nom  avait  été  porté  déjà  auparavant  par  son  aïeul  aussi 
(Voir  au  n°  43  de  cette  môme  liste).  La  quittance  de  Manuso 
avait^élé  rédigée  par  Samuel  Kapsali.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
s'arrôler  sur  ce  nom  de  famille.  Serait-ce  un  membre  jus- 
qu'ici inconnu  de  l'illustre  famille  dout  MM.  Moïse  Lattes  et 
Steinschneider  ont  dressé  la  généalogie  presque  complète? 
—  Elia  Kapsali,  auteur  de  l'Histoire  de  l'Empire  Ottoman  {\  o23), 
semble  avoir  eu  pour  aïeul  un  David  Kapsali,  lui  aussi  rabbin 
à  Candie.  (Voir  Steinschneider,  loc.  cit.  ;  aunée  III,  pp.  53  et 
suiv.) 

36)  Le  surnom  "^WSCN  n'est  pas  nouveau  à  Candie.  R.  Samuel  Asch- 

kenazi  ben  Jehuda  Loeb,  compilateur  de  riTaDnn  m^nba^n, 
était  disciple  du  R.  Joseph  del  Medigo  de  Crète  (Candie); 
M.  Steinschneider  cite  un  Joseph  b.  Alkana  Aschkenazi  vers 
4464,  et  un  R.  Moïse  ha-Kohen  Aschkenazi  fut  envoyé  par  ses 
coreligionnaires  de  Jérusalem  à  Candie  pour  la  dispute  sur  la 
métempsycose  avec  Mikaël  Kohen  (BalboT\  b.  Sabtai  (ben  Elia, 
suivant  Zunz  ,  en  U74-75,  comme  on  Ta  dit  au  n»  44  ci-dessus). 
Si  j'ai  nommé  ce  dernier,  quoique  demeurant  en  Palestine, 
c'est  pour  relever  qu'un  Saùl  Kohen  Aschkenazi  b.  Moïse  de 
Candie  est  cité  par  M.  Steinschneider  sous  l'année  4523  (Voir 
Mosèy  60  année,  p.  47).  N'exislait-il  aucun  lien  de  famille  entre 
le  R.  Isaac  nommé  dans  notre  liste  et  ces  personnages? 

40)  T3^  b«)  mTHT:  veut  dire  certainement  suivant  le  arïD73  de  Candie, 
c'est-à-dire  le  rite  grec. 

44)  Les  Aphorismes  d'Hippocrate,  avec  le  Commentaire  de  Moïse  b. 
Maïmon,  traduits  en  hébreu  par  Moïse  ibn  Tibbon  entré  4257 
et  4267.  (Mss,  Munich,  275";  Oxford,  2435,7;  4349,4  du  Cat. 
Neub.) 

44)  Assurément  le  "^sipm  '0,  Commentaire  de  R.  Iliskia  ben  Manoah 
(4240  environ),  sur  le  Commentaire  de  Raschi,  sur  le  Penta- 
teuque.  Édité  pour  la  première  fois  a  Venise,  1524;  puis  à 
Crémone,  4559,in-4°. 

46)  I«e  b  de  "^Dib  est-il  un  dativum  possessoris  ou  bien  un  datitum 
causa  ?  En  un  mot,  le  livre  de  médecine  dont  il  est  question, 
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avait-il  jadis  (Vt)  appartenu  à  Elia  Nomico  qui  aurait  été  lui 
aussi  médecin,  ou  plutôt  aurait  il  ce  médecin  pour  auteur? 
46)  5^^*^!;;?,  quoique  mal  vocalisé,  rend  sans  doute  le  nom  italien  de 
femme  Stella,  La  circonstance,  ici  indiquée,  par  laquelle  Lévi 
Nomico  resta  possesseur  de  ce  livre  «  sur  la  Tora  »  mérite 
quelque  réflexion.  Avant  tout,  ii  est  à  remarquer  que  c'est  la 
propriétaire  môme  qui  le  lui  avait  passé  ("^b  nans),  et  ron  avec 
droit  de  possession,  mais  seulement,  à  ce  qu'il  parait,  à  titre 
de  dépôt  durant  des  interrogatoires  (U3D Wûipiprr  =  Àa-^wa^^- 
iiones)  qu'elle  eut  à  soutenir  devant  le  magistrat.  On  sait  que 
ces  ((  quœstiones  »  dans  la  phraséologie  légale  du  moyen  âge, 
souvent  comportaient  la   torture.  D'autre  part,  Lévi  Nomico 
ajoute  que  le  fait  s'était  produit  pendant  ou  après  qu*il  y 
avait  eu  une  calomnie  (?)  contre  lui  ("^bo  "^^^a^n  n;?a  ou  n?a). 
Le  mot  n3^3t,  comme  on  le  sait,  se  prête  à  plusieurs  interpré- 
tations. 11  peut  signifier  humiliation^  misère  (voir  Job,  xiv,  21) 
aussi  bien  que  douleur,  contrainte  et  métaphoriquement  calom- 
nie^ infamie.  Je  pense  que  c'est  ce  dernier  sens  qu'a  ce  mot 
dans  notre  cas.  Quoique  les  prétextes  ne  fissent  pas  défaut  au 
moyen  âge  pour  calomnier  les  Juifs  contre  lesquels  existait 
toujours  une  haine  latente,  il  est  difficile  aujourd'hui,  surtout 
lorsqu'il  agit  comme  ici  d'un  médecin,  de  deviner  le  genre  de 
calomnie  dont  il  a  pu  être  l'objet.  Toujours  est-il  qu'il  dut  s'en 
défendre,  ainsi  que,  vraisemblablement,  quelqu'un  de  ses  pa- 
rents ou  amis  ou  simplement  coreligionnaires,  parmi  lesquels 
aura  pu  se  trouver  cette  «  Stella  ».  Cette  dernière  pensa,  il 
semble,  qu'il  était  périlleux  pour  elle,  ses  interrogatoires  du- 
rant, de  laisser  chez  elle  un  livre  (il  est  impossible,  aujour- 
d'hui, de   soupçonner  à  quel  titre)   dangereux  ou  précieux 
comme  souvenir  de  famille.  Quoi  qu'il  en  soit,  Lévi  Nomico 
devait  être  un  personnage  distingué  et  respecté  pour  qu'en 
dépit  des  accusations  dont  il  fut  l'objet  et  son  procès  durant, 
il   n'ait  pas  craint  de  se  faire  le  dépositaire  d'un  livre  qui 
aurait  pu  être  dangereux  ou  n'être  pas  sûr  dans  la  maison  de 
sa  propriétaire.  Qui  sait  quelle  lugubre  histoire  résume  cette 
courte  note  ! 

III.  SECONDE  LISTE. 

pp  !i3p72b  sjOD  nspTa 

ip-'ms  "^nb  "^-inyrî  ^ns^b 

.  b"T  ip-^îsiD  iK-'b»  p  NDinm 

/IttN   ^narr^  bfi<b  rat)  "^dd^  nîpîs  dbi^  n^ncnn  "^nDO  ûïi  rbtsc\ 
tp-^b'^aa  '"T^D  ûy  D'à»  b«  imD«nrt  "ido    i 
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.^HK  yanpn  tiib"'m  p-ib-^m  mstD):  'hdo  3 

.in»  ynipa  ûbiDi  ûnco 

.y'a  y^'^b»  '^  nasan  na-^nis  anwn  nco  6 

.  tiii^rr  (sic)  i-ia*^  iry  ido  7 

.inK  yaipa  miio'^rr  nso  û3>  i-^sn  pn:!:'^  'nb  NnaîDrr  noo  8 

.D"a«b  û'^'^ab  D'Otto  ido  10 

.013'^b^<i  '■'D  lay  anpiaNb  D'^pnen  n»o  il 

.pnsn  bD  b:^  '-«Dn  nsp  o"«»  "«s^^a^  -iDO  12 

.b"T  nv  'n  -•■nsoîs  Ti-^sp©  û'^ontaanpn  13 

■ja  î-T''»«  na-mo  t^^ban  ï'>23baT  "^ana^a  û'>73Drr  m^ttj  ia  ©-^i  nso  14 

.nbas  b»  "^a»  p  tt:?  b»  Dna:? 

.b"T  û"ai3nn  b«  mn^m  15 

(sic)  tD-^o-^atm   anpnafi^b  ta'^p-iDn  •^tofin  ia   «j-»-!   pp   -in«  ico  I6 

.la  d-^nnei 

ta-^pno  fi<nni  mia-^a»  tabiœ»   p  camaN  'n  na-^rw  i^isp  idd  it 

.anp'iafit  ^ni  by 

•  pp   ni3tDtt    IDO  18 

snbn^Dai  tip^nai  !iT)3an   (sic)  ï-n-^naa  t='>?aDn  bD  na  t::^'i  ido  19 

♦  nrnîai 

.nnn«  npncna  ms:^»  hDO  20 

.b^T  ins  ^na©  n"nD  "^b  lanDU)  i3'^"'bnDn  b^  -n^-^a  nco  21 

•  riN-iDnrî  by  iN-^a-j-i-nriT  i^-ina  inao"»»»  noo  22 
menai  nicn^  jraan  by  nan»  «im  n^D-i  pNb  ïiûp  in»  noo  23 

•  nan^m  nb-^wD  b":!:  r^H  Nia»  ^do  24 

.  ia  bnn«  û'^nani  D-^îDorr  mjûu:  ido  ■'b  i»-'  25 

.  n»:?  î2'*na'Ti  i-^rr^sp©  imT  la  ido  ''b  tt)*»  26 

.  (sic)  -^bîia  ta-^n  tioi*^  Ya»  '^n'>3p©  inx-^D'nrD  noo  ''b  ©■»  27 

nntttt  "^n-^Dp©  b<im   &an  û-^-in»  to-^nam  nmT  la  nso  "^b  «•'  28 

•  Vt  "^Tip  niirr^  'nb-  riDTûbô^  nsh  ns'^a 

.û'^an  û-^noiTsi  mas'^bjûn  D'anal  -la  ^-«i  neo  29 

.b"T  -^sa  oi^nn^D  ét^ts^  'n  "^-ido»  rîDptt)  nco  30 

•  na  û-'-inN  û'^nam  -^b©»  isniîsi  nn-^af^n  neo  3i 
•  rr^rt  b"T  "«sa  •^a^i»  nwbto  'n  nco^a  napio  nso  32 

irrT^mrr  «bi  ["^mbri]  ■'«[b]  nDir  hsa-^jNi  mD^a  1735  •^■•100»  "^mbrr  33 
•  [ûbw-^  «bi]  j^un  [rm]b  impnx  a'inb  n^n*'  •'b 
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REMARQUES. 


Comme  on  le  voit,  ce  sont  tous  des  livres  de  médecine.  La  plu- 
part d'entre  eux  sont  bien  connus,  aussi  me  bornerai-je  à  en  don- 
ner simplement  le  titre  là  où  il  n'y  a  lieu  de  faire  des  remarques 
spéciales. 

4)  Le  premier  livre  du  «  Canon  »  d*Ibn  Sina  (Avîcenne),  avec  com- 

mentaire (ou  ne  dit  pas  lequel)  à  la  marge  des  pages. 

2)  Le  livre  «  des  fièvres  »  et  les  traités  sur  Turine  et  sur  le  pouls 

de  Isaac  ha-Isreeli. 

3)  113:373  '0,  cité  plus  haut  aussi  (voir  plus  haut  au  n<>  20),  qu'on 

trouve  même  cité  ainsi  :  "^mo^bN  mNisn  '0,  ou  bien  ■»niSi373bN 
:=  médecine  Mansourienne  ;  c'est  \e  traité  que  Mohammed  ben 
Zakhariya  Âl-Rhazi  dédia  à  Abu  Djafar  El  Mansouri,  2^  Khalife 
Abasside  (136  de  THég.  =754  de  J.-C);  traduit  du  latin'  en 
hébreu  par  R.  Schem  Tob  ben  R.  Isaac  (Voir  Assemani,  Cat. 
Vaiic,  CCCLXXIV,  4  ;  Neubauer,  Cat.  BodL,  2090,4  ;  2094,4). 
'^  4)  Le  traité  o  des  fièvres  »  (rÎTianN,  en  arabe)  ou  le  IV»»  livre  du 
Canon  d'Avicenne,  avec  Texposilion  dlba  Rosd  ou  Averroës,  et 
le  «  Kitab  al-Kollyât  »,  c'est-à-dire  :  Litre  universel  de  médecine 
mieux  connu  sous  le  titre  latin  de  «  Colliget  »  d'Averroës.  Ce 
dernier  a  été  traduit  de  Tarabe  en  hébreu,  sous  le  titre  de 
bbD?3  '0.  par  Salomon.  ben  Abraham  ibn  Daud  nifin).  Il  se 
trouve  ms.  à  la  Bibl.  Nation,  de  Paris,  Cod.  4472,  et  à  la  Bod- 
léienue  d'Oxford,  n<>  2412  du  Cat.  Neubauer. 

5)  Les  Aphorismes  d'Hippocrate  commentés  par  Moïse  b.  Maïmon 

et  traduits  par  Moïse  ibn  Tibbon,  dont  il  est  question  aussi  à 
la  note  44  de  la  première  liste. 

6)  MiTorr  '0.  C'était  vraisemblablement  un  livre  de  diéthétique  ou 

d'hygiène  sur  les  tempéraments  du  corps  humain  (rabbinique  : 
d*7Nr:  at^  =  iemperamenlum  hominis).  L'on  sait  que  l'ancienne 
médecine  distinguait  dans  la  constitution  de  l'individu  quatre 
tempéraments,  suivant  lesquels  elle  réglait  son  traitement  ; 
on  les  appelait  :  frigidus,  humidus,  caîidus  et  siccus.  Il  est  vrai 
pourtant  qu'on  ne  connaît  aucun  ouvrage  de  ce  nom. 

■/)  Cii:in  ''nïD''  ir:^  'o.  Sur  le  ms.  on  lit  "^"la*^,  mais  il  est  probable 
qu'il  faut  lire  '^ID'^,  ce  qui  donnerait  le  titre  «  Livre  de  l'obser- 
vation des  afflictions  du  corps  »,  c'est-à-dire  métaphoriquement 
des  maladies  :  ainsi  ce  serait  un  livre  de  médecine  pratique 
fondée  sur  l'observation,  ou  de  diagnostique. 

8)  Le  titre  du  livre  dont  il  est  question  ici  est  celui  d'un  trop  grand 
nombre  d'ouvrages  de  philosophie  et  de  médecine  pour  qu'on 
puisse  deviner  celui  dont  il  s'agit.  Pourtant  le  nom  de  l'auteur 
peut  nous  aider  à  le  reconnaître  par  approximation.  En  effet, 
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Isaac  ben  Hanin  ou  HoneïQ  *  écrivit  en  arabe  un  traité  de  mé- 
decine, traduit  en  bébreu  par  Moïse  ibn  Tibbon,  et  qui  se 
trouve  manuscrit  à  la  Bibliothèque  Royale  de  Munich  (Voir 
Steinschneider,  Cal,,  250  ;  270  •)  et  à  la  Bodléienne  d'Oxford 
(voir  Neubauer,   Cat.^  n®  2088).  Ce  dernier  porte  ce  titre  : 

—  '^'a'n  est  Tabréviation  de  Hanin  ou  Honeïn  ben  Isaac,  nom 
sous  lequel  était  aussi  connu  notre  auteur,  comme  on  le  voit 
par  deux  autres  manuscrits  d'Oxford  (voir  loc.  cit.,  n««  2384,2; 
4268^4)  qui  contiennent  la  traduction  hébraïque  du  commen- 
taire latin  sur  ce  «ia!on  'D,  où  il  est  appelé  en  toutes  lettres 
pnoN  la  I'':n  'n.  Ge  commentaire  est  le  même  que  celui  qui. 
sous  le  titre  de  Johannitius  (iN''at'^3«T»  ou-  O'^DNia),  se  trouve 
manuscrit  à  Paris  aussi,  n®  4446,4;  Munich,  270*;  Ham- 
bourg, 309^.  Ge  fitiaTsïi  était  une  introduction  aux  Téxyn  de 
Galien  et  probablement  Touvrage  même  contenu  dans  un  ma- 
nuscrit du  Talmud  Thorah  de  Ferrare  et  que  M.  le  rabbin  Jaré 
cite  ainsi  :  «  Compendio  di  Honein  ibn  Isaac  di  quanto  trattasi 
»  nel  Commenta  di  Oaleno  suite  opère  d'ippocrate  intorno  aile 
»  malattie  acute.  »  M.  Jaré  dit  pourtant  qu'il  a  été  traduit  en 
hébreu  par  Samuel  ha-Méathi.  Dans  l'édition  du  a  Canon  » 
d'Avicenne  traduit  en  latin  par  Gérard  de  Crémone,  Venise, 
Giunta,  4595,  il  est  ainsi  Indiqué  :  Tabula  isagogica  in  uni- 
versam  medicinam  ex  arte  Humain  (sic)  id  est  Joanitii  Arabis.  » 
Plus  loin,  sur  cette  même  liste,  on  trouvera  mentionné  une 
seconde  fois  (voir  note  n»  23)  un  nb">Nï)  b"as  X'^n  «1273  'D 
naicm,  ce  qui  répond  au  titre  qu'il  porte  dans  le  ms.  d'Oxford, 
2088  et  celui  de  Munich,  270  ». 

Lévi  Nomico  nous  dit  que  le  ms.  qu'il  possédait  contenait 
aussi  un  nmO'^ïi  noo.  Or,  on  ne  connaît  pas  de  livres  de  méde- 
cine de  ce  titre  ;  ce  nom,  au  contraire,  est  celui  des  Éléments 
d'Buelide  nmo^n  nsoa  p  oa  j^ni-'n  û">tt)ntt3a  ûDnn  on"»bp«  'd 
ainsi  que  le  déclare  le  manuscrit  d'Oxford  2002.  On  connaît  au 
moins  trois  traductions  hébraïques,  de  Tarabe,  des  «  Élé- 
ments »«  savoir  :  celle  que  fit  Moïse  ibn  Tibbon  (Oxford,  2002 
Steinsch.,  Gat.  de  Munich,  36*)  ;  celle  de  R.  Jehuda  ha-Kohen 
ben  Salomon  de  Tolède  (4245  —  mss.  de  Parme,  424  ;  Oxford, 

4324,  2006,3; )  et  enfin  celle  qu'en  fit,  en  4  289,  R.  Jacob  ben 

Makhir  (Oxford,  2005,4  ;  Rome,  Bibl.  V.  Em.,  n^  44  du  Cat.  Di 
Capua).  Mais  si  un  livre  de  mathématique  se  trouvait  ici  relié 
dans  le  même  volume  qu'un  traité  de  médecine,  ce  qui  dans 
cette  seconde  liste  ne  se  voit  que  dans  ce  cas,  il  faut  supposer 
que  ce  n'est  pas  par  hasard,  et  que  c'est  à  cause  de  la  simili- 

•  Honein  b.  Isaac  [Tokannitius)  (d.  809,  m.  873)  a  été  parmi  les  premiers  traduc- 
lenrs  d'Aristote  en  syriaque,  diaprés  le  texte  grec,  aussi  l)ien  que  des  œuvres  d'Hip- 
pocrata,  Dioscoride  et  Galien,  dont  partie  en  syriaque  et  parlie  en  persan  ou  en  arabe. 
T.  XX,  N*  3».  9 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


r>»  BE\*IE  DES  ETLDES  lUIVES 

lU'le  qu*OD  croyait  exister  entre  les  deux  oaTrages.  Ce  lien  ap- 
paraît clairement  si  l'on  pense  que  R.  Isaac  Hanln  a  été  le  tra- 
ducteur des  Éléments  (TEuelide  en  arabe  (v.  Neubauer,  CaL 
BodL.  2003  =  Uri  451  ;  Sleinschneider,  Cet.  de  Muuich,  36*;  ; 
cest  pourquoi  souvent  il  est  appelé,  à  la  manière  arabe,  prcit 
\n  p  même  par  les  traductions  bébraîques.  Peut-être  n*est-ce 
pas  ici  un  hors-d'œuvre  de  remarquer  que  le  manuscrit  d^Ox- 
ford  2003  a  été  copié  précisément  à  Candia  par  un  R.  Abra- 
ham b.  R.  Léon  de  Barcellone  en  1395  (Cfr.  Steinschneider, 
Jdosè,  y*  année,  p.  53). 
9;  C'est  le  livre  de  médecine  qui  porte  en  latin  le  titre  de  Viaiicum 
peregrinantis  composé  par  Ibn  al  Djezar  et  tradi|it  de  larabe 
en  hébreu  par  Moïse  ibn  Tibbon  (V.  Steinschneider,  dans 
Archiv  de  Virchow,  XXXVII,  363,  et  Cat.  de  Munich,  49  •  ;  Neu- 
bauer, Cdt.  BodL,  2m).  Le  nom  de  celui  qui  vendit  le  livre  à 
Tauteur  de  ces  listes,  Metul  Kohen  Tïia  {taurusf),  est  inconnu. 
Pourtant  on  ne  sait  si  Ton  doit  lire  ainsi,  ou  bien  iino.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  est  à  remarquer  qu'on  rencontre  en  Grèce  les 
surnoms  KaToa^  et  KaTooùptK-  Le  premier  mot,  considéré  comme 
adjectif,  signifie  celui  dont  les  cheveux  forment  naturellement 
des  boucles  (en  italien  riceioluto  =  înséy  crépu);  c'est  pour- 
quoi il  a  pu  à  l'origine  n'être  qu'un  qualificatif  de  personne. 

10)  Le  traité  d'Avicenne  Medicamenia  cordialia,  dont  la  traduction 
hébraïque  anonyme  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  Leyde 
(V.  Steinschneider,  Cat.,  p.  329),  et  sur  lequel  R.  Barukh  b. 
Isaac  ibn  Ya'isch  composa  un  commentaire  (V.  Neubauer, 
CaL  BodL,  2t09,2). 

K\)  V.  première  liste  n<»  41,  et  n®  5  ci -dessus. 

12)  Compendium  du  IV*  livre  du  «  Canon  »  d'Avicenne,  qui  traite 
des  fièvres,  avec  Commentaire,  probablement  d'Averroës, 
comme  au  n»  4. 

44)  Le  traité  sur  les  remèdes  simples  du  médecin  arabe-espagnol 

'Omnïah  ben  Abd-al-'Aziz  al-Andatussî  (ms.  529  de  l'Hég.  = 
1435  de  notre  ère.  V.  D'Herbelot,  BibL  Orient,),  En  arabe,  il  est 
appelé  aussi  Abtc-HMaslat,  dont  l'hébreu  nbat  b«  ''afi^  de  notre 
liste  n'est  vraisemblablement  qu'une  corruption. 

4 5)  Le  De  regimine  sanitatis  de  Maïmonide  traduit  en  hébreu  par  Moïse 

ibn  Tibbon  contenu  dans  le  même  ms.  (V.  n^  20,  3.  de  mon 
Cat.  de  Bologne.) 

46)  Le  livre  indiqué  ici  devait  contenir  les  préceptes  principaux 

(■^iDfin)  des  Aphorismes  d'IIippocrate  et  l'indication  des  médi- 
caments ;  ainsi  nous  les  voyons  suivis  d'autres  prescriptions 
ou  recettes  médicales,  \D"»L3'»2n  =  italiep  riceUe.  Ce  mot,  eu  ce 
sens,  est  d'origine  provençale  (bas  latin  :  recepta  de  recepium). 

47)  Abraham  ben  MeschuUam  Ablgdor  (pèrp  4e  Sa|omon  Abig(}or  qui, 

en  4399,  traduisit  en  hébreu  le  livre  de  Sphara  de  Giovanni, 
de  Sacrobosco,  sous  le  titre  de  D^dDifiCi  Hfit^Ts)  est  connu  comme 
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le  traducteur  d'un  Index  de  médicaments  (Montpellier,  4384)  et 
d'autres  ouvrages  de  médecine  d'Arnaud  de  Villanova  et  de 
Gerardo  da  Solo  (V.  Steinschneider,  Gat.  de  Hambourg,  308  », 
308  *  ;  Munich,  296  *,  297  ;  Berlin,  74  *  ;  Neubauer,  Cat,  BodL, 
%m,  2433,3  ;  Di  Capua,  Gai.  Bibl'.  V,  B.  de  Rome,  3,  31)  ;  entre 
autres,  de  la  «  Inlroductio  Juvenum  »  (û''n:^3n  Nia73),  aussi 
bien  que  comme  l'auteur  d'un  commentaire  sur  le  Canon 
d'Avicenne.  C'est  probablement  le  livre  dont  il  est  question  ici. 

4  8)  Voir  le  n*  3  de  cette  môme  liste.  C'est  le  môme  livre  dans  un 
format  plus  petit. 

49)  Il  est  difficile  d'établir  quel  était  le  livre  mentionné  ici.  Mais  ce 
devait  être  une  Pharmacopée  où  l'on  trouvait  indiqué,  sous 
chaque  remède  ou  simple,  le  moyen  d'en  distingue^  et  d'en 
examiner  les  éléments  constitutifs  (rsn''pa3,  non  nTnaa)  ;  d'en 
faire  des  mélanges  (:;T7aa)  ;  de  les  préparer  ('[ip'^na)  ;  leur  action 
(nbi^Da),  et  leurs  doses  (rjrnsa).  ' 

20)  Le  môme  livre  qu'aux  n°»  3,  48.   Seulement  un  autre  écrit  de 

médecine  y  était  joint.  Le  mot  riprion  est  assurément  le  grec 
rico(hfixTi.  Si^nifie-t-il  ici  écriture,  tout  court  ou  plutôt  préceptes 
de  conduite,  conseil^  avis,  comme  11  en  a  ordinairement  la  signi* 
fication  ? 

21)  'C'était  une  exposition  sur  le  «  Côlliget  »  ou  «  Koljiat  »  d'Averroes 

dont  il  a  été  parlé  au  n*»  4.  Le  nom  du  copiste  de  cette  exposi- 
tion Sablai  Kohen  est  le  nom  de  beaucoup  de  membres  d'une 
famille  originaire  de  la  Canée,  bien  connue  dans  l'histoire 
littéraire  de  Candie,  et  dont  M.  Steinschneider  a  dressé  une 
liste  dans  le  Mosè,  Noiizie  lett.  su  Candia,  4®  année,  p.  303  et 
suiv.,  et  6«  année,  p.  267  et  suiv.  Le  premier  membre  de  cette 
famille  aurait  vécu  à  Crète  (c'est-à-dire  dans  l'île  de  Candie), 
en  4  440,  et  l'on  suit  ses  descendants  jusqu'en  1489.  Parmi  ces 
derniers,  il  cite  un  Sabtai  Kohen  qu'il  croit  le  môme  person- 
nage qu'un  Sabtai  ben  Malkïel  Kohen,  fils  du  nommé  Malkïel 
ben  Sabtai,  écrivain  fécond  et  distingué.  Il  se  pourrait  qu'il 
ait  été  le  copiste  du  livre  indiqué  dans  notre  liste.  En  tout  cas, 
le  R.  Mikaël  Kohen  b.  Sabtai  connu,  ainsi  que  je  l'ai  dit  (v.  la 
note  n^  44  de  notre  première  liste)  comme  l'auteur  de  plusieurs 
élégies  et  sermons  qui  se  trouvent  dans  le  ms.  105  delà  Biblio- 
thèque du  Vatican  (V.  Steinschneider,  loc.  cit,,  p.  306)  n'a  rien 
à  faire  avec  lui.  Il  appartenait  à  une  autre  famille,  celle  des 
Kohen  Balbo. 

22)  C'est  le  Lilium  medicina  de  Maestro  Bernard  de  Gordon,  dont  on 

connaît  plusieurs  traductions  hébraïques.  (V.  mon  Cat.  des 
mss.  de  Bojogne,  Cod,,  24,2.) 

23)  Nul  doute  (ju'il  ne  s'agisse  ici  ^e  la  paraphrase  qu'Averroôs  fit 

(Jes  deux  trai^ô^  d'Aristote  de  parlibus  animali'^rn  et  de  gênera- 
time  animaiium,  traduits  en  hébreu  par  Jacob  ben  Makhir,  en 
4302.  (V.  Néub.,  Cat.  Bodl.,  4370,  2,  3.) 
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2/j)  Voir  le  n»  8  de  cette  même  liste. 

25)  Le  titre  est  trop  vaguement  indiqué  pour  qu'on  puisse  deviner 

quel  était  ce  livre  et  son  auteur.  Assurément  pourtant  ce  de- 
vait être  un  catalogue  de  médicaments  simples  à  llnstar  du 
deuxième  livre  du  Canon  d'Avicenne,  ou  de  celui  de  Abu- 1- 
Maslat  dont  j*ai  parlé  au  n®  44  ci-dessus. 

26)  L'ouvrage  cité  ici,  de  môme  que  plus  bas  au  n®  28,  est  certaine- 

ment le  traité  de  médecine  qu'Abu  Marwan  Ibn  Abd-al-Malik 
ou  Ibn  Zohr,  médecin  juif  de  Séville,  écrivit  en  arabe  pour  le 
Khalife  Abd-el-lfumim.  La  traduction  hébraïque  de  ce  traité 
était  jusqu'ici  demeurée  inconnue,  mais  elle  existe  anonyme 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Bolo- 
gne. (Y.  mon  Gâtai.,  n^  20,7.)  Une  traduction  latine  sous  le  titre 
de  reçimine  sanitatis  en  a  été  imprimée  à  Bâle,  4618. 
37)  Jahya  ben  Serabi  (ibn  Serafiûn),  ben  IbraMm  médecin  arabe  de 
Damas,  dit  Sérapion  senior  (ix^  ou  x*  siècle),  appelé  aussi 
Johannes  (Yahya)  ben  Zakaryah  ['»3iïrDno  «np^n  rrnDT  la  0''3«T'], 
composa  un  livre  de  médecine,  qu*il  intitula  Practica  ou  Bre- 
viarium,  dont  Albano  de  Turin  donna  une  paraphase  et  Gerardo 
da  Gremona  un  commentaire.  Le  texte  latin  de  ce  dernier  fut 
traduit  en  hébreu  par  R.  Moïse  b.  Maslïah  de  Capoue  (Voir 
Steinschneider,  Cat.  Bodl.,  7482,4  ;  Neub.»  Cat.  fnss.  Bodl.y 
2087).  Un  autre  Sérapion  surnommé /ttnior,  pour  le  distinguer 
du  précédent  (fin  du  xi«  siècle),  écrivit  :  De  medicamentis  sim- 
plicibus  s.  de  iemperametiiis  simplicium  (Gfr.  Hœser.  lehrb.  d. 
Oeseh,  d.  Âfed.^  I,  pp.  573-590),  traduit  de  Tarabe  en  latin  par  un 
Abraham  Giudeo  de  Tortosa  (Gfr.  Steinschneider  op.  et  loc.  cit., 
2).  Il  n*est  pas  facile  de  dire  de  quel  des  deux  ouvrages  et  des 
deux  auteurs  il  s'agit  ici,  c'est  très  probablement  du  premier, 
d'autant  plus  que  Texistence  d'une  traduction  hébraïque  du 
second  n*est  pas  connue.  Lévi  Nomico  nous  fait  connaître 
qu'il  avait  acheté  ce  livre  de  ''b^a  îo'^n  tiDT»  'n=  R.  Joseph,  rft/o 
buli^  c'est-à-dire  detlo  bulo,  Ges  derniers  mots  ne  sont  qu*un 
sobriquet.  Bulo,  dans  le  dialecte  vénitien,  signifie  :  galant^ 
blondin  (ital.  vagheggino,  cfr.  l'allemand  buhler)^  et  aussi  fan- 
faron, rodomont,  bravache  (ital.  smargiasso,  spaccamonii).  On 
sait  que  la  domination  vénitienne  dans  l'île  de  Gandie  dura 
sans  interruption  de  4204  à  4605,  et  au  vi«  siècle  le  dialecte 
vénitien  était  compris  et  parlé  par  le  peuple  des  lies  Io- 
niennes*. Ou  bien  devrons-nous  lire  AircopoûXoc  ■■  volage  (ital. 
tolubilef), 

<  Cette  sorte  de  sobriquets  qu*on  joignait  au  nom  de  famille  et  qu^on  prenait  soit 
du  lieu  de  provenance,  soit  de  quelque  qualité  spéciale  à  quelqu'un  de  ses  membres 
pc-'ur  en  distinguer  les  diverses  branches  ou  bien  encore  les  membres  d'une  môme 
famille,  étaient  très  fréquents  à  Candie.  Ainsi  nous  avons  un  Kohen  Toro^  un 
Kc'hen  Balbo,  un  Elkana  b.  Sabui  '**l''73''ba,  mot  qui,  d'après  M.  Steinschneider, 
cft  la  traduction  de  cœuê  et  que  je  soupçonne  de  n'ôtre  que  l'italien  ganimede  e= 
damoiseau,  corrompu  en  gaUmede  par  la  prononciation  orientale. 
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28)  Voir  n«  25.  Seulement,  suivant  sa  coutume,  Lévi  Nomico  indique 
ici  aussi  le  vendeur  du  livre.  Cette  fois,  c'est  une  femme  qui 
en  était  auparavant  la  propriétaire  :  rçil  njîa  nn»  =  Bona 
Lona  (ital.  Buonadonna),  veuve  d'un  R.  Jehudah  ''np,  qui  pro- 
bablement avait  été  médecin.  Ces  noms  de  femme  pris  des 
qualités  morales  ou  physiques,  ou  des  noms  abstraits,  abon- 
daient chez  les  Juifs  au  moyen  âge.  Ainsi  celui  de  nV»a  = 
Bella  existait  déjà  aux  xiii«  et  xiv«  siècles  (voir  l'article  de 
M.  Loeb,  Bevuây  XIV,  p.  67),  tout  comme  OentiU;  Donna; 
Chiara  (pour  pure),  etc.  (V.  Zunz,  Zur  Oesch.  und  Lit,  p.  404- 
420,  et  Berliner,  Sin  Oanç,  etc.,  p.  32,  note  50).  Quant  à  la 
prononciation  que  donne  l'écriture,  ou  c'était  celle,  comme  je 
rai  déjà  remarqué  ci-dessus,  qu'ils  avaient  dans  le  dialecte 
vénitien,  ou  bien  celle  que  prenaient,  en  se  corrompant,  les  noms 
italiens  dans  la  bouche  des  juifs  espagnols  ou  orientaux.  Le 
nom  de  famille  ''np  doit-il  se  lire  Kuzi,  Kusi,  ou  bien  doit-il 
être  considéré  comme  une  abréviation  de  l'^np  [Cousin  ?),  nom 
peut-être  d*origine  française  qu'on  trouve  plusieurs  fois  sur 
une  liste  du  ms.  de  Bologne  2574  (n<*  42  de  mon  Catalogue)  que 
j'ai  déjà  mentionné  comme  ayant  la  même  provenance  que 
celui  qui  nous  occupe  ? 

30)  Azaria  de  Rodi  est  un  personnage  connu  dans  l'histoire  litté- 
raire de  Candie.  Sur  le  ms.  du  Vatican  n®  405,  se  trouve,  entre 
autres,  une  poésie  composée  en  son  honneur  par  Mikaël  ben 
Sabtai  Kohen  Balbo,  à  l'occasion  de  son  départ  pour  Venise. 
(V.  Steinschneider,  idosèt  3«  année,  p.  425;  k^  année,  p.  303". 
Lévi  Nomico  nomme  une  autre  fois  un  R.  Azaria  à  Toccasiou 
de  l'acquisition  de  la  ïiN''3Tn  de  son  père  (voir  n^  24  de  notre 
première  liste)  comme  étant  son  oncle,  mais  il  est  douteux 
qu'il  s'agisse  ici  du  même  personnage. 

32)  '^STsnfit  =  Umani^  nom  de  famille,  qui  se  lit  deux  fois  sur  ces  listes, 

est  très  répandu  en  Italie  dès  le  xiii»  siècle.  Il  était  celui  de  la 
"  famèiise  Paola  ou  Pola  de  Rome,  copiste  de  plusieurs  mss. 
C'est  l'hébreu  0*^*13:^,  qu'on  a  traduit  en  italien  de  mille  ma- 
nières :  Mansi^  Pietosi,  Piatelli  (c'est-à-dire  :  pietosetti),  Umili, 
Umani  (Cfr.  Gûdemann,  Gesch.  d.  Erzieh.  u,  Cultur  d.  Juden  in 
Italien^  p.  456-492),  et  finalement,  par  homophonie,  Hanau  ou 
Anau. 

33)  Cette  note  n'est  pas  complètement  lisible  sur  le  ms.  J'ai  essayé 

d'en  reconstituer  la  phrase  par  les  mots  que  j'ai  mis  entre 
crochets.  Lévi  Nomico  dit  qu'il  a  prêté  d'autres  livres  qui  lui 
appartenaient,  mais  qu'il  ne  se  rappelle  pas  à  qui,  et  que  celui 
qui  les  avait  empruntés  impiss  ainb,  c'est-à-dire,  ironique- 
ment, «  pour  trop  de  grâce  ou  de  politesse  »,  ne  les  lui  avait 
plus  restitués,  ce  pourtant  dont  il  ne  se  surprenait  pas,  puisque 
le  Psalmiste  a  dit  :  c  Le  méchant  emprunte,  mais  ne  restitue 
pas.  »  (Psal.,  xxxvii,  24.) 
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IV,  En  récapitulant  maintenant  et  eh  groupant  les  données  re- 
latives à  là  généalogie  de  là  famille  «  Nomlco  »,  voici  les  résul  • 
tatô  qu'on  obtiêiit  :  Oh  a  déjà  vii  que  deux  membres  seulement  de 
cette  ftimillfe  nous  étaient  connue  Jusqu'ici:  Yermia  b.  Mosé  ha- 
sofër  (1453),  et  Lévi  b.  Ella,  behtioUné  dans  le  ms.  du  Vatican 
n<>  105.  Dëut  autres  membl'es  de  cette  famille  sont  nommés, 
comme  je  l'ai  dit  déjà,  sur  une  note  du  manuscrit  de  Bologne? 
3514  {n<»  12  de  mon  Catalogue)  parmi  les  individus  morts  de  la 
peste  à  Candie  en  159*i,  à  savoir  :  un  R.  Moïse,  rai3bin  et  sofer,  et 
un  Abraham,  sofer  lui  aussi.  C'est  Lévi  Nomico,  le  médecin,  fils 
du  susdit  Ëlia  (qui  probablement  est  le  personnage  cité  dans  le 
ms.  du  Vatican),  qui,  comme  on  l'a  vu,  a  rédigé  nos  listes.  11  y 
mentionne  sa  mère,  un  fils  vivant,  mais  malheureusement  sans 
indiquer  leurs  noms  propres.  Et  c'est  bien  naturel ,  son  but 
n'étant  que  de  faire  lih  Inventaire  de  ce  qui  lui  appartenait  eu 
fôit  de  livres  et  d'objets  sacrés  au  moment  où  il  écrivait  ces 
notes;  il  énumère  ainsi,  parmi  les  livres  usés  (d'»"»iba,  voir 
r«  liste,  n«»32,  â3),  son  Talet  et  ses  ThephUin  {ibid.,  n«  26). 
Attaché  en  bon  et  pieux  Juif  à  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  sa 
famille,  il  achète  la  Ketuba  de  sa  mère  (Ibid,,  n'  14 )J,  et  le 
Mahazor  de  son  père  {Ibid.,  n^  21).  La  première  étant  restée 
auprès  de  Mikaël  Kohen,  son  proche  parent  [''annp],  peut-être 
le  fVèrë  aîné  de  sa  mère,  puisque,  cotome  on  sait,  l'usage  faisait, 
aprêis  le  mari^  dépositaire  du  contrat  matrimonial  le  frère  aîné 
de  la  femme,  ou,  à  son  défaut,  son  plds  proche  paient.  Le  i\/a/îa- 
jîor  se  trouvait  auprès  de  R.  Azaria,  son  oncle,  et  il  semble  qu'il 
n'avait  pas  été  encore  fini  d'écrire,  puisque,  dans  la  quittance, 
cet  Azaria  déclare  qu'il  lui  en  doit  encore  deux  membranes  ou 
feuillets  [D-^Dbp  'a].  Lévi  Nomico  nous  fait  connaître  aussi  qu'il 
avait  un  autre  fils,  outre  Ëliahu,  déjà  mort  à  l'époque  où  il  rédi- 
geait ces  notes,  pour  lequel  lui-môme  avait  écrit  un  Mahazor  et 
quiétait  alors  vivant  ;  mais  il  taît  son  nom  propre.  Cet  Eliahu,  que 
j'appellerai  volontiers  jwnior  pour  le  distinguéb  de  son  grand-père, 
s'il  n'était  pas  médecin  lui  aussi,  comtne  oh  {courrait  le  supposer 
d'après  la  P®  liste,  n^  45,  était  au  moins  un  savant  et  un  bibliophile 
distingué,  ce  qui  paraît  résulter  de  l'achat  de  plusieurs  livres 
qu'il  avait  fait  {2«  liste,  n«*  30,  32)  ;  en  outre,  il  doit  avoir  été  un 
habile  copiste.  En  efiet,  Lévi  Nomico,  son  père,  nous  dit  que,  non 
seulement  il  avait  achevé  pour  lui  un  livre  contenant  probable- 
ment le  prolixe  commentaire  sur  les  Psaumes  de  Joël  Aben  Soéb, 
mais  qu'il  lui  copia  aussi  le  commentaire  de  Raschi  sur  le  Penta- 
teuque  (v.  1"^  liste,  note  n**  19)  ;  plus  le  «  Yoré  De*a  »  de  Joseph 
Karo  {Ibid.,  n®  37)  ;  le  Targum  sur  la  Tora  entière  {Ibid.^  n^  38)  ; 
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un  Mahazor  de  rite  grec  [Ibid.^  n°  40)  ;  un  livre  de  Haftarôt 
(Ibid,,  no  43),  et,  enfin,  le  commentaire  sur  la  Tora  dit  <t  hiss- 
quni  »  (Ihid.^  n®  44).  C'en  est  assez,  semble-t-il,  pour  en  faire 
un  vrai  -r^n»  ncio.  —  Lévi  Noraico  cite  aussi  un  autre  de  ses 
oncles  du  nom  de  R.  Lévl,  comme  lui,  à  propos  de  llacquisition 
d'une  nfi^-^îm  ou  kituel,  qti'il  avait  faite  d'uii  fils  de  ce  dernier. 
(Ibid.y  no  35.)  Enfin,  il  nous  parle  d'un  rabbin,  du  nom  éga- 
lement de  R.  Lévi,  qui  avait  été  son  aïeul  (père  de  R.  Eliahu 
senior 'i)  et  de  Maitatia,  fils  de  celui-ci.  (Voir  1*^°  liste,  n®  13.) 
En  outre,  comme  on  Ta  déjà  vu,  ces  listes  nous  donnent  comme 
contemporains  de  Lévi  Nomico  et  de  ses  parents,  des  per- 
sonnages qui  nous  sont  connus,  ainsi  que  :  Isaac  Aschkenazi 
(v.  l'o  liste,  rlo36);  Saniuel  Kâpsali  [Ibid.,  35);  Mikaël  Kohen 
[Balbo]  (Ihid,,  14);  Sabtaï  Kohen  (2«  liste,  n^  21);  Azaria 
de  Rodi  (/^irf.,30);  ce  qui  nous  met  à  môme  de  fixer,  à  peu  de 
choses  près,  l'époque  où  elles  ont  été  dressées,  qui  a  été  sans 
doute  la  fin  du  xvi®  siècle.  Il  serait  cepentiant  extrêmement  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  téméraire,  vu  Thoraonymie,  souvent  contem- 
poraine, d'individus  appartenant  à  une  même  famille  ou  à  plu- 
sieurs de  ses  branches,  d'assigner  une  date  précise  à  nos  listes. 
Certes,  Lévi  Nomico  devait  être  très  vieux  lorsqu'il  les  écrivit,  vu 
qu'elles  ne  peuvent  avoir  été  rédigées  par  lui  qu'après  1556  au 
moins,  puisqu'on  y  trouve  mentionné  le  n^'i  nm*»,  la  deuxième 
partie  du  yny  inbo,  que  fearo  n'a  composé  qu'à  cette  époque. 

Il  me  semble  toutefois  que,  lors  même  que  l'examen  de  nos 
Inventaires  ne  nous  aurait  donné  que  ce  résultat,  il  serait 
toujours  assez  intéressant  pour  l'histoire  littéraire  des  Juifs  de 
Candie. 

'  Leonbllo  Modona. 
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SUR  LE  NOM  DU  TRAHÉ  DE  MOÊD  KATON 

Le  traité  de  Môéd  Kâtôn,  qui  est  le  dernier  de  la  seconde  sec- 
tion de  la  Mischna,  n'est  pas  connu  sous  ce  nom  chez  les  anciens 
docteurs.  Il  n*est  mentionné  nulle  part  dans  le  Talmud,  et 
Rabbi  Nathan-ben-Jechiel,  dans  VArouch,  le  cite  sous  le  nom 
de  «  Maschkin  »  (i-^p^To),  mot'  par  lequel  le  traité  commence. 
D'où  vient  cette  nouvelle  dénomination,  et  que  signifle-t-elle  ? 
M.  Lévy  {Neuhebràisches  u.  Chaldàisches  Wôrlerbuch ,  III, 
p.  55)  traduit  «  petite  fête  »,  c'est-à-dire  fête  qui  n'a  pas  l'impor- 
tance des  grandes  fêtes,  ce  que  nous  appelons  demi-fête,  ou  bien 
les  jours  de  la  Pâque  et  de  Soukoth  qui  sont  placés  entre  les 
deux  premiers  et  les  deux  derniers  jours.  Mais,  outre  qu'à 
mon  avis,  on  ne  se  serait  jamais  servi  du  qualificatif  «  Kâtôn  » 
dans  ce  sens,  il  existe  pour  ces  demi-fêtes  un  terme  consacré 
par  la  liturgie,  et  qui  est  1:^172  btt)  nbin,  «  la  partie  profane  de 
la  fête  ». 

La  seconde  section  de  la  Mischna  renferme  un  autre  traité,  nommé 
d'après  le  mot  par  lequel  il  commence,  nsr'^a,  et  dont  le  vrai  titre 
est  ma  ûr  '  ;  toutefois  ce  dernier  nom  a  cédé  la  place  au  premier. 
Il  en  était  tout  autrement  pour  notre  traité,  où  x^p^i^  a  été  de 
bonne  heure  abandonné  et  remplacé  par  iy^i2.  Les  anciens  docteurs 
ont'ainsi  introduit  deux  nouveaux  termes,  l'un  ma  uy^  pour  les 
vraies  fêtes,  et  l'autre  n^rn»  pour  les  demi-fêtes.  Notre  traité  tout 
entier  ne  se  sert  jamais  d'un  autre  mot,  et  le  terme  de  la  liturgie 
lui-même  ne  se  rencontre  jamais  dans  la  Mischna.  Maïmonide 
fait  cette  observation,  au  commencement  de  notre  traité  : 

y2,^72  Sd  "^d  ^y^n  1y^12  bo  V^nn  "^Taon  nattî^m 

^  Dans  la  Bible,  ce  terme  n'est  employé  que  dans  le  Livre  d'Esther,  où  il  signifie 
•  jowr  de  plaisir  et  de  réjouissance.  > 
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€  la  Mischna  nomme  partout  19^12  la  partie  profane  de  la  fête  ^  ». 
On  comprend  ainsi  que,  la  section  tout  entière  portant  également 
le  titre  de  witt,  on  ait  nommé  notre  traité  pp  n^^i»,  «  le  petit 
Hôôd  »,  pour  le  distinguer  de  la  section. 

J.  Derenbourq. 


LA  CRITIQUE  DE  SAADIA,  PAR  MEBASSER 

D*après  une  nouvelle  communication  de  M.  Harkavy,  nous 
offrons  ici  deux  passages  de  la  <  Critique  de  Saadia  »  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  *. 

Voici  le  premier  passage  : 

^nosn   "«D  rir^\>9  •'Ta  i-^nbn  p    ny  rrib»  '>yr\  !-rb  lân  Na72i 

.«nba  toipbb  a-^nmo  nno*»  tob  isd   4k  NmstKn  ûttJDZT'i  t-nnnsran 

ïH^^a^nb»  t-nbab»  i»   t-n-ba  n©:^  tt:^  i"^n  nD"»»  n''ODn  -^d  b^pn 

/CK  ^btt  'n30  Kp:^  rnbipb  nrrptn  lewt  "«d  a-^nroD  t»  •'b:^  t-i3«D 

/ODn'^i  'naran  'nïr^  ':^  bD  by 

«  On  trouve  chez  lui  une  interprétation  dans  laquelle  il  se  contre- 
dit, à  savoir  :  J*ai  expliqué  le  passage  d'Isaïe,  Sanhérib,  roi  d'Assyrie 
(1),  monta  contre  toutes  les  villes  fortes  de  Juda  et  les  prity  par  a  il  les 
assiégea  »,  puisque  Sanhérib  ne  conquit  aucune  ville.  Cependant 
dans  sa  Version  des  Lamentations,  en  comptant  les  dix  captivités,  il 
cite  notre  verset  comme  l'indication  du  quatrième  gâlouth.  » 

En  effet,  c'est  ainsi  que  Saadia  traduit  le  verset  d'Isaïe,  xxxvi,  1. 
Nous  voyons,  en  outre,  que  Saadia  a  fait  une  version  des  Lamen- 
tations qu'on  ne  connaissait  pas  encore.  La  bibliothèque  d'Oxford 
vient  de  faire  Tacquisition  d'un  fragment  à'Esther.  Le  livre  de 
Rulh  parait  se  trouver  à  Berlin  et  au  British  Muséum.  On  peut 
donc  en  conclure,  avec  une  grande  probabilité,  que  Saadia  s'est 
occupé  des  cinq  Megillôt. 

Voici  le  second  passage  : 

■»D  nbnp  n^^ttîbN  bna:»  aNnD  •'d  Tvzy  rrï>bN  •'kn  rrb  lân  \xtyiy\    ' 

*  La  traduction  hébraïque  de  ce  passage  est  fausse,  et  l'auteur  de  Tosafôth-Jôm- 
tôb,  ainsi  que  R.  Jesaia  Berlin  s'en  sont  déjà  aperçu.  Il  faut  î  Kmp  !T30)3m 
mp73  bDa  "lyM^  l^^l»  btt)  nbnn.  Il  est  cerUin  que  les  mots  nfi«  niaTûm 
mJian  {Abat,  m,  11)  doivent  signifier  •  celui  qui  traite  avec  dédain  les  demi- 
fetet  »,  où  le  travail  n'est  défendu  que  par  les  Docteurs  ;  il  ne  peut  pas  s'agir  des 
estes  elles-mêmes  dont  la  profanation  est  défendue  par  PEcriture. 

»  Tome  XIX,  p.  318. 
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ishyH  .-1123373  b»p  .fctat733  Nb  3>D  ciitttî  Rb  '^'^  «at»:  «b  na  bni^bct  Hsrîb» 
nsbbfci  -«D  N-«tîK  ibfc<  ?t^n  mil  -^35  îiaRnt)  la  biKbs  t|^3bM  •'ô  nîR 
nis'ri  n:^D  D3>i  V*^  n-»û  bsrp  n3^  ^N't-i  -^jRnbR  t|S3b«  -^d  KnmbNT 
cis:5bN  •*£  b^pi  ,  "«-i::  -«d  »iyt^  î-no3R  ■^sNnnriDbR  t»  a«nDb«  nb«  -«s 
mpn  mn  nâi  npi  .«1:733  Nb  ^3^  nstss  «b  t^  «3:733  «b  rri  ■'3«nbN 
''D  mahN  np    ïn:»   "'osri  to-^TSDn  iiab  nan  t»i  n''^  m5'»3  t-iiDO 

^^73    133^13    ■>73'>    173    ^3^1    inS     ^3^T^   173     pn'J-»    im    ^3^T   bl«bN    Cl3:3b« 

•Tira  173 

a  Dans  la  ptetbiève  moillé  de  Toùvi-age  de  Saadla  —  que  Dieu  lui 
soit  propice  —  intitulé  Livre  des  racines  de  la  poésie,  on  lit  :  «  no  ne 
8e  trouve  pas  ;  "^"^  ne  se  trouve  pas;  3^D  ne  se  trouve  pas  ».  Mebascher 
dit  :  Sache  que  dans  la  première  moitié  de  son  ouvrage,  il  a  donc 
affirmé  que  ces  trois  cas  ne  se  présentaient  pas  dans  la  langue,  et 
cependant,  il  les  a  notés  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  puis- 
qu'il y  cite  les  mots  :  1"^%  o:^D,  n3^D.  Il  racotite  aussi  â  la  fin  de  son 
ouvrage  que  Alnaharvâni  lui  a  récité  une  pièce  de  poésie  où  se  ren- 
contrait le  mot  ''"la.  —  Puis  il  dit  dans  la  seconde  partie  :  «  m  ne  se 
trouve  pas.  T^  ne  se  trouve  pas,  ^3^  ne  se  trouve  pas  ».  Mais  on 
trouve  tes  tioms  îTin,  mpn,  ms'^s,  la  ville,  T^n,  qui  signifie  «  encre  » 
dans  le  langage  des  docteurs  ;  il  à  oublié  qu'il  avait  lui-môtile  noté 
dans  la  première  partie  *|3^T,  racitie  qu'il  détive  de  ^:^T  (Prov.,  xx, 
ÎO),  I^^T  qu'il  tire  de  n33^T3  (Job,  xvii,  4),  ^3^73  de  ^^y12  (Lév.,  xxii, 
24)..  » 

Nous  ne  savons  pas  quel  est  le  Alnaharvâni  mentionné  par 
Saadia.  Puis,  il  est  curieux  que  le  mot  m  soit  attribué  au  langage 
des  docteurs,  tandis  qu'il  se  lit  dans  Jérémie,  xxxvi,  18.  M.  Har- 
kavy  a  déjà  donné,  dans  la  Zeitschrift  de  M.  Stade  (II,  p.  73  et 
suiv.),  des  détails  intéressants  sur  le  Livre  des  racines  de  la 
poésie  quUl  est  superflu  de  répéter  ici.  C'était  un  travail  de  jeu- 
nesse du  Fayyoumite  —  il  n'avait  pas  dix-huit  ans  lorsqu'il  le  com- 
posa —  ;  il  ne  faut  donc  pas  trop  blâmer  les  inadvertances  qui  ont 
pu  s'y  glisser.  M.  Harkavy  s'occupe  en  ce  moment  d'une  édition 
de  divers  fragments  de  Saadia  et  des  critiques  qui  lui  ont  été 
adressées  ;  lis  feront  partie  de  l'édition  complète  des  ouvrages  du 
Gaon  que  nous  préparons,  pour  célébrer  son  millénaire  en  1892. 

J.  DBRBNBOURe. 


tlN  MANUSCRIT  HÉBREU  INTÉRESSANT 

M.  A.  Epstein,  de  Vienne,  a  eu  l'obligeance  de  mettre  à  ma 
disposition  un  manuscrit  provenant  de  sa  précieuse  collection, 
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aussi  remarquable  par  son  contenu  que  par  ses  qualités  exté- 
rieures, en  me  laissant  la  faculté  d'en  publier  ce  qui  me  paraî- 
trait digne  d'ôtre  livré  à  la  publicité.  C'est  un  manuscrit  partie 
en  parchetoin*.  partie  en  vélin,  eh  petit  folio,  à  larges  marges, 
à  grande  et  belle  écriture,  la  page  ayant  généralement  vingt-cinq 
lignes.  Beaucoup  de  pages  ont  les  marges  mangées  des  vers,  et  les 
coins  inférieurs  sont  fortement  déchiquetés,  ce  qui  prouve  le  fré- 
quent usage  de  ce  manuscrit.  L'écriture,  de  caractère  oriental, 
est  partout  très  nette  et  n'a  pas  subi  d'altération.  Voici  le  contenu 
de  ce  manuscrit  : 

1.  Fol- 1-32.  Un  important  fragment  de  la  traduction  hébraïque 
des  écrits  de  Hajjoug  par  Moïse  Ibn  Gikatilla,  et  notamment  les 
passages  suivants  de  cette  traduction,  d'après  l'édition  de  Nutt 
(Two  (réalises  on  verbs^  Londres,  1870)  :  page  34,  ligne  10  jus- 
qu'à page  35,  ligne  14  ;  p.  49,  1.  14  jusqu'à  p.  51,  1.  9  d'en  bas; 
p.  67,  1.  2,  jusqu'à  p.  69,  1.  13  ;  p.  86,  1.  3,  à  p.  88,  1.  19;  p.  89, 
1.  8,  à  p.  120  (fin  de  l'ouvrage). 

2.  Fol.  33-91.  'p^p'^Xin  ûDnn  nsT^  'n  nano  naisrin  ^bo.  C'est  la 
traduction  hébraïque  du  Kilâb  al-Musialhih^  publié  par  MM.  De- 
renbourg  dans  les  Opuscules  et  traités  (VAboul  Walid  Merwân 
Ibn  Djanâh  (Paris,  1880),  p.  1-246.  Il  n'y  a  qu'une  seule  lacune, 
qui  va  de  p.  174,  1.  10,  jusqu'à  p.  179,  h  1  du  Mustalhik. 

3.  Fol.  92  102.  r\T^r\  'h'^:x^  ^bn».  C'est  la  grammaire  hébraïque 
de  Moïse  Kimchi  si  souvent  éditée. 

A  la  fin  du  n^  1  se  trouve  ce  post-scriptum  (ponctué)  : 

1B01  iT»D-iîi  nvm»  ^DD  yz-î^^m  m^r  'n  bsnn  'ntr:>  -^do  i73bi»3 

A  la  fin  du  n^  2,  on  remarque  deux  notes  ;  Tune,  se  composant 
de  t^ois  lignes,  est  effacée,  mais  on  peut  encore  reconnaître 
Quelques  lettres  et  une  grande  partie  de  la  ponctuation.  On  dis- 
tingue notamment  les  deux  lettres  Initiales  dt.  De  fait,  cette 
note,  effacée  i)our  je  ne  sais  quelle  raison,  ne  conteriait  autre 

>  Les  premières  six  feuilles  du  ms.  sont  en  parchemin.  Ces  feuilles*  sont  suivies  de 
sept  cahiers  contenant  chacun  douze  feuillets  de  vélin  entourés  de  deux  feuillets  en 
parchemin.  Mais  il  faut  remarquer  que  dans  le  premier  de  ces  cahiers  manque  le  pre- 
mier feuillet  en  vélin,  et  de  même  le  premier  feuillet  en  parchemin  du  sixième  cahier. 
Lé  première  feuille  en  parchemin  du  septième  cahier  manque  également,  mais  il  pa- 
rtit qu'eUe  a  été  coupée  d'avance,  car  le  texte  ne  montre  dans  cet  endroit  aucune  la- 
cune. La  présence  de  six  feuilles  en  parchemin  au  commencement  du  ms.  s'explique 
ainsi  :  elles  sont  le  reste  de  trois  cahiers  complets  dont  les  feuillets  eu  vélin  man- 
quent, qui  ont  été  probablement  perdus  à  cause  de  leur  vétusté.  Les  lacunes  du  texte 
dan4  te  n«  1  de  notre  ms.,  signalées  plus  haut,  ont  leur  origine  dans  le  manque  de 
ces  feuilles.  En  outre,  manquent  deux  cahiers  complets  qui  ont  contenu  le  commen- 
cemeni  de  llajjoug.  Le  ms.  entier  était  doue  composé  de  douze  cahiers  a  Quatorze 
feuillets* 
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chose  qae  les  vers  se  trouvant  à  la  fin  du  ms.  latin  du  noo 
nacnn  dont  s'est  servi  M.  Derenbourg(Casanata,  I,  vi,  10),  et  qui 
commencent  ainsi  :  y^mn  ne»  «mp  ^b  nnDT,  dont  il  ressort  que 
l'auteur  de  cette  traduction  s'appelait  Obadia  (voir  Opuscules, 
p.  Gxxii).  Après  les  vers  effacés  du  traducteur  vient  la  note  du 
copiste  : 

[pn^ri  'nb  na^on  noon  iT^n  nso  TianD  "^Vi  ratïT»  na  pnir*^  ■'îk 
i^nt  jnrn  nrnn  N"in  na  m:inb  iîidt"»  ûï)n  hb  ■'i^Don  ûïinax  na 
hb^înh  n3«  bnbKa  inNa  ûTDabom  mmin  bD  tiio  n:^. 

La  copie  des  deux  ouvrages  fut  donc  terminée  le  !•'  Eloul  de 
Tan  5985  (=  1225)  par  Isaac  b.  Just  (ou  Jost),  et  était  destinée  à 
R.  Isaac  le  fils  de  ^Espagnol  H.  Abraham.  Chose  remarquable,  le 
nom  de  ce  dernier  est  également  effacé  dans  notre  post-scriptum, 
mais  sur  les  quatre  lettres  qui  composent  ce  nom,  on  dislingue 
encore  assez  bien  s:''  et  p,  et  il  est  hors  de  doute  que  ce  nom 
était  pns:''.  Mais  pourquoi  a-t-il  été  effacé  ?  On  songe  involontai- 
rement à  un  homme  qui  s'appelait  Isaac  et  était  aussi  le  fils 
d'un  '^nnDon  dma»  'n,  savoir  à  Isaac,  fils  d'Abraham  Ibn  Ezra, 
qui  aimait  à  se  faire  appeler  «  l'Espagnol  ».  Cet  Isaac  est  surtout 
connu  par  sa  conversion  à  l'islamisme,  et  il  n'y  aurait  rien  d'ex- 
traordinaire à  ce  que  son  nom  eût  été  effacé  par  le  zèle  pieux 
d'un  des  possesseurs  de  notre  manuscrit.  Mais  cette  identifica- 
tion est  rendue  impossible  par  la  date  de  1225,  car,  en  cette  année, 
le  fils  d'Ibn  Ezra  n'était  certainement  plus  parmi  les  vivants,  et 
même  s'il  avait  dépassé  Tâge  de  cent  ans,  il  n'était  plus  au 
nombre  des  Juifs  fidèles  à  la  religion  de  ses  pères.  M.  Epstein 
voudrait  écarter  cette  difl[îculté  chronologique,  en  mettant  à  la 
place  de  noprin  la  leçon  nDpnn  (1165)  ;  mais,  sans  compter  que  le 
D  est  très  net,  l'hypothèse  de  M.  Epstein  est  inutile,  parce  qu'en 
1165,  Abraham  Ibn  Ezra  était  encore  en  vie  (il  mourut  en  Tan 
1167)  et  qu'on  ne  pouvait  pas,  par  suite,  faire  suivre  son  nom  des 
mots  ûnbon  vby.  En  outre,  à  cette  époque,  Isaac  Ibn  Ezra  n'était 
plus  juif.  Il  nous  faut  donc  renoncer  à  cette  tentative  séduisante  de 
déterminer,  par  notre  post-scriptum,  une  date  aussi  importante 
pour  la  vie  d'Isaac  Ibn  Ezra.  Nous  sommes  également  obligés  de 
nous  abstenir  de  toute  autre  hypothèse  concernant  la  person- 
nalité de  cet  Isaac,  fils  de  l'Espagnol  Abraham,  qui  s'intéressait 
tant  à  l'étude  des  écrits  grammaticaux  de  Hajjoug  et  d'Ibn  Ganâh. 
Tout  au  plus  pourrait-on  admettre  que  cet  Isaac  (en  1226)  était  un 
petit-fils  de  celui  qui  s'était  converti  à  l'islamisme  et  qui,  en 
outre,  était  peut-être  revenu  au  judaïsme,  et  qu'il  portait  le  nom 
de  son  grand-père,  comme  son  père  Abraham  portait  le  nom  du 
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sien.  La  radiation  du  nom  de  prtt>  peut,  dans  tous  les  cas,  s'ex- 
pliquer par  riilusion  où  on  était  qu'il  était  question  dans  cette 
note  d'Isaac  l'apostat. 

Nous  pouvons  constater,  par  notre  post-scriptum,  la  haute  an- 
tiquité de  notre  manuscrit,  et  que  la  traduction  du  MoustaXhik 
faite  par  Obadia  était  déjà  fort  répandue  au  commencement 
du  XIII*  siècle.  La  question  posée  par  M.  Derenbourg  (OpvscuLes^ 
page  Gxxiii)  à  savoir  si  Obadia  ne  doit  pas  être  identifié  avec 
le  commentateur  du  traité  de  MaYmonide  sur  les  calculs  des  néo- 
ménies  (vers  1325)  n'a  donc  plus  de  sens;  en  revanche,  Thy- 
pothèse  de  M.  Derenbourg  que  la  haute  antiquité  de  notre  tra- 
duction se  reconnaît  surtout  à  la  terminologie  se  trouve  ainsi 
confirmée. 

Le  n**  3  du  ms.  de  M,  Epstein  n'a  pas  de  post-scriptum,  mais  il 
est  sûrement  de  la  main  du  même  copiste,  car,  non  seulement 
récriture  est  la  môme  que  celle  des  n®«  1  et  2,  mais  il  y  a  le 
même  nombre  de  lignes  (vingt-cinq  par  page),  et  celles-ci  ont  la 
même  longueur. 

Quant  au  contenu  de  notre  ms.,  nous  nous  bornerons  à  quel- 
ques courtes  remarques  au  sujet  des  n*»"  1  et  2.  Dans  le  n<>  1,  nous 
avons  la  plus  ancienne  copie  connue  —  fragmentaire,  il  est  vrai 
—  de  la  traduction  de  Hajjoug,  par  Moïse  Ibn  Gikatilla.  Elle 
peut  rendre  d'excellents  services  pour  contrôler  et  corriger  l'édi- 
tion de  Nutt.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  que  les  notes  de  Moïse 
Ibn  Gikatilla  sur  les  deux  ouvrages  de  Hajjoug  qu'il  a  traduits 
sont  plus  petites  dans  le  ms.  Epstein  que  chez  Nutt.  Dans  la  pre- 
mière (Nutt.,  p.  98),  tout  le  passage  depuis  iniN  ûanno  jusqu'à 
inatn  ■^n*'  pn  manque.  A  la  place  de  la  seconde  (Nutt.,  p.  120), 
qui,  comme  la  première,  donne  le  nom  du  traducteur  et  du  des- 
tinataire de  la  traduction,  notre  ms.  ne  donne  que  le  post-scrip- 
tum cité  plus  haut.  Il  faut  encore  remarquer  que  notre  manus- 
crit a  deux  fois  le  titre  de  ûDnn  et  une  fois  celui  de  nanr^  avant 
le  nom  de  Hajjoug  ;  ce  dernier  est  sans  doute  une  erreur  pro- 
venant de  l'abréviation  'nn=»ûDnn,  le  titre  nann  désignant,  à 
cette  époque,  uniquement  les  talmudistes  *.  Un  autre  point  digne 
d'être  noté,  c'est  que  le  nom  avn  de  Juda  b.  David,  qui  est  si  dif- 
ficile à  expliquer,  est  ponctué  àrn  dans  notre  ms. 

En  fait  de  variantes,  je  citerai  les  suivantes:  Nutt.,  p.  34, 1. 
14  :  n-^naj^n  \yd^  =  ms.  D'^na^^îi  'dits.  IMd,,  1.  5  d'en  bas  :  niDoiTa 
T«53n  ■'aDT:  û-»btta  ;  ms.  i-'biaa  ysa-mh  'oit:.  Ihid,,  35, 1.  14  :  û-^Ts-^Ta  std-^t 

^  Voir  mes  ouvrages  :  Mûn  und  Werke  des  Abultoalid,  p.  24  ;  et  Ans  der  Schrif* 
ttrklârung  des  Âbuiwalid,  p.  112. 
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nnnpb  (Juges,  14,  8)  ;  ms.  û^n  n^-^n  (Exode,  14,  27).  P.  86,  art. 
Ï1I33,  1.  4  :  i)3s:3>n  ?iai3  «irra  bi^ro  bfi<  na^n»  i^r»;  ms.  '»'« 
iToar^b  Nin^  NbN  b^y^  bN.  P.  99, 1.  3  :  «-17733  û'»«2r72Drî;  ms.  ûïi^  'n 
N-ipTsn  bsn.  /(?id.,  1.  5  :  dnfi<  -«Da;  ms.  É^"a  nssp. 

Le  n®  2  du  ms.  donne  lieu  à  peu  de  remarques.  Il  pourra  servir 
de  base  éventuellement  pour  une  édition  du  na^Dnîi  noD.  Aux 
passages  cités  par  M.  Derenbourg  dans  les  notes  de  son  édition 
du  Musialhih  et  tirés  du  manuscrit  romain  correspondent  les 
variantes  suivantes  que  J  ai  notées  :  P.  4,  n»  1  :  M.  Derenbourg 
complète  la  traduction  de  la  sentence  bien  connue  par  ces  mots 
•[labDK  uy  n^aNb  an  (sur  la  foi  de  la  citation  se  trouvant  chez 
Zarachia  Halévi,  dans  la  préface  du  Haniaor)  ;  le  ms.  Epstein 
porte  liobDN  nfc<  nw^n  reins.  Zerachia  citait  d'après  Toriginal,  et 
sa  traduction  est  plus  belle,  sinon  aussi  âdèle,  que  celle  d'Obadia 
(foriginal  porte,  en  effet,  liLûbo»  pnb»  ûisnbN).  P.  27,  no2:  ■•SDtt 
'^^y  nsap  na-^n  ;  ras.  *r\y  na-«n  "«3073.  P.  56,  n<»  2  :  nas^  b:rD3  ;  ms.  b^Dî 
laD.  P.  92,  n®  1  :  le  ms.  n'a  pas  nfi<  devant  nb-^n.  Partout  ailleurs 
notre  ms.  est  d'accord  avec  les  passages  cités  par  D.  et  les  la- 
cunes du  ms.  romain. 

Nous  parlerons  plus  loin  du  n°  3  avec  plus  de  détails.  Mentioij- 
nons  jci  encore  un  hors-d'œuvre  de  notre  manuscrit.  La  dernière 
page  di;  w  2  n'est  écrite  que  sur  le  recto  ;  le  verso  resté  vide  a, 
de  la  môme  écriture  que  les  observations  marginales  du  i\^  3,  le 
fragment  grammatical  qui  suit  (les  paragraphes  sont  reproduits 
ici  d'après  la  ponctuation  du  ms.). 

•pfi^  d-^Tso  .  nan  ûia  .  îi:T*:5N-irr  ^mrr  .  n-^Dni  yyo  by  rr^iyan 

•  cnb  û'»>:"nm  w^iz  vm  ^«  n-isir  b^ii  bna  ant  Cjoa)   a'*33^  vcû'^ 

•  dnfi<  l^'zy  ûo  .  n-^îon  ^mn  —  .  l'-^pn  nT-mt^b  -n:: j:-^  pinth  y\^r, 
t<h  nû^Tn  ^-inn  .&nb  rîX)-nm  apy»  pm:"^  ton-iaw^t  ®i5«  nïD  d^N 
na^n  ûnnaN  .  ^n-^n  dï)  .  n-«a'»b'»2n  y^iTi  — .  i-^Dpn  m-^mî^b  in723:'> 
mTass"^  t^b  r-iNTH  ^mn  .tonb  n^s-nm  "^ibn  pn»  ■'nirr^n  ■«Dnn» 
Tnn  — .  d'^snD  d"»ib  dnas^  d-^nirr^  dn73  htsêt  ba»  i-spri  m-^niwb 
npi3S  rîaiïîn  mbDO  !i3ian  3^d-i  nibso  n7:an  .  rtnpTD  do  .  n-'^^-'ann 
ynr\  —  •  ppn  mTn«b  im^^L'^  nû^rn  Tinn  •  dnb  nwinm  w^^n  n^ 
.dïib  ïiTamm  ^b^a  na^  y^sn  p-^nx  tsnn  .nû^inn  c=;c  .  r^-^o-^Tann 
m'^TDï)  bj^isn  dia  .  n-'Oiiîn  ^-nn  — .  \'':'ç>ri  m\-nNb  ■n^ss:'^  nNT?i  nmn 
Tnnm  —  •  i-'îpr!  r-iT^mxb  n^Tax*^  n&<Tn  ^*Tin  .  dnb  nî:nm  r^'^dT 
^nnn .  dbd  pi  no7:n  nj^an»  n^sbo  d-^d^  nnN  nooTs  d*::  n-'j^-'a^rî 

t3i:^'^»b  dN  .da  .pr  DDOinb  nsT^ïN-in  .d-«D-in  crn  b:^  mbTsn 
.  "^bnb  1D  ■'bi«  .  -«N^nb  dN  .  (^]  -^bib  d273N  dbi«  baiî  D572N  ^«  pn  .  x^'^y 

•  f  V^P^  nrmfc<b  r^n-r^  t<i>  nKTn  ^nnn  .diû^no  yr\Zi  .  mn-^ntib 
p»Tn  l"nrî  .^npa  i'»a  bb;a  î;^7:b  by  ns  uj"^  nan  da£::^b  .n-^acn 
r-i-nD-^biDn  — .  dbd  pi  ^is"»  13©*^  ddu)*^  d»*^  t^^P?'  m-^rifiib  nTsat*^ 
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I^W)  OBfii'ï  '^nbw  "^nbai  .i*»»  "^nbiT  DDfi«  "^nba  -^ba  b»  5<b  .ns^na^b 
.  !-PN  Ti»  Î13N  Ï-T7:  ■'T:  .  ïibKob  rT^^^-innî!  —  .  l-^spn  mTnNb  iitdx"^ 
D-^N  i"»»  n^«3iD  îT^N»  yin  i-^apn  r-n-^nn^b  nn7:s:"«  r<b  r-iNTrr  ^-inrr 
irbrr  (?)  ib  ir  ï-tt  &to  no  .  nrmïib  tn'^t:-«?2n^  -  .  «irr  î-td-^k  ^î^jk 

♦  ûnb  rrwnnm  p-i  d:?d  îin^  pï^r 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  classification  des  substan- 
tifs et  des  particules  comme  nous  n'en  avons  jamais  trouvé  nulle 
part.  D'après  cela,  les  substantifs  se  classent  :  l*»  en  noms  de 
choses  (noms  d'espèces);  29  en  noms  de  personnes  (!e§  autres 
nomina  propria  sont  laissés  de  côté)  ;  3*  en  noms  désignant  l'ori- 
gine (patronomica,  gentilia)  ;  4*>  en  noms  d'accident  (absiracta)  ; 
5«  en  noms  d'attribut  (adjectifs)  ;  6<»  en  nomina  verbi  ;  7°  en  noms 
de  nombre  [mimer alia). 

Les  particules  se  divisent  ainsi  :  1**  celles  qui  indiquent  une  ad- 
dition ou  une  soustraction,  une  condition  ou  de  la  soudaineté  ; 
2®  celles  qui  indiquent  l'essence  même  de  la  chose  ;  3«  les  par- 
ticules négatives;  4®  les  particules  interrogatives ;  5»  les  parti- 
cules indicatives  (démonstratives). 

11  serait  trop  long  de  comparer  ici  cette  classification  avec 
celles  qui  étaient  employées  par  les  grammairiens  plus  anciens. 
Nous  nous  bornons  à  faire  observer  que  les  classes  de  noms  et 
de  particules  telles  qu'elles  existent  ici  sont  caractérisées  suivant 
leurs  rapports  avec  les  suffixes  personnels,  c'est-à-dire  suivant 
qu'ils  peuvent  être  unis  ou  non  avec  ces  suffixes.  La  désignation 
des  particules  par  pprrnrmN  rappelle  l'û-'Sipn  m«3?  usitée  par 
Saadia  et  citée  par  Ibn  Ezra  en  son  nom  (Cl*.  Abraham  Ibn  Esra 
als  Grammaiiher,  p.  108,  note  2).  Ce  terme  .signifie  les  dix 
acquéreurs,  possesseurs  (savoir  deux  pour  chaque  seconde  et 
chaque  troisième  personne  du  sin^rulier  et  du  pluriel,  et  une  pour 
le  singulier  et  le  pluriel  delà  première  personne).  Dans  le  pas- 
sage cité,  j'ai  négligé  de  rappeler  que  ce  terme  se  trouve  aussi 
chez  Aharon  b.  Ascher  pour  désigner  le  suffixe  possessif  ;  voir 
Dihdouhe  hateamim  (éd.  Baer  et  Strack),  p.  35, 1.  5  : 

inm  ^nm  i5-im  "•nai  n^aNn  îisip  bK  imN  N-^itin  n«5N:Di. 

Sur  le  verso  resté  vide  de  la  dernière  page  du  n^  3,  par  consé- 
quent sur  la  dernière  page  du  manuscrit,  il  y  a  quelques  vers 
d'énigmes,  mais  ils  sont  en  grande  partie  effacés  et  illisibles.  Seule, 
la  première  énigme  est  encore  clairement  lisible  : 

m-oy  ^rh^^  nmb  n:^a 
û''p'>373  n73n  ba»  d-^psT»  «bi 
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La  seconde  énigme  —  en  araméen  —  se  lit  encore  en  grande 
partie  : 

1"»3i3  "Jina  «îT»n  1"»:"»''3?  D^a  inr»  n©5n  -«îa  iimm  i-^a-»"^:?  «bi  Y'^'^y 
X'^^^y  inna  «n"»*?  i"»3i3  ana  iia-^K iin-^n  l'hais  «bi  pna 

Peut-être  un  lecteur  de  ces  lignes  réussira-t-il  à  expliquer  les 
deux  énigmes  ou  à  en  indiquer  la  provenance.  De  trois  autres 
énigmes,  on  ne  peut  plus  lire  que  les  mots  du  commencement  : 

•^b  rtrvp  d-^an  -«a©,  nriMon  ^7d«  nnp,  baçn  in  nb:^-». 

Budapest,  décembre  1889* 

W.  Bâcher. 


LA  CONVERSION  DES  KHAZARS 

D'APRÈS  UN  OUVRAGE  MIDRASGHIQUE 


La  présente  notice  a  déjà  été  publiée  par  moi,  en  1885,  dans 
mon  journal  le  Magyar  Zsidô  Szemle  (Revue  judéo-hongroise), 
qui  est  écrit  en  hongrois,  mais  comme  cette  langue  est  peu  com- 
prise au  dehors,  les  études  de  science  juive  publiées  dans  ce  jour- 
nal pouvant  être  considérées  encore  comme  inédites  par  la  plu- 
part de  ceux  qui  aiment  et  cultivent  cette  science,  je  prends  la 
liberté  de  soumettre  Thypothèse  que  j'ai  émise  alors  au  cercle 
plus  nombreux  des  lecteurs  de  la  Revue.  Cette  hypothèse  se  rap- 
porte à  un  passage,  intéressant,  du  reste,  sous  d'autres  rapports, 
du  Tanna  dibè  Elija,  \^  partie  [El.  rabbà),  ch.  29.  Pour  com- 
menter trois  versets  de  Nombres  15,  14-16,  où  il  est  question 
trois  fois  de  «  l'étranger  »<  du  prosélyte,  il  est  fait  une  triple 
distinction  entre  les  prosélytes  : 

na  «''n  nra«  ûïr^aî^D  na  tD^  û-^naa  «•»  mn^:  «b©  in»«  ifio» 
nan  bDb  û^iDJ^D  na  œ-»!  nnttre  b«tt3. 

l<>Le  prosélyte  considéré  comme  un  véritable  païen  est  celui 
qui  se  convertit  parce  qu'il  aime  la  nourriture  des  Israélites,  leurs 
repas  du  sabbat  et  des  fêtes,  et  parce  que  la  nourriture  des  non- 
israélites,  qui  mangent  la  chair  des  animaux  crevés  et  toutes  sortes 
de  reptiles,  lui  répugne.  Quand  un  prosélyte  de  ce  genre  déserte 
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de  nouveau  le  judaïsme  et,  par  suite  d'épreuves  providentielles, 
est  amené  au  repentir,  le  précepte  du  Deutéronome  (10, 19)  ordon- 
nant d'aimer  le  Gêr  lui  est  applicable.  2''  Il  faut  mettre  au  rang 
de  Chamor  {Gen,^  34)  le  prosélyte  qui  voudrait  épouser  une  Israé- 
lite, et  à  qui  on  ne  la  donne  qu'à  la  condition  de  se  convertir  au 
judaïsme.  Si  ce  prosélyte  est  devenu  relaps  et  se  repent  sincère- 
ment, le  précepte  de  l'Exode,  22,  22,  défendant  d'opprimer  le  Gêr 
lui  est  applicable:  «  comme  il  vous  a  demandé  le  repos,  accordez- 
le  lui,  »  dit  le  Seigneur*.  Z^  Le  prosélyte  qu'on  doit  estimer  à 
l'égal  d'Abraham  est  celui  qui  a  interrogé  tous  les  païens  et  qui, 
voyant  que  tous  les  païens  disent  du  bien  d'Israël,  se  dit  en  lui- 
même  :  «  Quand  me  convertirai-je  et  leur  ressemblerai-je?  Quand 
serai-je  reçu  sous  les  ailes  de  la  gloire  divine  ?  » 

û"iDj?îi  bs«  îi«in  Nin«  ivr»  û"is:>îi  brin  ^ct:Di  ^birr  rr^îi  û« 
1m73D  rrrr^i  n'^'>:inN  "«nxî  nnba  ^izv^  b^Tû*^  bo  inmaa  D">nDD^  ûrr 

C'est  à  ces  prosélytes  que  s'appliquent  les  promesses  d'Isaïe, 
56,  6. 

Relativement  à  la  première  classe  de  prosélytes  dont  il  est 
question  ici,  il  faut  rappeler  que,  dans  les  premiers  temps  du 
moyen  âge,  les  chrétiens  aimaient  partager  les  repas  des  israélites 
célébrant  avec  eux  le  î-abbat,  comme  cela  résulte  des  nombreuses 
exhortations  de  l'évoque  de  Lyon  Agobard,  qui  s'élève  contre  ce 
commerce  d'amitié  avec  les  Juifs.  Il  peut  donc  y  avoir  eu  aussi 
des  prosélytes  par  goût  pour  les  repas  des  Juifs.  Au  sujet  de  la 
deuxième  classe  de  prosélytes,  les  prosélytes  qui  se  sont  con- 
vertis en  vue  d'un  mariage,  il  suffit  d'observer  qu'aujourd'hui 
encore  elle  est  la  plus  nombreuse.  Quant  à  la  troisième  classe, 
les  vrais  prosélytes  qui  sont  estimés  à  l'égal  d'Abraham,  le  père 
de  tous  les  prosélytes,  leur  conversion  n'est  pas,  comme  on  s'y 
attendrait,  motivéo  par  le  fait  qu'ils  reconnaissent  la  véTÛé  de  la 
doctrine  juive,  mais  parce  que,  à  la  suite  d'informations  prises 
chez  des  non-israélites,  ils  ont  entendu  de  la  bouche  de  ces  der- 
niers dire  du  bien  d'Israël.  C'e^  là  un  trait  tout  spécial  qui  peut 
sans  peine  être  mis  en  corrélation  avec  le  récit  de  la  conversion 
du  roi  des  Khazars  Boulan  au  judaïsme.  Ce  récit,  tel  qu'il  se 
trouve  dans  la  lettre  du  roi  des  Khazars  Joseph  à  Hasdaï  Ibn 

*  Le  *}^72re  b033  *\^t  au  lieu  de  s'appliquer  au  ger  dans  le  genre  de  Chamor, 
qui,  dans  l'intérêt  du  mariage  de  sou  fils,  s'est  fait  circoncire  avec  les  siens  (Gen., 
xxxiY,  14),  s'appliquerait-il  à  celui  qui,  semblable  a  Pane  dont  parle  la  Genèse, 
xux,  14,  aime  le  repos?  Pour  se  créer  un  foyer  tranquille,  pour  contracter  un  ma- 
riage, tel  prosélyte  a  embrassé  la  religion  juive. 

T,  XX,  «0  3».  10 


Digitized  by  VjOOQIC 


146  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Schaprout,  attribue  la  prédilection  du  roi  païen  pour  le  judaïsme, 
de  préférence  aux  deux  autres  religions  monothéistes,  à  ce  fait 
que  les  représentants  de  ces  deux  dernières,  interrogés  par  le 
roi,  déclarèrent  la  religion  juive  meilleure  que  la  mahométane 
et,  respectivement,  que  la  religion  chrétienne.  Le  prêtre  chré» 
tien  et  le  prêtre  mahométan  «  disent  du  bien  d'Israël  »  comme 
s'exprime  le  Tanna  dibê  Eiija.  Mais  le  roi,  ainsi  se  termine  le 
récit,  dit  :  a  Vous  avez  donc  reconnu  vou^-même  que  la  religion 
d'Israël  est  la  plus  véridique,  et  je  choisis  la  religion  d'Israël  qui 
était  aussi  celle  d'Abraham.  » 

Après  ce  que  nous  venons  d'établir  au  sujet  de  l'identité  de  la 
troisième  classe  de  prosélytes  de  notre  ouvrage  midraschlque 
avec  ce  que  noufe  savons  de  la  conversion  du  roi  des  Khazars,  il 
est  permis  de  supposer  que  Tauteur  de  ce  Midrasch,  ayant  à  faire 
la  classification  des  prosélytes,  a  fait  de  la  conversion  du  roi  des 
Khazars  le  type  du  genre  le  plus  élevé.  La  lettre  mentionnée  plus 
haut  adressée  à  Hasdaï  Ibn  Schaprout,  arriva  en  Espa^^me  vers 
960;  l'ouvrage  Tanna  dibê  Elija  a  été  composé  vers  974  et 
vraisemblablement  en  Italie.  La  nouvelle  de  la  conversion  des 
Khazars  a  pu  parvenir  facilement  d'Espagne  en  Italie  dans  cet 
intervalle  de  quinze  ans;  peut-être  l'auteur  du  Tanna  d.  E.  avait- 
il  même  connaissance  de  la  lettre  qui  contenait  ce  récit.  Même 
8i  l'ouvrage  a  été  composé  en  Babylonie,  il  est  possible  et  môme 
plus  probable  encore  que  son  auteur  connaissait  l'histoire  du  roi 
des  Chazars. 

Un  scrupule  m'arrête  encore.  Le  passage  cité  ici  sur  les  trois 
classes  de  prosélytes  commence  par  ces  mots  1153»  ]»oiz.  Cela 
semble  indiquer  que  la  sentence  est  empruntée  à  une  source  plus 
ancienne  que  l'on  ne  peut  indiquer  provisoirement.  Mais  si  la 
classification  des  prosélytes  appartient  à  une  source  plus  an- 
cienne, l'auteur  du  Tanna  dibê  Elija  peut  néanmoins  avoir 
donné  à  la  troisième  classe  son  caractère  spécial  en  s'appuyant 
sur  le  récit  de  la  conversion  du  roi  des  Khazars.  Dans  tous  les 
cas,  mon  hypothèse  écarte  désormais  ce  qu'il  y  avait  d'étrange 
dans  ce  fait  qu'un  événement  qui  s'était  passé  au  viii^  siècle,  dans 
le  royaume  des  Khazars,  paraissait  n'avoir  pas  laissé  de  traces 
dans  la  littérature  midraschique. 

Budapett,  décembre  1889. 

W.  Bâcher. 
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UN  NOUVEAU  MANUSCRIT 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  PUBLIQUE  DE  NIMES 

La  bibliothèque  publique  de  Nîmes  s'est  enrichie  d'un  nouveau 
manuscrit  hébreu  qui  lui  a  été  donné  par  M.  Jonas  Weyl,  grand 
rabbin  de  Marseille.  En  voici  la  description  détaillée.  Elle  pourra 
faire  suite  à  notre  travail  sur  les  manuscrits  hébreux  de  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Nîmes,  publié  dans  la  Revue  des  études 
juives,  octobre-décembre  1881. 

Autre  non  catalogué.  —  Long.  155  millim.  ;  larg.  110  millim.  ;  haut.  065  millim.» 
286  S,  Parchemin.  Ecriture  carrée  ponctuée.  Date  1378. 

Machzor  contenant  les  Pizmonim  et  les  Haphtaroth  des  Ârba 
Paraschioth  ;  les  Selichoth  et  Rehoutoth  du  jeûne  d'Esther  ;  les 
Pioutim,  Azharoth,  Paraschoth  et  Haphtaroth  de  Pesach,  Sche- 
bouoth  et  Souccoth,  ainsi  que  les  Hoschanoth  de  cette  dernière 
file.  Rite  d'Avignon. 

Plusieurs  Pioutim  inédits.  Haphtaroth  de  Pesach  et  de  Sche- 
J)ouotb  avec  Targoum,  Haphtaroth  de  Souccoth  sans  Targoum. 

Au  bas  du  recto  du  premier  feuillet  la  signature  :  «  Ancian, 
Notarius.  »  (Corriger  sur  cette  lecture  le  mot  Anceny  dans  la  no^ 
tice  du  n^  13708.) 

Au  recto  du  dernier  feuillet  la  formule  :  orrr  Hb  pr»  «V  iftiort 
ûbioa  nittn  Thy-^^  ^y  ûbi^b  «bi. 

a  Le  copiste  ne  fera  aucune  correction  ni  aujourd'hui,  ni  ja- 
mais, jusqu'à  ce  qu'un  âne  monte  à  une  échelle. 

Au  verso  :  nnnnwi  m-nono  yanfi*  ...'*n3n:D  n\DN  ...ûbinj»  ■'s» 

.DnDb  D-^^nb©"!  insnTsu^n  n^T:  1t^3"^ik  ïid  ûi^n  i"»3i73  'x^nœ  i-^a^sb  ia  ^"oy 
•jtj»  nra-^a  rinn^sa  ainpa  nn^ittj-»  nb©*^  v»nna  ûwrr  "^««n  t|b«n. 

a  Moi,  Meschoulam,  j'ai  écrit  ces  quatre  Paraschioth  et  Azha- 
roth pour  le  fort  R.  Abba  Mari,  fils  de  David,  et  je  les  ai  achevées 
4e  quinze  du  sixième  mois  selon  le  comput  que  nous  comptons 
aujourd'hui  ici  à  Avignon,  l*an  138  du  sixième  mille,  que  le  Verbe 
dans  sa  miséricorde  envoie  bientôt  son  secours.  Amen,  i> 

Et  plus  bas  :  pn^^  "^^k.  «  Moi,  Isaac.  » 

Manuscrit  en  très  bon  état* 

J,  Simon. 
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(  Les  indications  en  français  qui  suivent  les  titres  hébreux  ne  sont  pas  de  Vawteur  du  livre^ 
mais  de  Vauteur  de  la  bibliographie^  à  moins  qu'elles  ne  soient  entre  çuillemets,) 


1.  Ouvrages  hébreux. 

D-^-^n  mn-|«  'O  ou  br^^H  ^Xy^b»  'n  nx-ni:  TesUment  de  R.  Éliézer  le 
Grand  avec  commentaire  *)T3^'^bfi<  pO^l,  par  Abrah.  Mardochëe  Wer- 
niskowski.  Varsovie,  impr.  Nathan  Schriftgiesser,  5648  (1888)  ;  in-8^  de 
104-(1)  ff. 

bK1?3^  "^^ai  '0  Novellcs  talmudiques,  par*  Samuel  Waldberg.  Cracovie, 
impr.  Jos.  Fischer,  5649  (1889)  ;  in-8'»  de  188- (1)  flf. 

DïTiafcn  ÎT^mDT  'O  Deraschot  pour  diffcfrents  samedis,  suivi  de  Ûîl^iaK  '0 
n^3\25  dictons  et  opinions  rabbiniques,  par  ordre  alphabétique,  le  tout 
d'Abraham  Palaggi,  grand  rabbin  de  Smyroe.  Smyrae,  impr.  Hayyim 
Abraham,  1890;  in-f>  de  72  +  29  ff. 

•^DT^  nb^^bD  'O  Klilath  Jofi,  Historya  Rabinow  miasta  Lv70wa  od  roku  5278 
dor  5()50... .  Geschichte  dcr  Rabbiner  der  Stadt  Lemberg  vom  Anfange 
bis  auf  die  Gegenwart,  sowie  der  berûhmtestcn  Rabbiner  und  Schriftsteller 
von  Polcn  und  Lilhauen,  vom  Jahre  1492  bis  1692,  mit  einer  Abhandlung 
ûber  die  Synode  der  vier  Lânder  in  Polen  und  Lilhauen,  mit  kritischen 
Anmerkungen  und  einer  Binleilung,  von  Chaim  Nathan  Dembitzer.  Cra- 
covie,  impr.  Jos.  Fischer,  1888  ;  in-8<*  de  x  p.- 156  ff. 

ïlb'nilîn  p05D  Recueil  d'articles  et  travaux  divers  sur  des  questions  con- 
temporaines, la  halakha,  l'histoire  littéraire  ;  plus  recensions,  poésies» 
contes,  biographies,  notices  historiques  sur  deux  communautés  russes, 
notice  sur  l'hypnotisme  ;  P'  vol.,  par  Isaac  fils  de  Simson  Suwalski. 
Varsovie,  impr.  Hayyim  Keltor,  1890  ;  in-8<>  de  208  +  103  +  74  p. 

&^"173&^  k2pb  Supplément  au  journal  Ilamélitz,  contenant  des  contes  et  des 
articles  sur  l'histoire  universelle,  des  notices  sur  l'histoire  des  Juils. 
Saint-Pétersbourg,  impr.  Oltinger,  1889  ;  in*8<>  de  96  p. 
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i    '  Contient,  entre  autres,  une  notice  sur  la  mission  du  D*"  Lilienthal  en 

Russie  et  deux  lettres  de  lui  datées  de  juillet  et  sept.  1842. 

^*lfiraîl  Philosophie  religieuse,  par  Josef  Juda  Leib  SosDitz.  Varsovie,  impr* 
Alapin,  1889  ;  in-8«  de  126  p. 

©73tDïl  bn^ïl  "llô^^SÏ!  Description  du  soleil,  par  Abr.  Kohen  Kaplan.  Cra- 
covio,  impr.  Jos.  Fischer,  1889  ;  in-8*»  de  24  p. 

Û"»3'^3DÏ1  "1^3)3  'O  Vcrzameling  von  philosophische  Spreuken  en  Gezagden 
op  Zcderkundig  en  maatschappelijk  Gebied  med  oene  volledige  Verkla- 
ring  onder  den  Titel  van  "^IN  bip  ;  par  Arië  Leib  Schapiro.  Amsterdam^ 
impr.  Duber  Beronsohn,  5647  (1887)  ;  in-8**  de  84  p.  Le  titre  hollandais 
ci-dessus  est  imprimd  seulement  sur  la  couverture. 

D^T^ttD!!  "1^©  nbaw  Cantique  des  Cantiques,  avec  commentaires  Raschi, 
Toledot  Ahron,  Mcçudat  David,  Meçudat  Sion,  Alschcikh,  plus  un  com- 
mentaire nouveau,  Û'^n  ^D,  de  Hayyim  KnoUcr.  Ce  commentaire  est 
composé  do  deux  parties,  Tune  consacre'o  à  l'explication  des  mots  ; 
Tautre,  à  Toxplication  du  sens.  Przomysl,  impr.  Zupnik,  Knoller  et 
Ilammerschmidt,  1890  ;  in-S®  de  (6>79-(l)  flf. 

[nso  nDD73]  Schabbatb  ;  der  Mischnatraciat  Sabbath  hcrausgegeben  und 
crkiart  von  Herm.  L.  Slrack,  Leipzig,  libr.  J.-C.  Ilinricbs,  1890  ;  in-8® 
de  78  p.  ;  n®  7  dor  Schriflcn  des  Instilutum  Judaicum  in  Berlin. 

o^'^Twî^  La  Nazaréenne,  traduit  do  Tallemand  en  hébreu,  par  Ch.  Michel 
Michlin.  Jérusalem,  impr.  Zuckermann,  5650  (1890)  ;  in-16  de  82  p. 

Semble  Ôtre  un  conte  romanesque  ;  Théroïne  est  une  jeune  fille  juive  ;  la 
scène  se  passe  dans  les  Flandres  au  xvii«  s. ,  à  Tépoque  des  guerres  contre 
les  Espagnols. 

^©nî^^  nbns  'O  Liber  horeditatis  Josuœ,  commenlaliones  in  plerosque 
Talmudi  babylonici  Iraclatus,  additis  commentationibus  in  Penlateu- 
chum,  reliquit  manu  sua  scriptas  R.  Cosman  Wodianer,  mortuus  anno 
MDCCCXXXI,  nunc  primum  edidit  sumplibus  suis  fllius  auctoris  Amol- 
dus  Wodianer.  Wien,  libr.  Ch.  D.  Lippe,  1889  ;  2  vol.  in-8°  de  xvi-575 
+  588 +  112  p. 

mbS'^^î  ''^■ID  Chapitre  cabbalistique  des  Tentes  célestes,  attribué  par  l'édi- 
teur ou  le  ms.  à  Ismaël,  le  grand  prêtre,  et  à  R,  Akiba  ;  plus  '»bnD3  HNinss 
rsab  ypy^  p  Testament  do  Neflali  b.  Jacob  ;  plus  mbD-^nn  nriD;  le 
tout,  par  Salomoo  Ahron  ;  publié  par  une  société  qui  s'intitule  «  Vereiu 
zur  Herausgabe  alto  {sic)  Manuscriplo  »  à  Jérusalem.  Jérusalem,  sans 
impr.,  5647  (1887)  ;  in-4«  de  12  flf. 

Le  tout  serait  inédit,  nous  n'avons  pas  vérifié  cette  assertion  de  l'éditeur. 
Le  Pétah  Hékhalot  contient  Tindex  de  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  des 
Pirké  Hékhalot  formant  la  première  partie  de  cette  publication. 

nnin  n:«7:  'ob  nn«Dn:i1  nn^noia  '^13"«t:  Abweichungen  des  gedruckten 
Textes  des  Jad  Hachasaka  (Amsterdamer  Ausgabe  1702)  von  einer 
Hdschr.  ans  Anfang  des  xiv.  JahrhuDdorts  die  aus  der  Sammlung  des 
Marchcse  Carlo  Trivulzio  in  Mailand  in  den  Besitz  von  Julius  Hamburger 
in  Frankfurt  a.  M.  ûbcrgcgangen  ist,  nebst  Facsimile  einer  Seito  des 
M.  S.  S,  in  1/3  Grosse.  Francfort  s.  M.,  libr.  J.  Kauflfmann,  1889  ;  in-8o 
de  11-140  p. 

D'^bîrïn  '0  Texte  des  Psaumes  avec  commentaire  W12  tDTp)3  divisé  en  trois 
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parties,  âatoir:  l'*  partie,  V3^^73ïl  n^ll  Extraits  des  midraschim  sur  les 
Ps.  ;  2^  partie,  DDSDM  T)"^^  Extraits  des  anciens  commentateurs  sur  les 
Ps.  ;  S'^  partie,  XlTiH  V\^2  Index  pour  la  première  partie  et  autres  renvoi* 
à  la  littérature  talmudique  et  midraschique  ;  par  Aron  beu  Isaïe  Natan 
Walden.  Varsovie,  impr.  Baumritler  et  Gonsar,  5650  (1889)  ;  in-8°  de 
"  566  p.  Peut  être  très  utile  pour  des  recherches  dans  le  Talmud  et  le 
Midrasch. 

Knp-'ny  KnDDin  'O  Uralte  Tosefta's  (Borajta's).  Erste  Abtheilung,  oder  die 
tanaitische  und  amorâische  Literatur  aus  den  ersten  fûnf  Jahrhunderteu, 

.  eine  Zusammenstellung  und  Namenangabe  von  mehr  als  700  Werken 
aus  der  Zeit  der  Mischna,  Borajta  und  der  Talmuden,  nebst  kritischer 
Untersuchung  ûber  mehrere  derselben  ;  von  Chaim  M.  Horowitz.  Francfort 
s.  M.,  chez  l'auteur,  1889,  in-8*'  de  32  p.  (Cette  première  partie  a  pour 

'  sous-titre  NnDbTS  Nn"^3n73).  —  2°  et  3®  parties,  avec  sous-titre  :  0na31p 
ûbl^  nn73«  Traktat  Semachot  sutarti.  Kbel  rabbati  (Fragment),  Tractât 
Ebel  rabbati  in  zwei  Recensionen  (Fragment),  Gutachten  der  Geonim  u. 
Fragmente  aus  dem  Traclale  Ebel  der  babyl.  Schule,  nebst  Varianten, 
Parallelstellen,  Anmerkungen  und  einer  ausfûhrl.  krit.  Einleitung  in 
55  Paragraphen.  Mayence,  impr.  Oscar  Lehmann,  1890  ;  in-8"  de  18  p. 
—  4«  partie,  avec  sous-titre  ÎT13  "^nriD,  Krit.  Einleitung  in  die  Recensio- 
nen der  Nidda-Borajtau  nd  in  die  beifoigenden  Beilagen,  in  62  Capitel. 
Frcf.  s.  M.,  libr.  Slobotskl,  1890  ;  in-8«  de  70  p. 

''bfit"l©'^ï1  m^  nanDn  Der  Charakter  der  Israelilcn  seit  ihrem  Bestehen  bis  • 
zum  heutigen  Tag  ;    erste  Période.  Seit  dem  Patriarchen  Abraham  bis 
dem  Propheten   Samuel  ;    mit    Anhang   eines   (sic)    Predigls   fuer   das 
Pûngsten*Fest,  von  Michael  L.  Rodkinson.  Erste  Lieferung.  New- York, 
imprimerie  du  journal  Hakol,  1889  ;  in-8**  de  iv-31  p. 

nibcni  mspn  Tekanot  Utfiiot,  die  kirchllchen  und  bûrgerlichen  Gesetze 
des  Judenthums  vom  Jahre  2449  bis  5631  nach  den  Quellen  geordnet  und 
erôrtert,  von  Salomon  Schûck.  Munkacs,  impr.  P.  Blayer,  1890  ;  in-4® 
de  100  fF. 

2.  Ouvrages  en  langues  modernes, 

Alkbr  (Bmmerich).  Die  Chronologie  der  Biicher  der  Kônige  und  Paralipo- 
menon  in  Einklang  mit  der  Chronologie  der  Aegypter.  Assyrer,  Baby- 
lonier,  Phônlzier,  Meder  und  Lyder;  nebst  zwei  Excursen  ;  1.  Réduction 
der  Reglerungszeiten  der  Kônige  von  Athen,  Argos,  Mykene,  Sikyon  und 
Dardania  auf  die  Aéra  vulgaris  ;  2.  Deutung  der  sogenannten  Dynastien 
des  Berosus  und  der  Kônigslisten  des  Ktesios  auf  Grund  neuer  Hypo- 
ihesen.  Leobschûtz,  libr.  Georg  Schnurpfeil.  1889  ;  in-8^  de  160  p. 

Analele  Societatii  istorice  Iiiliu  Barasch  ;  anul  III.  Bucharest,  impr.  Bduard 
Wiegand,  1889,  in-8o  de  212  p. 

Contient  un  grand  nombre  de  documents  des  plus  intéressants  stir 
rbistoire  des  Juifs  en  Roumanie,  parmi  lesquels  nous  signalons  :  Histoire 
des  Juifs  de  Ploiest,  par  Israël  Sapira  ;  documents  inédits  tirés  des  Pinke- 
sim  ;  une  étude  de  M.  M.  Schwarzfeld  sur  l'histoire  des  Juifs  en  Roumanie 
depuis  Torigine  jusqu'au  milieu  de  ce  siècle  ;  des  articles  de  M.  W. 
Schwarzfeld  sur  les  conversions  de  chrétiens  et  de  Juifs  ;  des  articles  bio- 
graphiques. Nous  félicitons  la  Société  Julius  Barasch  de  son  excellente 
action  pour  Tétude  de  Tbistoire  des  Juifs  roumains. 


Digitized  by  VjOOQIC 


B16L100BAI>HIB  iM 

AuERBAGH  (Leopold).  Das  Judenthum  und  seine  Bekentier  in  Preussen  und 
in  den  anderen  deulscben  Bundesstaalen.  Berlin,  libr.  Sigmar  Mehring, 
1890  ;  in-8<>  de  viii-488  p. 

Ouvrage  très  intéressant,  conteaaDt  les  chapitres  suivants  :  1.  Le  mou- 
vement aotisémitique  en  Allemagne  depuis  1875  ;  2.  Critique  des  reproches 
faits  aux  Juifs;  3.  Les  objections  contre  l'émancipation  complète  des  Juifs  ; 
4.  L'émancipation  civile  et  politique  des  Juifs  ;  5.  Les  constitutions  offi- 
cielles des  communautés  Juives  en  Prusse  et  dans  les  autres  États  alliés* 

Baghbr  (Wilhelm).  Die  Agada  der  Tannaïten.  Zweiter  Band  :  Von  Akibas 
Tod  bis  zum  Abscbluss  der  Mischna.  Strasbourg,  libr.  Trûbner,  1890  ; 
in-8*'  de  viii-578  p. 

Blanghet  (J.-Adrien).  Sceaux  juifs  du  Moyen- Age.  Extrait  de  la  Revue 
numismatique,  3®  Irim.  1889,  p.  423-428.  In-8*  de  6  p. 

1^  Sceau  d'Isaac  Juda  b.  Juda  bs^b  (Lobel],  d'origine  espagnole.  Le 
sceau  a  été  trouvé  à  Pau.  Au  centre  de  la  pièce  figure  un  loup  (lobo  en 
espagnol);  2^  sceau  de  Salomon  bar  Guédalya.  Sur  le  champ  du  sceau, 
le  bouclier  de  Salomon  (hexalpha),  par  allusion  au  nom  du  propriétaire  du 
sceau  ;  le  reste  ressemble  beaucoup  au  sceau  que  nous  avons  publié  dam 
Revue^  XIV,  268.  Au  centre  de  l'hexalpha  est  uae  construction  (synago- 
gue ou  quartier  juif?).  La  pièce  appartient  au  Cabinet  de  France. 

Blum  (Félix).  Le  Synhedrin  ou  Grand  conseil  de  Jérusalem,  son  origine  et 
son  bistoire.  Strasbourg,  impr.  Dumont  Scbaubcrg,  1889;  in-8°de  112  p. 

Blumbnthal  (Adolf).  Offener  Brief  an  Hn.  Prof.  Franz  Delltzscb.  Francfort 
s.  M.,  A.-J.  Hofmann,  1889  ;  in'8^  de  28  p.  Réponse  aux  Ernste  Fragen 
(de  Fr.  Delitzscb)  an  die  Gebildeten  jûd.  Religion. 

Braunschweiger  iM.).  Die  Lebrer  der  Miscbnab,  ibr  Leben  und  Wlrken 
fQr  Scbule  und  Haus,  nacb  den  Quellen  bearbeitet.  Francfort-sur-le-Mein, 
libr.  J.  Kauffmann,  1890  ;  in-8''  de  viii-284  p. 

CU.ITHNBSS  (Lady),  duchesse  de  Pomar.  Tbéosopble  sémitique.  Les  vraiô 
Israélites,  ridendficalion  des  dix  tribus  perdues  avec  la  nalion  britan- 
nique. Les  sufâs  et  la  tbéosopbie  mabomdtane.  Paris,  librairie  Georges 
Carre,  1889  ;  in-8^  do  xiii-149  p. 

Cbipibz  (Charles)  et  Perrot  (Georges).  Le  temple  de  Jérusalem  et  la 
maison  du  Bois-Liban,  restitués  d'après  Ëze'cbiel  et  le  Livre  des  Rois. 
Ouvrage  publié  avec  le  concours  de  la  Société  des  Études  juives*  Paris, 
libr.  Hachette,  1889  ;  in-f<>  de  86  p.  et  huit  planches. 

Darmesteter  (a.).  Reliques  scientifiques  recueillies  par  son  frère.  Paris, 
libr.  Cerf,  1890  ;  2  vol.  in-8°  de  lxxvi  +  810  +  328  p. 

Le  tome  P*"  contient  un  portrait  de  feu  A.  D.  par  Charles  Waltoer; 
eau-forte  remarquable  et  d^une  ressemblance  étonnante  ;  une  notice  biogra- 
phique, les  discours  prononcés  aux  funérailles,  les  bibliographies  des  ou- 
vrages d*A.  D.,  et  les  études  suivantes  :  1.  Le  Taltnud  ;  2.  Katia  bar 
Schaîom  et  Flavius  Clemens  ;  3.  Notes  épiftraphiques  touchant  quelques 
points  de  l'histoire  des  Juifs  sous  l'empire  romain  ;  h .  Recension  des  hcri- 
zioni  juives  d'Ascoli  ;  5.  Recension  de  Touvrage  de  M.  Valois  sur  Guil- 
laume d'Auvergne  ;  6  et  7.  Rapport  sur  des  missions  eu  Angleterre  et  en 
Italie  pour  rechercher  les  gloses  françaises  des  mss.  hébreux  ;  8.  Gloses  et 
glossaires  hébreu>français  du  moyen  âge  ;  9.  Sur  quelques  mots  latins 
qu'on  rencontre  dans  les  textes  talmudiques;  10.  Philippus  =  os  lampa- 
dis  ;  11.  Un  alphabet  hébreu -anglois  au  xiv"  s.  ;  12.  L'auto-da-ié  de 
Troyeft  en  li88  ;  13.  Deux  élégies  du  Vatican  relatives  à  cet  auto-da-fé. 
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Delitzlgh  (Franz).  Ernste  Fragon  an  die  Gebildetcn  jùdischer  Roligion. 
Schriften  des  Inslitulum  Judaicum  in  Leipzig,  u^^  18  ot  19.  Leipzig,  libr. 
W.  Faber,  1889  ;  in-8o  de  68  p. 

DODEL-PORT  (Arnold).  Moses  oder  Darwin?  Eiuc  Sobulfrage,  allen  Freun- 
den  der  Wabrheit  zum  Nacbdcnken  vorgelegt.  Zuricb,  libr.  G.  Scbmidt, 
1889;  in-8^  de  112  p. 

Ehrligh  (Moriz).  Kôniglbum  nnd  Slaatswcsen  der  alten  Hebrder  nach 
bibliscben  und  talmudiscben  Quellen  bearbeitet,  eine  popular  -wissen- 
scbaftliche  Studie.  Stcinamanger,  impr.  Jos.  v.  Bertalanfify,  1885;  in-8^ 
de  v-120  p. 

Friedlaender  (h.).  Populâr-wissenschaftliclie  Vortrâge.  Brûnn,  libr., 
Bernh.  Epstein,  1889;  in-8o  de  54  p. 

1.  Les  persécutions  contre  le  Talmud  ;  2.  L'éducation  religieuse  de  la 
jeunesse  de  nos  jours;  3.  Le  dernier  représentant  des  poètes  liturgiques 
juifs  au  xvi^  siècle  ;  4.  Histoire  du  rabbinat  général  (Landrabbinat)  de 
Moravie. 

Friedma-nn  (m.).  SVubabel,  ErlSulerung  der  Weissagung  «  Siebe  es  golingt 
meinem  Knecbte  »,  Jes.  52,  13  und  53.  Wien,  impr.  Moritz  Knôpflma- 
chor,  1890;  in-8">  de  (ii)-18  p. 

Le  serviteur  de  Dieu  d'Isale,  principalement  celui  qui  est  décrit  au 
chap.  LUI,  serait  Zerubabel. 

David  Gan's  cbronikartige  Weltgeschicbte  unter  dem  Tilel  Zcmach 
David,  verfasst  im  Jabre  1593,  zum  ersten  Maie  aus  dem  hebr.  Original- 
texte  in's  Deutsche  ûbertragen  u.  mit  Anmerkungen  verseben,  von  Gut- 
mann  Klemperer,  mit  Einleilungen  und  ergânzenden  Anmerkungen 
herausgg.  von  M.  Griinwald  ;  I.  Hoft.  Prague,  impr.  Smelkes,  1890  ;  in-8* 
de  64  p. 

La  Gerbe,  ëtudes,  souvenirs,  lettres,  pensées,  publiées  à  Toceasion  du  cin- 
quantenaire du  recueil  hebdomadaire  les  Archives  israéliles-poli tiques, 
1840-1890.  Paris,  au  bureau  des  Archives  isr.,  1890  ;  in-4<»  de  vir69  p. 

Contient,  entre  autres,  des  lettres  et  articles  de  MM.  Zadoc  Kahn,  E-  A. 
Astruc,  Joseph  Cohen,  Armand  Epbraîm,  Adolphe  Franck.  Ludovic 
Halévy,  Eugène  Manuel,  Louis  Ratisbonne,  Germain  Sée,  Jules  Simon, 
Alexandre  Weill  ;  plus  le  tableau  des  travaux  les  plus  importants  publiés 
dans  les  Archives  et  la  liste  des  principaux  collaborateurs  de  1840  a  1890. 

Gestetner  (Ad.).  û'^:3VDr»  nriD^  xMafteach  ha-Pijulim,  Index  zu  D**  Zunz 
Literaturgeschichte  der  synagogalen  Poésie,  herausgg.  durch  das  Cura- 
torium  der  Zunz-Stiftung.  Berlin,  libr.  J.  Kauffmann  à  Fraucfort-sur- 
Mein,  1889  ;  in-8o  de  viii-127  p. 

GiAVi  (Victor).  Brises  d'Orient  et  brises  du  Nord  :  Genesis,  l'Ancêtre, 
. . .  Aram  Naaraïm.  Paris,  impr.  L'Heureux,  1890;  in-8<*de  98  p. 

Graetz  (H.).  Geschichte  der  Judaer  von  dem  Tode  Juda  Makkabi*s  bis 
zum  Untergange  des  judâischen  Staates,  4.  verbesserte  u.  slark  ver- 
mehite  Auflage.  Leipzig,  libr.  Oskar  Leiner,  1888.  in-8'  de  857  p.  ;  les, 
notes  commencent  à  la  p.  559.  Ce  volume  forme  le  tome  III  de  la  Ge- 
schichte der  Juden  de  l'auteur. 

GuÉRiN  (Victor).  Jdrusaîcm,  son  histoire,  sa  description,  ses  établissements 
religieux.  Paris,  libr.  Pion,  1889  ;  in-8°  de  viii-409  p.  avec  un  plan. 
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GUBDEMA.NN  (M.)-  Ludwig  Geiger  als  Kriliker  der  neuesten  jûdischen  Ge- 
schichcschreibung.  Leipzig,  libr.  Robert  Friese,  1889  ;  in-S"  de  34  p. 

IIARA.UGOURT  (Edmond).  Shylock>  comédie  en  Irois  actes  et  sept  tableaux 
en  vers,  d'après  Shakspeare,  musique  de  Gabriel  Faure-  Paris,  libr. 
Charpentier,  1889  ;  in-8°  de  iii-129  p. 

Hbrzbkrg  (W.)-  Das  Madchen  von  Tanger,  eîner  wahren  Bcgebenheit 
nacherzàhlt.  Berlin,  libr.  Hermann  Engel,  in-16  de  47  p.  Mendelssohn- 
Bibliolhek,  n®  4. 

Herzbbrg-Fraenkkl  (Léo).  Ablrûnnig,  ein  Lebensbild  aus  Galizien.  Berlin, 
libr.  Hermann  Engcl,  in-16  de  31  p.  Meudelssohn-Bibliothek,  n*»  5. 

HOBNio  (Àdolfj.  Die  Ophiten,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  jûdischen 
Gnoslicismus.  Berlin,  Mayer  et  MûUer,  1889  ;  in-S**  de  102  p. 

HoMMBL  (Fritz).  Eduard  Glascrs  historische  Ergebnisse  aus  scinen  sûda- 
rabischen  Inschriften.  Munich,  libr.  Colta,  1889  ;  ia-8"  de  12  p.  Tirage  à 
part  du  supplément  de  l'AUgemeino  Zeilung,  n**  291,  année  1889.  — 
Comparez,  dans  le  supplément  n°  16,  année  1890,  du  môme  journal,  un 
article  d' Eduard  Glascr  intitulé  Judische  Konigreiche  in  Arabien* 

Jacobs  (Joseph).  The  Fables  of  iEsop  as  first  printed  by  William  Caxton 
in  1484,  wilh  those  of  Avian,  Alfonso  and  Poggio,  now  again  edited  aud 
induced.  I.  History  of  thc  iEsopic  Fable.  Londres,  libr.  David  Nutt, 
1889  ;  in-8**  de  xx-233  p.  avec  une  planche. 

Cet  ouvrage  est  d'après  Mélusine  (n^  du  15  janvier  1890)  <  Texamen  le 
plus  complet  et  le  plus  savant  qui  ait  élé  fait  depuis  Beniey  sur  la  grande 
question  de  la  niigratioa  des  fables.  •  Nous  y  relevons  les  parties  consa- 
crées aux  fables  juives.  P.  111  el  suiv.  donnent  le  relevé  des  fables  talmu- 
diques  en  les  classant  comme  suit  :  1.  Fables  communes  aux  classiques  et 
aux  plus  anciennes  couches  de  fables  indiennes  ;  2.  Fables  qui  se  trouvent 
dans  les  classiques  et  dans  les  couches  indiennes  les  plus  récentes  ; 
3.  Fables  qui  se  trouvent  dans  Tlude  et  non  dans  les  classiques;  4.  Fables 
qui  se  trouvent  chez  les  Grecs,  mais  non  dans  Tlnde  ;  5.  Fables  pour  les- 
quelles M.  Jacobs  n'a  pas  pu  trouver  d'analogues.  Ces  dernières  soni  au 
nombre  de  six  ;  les  autres,  environ  au  nombre  de  24,  se  trouvent  dans  l'Inde 
et  chez  les  Grecs  ;  cela  fait  en  tout  environ  30  fables.  Une  ancienne  collection 
grecque  de  fables  a  été  mise  en  vers  par  Babrius  dans  la  première  moitié  du 
11^  siècle  ,  elle  contenait  environ  300  fables.  Ces  fables  renferment  proba- 
blement celle  de  Démétrius  de  Phalère,  vers  l'an  300  avant  l'ère  chrétienne, 
au  nombre  de  200  environ,  dites  fables  d'Esope,  et  celles  de  Kybises,  de 
l'an  50  environ  après  l'ère  chrétienne,  dites  fables  lybiennes,  au  nombre  de 
100  environ.  La  collection  de  ces  300  fables  est  mentionnée  dans  la  Mischna 
{Sota  IX,  15)  et  était  sûrement  connue  en  Judée  ou  au  moins  de  R.  Méir. 
Mais  voici  qui  est  plus  intéressant.  Le  Talmud  raconte  {Succa^  28  a)  que 
R.  lohanan  b.  Zaccaï  connaissait  les  mischU  schualim  (iables  du  Renard, 
nom  talmudique  des  fables  d'Esope)  et  les  miscklé  kohesim.  En  changeant 
le  mem  de  kobesim  en  samekh^  M.  Jac.  retrouve  dans  le  Talmud  les  fables 
lybiennes  de  Kybises,  ce  qui  est  en  soi  une  heureuse  trouvaille.  Il  y  a 
plus  :  quatre  des  six  fables  indiquées  plus  haut  sous  le  n**  4  (fables  qu'on 
ne  retrouve  pas  dans  l'Inde)  sont  de  la  collection  de  Babrius  empruntée  à 
Démétrius  de  Phalère  par  l'intermédiaire  de  Nicostrate,  mais  ne  se  trouvent 
pas  dans  la  collection  de  Phèlre  empruntée  également  à  Démétrius  sans 
l'intermédiaire  de  Nicostrate.  Si  l'on  considère  que  c'est  Nicostrate  qui  a 
ajouté  à  Démétrius  les  fables  lybiennes,  il  en  résulte  avec  évidence  que  ces 
quatre  fableB  au  moins  sont  des  fables  lybiques.  Et  comme  le  texte  des 
fables  de  R.  lohanan  montre  fort  bien  qu'il  n'a  pas  consulté  les  versions 
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greoques  des  fables,  on  peut  en  conclure  que  la  plupart  des  fables  (ou  toutes 
les  fables)  désignées  sous  les  n°M  à  4  plus  haut  sont  des  fables  lybiennes. 
Ce  résultat  est  doublement  important  :  il  donne  une  limite  inférieure  pour  la 
date  des  fables  lybiennes  et  il  permet  d*en  identifier  un  certain  nombre.  — 
P.  169  et  suiv.  Les  fables  de  Marie  de  France,  d'Alfred  l'Anglais  et  de 
Berakhid  ba-nakdau  ont  une  grande  analogie  entre  elles,  et  celles  des  deux 
derniers  sont  empruntées  aux  auteurs  arabes.  M.  Jacobs  suppose  que 
Berakhia  ba-nakdau  est  Anglais,  qu^il  a  été  le  collaborateur  d*Alfred  TAn- 
glais.  Ses  raisons  pour  faire  de  Berakhia  un  Juif  anglais  paraissent  très 
bonnes  (p.  175).  Ber.  est  cité  pour  la  première  fuis  par  un  rabbin  anglais  ; 
il  a  fait  une  autre  traduction,  c'est  la  traduction  de  l'ouvrage  d'un  anglais, 
Adelard  de  Butb  ;  il  cite  Ibn  Ezra  et  Parbon,  deux  rabbins  tout  spéciale- 
ment connus  en  Angleterre  ;  le  plus  ancien  ms.  de  ses  fables  a  été  trouvé 
en  Angleterre.  S'il  parle  français,  c'est  que  les  Juifs  anglais  parlaient 
français  comme  la  haute  société  anglaise.  Un  juif  anglais  d'Oxford,  appelé 
Bénédict  le  ponctuateur,  est  mentionné  dans  un  acte  de  Richard  P*";  ne 
serait-ce  pas  notre  Berakhia,  qui  aurait,  par  conséquent,  vécu  en  Angle-^ 
terre  vers  1190? 

[Josèphe].  Flavii  losephl  Opéra  edidit  et  apparatu  critico  Instruxit  Bono- 
dlclus  Nlese.  Vol.  V,  De  ludœorum  Vetustatc  sive  contra  Aplouen 
Libri  II.  Berlin,  libr.  Weidmann,  1889  ;  in-S*»  de  xxvn-99  p. 

Kabisgh  (Richard).  Das  vicrtc  Buch  Esra  auf  seine  Qucllen  untersucbt. 
Goettingue,  libr,  Vandenhoek  et  Ruprechl,  1889  ;  in-S**  de  viii-176  p. 

Eaminka.  (Armand).  Studien  zur  Geschichte  Galilâas.  Berlin,  libr.  II.  En- 
gel,  1889;  in-S**  de  63  p. 

Eàrpelbs  (Gustav).  Die  Frauen  in  der  jûdischen  Littcratur,  eiu  Vorlrag. 
Berlin,  libr.  Hermann  Bngel,  in-16  de  75  p.  ;  Mendelssohn-Bibliothek, 
n"  2-3. 

Katalog  von  R.  N.  Rabinowitz,  Mûnchen  :  n®  13,  in-8«»  de  32  p.;  n®  14, 
in-8*  de  31  p.  ;  n®  15,  in-8^  de  20  ff.  non  chiffrés,  autographiô. 

Kayskrlinq  (M.).  Biblioteca  espanola-portugueza-judaica,  dictionnaire  bi- 
bliographique des  auteurs  juifs,  de  leurs  ouvrages  espagnols  et  portugais 
et  des  œuvres  sur  et  contre  les  Juifs  et  le  judaïsme,  avec  un  aperçu  sur 
la  llttdrature  des  Juifs  espagnols  et  une  collection  des  proverbes  espa- 
gnols. Strasbourg,  Charles  J.  Trubner,  1890;  in  8^  de  xxi-155  pages. 
Les  proverbes  ont  été  tirés  à  part  sous  le  titre  de  :  Refranes  o  prover- 
bios  espaftoles  de  los  Judlos  espaôoles;  Budapest,  imp.  Posner,  1890; 
in-8«  de  24  p. 

Elbin.  Le  psautier  du  professeur  Graelz  ;  extrait  de  T Univers  israëlile. 
[Paris],  impr.  Jouaust,  [1889]  ;  in-S*'  de  12  p. 

KuRHBiN  (Adolf).  Traum  und  Wahrheit,  Lcbensbild  Josephs  uach  der 
Agada.  Brûnn,  B.  Epstein,  1889;  m-12,  de  ix-182  p. 

Ch.  D.  LiPPB*s  Bibliographisches  Lexicon  der  gesammten  jûdischen  Lit- 
teratur  der  Gegcnwart,  mit  Einschluss  der  Schriften  ûber  Juden  und 
Judcnthum.  Zehnjahriger  Bûcher- und  Zeitschriften  Katalog  (1880-1889)  ; 
neu  erscbienener  und  ncu  aufgelcgler  Schriiten,  mit  besonderer  Be- 
rûcksichtigung  der  einschl&gigen  Publicationen  und  nichtjûdischer  Au- 
toren,  mit  gonauer  Angabe  der  Autorcn,  Verlegor,  Fojmat,  Seitenzahl 
und  Preiso  ;  nebst  Adress-Anzeiger  enlh.  ein  lexicalisch  geordnetes 
Hohema  mit  Adressen  von  Rabbinern,  Predigern,  Professoren,  Gantoren, 
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Preunden  und  PArderem  der  jûdisohen  Lltoratur  in  allen  Welttheilen,  in 
chronologischer  Anordnung  uud  Reihenfolge  dargeslellt  ;  ein  Hand-  und 
Nachscblago  Buch,  etc.;  Zweiter  Band,lll.  Licferung,  Vienne,  libr.  Lippe, 
1889;  inRo,  p.  193  à  288. 

Mbisbl  (Wolf.-Aloys).  mnô^  mDT  Homelien  ûber  die  Sprùche  der  Vater 
mafit  ^p^îD  zur  erbauenden  Belebrung  ûber  Beruf  und  Pflicht  der  Israe- 
liten  ;  zweite  durcbgesehene  4uflage.  Ersles  Heft,  den  liiDfit*)  piD  enlbal- 
tend.  Breslau,  libr.  Wilb.  Jacobson,  1889.  in-S®  de  139  p. 

MA.NASSB  BEN  ISRABL.  Rettung  der  Juden  (die  Blulbescbuldigung).  Eine 
Scbutzscbrift  von  Manasse  ben  Israël.  Aus  dem  Engliscben  ûbersetzt  von 
D^  M.  Herz.  Berlin,  libr.  Hermann  Engcl,  [1889  ?]  ;  in-16  de  82  p.  Men- 
delssobn-Bibliotbek,  n^  1. 

Mendelssobu-Bibliotbek.  Voir  Uerzberg,  Herzberg-Fr&okel,  Karpeles»  Me- 
nasse b.  Israël,  Wciskopf.  On  peut  voir,  sur  celte  bibliotbèque  un  pros- 
pectus intitulé  :  Was  soU  das  werden  ;  ein  Weckruf  an  die  deutsQhen 
Juden,  où  sont  encore  désignas  les  ouvrages  suivants  faisant  partie  de 
la  môme  bibliotbèque  :  n<^*  7-8,  B.  Noumaon,  Gescbicble  der  Juden  in 
Palftstina  von  der  Zer>lôruDg  des  Tempels  durcb  Titus  bis  auf  unsere 
Zeil  ;  n®  9,  L.  Philippson,  Das  Abcnteuer  einen  Pilgcrs  ;  n®  10,  N.  Deut- 
.  scblànder,  Das  isr.  Haus  :  n''*  11-12,  A.  Loewentbal,  Vor  der  Vertrei- 
bung,  Bilder  aus  den  lelztcn  Tagen  der  Juden  in  Spanien  ;  n^  18,  Der 
Heldenkampf  der  Makkabâer;  n''  14,  N.  Deutscblânder,  Das  Gbanukafost; 
n®  15,  Cbanuka.  Une  autre  bibliotbèque,  intitulée  Gemeinverstàndlicbo 
Scbriften  zur  Erkenntniss  jûdiscber  Vergangenheit  u.  Gegenwart,  con- 
tient :  n^  1,  K.  Stein,  Das  Tagebucb  Joselmanns  von  Ro^beim  ;  n**  2,  Elias 
Karpeles,  Gœthe  als  Bibelforscber  ;  polémique  contre  «  Israël  in  der 
Wûste  »  de  Gœtbe. 

MoDLiNQBH  (Samuel).  Der  rabbiniscbe  Rationalismus,  eine  Unterredung 
des  Grafen  Gabriel  (Tureson)  von  Oxenstirn  mit  dem  Rabbiner  Isac  Vita 
Cantarini  aus  Padua  (1693),  aus  dem  Franzôsicben,  mit  Textbeilagen, 
mit  Vorwort,  Einleitung  u.  Anmerkungen.  Wien,  impr.  M.  Knôpilmacber, 
1889  ;  in-80  de  84  p. 

La  pièce  de  résistance  est  (p.  37-47)  la  <  Relation  d'un  entretien  que 
j'eus  autrefois  à  Padoue  avec  un  fameux  Rabin.  •  Cette  relation,  écrite  en 
français,  rapporte  l'entretien  de  Gabriel  von  Oxenstirn,  sur  divers  sujets 
théoiogiques,  avec  Vita  Cantarini.  Elle  se  trouve  dans  le  livre  d'Oxeusiiru 
intitulé  :  Pensées  sur  divers  sujets. 

NiTzscH  (Friedoricb).  Die  Idée  und  die  Stufen  des  Opferkultus,  ein  Beitrag 
zur  allgemeineu  Religionsgescbiscbte.  Kicl,  libr.  Paul  Toecbe,  1889  ; 
in-8«  de  18  p. 

Oppenheim  (Ida).  Epbeurankcu  ;  Erzâblungen  aus  ilom  jûdiscben  Leben, 
Novellen,  Novelleiten,  Plaudereien  und  Skizzen.  Tb  )rn,  librairie  Scbwarz, 
1889;  in-8ode240p. 

Prbssel  (Wilbelm).  Die  Zerstrouung  des  Volkes  Israël;  4.  u.  5.  Heft, 
Midrascb,  Kabbalah,  Tbargum,  Scptuaginta,  Massera  ;  Die  Zukunft  der 
Zerstrouung  ;  mit  oÎDem  Namen-  und  Sacbregisler  zum  vollstftndigen 
Werk.  Berlin,  libr.  II.  Reutber,  1889  ;  in-8<>  de  83  et  68  p. 

PsANTiB  (Jacob).  riDinDT  'O  Oder  biograpbiscbe  Besobreibung  von  die  alte 
Leut  was  sinnen  aufgenommen  gewordcn  im  Buobarester  Asyl  Tom  Jabre 
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1880  bis  Ende  deB  Jahres  1890.  Bucharost,  impr.  Stoinberg,  1889;  in- 8" 
de  xvin-208  p.  Eq  judéo-allemand. 

Rabbinowicz  (J.).  Der  Todtcnkultus  bei  den  Juden.  Francfort-s.-M.,  libr. 
J.  Kaufimann,  1889  ;  ia-H^  de  iv-66  p. 

Robert  (Ulysse).  Les  signes  d*infamie  au  moyen  âge  :  Juifs,  Sarrazins, 
bérétiqucs,  lépreux,  cagots  et  filles  publiques.  Extrait  des  mémoires  do 
la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  t.  XLIX.  Paris,  1889  ; 
in-8**  de  116  pages  avec  5  planches. 

On  se  rappelle  rezcellenle  élude  publiée  par  lauteur.  dans  celte  Revue^ 
sur  la  roue  des  Juifs.  M.  Robert  a  repris  ce  sujet  avec  un  plus  grand 
nombre  de  matériaux  et  y  a  ajouté  des  recherches  nouvelles  dont  le  sujet 
est  indiqué  par  le  litre  de  ce  travail.  On  pourrait  encore  ajouter  des  iusli- 
tulions  analogues  qui  ont  existé  au  moyen  âge  pour  les  débiteurs  insolvables 
et  sur  lesquelles  n^>us  renvoyons  à  Kohler,  Shakespeare  vor  dem  Forum  der 
Jurisprudenz,  p.  48. 

Sainbanu  (Lazar).  Studiu  dialectologie  asupra  Graiului  evreo-german.  Bu- 
charest,  impr.  Wiegand,  1889  ;  in-8<»  do  78  p. 

Ce  fascicule  porte  le  n^  I  ;  il  contient  les  chapitres  suivants  :  Introduc- 
tion, Bibliographie,  Littérature,  Éléments  lexicologiques. 

Sayce  (A..- h.).  Les  tablettes  cunéiformes  de  Tel-el-Amama.  Paris,  libr. 
Ernest  Leroux,  1889  ;  in-8*'  de  21  p.  Tirage  à  port  do  la  Revue  archéolo- 
gique ;  traduit  de  l'anglais  par  M.  Salomon  Rcinach. 

Ce  sont  ces  fameuses  tablettes  assyriennes  qui  indiquent  que  la  langue 
assyrienne  servait  de  langue  diplomatique  depuis  la  Babylonie  jusqu'en 
Egypte  au  xv^  siècle  avant  Tère  chrétienne.  M.  S.  tire  de  quelques-unes 
de  ces  tablettes  des  conclusions  intéressantes  pour  Thistoire  des  Juifs  et  la 
critique  biblique.  Elles  montrent  dans  tous  les  cas  que  déjà  avant  Tentrée 
des  Hébreux  en  Palestine,  il  existait,  dans  ces  régions,  une  civilisation 
très  avancée.  Elles  font  aussi  comprendre  comment  des  traces  nombreuses 
de  la  mythologie  assyrienne  se  rencontrent  dans  l'onomastique  de  la 
Palestine  et  des  pays  environnants. 

SCHULZE  (Ludwig).  August  Ncander.  ein  Gedenkblatt  fur  Israël  und  die 
Kirchc.  Schriften  des  Instilulum  Judaicum  zu  Leipzig,  n®  24,  Leipzig, 
libr.,  W.  Faber,  1890  ;  in-S<>  de  64  p. 

SCHWARZFELD  (M.).  Vasilc  Alccsaudri  sau  'Meslerul  drege-strica  si  apara- 
torii  sei.  Cercetarc  critica  pe  tôrômul  cstclic  si  folkloristic.  Crajova, 
impr.,  Rabian  et  Samilca,  1889;  in-8®  de  36  p. 

Smith  (W.  Robertson).  Lectures  on  tbc  Religion  of  thc  Sémites.  First 
séries,  The  fundameutal  Institutions.  Edimbourg,  Adam  et  Ch.  Black, 
1883;  in-80  de  xii-488  p.  Contient  un  grand  nombre  de  passages  relatifs 
à  la  Bible  et  au  Judaïsme  biblique. 

[Spinoza.]  Inventaire  des  livres  formant  la  bibliothèque  de  Bénédict 
Spinoza,  publié  d'après  un  document  inédit,  avec  des  notes  biographiques 
ot  bibliographiques  et  une  introduction,  par  A.-J.  Servaas  van  Rooijen  ; 
Notes  de  la  main  de  M.  le  D"^  David  Kaufmann,  professeur  h  Budapest. 
La  Haye,  W.  L.  Tengeler  ;  Paris,  Paul  Monnerat,  1889  ;  in-8''  de  220  p. 

Steckelmacher  (M.).  Die  Gottesidee  der  Oflfenbarung  und  des  Heiden- 
thums  im  Licbte  eines  neuen  Unterscbeidungsmerkmals  botrachtet. 
Mannbeim,  impr.  J.  Bensbeimer,  1890  ;  in-8^  de  101  p. 
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Stbrn  (Simon).  Das  europâische  Israël,  den  Gebildeten  gewidmet.  Inhalt  : 

1.  Die  Orthodoxie;  2.  Der  Rationalismus ;  3.  Die  Reform;  4.  Der  Mysti- 
cismus  ;  5.  Das  dogmafroie  Judenthum.  Brûun,  libr.  Bernli.  Epstein, 
1889  ;  in-8<>  de  iv-105  p. 

[Talmud].  Der  babyloDische  Talmud  in  seinen  baggadischen  Bestandtheilon 
wortgetreu  iibersetzt  und  durch  Noten  erlâutcrt,  von  D*"  Aug.  Wûnscbe; 

2.  Halbband,  4.  Ablheilung.  Leipzig,  Otlo  Scbulze,  1889;  in-S*  de  xii- 
201  p. 

Le  Talmud  de  Jérusalem  traduit  pour  la  première  fois  par  Moïse  Schwab. 
Introduction  et  tables  générales,  tome  premier,  nouvelle  édition.  Traité 
des  Berakhoth.  Paris,  libr.  Maisonneuve,  1890,  in-8o  de  clxxii-176  p. 
L^introduction  et  les  tables  ont  aussi  paru  seules»  glxxii  pages.  Nous 
félicitons  notre  ami,  M.  Schwab,  d'avoir  achevé  ce  grand  et  difficile 
ouvrage  qui  lui  a  demandé  beaucoup  de  travail  et  une  perse vëranco 
rare. 

Vernes  (Maurice).  Les  résultats  de  l'exégèse  biblique  :  Thisloire,  la  reli- 
gion, la  littdraturc.  Paris,  libr.  Ernest  Leroux,  1890;  in-12  de  viii- 
227  p. 

M.  Vernes  nous  paraît  être  tout  à  fait  dans  le  vrai  en  rajeunissant  plus 
qu*on  ne  Tavait  fait  jusqu'à  présent  certaines  parties  de  la  Bible,  notam- 
ment dans  les  livres  prophétiques.  11  a  raison  également  dans  sa  critique 
des  théories  de  Técole  actuelle,  qui  a  vraiment  accordé  trop  d'importance 
aux  faits  qui  se  sont  passés  sous  le  roi  Josias.  D'aulre  part,  nous  croyons 
qu'il  faut  accueillir  avec  réserve  uue  partie  des  idées  exprimées  par 
M.  Vernes,  principalement  celles  qui  concernent  l'époque  de  la  rédaction 
des  divers  livres  du  Pentateuque  et  Tépoque  de  la  rédaction  de  divers 
prophètes.  M.  Vernes  sait  très  bien  quMl  n'a  apporté,  sur  ce  sujet,  que 
des  aperçus  intéressants,  qui  ne  sont  pas  concluants,  mais  qui  méritent 
examen  et  qu'il  faudra  soumettre  à  une  critique  approfondie. 

VoGELSTBiN  (H.).  Dcr  Kampf  zwischcn  Priestern  und  Leviten  soit  den 
Tagen  Ezechiels,  eiue  historisch-kritische  Untersuchung.  Stetlin,  libr. 

F.  Nagcl,  1889  ;  in-8«  de  iv-140  p. 

Weill  (Alexandre).  Cris  d'alarme,  épîtres  aux  Juifs  de  France,  d'Angle- 
terre, d'Allemagne  et  d'Amérique.  Paris,  libr.  Dentu,  1889  ;  in-16  de 
92  p. 

Wbiskopp  (S.*D.).  Wenn  das  Gluck  will,  eine  Erzâhlung  aus  dem  Orient. 
Berlin,  libr.  Hermann  Engel,  in-16  de  28  p.  Mendelssohn  Bibliothek,  n®  6. 

Wellhausbn   (J.).  Skizzen  und  Vorarbeiten;  Viertes  Heft.  Berlin,  libr. 

G.  Keimer,  1889,  in-8''. 

Contient:  1.  Médina  vor  dem  Islam  ;  2.  Muhammads  Gémeindeordnung- 
vou  Médina  ;  3.  Seine  Scbreiben  und  die  Gesandschaften  an  ihn.  L'ou^ 
vrage  renferme  de  nombreux  passages  qui  intéressent  les  Juifs •  Le  plus 
important,  à  notre  avis,  est  celui  où  M.  W.  discute  les  événements  et 
renseignements  relatifs  à  la  première  tentative  faite  par  les  tribus  arabes  ' 
contre  les  tribus  juives  de  Médine,  sous  la  direction  de  Mâlik  el  Aglan. 
Cet  événement,  que  Caussin  de  Perceval  et  d'autres,  d'après  les  écrivains 
arabes,  plaçaient  vers  Tan  300,  est  probablement  du  commencement  du 
VII®  s.,  etPhistoire  du  Tobba  du  Yémen  qui  vint  attaquer  Yathrib  (Caussin 
de  Perceval,  I,  90)  s'y  rattache  également,  puisqu'on  dit  que  Mâlik 
appela  le  Tobba.  Ce  n'était  plus  un  vrai  Tobba  (prince  yéménite),  mais  le 
vice-roi  éthiopien  du  Yémen.  Après  la  défaite  de  Yathrib,  les  Juifs  ne  furent 
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pas  si  complètement  affiiblis  qu'on  le  dit  :  beaucoup  de  clans  Juifs,  satta 
doute,  furent  obligés  de  devenir  les  métèques  des  tribus  arabes,  mais  les 
Nadhir  et  les  Coraiza  gardèrent  probablement  leur  indépendance  (p.  7*10). 
Il  y  avait,  dans  la  région,  une  foule  de  tribus  plus  ou  moins  juives:  Juifs 
qui,  devenus  protégés  des  Arabes,  se  fondent  plus  ou  moins  avec  eux,  ou 
inversement^  clans  arabes,  protégés  par  les  Juifs^  et  qui  deviennent  plus  ou 
moins  juifs  (p.  12-13).  11  n'est  pas  du  tout  probable  que  tous  les  Juifs  de 
la  région  soient  de  sang  arabe,  il  semble  bien  qu'il  y  en  avait  au  moins  une 
partie  qui  étaient  d'origine  juive  (p.  13  et  suiv.).  —  C'est  des  Juifs  du 
nord  que  les  Arabes  ont  appris  l'agriculture  (p.  u).  —  La  langue  des  Juifs 
était  mêlée  d'bébralsmes  (p.  U).  —  P;  67  et  suiv.,  discussion  intéressante 
du  traité  de  Mabomet  avec  les  habitants  de  Médine,  y  compris  les  Juifs  de 
la  région.  Le  traité  est-il  bien  authentique  (p.  804)  ?  Dans  tous  les  cas, 
Mahomet  se  conduit  envers  les  Juifs  comme  si  ce  traité  n'existait  pas,  et  il 
trouve  toujours,  pour  le  rompre,  des  prétextes  pleins  de  perfidie  (p.  82). 

WoLF  (Lucien).  Jewish  coats  of  arms.  Londres,  Jewish  Chronicle  Office, 
1889,  in  80  de  10  p.  Tirage  à  part  du  Jewish  Chronicle. 

ZiMMERN  (H.)-  Die  Assyrlologie  als  Hûlfswisssenschaft  fiir  das  Studium 
des  alten  Testaments  und  des  klassischen  Alterthums.  Kônigsberg  en 
Prusse,  libr.  W.  Koch,  1889  ;  in-8<'  de  22  p. 

ZuGKERifANN  (B.).  Die  astronomischen  Grundlagen  der  tabellarischen  Bel- 
gabe  EU  den  jûdischen  Kalendem.  Breslau,  impr.  S.  Scholtlaender,  1890  ; 
in-8o  de  xi-83  p.  Dans  Rapport  du  séminaire  rabbinique  do  Breslau. 

Les  tables  données  par  M.  Z.  et  expliquées  par  lui  sont  des  tables 
donnant  l'heure  de  l*apparitioQ  des  trois  premières  étoiles  dans  les  années 
1881  à  1899,  plus  une  table  pour  le  commencement  de  la  lecture  du  schéma, 
et  deux  autres  de  moindre  importance. 

3.  Notes  et  extraits  divers. 

zs  Un  juif  polonais,  par  Arvède  Barine,  dans  Revue  des  Deux-Mondes  du 
15  octobre  1889,  p.  771  à  802.  Intéressante  élude  sur  Salomon  Maimon. 

=  Kalmer,  Israélite,  allemand  d'origine,  président  d'un  comité  jacobin  ; 
qutind  il  est  mis  en  prison,  sous  la  Terreur,  a  sa  part  des  quolibets  que 
s'adressent  entre  eux  les  prisonniers.  «  Feu  de  file  !  —  Ma  conscience  est 
assez  éclairée.  —  Vous  me  donnez  un  démenti,  donc  vous  insultez  le  tri- 
bunal ,  hors  des  débats  !  —  Quel  est  le  taux  de  Tor,  de  l'argent  et  des 
femmes  ?  —  Quel  est  maintenant,  entre  vous,  le  prix  courant  de  la  chair 
humaine  T  »  Article  de  M.  Victor  du  Bled  dans  Revue  des  Deux- Mondes, 
\tt  févr.  1890,  p.  643-644.  L'article  est  intitulé  :  Les  Prisons  pendant  la 

•  Terreur.  Les  derniers  mots  de  notre  citation,  aussi  obscure  dans  le  texte 
que  dans  notre  copie,  sont  peut-être  une  allusion  à  la  calomnie  du  meur- 
tre rituel. 

=  Dans  la  France  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans  (Paris,  libr.  Hachette, 
1890),  de  M.  Siméon  Luce,  un  chapitre  intitulé  :  Les  Juifs  (de  France) 
sous  Charles  V,  p.  163  à  175. 

œ:  B.  Rodonachi  :  La  Politique  du  Saint-Siège  envers  les  Juifs  résidant  à 
Rome  ;  dans  NouveUe  Revue,  n^  du  15  nov.  1889,  p.  380  à  887. 

s=  Philippe  Berger  :  Les  inscriptions  hébraïques  de  la  synagogue  de  Pal- 
myre  ;  dans  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  tome  VII, 
1«'  fascicule,  Paris,  1889,  p.  65-72.  Ce  sont  deux  inscriptions  contenant. 
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Tune,  le  Semé  hraël,  Tautre,  le  passage  de  Deutér.,  VII,  15.  M.  Berger 
suppose  qiie  ces  inscriptions  sont  du  temps  de  2^nobie. 

:=:  Dans  le  numéro  d'octobre  1888  du  journal  «  Le  Moyen  Âge  »,  publie  à 
Paris  ohes  Alphonse  Picard,  M.  Ch.-V.  Lanslois,  parlant  des  Lettres 
inédites  de  Philippe  le  Bel  et  de  ses  fils  à  l'évoque  de  Mende,  dit 
(p.  222)  ;  «  Ces  lettres  sont  presque  toutes  inédites,  j'en  ai  trouvé  de  fort 
importantes  pour  l'histoire  dos  Juifs  du  Gévaudan.  » 

=3  Notre  chère  collègue  M.  Moïse  Schwab  a  éié  nommé  membre  de  T Aca- 
démie royale  d'Histoire,  de  Madrid.  Nous  lui  adressons  toutes  nos  féli- 
citations. 

=  Le  Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  Historié,  de  Madrid,  contient, 
dans  le  tome  XV  (1889),  une  revue  g(^nérale  de  M.  Joseph  Jacobs  sur 
l'état  des  travaux  historiques  concernant  les  Juifs  d'Espagne  (p.  153-160). 

=  Article  sur  Lévi  ben  Gerson  par  M.  Steinschneider,  dans  Encyclopédie 
Ersoh  et  Gruber,  2('  section,  XLIII,  feuille  37  et  38. 

=  Par  lettre  du  9  février  1617,  adressée  par  le  duc  de  Mantoue  à  S.  Em. 
le  cardinal  Borghese,  celui-ci  est  prié  de  recommander  au  pape  Clément 
le  médecin  juif  David  Portaleone,  qui  pratique  à  Mantoue  en  vertu  d'un 
bref  pontifical  renouvelable  tous  les  ans,  afin  que  David  Portaleone  ob- 
tienne une  prolongation  du  brevet  pour  un  temps  aussi  long  que  possi- 
ble. (Oesterr.-Wochenschrift,  1889.  p.  94,  d'après  le  Moniteur  de  la  Phar- 
macie publié  à  Rome,  où  l'original  a  été  inséré  par  M.  A.  Bertolotti). 

c=  Dans  la  Beilage  de  l'Allgemeine  Zeitung,  d'Augsbourg,  n°  268  de  1889, 
une  recension  sur  les  Juifs  du  Daghestan  d'après  un  livre  de  M.  Anisi- 
mofF  sur  ce  sujet,  publié  à  Moscou,  en  russe.  Le  nombre  des  Juifs  du 
Daghestan  serait  d'environ  21,000  âmes,  dispersées  sur  40  localités.  Le 
principal  intérêt  de  l'ouvrage  paraît  être  dans  la  description  des  idées 
des  Juifs  de  Daghestan  sur  les  esprits  et  puissances  surnaturelles. 

=  M.  Kayserling  :  Jûdiscbe  Geschichte  von  der  Zerstôrung  Jerusalems 
bis  zur  Gegenwart  ;  —  Rapport  sur  les  ouvrages  concernant  la  matière 
publiés  en  1887^  dans  Jahresberichte  der  Geschtchtswissonschaft,  publiés 
à  Berlin,  pages  1-38-50. 

s:  Étude  de  M.  A.  Harkavy  sur  une  de  ces  inscriptions  magiques  en 
cbaldéen  dont  on  a  maintenant  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires  ; 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  impériale  d'archéologie  de  Saint-Péters- 
bourg, tome  IV,  p.  83-95.  En  russe. 

=  D^  Behrcnd  :  Diseascs  caught  from  bulcher's  méat  ;  dans  Nineteenth 
Century,  n^  151,  sept.  1889.  Contient  des  considérations  sur  Tutllité  des 
rites  juifs  pour  l'abattage  des  hôtes  de  consommation. 

4.  Chronique  des  Journaux. 

Liste  des  journaux  nouvellement  fondés  ; 

!•  bintD''  bip  «  La  Voix  d'Israél  »  ;  —  journal  moitié  firançais,  moitié 
arabe  (caractères  raschi),  publié  à  Oran,  par  Prosper  Saraflfe  ;  la  pério- 
dicité n'est  pas  indiquée;  les  n<*  1,  2,  8  (les  seuls  parus  ?)  sont  respecti- 
vement des  15,  18  et  22  novembre  1889  ;  format  in-4«,  à  8  col.  par  pages. 
4  p.  par  numéro  ;  6  fr.  par  an. 

2,  ninrr  Vnp  Journal  hébreu  paraissant  deux  fois  par  mois  à  Jérusalem,  par 
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AroD  Lewin  ;  les  n^  1,  2,  3,  sont  respectivement  des  8  et  24  sivan  et  du 
9  tammuz  5649  ;  in-4®  à  2  col.  de  8  p.  le  numéro,  caractères  hébreu 
carré  et  raschi  ;  2  medjids  par  an.  Se  propose  de  s'occuper  spécialement 
des  inte'rêts  des  quatre  communautés  juives  de  la  Terre-Sainte  (Jérusa- 
lem, Hébron,  Tibériade,  Safcd). 

3.  mN  pp  The  Ray  of  Light,  Hcbrew  Literature  and  gênerai  inleresls  of 
Judaism,  published  monthly  by  tho  Hebrew  literary  Association  of 
Qiicago  ;  L.  Zolotkoflf,  edilor.  Chicago,  impr.  du  Jiidischcr  Curier  ;  in-8*. 
Le  n°  2  du  vol.  1  est  daté  de  juillet  1889,  il  est  composé  de  32  p.  ;  le  prix 
d'abonnement  n'est  pas  indique'  ;  en  hébreu,  caractères  hébreu  carré. 

4.  «  La  Deïense  des  Juifs,  journal  politique  paraissant  le  vendredi  »;  n®  1, 
9  février  1890;  n°  2,  18  fév.  1890  ;  publié  à  Paris  par  Tadministrateur- 
gérant  A.  Lamboray  ;  in-f»*  de  4  f.  à  4  col.  par  numéro  ;  6  fr.  par  an.  Les 
n°»  1  et  2  sont  les  seuls  parus. 

5.  «  Le  Nouvelliste,  journal  hebdomadaire  Israélite  ;  direction  et  adminis- 
tration, à  Smyme  ;  rédacteur  en  chef,  Léon  Tedcschi  ;  directeur- admi- 
nistrateur, Jacob  Algranti  ;  V^  année,  n®  1,  3  janvier  1890;  abonnements, 
15  fr.  par  an.  »  —  En  français,  in-f*  à  3  col.  par  page,  8  p.  par  numëro. 
Nous  avons  sous  les  yeux  les  n^*  1  à  6,  plus  un  numéro  spëcimen  publié 
en  d^c.  1889. 

6.  Zeitschrift  zur  Bekfimpfung  des  Antisemitismus,  erscheint  in  zwanglosen 
Heften;  Linz,  impr.  V®  Tagwerker;  éditeur  et  rédacteur,  D*"  C.-W.  Kiss- 
ling  ;  in-8**  ;  les  n"*  1  et  2,  ensemble  32  p.  ;  prix  d'un  semestre,  1  flor.  Les 
numéros  ne  sont  pas  datés,  le  n°  2  paraît  avoir  paru  fin  1889. 

Isidore  Loeb. 


ADDlTIOxNS  ET  RECTIFICATIONS 

Tome  XIX,  p.  82.  —  Le  nom  do  Matr^na  se  rencontre  chez  Jean  Chry- 
sostome  (Homiliœ  contra  Judœos,  p.  26,  Hoeschelius,  Aug.,  1602  ;  Chrysos- 
tome  est  mort  en  407),  où  il  est  question  d'une  synagogue  à  Daphnô,  H  Wj 
xa^oOai  MaTp<6vT;<;  (qu  on  nomme  de  la  Matrone^  probablement  d'après  le  nom 
d'une  juive  distinguée  qui  l'a  érigée).  —  Harkavy. 

Tome  XIX,  p.  106.  —  La  prétendue  lettre  des  Juifs  d'Arles  à  ceux  de 
Conslantinople,  écrite  en  provençal  au  mois  de  février  1489  (et  non  en 
1491),  avec  la  réponse  de  ces  derniers,  se  retrouve  au  ms.  n®  1700  du  Dépôt 
du  Ministère  des  Affaires  étrangères  à  Paris.  La  Revue  a  déjà  signalé  ce 
fait  (t.  XI,  p.  141)  ;  la  version  provençale  existe  donc  «  ailleurs  que  dans 
l'ouvrage  de  J.  Bonis  »,  et  «  en  manuscrit  ».  —  M,  Schwab, 

Tome  XIX,  p.  318.  —  Le  litre  de  l'ouvrage  découvert  par  moi  est  inconnu, 
parce  que  le  commencement  manque,  et  c'est  moi  qui  lui  prête  ce  nom 
(etc.  nnb^  n«n5)  provisoirement.  L'auteur,  R,  Mehasser,  ou  plutôt  R,  Mou^ 
beschichir,  n'était  pas  Gaon,  bien  que  Ibn-Ezra  lui  donne  ce  titre  (v.  Stud, 
u.  Mittheil.,  111,  12,  note  15  ;  cf.  Ibu-Ezra,  Jona,  I,  3).  Son  nom  est  peut- 
ôtre  corrompu  en  nto^  ou  *yo'2  chez  Naihan  Babli.  —  HarXavy, 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 
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LA  LITTERATURE  DES  PAUVRES 

DANS  LA  BIBLE 


I 

LES  PSAUMES 


Notre  étude  sur  les  Dix-huit  Bénédictions,  publiée  dans  la 
Revue  ^^  nous  a  conduit  à  nous  occuper  des  Psaumes  et  nous  a 
révélé  Timportance  extrême  qu'ils  ont  comme  documents  pour 
l'histoire  intellectuelle,  morale  et  littéraire  des  Juifs. 

Nous  devons  à  M.  H.  Graetz,  Téminent  historien  des  Juifs,  la 
théorie  sur  les  Pauvres,  qu'il  a  exposée  dans  son  remarquable 
commentaire  sur  les  Psaumes*.  Nous  nous  sommes  suffisamment 
expliqué  sur  cette  théorie  dans  notre  étude  des  Dix-huit  Béné- 
dictions et  nous  n'y  revenons  pas.  Personne  ne  sera  étonné  que 
M.  Graetz,  qui  en  est  l'auteur.  Tait  maniée,  avec  une  certaine 
timidité  et  n'en  ait  pas  tiré  toutes  les  conséquences  qu'elle  com- 
porte. 

De  notre  côté,  tout  en  soupçonnant  qu'il  a  pu  y  avoir,  en  Pa- 
lestine, des  confréries  ou  associations  ou  classes  différentes  de 
Pauvres,  dont  les  doctrines  se  seront  distinguées  les  unes  des 
autres  par  des  nuances  plus  ou  moins  tranchées,  nous  nous 
sommes  abstenu  d'entrer  dans  l'examen  détaillé  de  cette  question, 

^  Retue  de*  Études  juives^  tome  XIX,  p.  17  et  suiv.  Cet  article  conllent,  dans  la 
xHimérotation  des  versets  des  Psaumes  auxquels  il  renvoie,  un  certain  nombre  de 
fautes  d^iropression.  Comme  elles  seront  rectifiées  d'elles-mêmes  dans  la  présente 
étude,  nous  nous  abstenons  de  les  relever.  La  seule  faute  que  nous  tenions  à  corriger^ 
c^est  ceUe  de  la  note  3,  p.  20.  Cette  note  est  erronée  et  doit  être  supprimée. 

*  H.  Graetz,  Kritischer  Commentar  m  den  Psalmen,  Breslau,  1880-82. 
T.  XX,  N®  40.  ^^ ^  11 
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et  nous  avons  traité  les  Psaumes  comme  une  œuvre  homogène  et 
inspirée,  du  commencement  à  la  fin,  du  môme  esprit. 

Nous  ne  nous  sommes,  du  reste,  aucunement  proposé  de  faire 
une  étude  générale  '  des  Psaumes  ou  d'en  écrire  la  théologie, 
comme  on  dirait  en  Allemagne.  Notre  but  est  d'élucider  et  traiter 
un  certain  nombre  de  questions  spéciales,  dont  Texamen  nous 
est  nécessaire  pour  expliquer  les  Psaumes  et  d'autres  livres 
bibliques. 

Pour  en  finir  avec  les  observations  préliminaires,  nous  répé- 
tons ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  notre  travail  sur  les  Dix-huit 
Bénédictions  à  l'adresse  des  personnes  qui  ne  croiraient  pas  à 
l'existence  des  confréries  de  Pauvres.  Ces  personnes  pourraient, 
dans  la  plupart  des  cas  où  nous  faisons  intervenir  le  Pauvre,  le 
remplacer  par  le  Juste  auquel  elles  sont  habituées.  Cette  substitu- 
tion cependant  n'est  point  possible  partout,  et  partout  elle  aurait 
pour  effet  d'altérer  jusqu'à  un  certain  point  nos  idées,  quand  elle 
ne  les  bouleverserait  pas  complètement. 

Il  est  nécessaire  enfin  de  remarquer  que  la  société  des  Pauvres 
n  est  pas  nécessairement  une  société  organisée,  une  sorte  de  cow- 
frérie,  qui  a  ses  règles,  ses  statuts,  ses  réunions  périodiques. 
11  est  fort  possible  que  le  seul  lien  qui  unissait  les  Pauvres  était 
leur  doctrine  et  leur  tendance  commune.  Nous  n'avons,  sur  ce 
sujet,  aucune  opinion  arrêtée  ;  nous  y  reviendrons  cependant  plus 
loin,  au  n<>  13. 


1.  Introduction, 

1.  La  collection  tieâ  Psaumes,  à  notre  avis  et  pour  le  dire  tout 
de  suite,  est  tout  entière  de  l'époque  du  second  temple  et  nous  n'ad- 
mettons pas  qu'il  y  ait  un  seul  Psaume  qui  soit  antérieur  à  Texil 
de  Babylone.  Notre  principal  et  grand  argument  est  que,  malgré 
certaines  oppositions  de  nuances  qu'on  pourra  peut-être  y  décou- 
vrir et  dont  nous  X  avons  parlé  plus  haut,  ils  sont  comme  d'une 
seule  coulée  et  que  le  même  souffle  les  anime  du  commencement  à 
la  fin.  On  peut  tout  au  plus  dire  que,  vers  la  fin  de  la  collection, 
le  nombre  des  Psaumes  qui  s'occupent  de  Dieu,  de  la  nature,  des 
splendeurs  et  des  joies  de  Jérusalem  et  du  temple,  devient  plus 
grand,  le  ciel  s'éclaircit  et  l'atmosphère  devient  plus  sereine; 
mais,  outre  que  ce  changement  est  loin  d'être  complet  et  que  les 
idées  plus  sombres  des  premiers  livres  reviennent  aussi  dans  les 
derniers,  il  n'y  a  aucune  difficulté  d'expliquer  cette  allure  nou- 
velle des  Psaumes  de  la  fin,  notre  théorie  de  l'origine  des  Psaumes 
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est  assez  large,  comme  on  verra,  pour  comprendre  et  jastifler 
ces  différences.  Les  règles  élémentaires  de  la  composition  ont 
probablement  contribué,  au  moins  en  partie,  à  faire  placer  vers 
la  fin  et  à  la  fln  ces  Psaumes  d'allégresse.  Du  reste,  quand  môme 
les  Psaumes  des  derniers  livres  n^auraient  pas  la  môme  origine 
que  les  autres,  il  ne  viendra  à  l'idée  de  personne  de  soutenir 
qu'ils  soient  plus  anciens,  et  on  est  même  généralement  d'accord 
pour  en  attribuer  la  plus  grande  partie  à  l'époque  du  second 
temple.  En  somme  et  en  gros,  du  commencement  à  la  fin  des 
Psaumes,  ce  sont  toujours  les  mêmes  idées,  les  mêmes  sentiments, 
les  mêmes  images  qui  reviennent  et  se  répètent  perpétuellement. 
Pour  un  lecteur  superficiel,  le  livre  en  est  monotone,  mais  cette 
monotonie  même  est  une  preuve  de  son  unité. 

2.  Il  n'y  a,  au  fond,  qu'un  sujet  dans  les  Psaumes  :  la  lutte  du 
Pauvre  contre  le  Méchant,  Méchant  du  dedans  et  du  dehors,  et  le 
triomphe  final  du  Pauvre,  dû  à  la  protection  de  Dieu,  qui  aime  le 
Pauvre  et  déteste  le  Méchant.  Tout  le  reste  gravite  autour  de  cette 
donnée  fondamentale,  les  événements  auxquels  il  est  fait  allusion  et 
auxquels  certaines  pièces  semblent  exclusivement  consacrées,  ne 
sont  pas,  à  nos  yeux,  des  événements  contemporains,  le  Psaume 
qui  leur  est  consacré  n'est  pas  un  morceau  d'actualité  et  de  cir- 
constance, ce  sont  des  souvenirs  historiques  qui  servent  à  rame- 
ner, à  varier  et  à  illustrer  le  thème  favori.  Pour  ces  différentes 
raisons,  l'effort  respectable  en  soi  que  font  les  exégètes  pour  classer 
les  Psaumes  par  époques,  identifier  les  faits  contemporains  aux- 
quels ils  se  rapporteraient,  découvrir  leurs  auteurs,  nous  parait 
absolument  illusoire  et  presque  enfantin.  Il  n'y  a  qu'une  histoire 
pour  les  Psaumes,  c'est  l'histoire  de  l'âme  juive  à  l'époque  <lu 
second  temple,  c*est  une  histoire  tout  intérieure  et  morale  où  ne 
retentissent  que  de  loin  les  événements  du  dehors. 

3.  Il  y  a  d'autres  raisons  encore  pour  placer  la  rédaction  des 
Psaumes  à  l'époque  du  second  temple.  Pour  les  personnes  aux 
yeux  desquelles  la  centralisation  du  culte  à  Jérusalem  est  un  signe 
certain  de  cette  époque,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  :  il  n'est 
jamais  question,  dans  les  Psaumes,  que  d'une  seule  maison  de 
Dieu,  le  temple  de  Jérusalem,  qui  y  figure  évidemment  comme  le 
centre  religieux  du  Judaïsme,  le  seul  lieu  du  culte,  où  toutes  les 
tribus  se  rendent  en  pèlerinage  (cxxii,  4).  Ce  qui  est  au  moins 
aussi  frappant,  c'est  que,  dans  les  Psaumes,  le  peuple  juif  apparaît 
toujours  comme  un  peuple  fidèle  à  Dieu  et  observant  sa  Loi.  Sans 
doute,  le  Pauvre*  y  parle  encore  souvent  de  ses  péchés  (voir 
n*  18),  mais  ce  sont,  à  ce  qu'il  semble,  des  péchés  personnels 
et  individuels,  de  peu  d'importance  en  somme,  et  lors  même  que 


Digitized  by  VjOOQIC 


lO/i  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

dans  certains  passages  on  pourrait  supposer  que  ce  sont  les  péchés 
du  peuple  tout  entier,  ces  péchés  sont  d'ordre  secondaire,  ce  n'est 
plus  le  péché  d'infidélité  et  d'idolâtrie  contra  lequel  sont  dirigées 
les  invectives  incessantes  des  prophètes  et  qui  souillait  toute  la 
nation,  a  Nous  ne  t'avons  pas  oublié,  ô  Dieu,  peut  dire  le  Psal- 
miste,  nous  n'avons  pas  violé  ton  alliance  ;  notre  cœur  ne  s'est 
point  retiré  en  arrière  et  nos  pas  ne  se  sont  point  éloignés  de  ta 
voie  (xuv,  18,  19,  21).  »  Dépareilles  affirmations  ne  peuvent  être 
vraies  que  pour  l'époque  du  second  temple,  où  l'idolâtrie  avait 
effectivement  disparu  parmi  les  Juifs.  Un  morceau  comme  le  Ps. 
cxix.  où  il  est  question,  à  chaque  ligne,  de  la  Loi,  des  préceptes 
et  des  commandements  de  Dieu,  de  la  science  de  la  Loi,  ou 
un  psaume  qui  parle  de  méditer  la  Loi  jour  et  nuit  (i,  2)  appar- 
tiennent presque  déjà  à  la  littérature  rabbinique. 

Il  ne  faut  pas  oublier  enfin  l'argument  philologique,  qui  est  aussi 
d'un  grand  poids  dans  la  question;  la  langue  des  Psaumes  indique 
une  époque  postérieure*. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  se  prévaloir,  contre  notre 
opinion  sur  l'âge  des  Psaumes,  de  l'existence  de  psaumes  baby- 
loniens très  anciens,  à  ce  qu'il  paraît  (nous  n'avons  aucune  com- 
pétence en  cette  matière),  et  auxquels  les  Psaumes  hébreux  res- 
semblent beaucoup.  Le  fidèle  y  est  représenté  aussi  comme  le  Servi- 
teur de  son  Dieu,  le  ton  est  le  môme  que  dans  nos  Psaumes,  et  on 
assure  que  ces  compositions  remonjtent  au-delà  du  xx®  siècle  avant 
notre  ère  ».  De  ce  qu'il  y  a  eu  des  psaumes  si  anciens  en  Baby- 
lonie,  on  pourrait  tout  au  plu§  conclure  qu'il  y  en  a  eu  peut-être 
aussi  chez  les  Hébreux,  mais  non  que  nos  Psaumes  hébreux  soient 
anciens.  On  pourrait  même  dire  que  c'est  justement  en  Babylonie 
et  pendant  l'exil  que  les  Juifs  ont  appris  à  composer  des  Psaumes 
et  que,  si  le  Serviteur  de  Dieu  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  litté- 
rature juive  de  l'exil  et  des  temps  postérieurs,  il  le  doit  à  Tin- 
fluence  de  la  littérature  babylonienne  sur  les  Juifs. 

4.  L'époque  où  les  Psaumes  ont  été  rédigés  va,  pour  nous,  de 
l'exil  de  Babylone  jusqu'à  Tavènement  des  Macchabées,  et  o'est 
probablement  durant  cette  période,  qui  s'étend  de  589  à  167,  qu'ont 
été  rédigées  successivement,  par  un  grand  nombre  d'auteurs  ano- 
nymes, les  pièces  qui' forment  notre  recueil.  Nous  chercherons  là 
démontrer  plus  tard  que,  pour  le  fond  des  idées,  il  y  a  identité 

*  Voir  sur  ce  sujet  Giesebrecht,  Ueber  die  Ab/assungszeit  der  Psalmen^  dans  la 
Zeitschrift  fur  die  alttesiamentliche  Wissenschaft,  de  Stade^  1  (1881),  p.  276. 

*  Voir  Heiorich  Zimmern,  Babylonische  Busspsalmen,  Leipzig,  1885  (sur  Tftge  de 
ces  psaumes,  v.  p.  1]  ;  Hommel,  Die  semitiichen  Vôlker  und  Spi'dchen^  Leipzig, 
1883,  p.  315  et  s. 
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absolue  entre  les  Psaumes  et  ce  qu'on  appelle  le  Deutéro-Isaïe  ou 
Pseudo-lsaïe,  et  dans  tous  les  cas  c'est  dans  le  Pseudo-Isaïe  qu'on 
rencontre  des  portraits  du  Pauvre  ou  Serviteur  de  Dieu  exacte- 
ment semblables  à  ceux  des  Psaumes.  Si  Thistoire  du  Pauvre 
commence  avec  le  Pseudo-Isaïe,  les  Psaumes,  qui  sont  entièrement 
consacrés  au  Pauvre,  ne  peuvent  pas  être  antérieurs  au  Pseudo- 
Isaïe,  lequel  est  en  partie  du  temps  de  Texil  de  Babylone  et  en 
partie  peut-être  postérieur  à  l'exil  de  Babylone.  L'exil  est  donc, 
pour  la  chronologie  des  Psaumes,  la  limite  supérieure. 

6.  La  limite  inférieure  nous  paraît  être  Tépoque  de  l'avène- 
ment des  Macchabées,  et  notre  principale  raison  est  qu'il  n'est  pas 
question  de  Timmortalité  de  l'âme  dans  les  Psaumes,  mais  que, 
bien  au  contraire,  comme  nous  le  montrerons,  les  Psaumes  croient 
bien  au  scheol,  mais  non  à  la  survivance  de  Tâme.  On  sait  que  le 
dogme  de  Fimmortalilé  de  l'âme  était  un  des  sujets  qui  alimen- 
taient la  grande  lutte  des  Pharisiens  et  des  Sadducéens,  les  Phari- 
siens admettaient  ce  dogme  et  les  Sadducéens  le  repoussaient.  On 
sait  aussi  que  la  querelle  des  Pharisiens  et  des  Sadducéens  a  éclaté 
sous  Jean  Hyrcan,  et  il  est  sûr  qu'elle  couvait  déjà  depuis  un  cer- 
tain temps.  Personne  ne  soutiendra  que  les  Psaumes  soient  ins- 
pirés de  l'esprit  sadducéen;  au  contraire,  on  y  trouve,  au  moins 
en  germe,  quelques-unes  des  idées  qui  sont  le  fond  de  la  doctrine 
pharisienne.  Ils  ne  sont  pas  encore  hostiles  aux  prêtres,  mais  il 
est  manifeste  qu'ils  ne  croient  pas  à  la  vertu  des  sacrifices,  et  l'idée 
que  la  prière  équivaut  aux  sacrifices  y  est  exprimée  avec  une  insis- 
tance et  une  affectation  tout  à  fait  remarquables.  L'usage  qu'on 
a  fait  des  Psaumes  pour  rédiger  la  prière  des  Dix-huit  Bénédic- 
tionSj  destinée  évidemment  à  être  récitée  dans  les  synagogues  et 
à  dispenser  de  visiter  le  temple,  montre  aussi  que  les  Psaumes, 
avec  intention  ou  non,  tendaient  à  diminuer  la  clientèle  des  prê- 
tres de  Jérusalem.  Abolition  des  sacrifices,  institution  de  prières 
qui  les  remplaceront  plus  tard  et  rendront  le  temple  inutile, 
c'est  déjà,  avant  la  naissance  du  parti  pharisien,  un  des  grands 
points  de  la  doctrine  pharisienne.  Les  Psaumes,  comme  du  reste 
la  plupart  des  Prophètes,  appartiennent  donc  à  cette  littérature 
que  nous  avons  appelée  anté-pharisienne,  qui  est  d'avance  pour 
les  Pharisiens  et  contre  les  Sadducéens.  S'il  y  avait  ,des  Psaumes 
de  l'époque  des  Macchabées,  il  nous  paraît  évident  qu'ils  auraient, 
sur  l'immortalité  de  l'âme,  l'opinion  des  Pharisiens,  et  non  l'opi- 
nion tout  opposée. 

6.  Nous  ne  voulons  pas  dire,  par  ce  qui  précède,  que  nous 
soyons  certain  qu'il  y  a  eu  des  Psaumes  déjà  rédigés  du  temps  de 
l'exil  ou  immédiatement  après  Texil  et  que  la  production  des 
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Psaumes  ait  duré  tout  à  fait  jusqu'à  ravènement  des  Macchabées. 
Nous  ne  voudrions  même  pas  dire,  d'une  manière  absolue,  à  cause 
de  cette  question  de  l'immortalité  de  Tâme,  qu'aucun  de  nos 
Psaumes  n'ait  été  rédigé  après  l'avènement  des  Macchabées,  car 
enfin  on  pouvait  en  faire  sans  mettre  justement  cette  question  sur 
le  tapis.  En  cette  matière,  la  recherche  d*une  précision  rigoureuse 
et  d'un  principe  de  critique  absolu  serait  aussi  vaine  qu'inutile. 
D'après  l'idée  que  nous  avons  donnée  des  Psaumes,  il  est  sans  le 
moindre  intérêt,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  de  savoir  si  eflfec- 
tivement  il  existe  des  Psaumes  du  temps  des  Macchabées  ou  des 
Psaumes  du  temps  de  l'exil.  Le  point  à  retenir  est  que  les  Psaumes, 
en  gros,  se  placent  entre  ces  deux  époques,  le  reste  est  sans  im- 
portance. 

7.  11  est  bien  entendu,  dans  tous  les  cas,  qu'il  faut  les  éche- 
lonner sur  un  grand  espace  de  temps  et  ne  pas  croire  qu'ils  aient 
été  produits  en  quelques  années.  11  est  entendu  aussi  qu'ils  sont 
une  œuvre  collective,  et  nous  supposerions  volontiers  que  le 
nombre  des  rédacteurs  en  est  assez  considérable.  Tout  le  monde 
sait  que  les  attributions  d'auteurs  qui  se  trouvent  dans  les  sus- 
criptions  n'ont  aucune  autorité,  mais  ces  suscriptions  sont  an- 
ciennes, comme  on  sait  également,  et  il  ne  nous  répugnerait  pas 
le  moins  du  monde  de  les  attribuer  aux  auteurs  mômes.  Les  pro- 
cédés de  la  pseudépigraphie  étaient  probablement  déjà  en  usage, 
chez  les  Juifs,  à  cette  époque,  et  l'invraisemblance  de  ces  attribu- 
tions n'a  dû  choquer  ni  les  auteurs,  ni  leurs  lecteurs.  Une  fois  que 
l'on  sait  que  ces  petites  fraudes  semblaient  parfaitement  inno- 
centes et  même  méritoires,  il  n'y  a  pas  de  raison  sérieuse,  à  ce 
qu'il  semble,  de  faire  remonter  nos  suscriptions  à  d'autres  qu'aux 
auteurs  mômes,  et  on  trouvera  peut-être  que  cette  hypothèse  pré- 
sente des  avantages  sur  l'hypothèse  courante. 

8.  La  misère  du  Pauvre,  on  le  sait,  est  moitié  réelle  et  moitié 
fictive.  La  pauvreté  matérielle,  la  pauvreté  intellectuelle,  l'humi- 
lité d'esprit,  sont  moins,  pour  lui,  l'effet  des  lois  sociales  ou  na- 
turelles, qu'une  règle  de  vie  et  une  loi  de  sainteté  qu'il  s'est 
imposées.  Il  est  humble  et  pauvre  parce  qu'il  veut  l'être,  par  goût 
et  vocation.  La  parfaite  soumission  de  son  esprit,  l'abandon  qu'il 
a  fait  de  son,  âme  tout  entière  entre  les  mains  de  Dieu,  le  renon- 
cement à  tout  orgueil  intellectuel,  l'humilité  véritable  dans  la 
société  et  la  tendresse  universelle  pour  tout  ce  qui  est  petit  et 
faible,  ce  sont  les  traits  par  lesquels  le  Pauvre  est  grand  et  tou- 
chant, les  seuls  aussi  où  l'on  reconnaît  une  peinture  exacte  et 
fidèle;  dans  sa  misère,  au  contraire,  et  dans  les  souffrances  qu'il 
endure  de  la  part  du  Méchant,  il  y  a  beaucoup  d'illusion,  le  mal 
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dont  il  souffre  est  à  moitié  imaginaire,  un  mal  de  poète,  où  il  entre 
une  forte  dose  de  convention.  Il  est  pauvre  par  état,  et  il  fait  tout 
ce  qu'il  peut  pour  Tétre  à  fond  et  comme  il  convient  à  un  Pauvre 
consciencieux.  II  charge  avec  la  même  conscience  le  portrait  du 
Méchant  et  le  pousse  au  noir.  Ce  pauvre  Méchant  est,  comme  dans 
les  mélodrames,  le  traître  de  la  pièce,  le  personnage  sacrifié,  les 
coups  lui  pleuvent  sur  la  tète,  on  se  prend  quelquefpis  de  pitié  pour 
lui.  Il  représente  probablement  les  classes  dirigeantes  de  la  nation, 
la  bourgeoisie  riche,  satisfaite  et  égoïste,  mais  on  a  beau  faire,  il 
est  difflcile  de  croire  qu'il  soit  aussi  pervers  qu'on  nous  le  peint. 
Quels  que  soient  les  vices  qu'on  peut  reprocher  à  la  haute  société 
juive  de  Tépoque,  il  est  difficile  de  croire  qu'elle  ait  été  absolu- 
ment corrompue  et  qu'elle  n'ait  pas,  en  partie,  racheté  ses  défauts 
par  de  grandes  vertus  sociales,  politiques  et  militaires.  Mais  ces 
vertus  étaient  de  celles  que  le  Pauvre  ne  comprenait  pas,  et  s'il 
calomnie  le  Méchant,  il  le  fait  de  bonne  foi  et  avec  une  parfaite 
sincérité. 

9.  C'est  que  le  Pauvre  est  un  grand  rêveur  à  qui  il  manque  le 
sentiment  de  la  réalité.  En  vrai  idéaliste,  il  a  trouvé  l'art  d'ex- 
traire de  la  misère  toute  la  poésie  qu'elle  peut  contenir,  et  sa 
soufllrance  est  certainement  pleine  de  douceur.  Personne  n'a 
jamais  été  plus  que  lui  la  dupe  et  le  jouet  de  son  imagination.  Il 
découvre  entre  les  choses  des  relations  secrètes  et  des  correspon- 
dances mystérieuses,  sa  pensée  se  noie  dans  un  océan  de  symboles. 
Au  milieu  de  ces  images  qui  se  croisent,  se  superposent,  se  trans- 
forment instantanément  comme  dans  un  songe,  le  contour  des 
objets  se  perd,  s'eflface,  les  idées  se  confondent  et  s'embrouillent. 
Cette  confusion  est  très  sensible  dans  les  Psaumes;  la  pensée, 
guidée  ou  égarée  par  des  analogies  subtiles,  y  passe  sans  tran- 
sition d'un  sujet  à  un  autre,  puis  revient  au  premier,  sans  ar- 
river à  se  fixer.  Il  y  a  des  moments  où  l'on  ne  sait  véritable- 
ment pas  si  l'on  est  en  Palestine  ou  à  l'étranger,  dans  le  présent 
ou  dans  le  passé  ou  dans  l'avenir,  et  l'auteur  ne  le  sait  probable- 
ment pas  davantage.  Ce  vagabondage  intellectuel  est  quelquefois 
assez  pénible,  mais  il  faut  comprendre  l'âme  du  Pauvre,  qui  vit 
dans  le  rêve  et  se  laisse  prendre  à  toutes  lès  images  qui  passent. 

10.  Si  le  symbolisme  effréné  des  Psaumes  déroute  quelquefois 
le  lecteur,  il  a  au  moins  un  grand  mérite  :  les  métaphores  et 
les  comparaisons  qu'il  emploie  gardent  toujours  leur  sens  figuré 
et  n'aspirent  pas  un  seul  instant  à  être  prises  au  propre.  On  sent 
que  le  symbole  est  encore  tout  près  de  son  origine,  dans  sa  jeu- 
nesse et  sa  fraîcheur.  C'est  le  malheur  des  symboles  et  des  méta- 
phores de  perdre  peu  à  peu  cette  espèce  de  vie  dont  ils  sont  doués, 
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ils  se  fanent,  meurent  et  se  pétrifient.  Mais  la  plus  cruelle  mésa- 
venture qui  puisse  leur  arriver,  c'est  d'être  pris  à  la  lettre  et  de 
devenir  vile  matière.  Les  symboles  des  Psaumes  n'ont  pas  échappé, 
plus  tard,  à  ce  pénible  travestissement.  Il  est  venu  d'abord  un 
temps  oii  on  ne  les  a  plus  bien  compris.  Quand  le  Psalmiste  dit,  en 
s'adressant  à  Dieu  :  «  Ramène-nous*  »,  ou  :  «  Heureux  l'homme 
que  tu  rapproches*  »,  ces  mots  ont  pour  lui  un  sens  parfaite- 
ment clair  et  précis;  mais  déjà  les  auteurs  des  Dix-huit  Bénédic- 
tions ne  les  entendent  qu'à  demi  et  sont  obligés  de  les  définir  : 
«  Ramène-nous,  ô  notre  père,  à  ta  Loi,  et  rapproche-nous,  ô 
notre  roi,  de  ion  culte.  »  Le  Psalmiste  sait  très  bien  ce  que  c'est 
que  l'Humble,  ani,  anav,  l'homme  affamé  et  altéré,  raêh^  çaméy 
l'Evangile  ne  le  sait  plus  si  bien  et  voilà  pourquoi,  chez  lui, 
l'H-umble  devient  humble  d'esprit,  l'homme  affamé  et  altéré  de- 
vient affamé  et  altéré  de  vertu  ^.  Ce  qui  est  .plus  grave,  c'est  le 
contre-sens  par  lequel  des  symboles  tout  poétiques  sont  matéria- 
lisés et  transformés  en  réalités  tangibles.  Le  malade  des  Psaumes, 
purement  atteint  de  souffrances  morales,  devient  un  malade  véri- 
table ;'  le  vinaigre  que  le  Méchant  est  censé  mettre  dans  la  boisson 
du  Pauvre  est  changé  en  vinaigre  vrai;  c'est  en  image  seulement 
que  le  Méchant  des  Psaumes  se  partage  les  vêtements  du  Pauvre, 
cette  image  finit  par  être  prise  au  propre  et  mise  sérieusement  en 
action.  Les  Psaumes  ne  sont  pas  coupables  de  ces  méprises  qui  se 
sont  produites  plus  tard,  le  symbole  y  garde  toute  sa  vertu  et  reste 
toujours  d'une  transparence  parfaite*. 

2.  Définition  générale  du  Pauvre  et  du  Méchant. 

11.  Nous  commençons  par  donner  una  liste  des  noms,  épithètes 
et  qualificatifs  qui  désignent  les  Pauvres  dans  les  Psaumes.  Les 
principaux  noms  qui  y  figurent  sont  ceux  de  /n  ^fcn'»  .n-^on  ,  "jm» 
nn  .p-^nst  ,13^  ,'^:^y  /n  nn:^  ,nïD"^.  On  conçoit -qu'un  pareil  tableau 
ne  saurait  viser  à  être  complet  ni  exempt  de  reproche.  On  pourra 
être  tenté  d'y  faire  des  additions  ou  des  radiations  ;  on  pourra 

»  Ps.  Lxxx,  4,  8,  20. 

«  Ps.  LXV,  5. 

s  Évangile  de  Mathieu,  y,  3,  6. 

4  Depuis  que  cet  article  est  composé,  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  juin  1890 
a  publié  un  article  de  M.  Ernest  Renan  iotitulé  Le  règne  d'Ézéchias  et  où  il  est  beau- 
coup question  des  Pauvres.  Notre  satisfaction  a  été  grande  de  trouver  chez  Tillustre 
et  admirable  écrivain  quelques-unes  des  idées  que  nous  développons  ici  et  que  nous 
avions  déjà  indiquées  dans  notre  travail  sur  les  Dix-huit  Bénédictions.  M.  Renan  dit 
des  Pauvres  absolument  ce  que  nous  disons,  sauf  qu'il  les  place  vers  la  un  du  hui- 
tième siècle  avant  Tère  chrétienne. 
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surtout  se  refuser,  au  premier  abord,  à  appliquer  aux  Pauvres 
des  expressions  qui  paraissent  désigner  le  peuple  juif  tout  en- 
tier, et  il  est  vrai  que  nous  avons  placé  dans  le  tableau  quelques 
expressions  (les  i\P*  6  et  62,  par  exemple)  qui  sont  effectivement 
appliquées  par  les  Psaumes  au  peuple  juif;  nous  espérons  que  la 
suite  de  notre  étude  nous  justifiera  complètement  de  l'avoir  fait. 
Eq  attendant,  nous  prions  de  ne  prendre  ce  tableau  que  pour 
une  ébauche  destinée  à  montrer  en  gros  et  par  approximation  ce 
qu'était  le  Pauvre  *  : 

/na  û-^ncsin  /na  ncana^  r-in-^na*  ,û''5n?o«5  ,^n3?nt5n  -^arî»  ,m:^ 
,p'»ni:  mn"  ^ta-^wn  na:»»*  /aab  na  ,aab  na '»  ,^y:i^  rT'sa» 
ta-'Db-in  /ta'^7an  ^bin»^  ,bn»*  ,ta'«nbN  oni'i  .T'^m  ,vo-n^-n^»» 
n-^-^n  ,T^'»33?  rr^-^n  ,^n'»'^n*»  ,ma:^  y^i^"^  ,rm^pD  ^d-it"  .û-^^ana 
,^in*ïn'»"  .D'haie:"  ,^a  d'^oin  0:3  û-^o-in"  ,û"»Ton  ,T>on»9     ,^-nn 

.•^rr^-ia  "^nniD*»  ,aNb"  ,ab  nc*^  ,^m  ••■^.u:''  ^d^o*»  ,nc'»'«  ^û-^nt^ 
D'^brpîD  /nb  û-'bn'^Ts**  .VD-naja»®  /n"  •^\::paîD  ^^-^ro  "^ï^pa^D  ,^"cpat3" 
■»:n«D"  ,^"»n'»^îD»*  ,bn  b»  ^r^tD»»*  ,b-«a©t3"  ,bN  "^njs^nT:"  ,inonb 
»rn-n^T  in-^na  -nstna*»  ,aab  nND3^«  ,^nbn3>5  ,-)35»»  ,"^N'>a3'^  ,y-)K 
.'mar*«  ^û-^tD-inp  n-iD^^  ^dn^)*^  ^io*\ab  "^-la^s*»  ^d-^sD  -^pa  ,"»p3<« 
ta:?"  ,^mr*»  ^d-'p'^ns:  m:^*»  ,bt<  n^:^*^  ,T«ia:^  ,^nar  /n  '^i^y 

.^rr^r-iîD  iNi:"  ^ta-^Nno^*  ^û'^piïî:^^»  ,ï-Tpn^  rîtt)i:r59  ^-^y^ysi  ,^y 
,ta3?  bnp''^  ^ta-^T^on  bï-îp"«  ^f^o-np^^  .T^sisat^*  ^tD^p'^i'z  ^p-^ns:" 
,T^n'*.y-)N  "^^r:;-!^'  yTi^np  ,T^N-ip7»  /n  r-rnp  .^-inp^  ,d"»^inp  brjp^ 
"HTsi^'»  rin-na  •^nttio"'  ,r7a-ib©7«  ,^nbn3  csaia^^  ,13^  i-ina©^*  ^^^ra 

.^m  "'D'^Ton  ^d*^»-^)::!  ,dn'»  ,ï3dï5» 

12.  Cette  liste  est  des  plus  instructives,  elle  montre  quels  sont 
les  principaux  attributs  du  Paijvre. 

Et  tout  d  abord,  il  est  pauvre  (n*»»  1,  18,  50,  54,  55,  56,  57, 
73;  cf.  ^-nbi),  il  est  humble  (n^»  40,  53),  souffrant  (n°  27),  op- 
primé (n**  60)  et  malheureux  (n°*  43,  58,  74).  Sur  le  n*»  24  on 
trouvera  des  explications  plus  loin. 

Mais  il  est  par  dessus  tout  le  serviteur  de  Dieu  (n°  46)  ;  il  est 
aussi  l'élu  de  Dieu  (n®  6),  le  fils  de  Dieu  (n<>  8),  Tami  et  l'homme 
aimé  de  Dieu  (n«*  22,  72,  76),  béni  et  protégé  par  Dieu  (n°»-30,  64), 
l'oint  de  Dieu  (n°  35),  son  prophète  (n^  37),  son  héritage  (n°»  39, 
75).  Les  Pauvres  sont  les  pauvres  de  Dieu  (n®  55),  l'assemblée  de 

* 

>  Nous  avoDS  quelquefois,  pour  nous  passer  des  signes  des  voyelles,  ajouté  le  vav 
représentant  les  voyelles  0  et  u. 
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Dieu  (no»  47,  49),  le  peuple  de  Dieu,  apparenté  à  Dieu  (n<»  51,  62), 
le  troupeau  dont  Dieu  est  le  berger  (n®  62).  Le  n°  2,  quoique 
douteux,  appartient  probablement  à  la  môme  série,  cependant 
les  addirim  paraissent  quelquefois  être  les  Méchants. 

La  fidélité  du  Pauvre  à  Dieu  est  absolue  et  sa  confiance  sans 
limite.  Il  aime  Dieu,  attend  son  secours  (n^"  3,  4,  70),  il  est 
fidèle  à  Dieu  ou  fidèle  en  général  (n«  5),  il  a  confiance  en  Dieu 
{n^  1),  le  recherche  sans  cesse  (n9*  13,  29),  s'appuie  sur  lui  (n*»  20), 
le  reconnaît  et  connaît  son  nom  (n«  23)  ;  il  craint  Dieu  (n®  25), 
espère  en  ïui  (n°«  31,  69),  Tinvoque  (n^  70),  observe  son  alliance 
et  ses  préceptes  (n<»«  16,  28,  41,  77).  Le  maskil  (n«  33)  pourrait 
être  le  Pauvre  qui  comprend  les  œuvres  et  la  volonté  de  Dieu. 

En  môme  temps  qu'il  est  soumis  à  Dieu,  le  Pauvre  pratique 
toutes  les  vertus  sociales.  Il  est  juste,  pieux  et  saint,  çâddik, 
hasid  (n*»»  12,  48,  63;  19,  66);  il  est  pur  de  cœur  (n«"  10,  âS)», 
simple  d'esprit  et  de  cœur  {n^^  9,  61),  intègre  dans  ses  actions 
(n®'  11, 15,  79),  plein  de  droiture  (n®«  26, 44),  ses  mains  sont  pures 
(n®  42),  il  est  bon,  bienfaisant,  charitable  (n<»'  21,  34,  59),  pai- 
sible, fidèle  et  tranquille  (n®»  5,  36,  71  *),  il  observe  la  justice 
(n^  78),  mène  une  vie  de  sainteté  et  est  véritablement  saint,  fta- 
dosch  (no»  45,  65,  68). 

13.  Les  Psaumes  parlent  très  souvent  de  l'assemblée,  delà  com- 
munauté, des  réunions  et  môme  de  la  société  ou  des  associations 
des  Pauvres  ou  des  fidèles  (voir  «<>»  32,  45,  48,  49,  66, 67,  68);  mais, 
les  expressions  dont  ils  se  servent  dans  ces  circonstances  sont 
assez  vagues  pour  nous,  et  il  est  difficile  de  dire  si  elles  désignent 
des  réunions  accidentelles,  comme  par  exemple  celle  de  fidèles 
dans  une  maison  de  prières,  ou  de  véritables  sociétés.  Le  mot  mo 
cependant  (n*»"  44,  45)  paraît  désigner,  mais  ne'désigne  pas  sûre- 
ment une  société  organisée  et  qui  exclut  de  ses  réunions  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  affiliés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
les  Pauvres  aimaient  à  se  réunir  en  groupes,  organisés  ou  non, 
et  qu'ils  se  sentaient  particulièrement  heureux  de  vivre  en  com- 
mun avec  quelques-uns  de  leurs  amis,  ou  au  moins  de  passer  de 
longues  heures  ensemble.  On  ne  saurait  en  douter  quand  on  pense 
au  grand  développement  que  les  sociétés  avaient  pris  chez  les' 
Juifs  vers  la  fin  du  second  temple  '  et  quand  on  voit,  rien  qu'à  la 
lecture  de  notre  tableau,  quelle  importance  les  Psaumes  donnent 
à  ce  genre  de  réunions.  Il  est  visible,  surtout  dans  des  expressions 

1  II  n'est  pas  sûr  que  ce  numéro  s^applique  au  Pauvre, 
s  Même  observation  pour  ces  deux  numéros. 

s  Le  mot  haber  qui  désignait  les  membres  de  ces  sociétés  se  trouve  môme  une  fois 
dans  les  Psaumes  (cxix,  63),  mais  dans  un  sens  probablement  différent. 
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comme  celles  des  numéros  12, 13,  17, 18,  52,  62,  de  notre  tableau, 
qu'ils  aiment  à  se  représenter  les  Pauvres  par  troupes  et  comme 
une  foule  vivante  animée  d*un  souffle  commun. 

14.  Voici,  pour  la  connaissance  et  la  définition  du  Méchant,  un 
tableau  analogue  au  tableau  précédent  et  pour  lequel  nous  faisons 
les  mômes  réserves*.  Le  nom  ordinaire  du  Méchant  est  rwn, 
mais  il  en  a  beaucoup  d'autres,  i  comme  on  va  voir  dans  la  liste 
qui  suit  : 

,^p^   ■'5'«iN*  ^-a-^nN  ',n'«"iN»   ,yi  tan»*   ,'ju5a  •^n-'a»  rta-^n-^a»* 
,t3->!on  ^toDN»  ,^12^  '>b'D^^^  ,1lbly^  nT^nti  td-^n'  ^û-^D^an  «■»««  ô-»-!»* 
,-i:?a"    ,-133  "^sa"  ,by^'bn^^  ,x^y   -«niina    ,ûp'^-i    îa^'^ana  , ea'^*i:;ia >» 
^to-'ia»»    ,bn»^  ^d-^s"^:?   na:»"  ^d-^dvnii'^  ,û"'fiO««   .^^ita"   ^d-^n^ia** 
,to-»n  U5m^"  »-iT  mn"  ,npï5'"»-ia-in  /aTD  "^-lain  ,C3'»np^  nai'i»» 

,b7:r  n^v»*  ,T»D-nn'*  r-^n:^-!  ■»:ç5n"  .^3in"  .yti^n**  ^ta-^^tan»» 
^iisb**  .d-^irb^o  ,^»mb  ydnb»^  ,d"'C3nnb"  .b-'Od»^  ^'^a'^n*'»»  .uînp'^*» 
.6|nrra*5  ,  "^bbir?):  **  '^V^*^  ,'>n3^n  "^uspaxa  ^-^^m  ■•'ûîpa»"  ,ïn'»tti 
,bi:s?73'«  ,"»aD):*»  .y^tK  -^sba*»  ^d^srb  auînT:*^  ,dmbpbp3^  d"»:3nrr*« 
,É<"i«3  "^nTs"  ^T'NîUDïD^'  ^-^Ns^TD"  ,ta"'y-i):53  ^^^i,v^p^5«  ^in-^Ta^a»» 
^b^^-iba  -^bro"  ,ta''a'»n3«»  ,ta'«n'^a5««  ^bas'»  ,  d-'TaïDipn»  *»  ^dpîn»»' 
,D-i^i-i:r  mr«»  ^d-iytan  ma:^«'  ,d"»-i-no««  ,dTio«  ,d"'7:b3^a**  ^d'^ss*^ 
tn'^y  ^û'^y^'r:  n'iy  ^to'^stb  n:?:^^"  ,ba3  dr^»  ,m»n  d"'3'»3^'»  ^d-^tr*» 

,d'^3^l73  bnp'^  ,V"»nir  ^top-^-i  n-nx  ^dnmir  ^-^nx  ,nx«'  ,d''ru5D»» 
am^»  ^d-^ann"  ^ta-^arri»*  ,hi2i  •^omn^o  ,d"»Dmn»»  ^T^^p»"  »'*»p*' 
,f  33Ntt3«%  t-^sNiuj'^  ,y-iN  -«r^n  ^to-^^^ï^n  ,:^;23n»5  'TPt?"»^^  '^^^ 
.nb»  -^reiD  '0*  ,''-i-nt5*o»  ^-^nno"»*  ^-^saa  ^po^^  ,rtt5-in  wa©»* 
■^Èoa  ,d3n  "^NS^  ."^Naiû^-^s  ,"»iaD3  ■^-i^oi;:: '«^  ^  û-^Taib^î '»♦  ,db"iy  -«ib^»»* 

.  T«tt73ipn  »'*  ,aab   -^^in"» 

15.  La  méchanceté  du  Méchant  est  indiquée  dans  un  grand 
nombre  de  numéros  dont  nous  nous  bornons  à  donner  la  liste  ici, 
en  renonçant  à  rendre  les  nuances  du  texte  (n°*  2,  5,  10, 11,  26, 
34,  38,  40.  41,  50,  53,  51,  58,  59,  62,  61,  71,  72.  78,  86,  95,  98).  Le 
Méchant  est  un  homme  de  violence  et  de  sang  (n°*  1,  6,  9,  23,  30, 
68,  76,  83),  effronté,  impudent,  audacieux,  orgueilleux,  vantard, 
glorieux  (n^»  16,  17,  18,  25,  44,  69,  70,  90,  91,  93),  menteur,  ca- 
lomniateur, fourbe,  perfide,  faisant  le  mal  sans  motif  ni  provoca- 

'  Ije  tableau  coDtient  des  mots  qui  peuvent  s'appliquer  aux  Nations  et  seulement 
aux  Nations  ;  on  verra  plus  loin  pourquoi  la  distinction  est  souvent  difficile. 
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tion  et  tortueux  dans  ses  voies  (n'»"  7,  21,  41,  46,  56,*  75,  n,  79, 
99;  4, 10,  85,  106)  ;  il  est  méprisable  (n*»  63),  son  cœur  est  égaré, 
il  hait  la  justice  et  la  paix  (n°*  111.  107,  108). 

Il  est  Tennemi  du  Pauvre  (n^*  3,  39,  54, 106),  il  le  vole,  l'ex- 
ploite, le  dévore  (n^*  8,  15,  19),  Topprime,  le  persécute,  le  tyran- 
nise et  cherche  à  le  perdre  (no«  6,  8,  30,  32,  42,  51,  57,'  81,  85, 
87,  89,  96),  Tépie,  l'assiège,  lui  dresse  des  pièges,  lui  fait  la 
guerre  et  la  chasse  (n^^  31,  35,  36,  39,  49,  64,  73,  87,  89,  96,  100, 
101,  105),  le  couvre  de  railleries  et  de  mépris  (n°«  43,  45).  Les 
Méchants  ont  des  réunions  et  des  conciliabules,  des  sociétés  où  ils 
trament  leurs  mauvais  desseins  et  que  le  Pauvre  tient  en  hor- 
reur (n°»  47,  65). 

Le  Méchant  est  aussi  impie,  sans  religion,  pécheur  endurci, 
il  ne  connaît  pas  Dieu,  se  soulève  contre  lui,  raille  et  blasphème 
(no»  27,  29,  33,  43,  45,  55,  59,  66,  74,  82,  84,  88.  94,  102,  112).  Il 
désobéit  à  Dieu,  parce  qu'il  est  insensé  et  privé  de  raison  (n<»»  13, 
14,  37).  Aussi,  tandis  que  le  Pauvre  est  béni  par  Dieu,  le  Méchant 
est  maudit  (n*>  52). 

Cependant  il  est  riche  h^^y,  voir  Ps.  xux,  3,  7),  il  vit  tran- 
quille, en  sécurité,  parmi  les  heureux  et  les  satisfaits  de  la  terre 
(no»  80,  97,  103.  104;  Ps.  cxxiii,  4;  lxxiii,  3;  lxix,  23).  On  ne 
sait  si  le  n®  24  (Ps.  xxii,  30)  s'applique  au  Méchant  ou  au  Pauvre, 
et  nous  croyons  qu'il  s'appliquerait  plutôt  à  ce  dernier.  En  re- 
vanche, nous  demandons  si  les  Rois,  Rois  de  la  terre.  Princes, 
Seigneurs,  Juges,  Juges  de  la  terre  (n^"  48,  92, 109,  110  ;  Psaumes 
II,  2,  10;  cxLvni,  11),  ne  pourraient  pas  désigner  le  Méchant, 
qui  est,  à  cause  de  sa  puissance  et  de  sa  haute  situation,  le  roi  de 
la  terre  et  l'arbitre  du  monde  *.  Dans  tous  les  cas  les  #»  60  et  61 
doivent  être  rapportés  au  Méchant. 

Les  n08 12  et  28  de  notre  tableau  seront  expliqués  plus  loin. 


3.  Les  souffrances  du  Pauvre  ;  Souffrances  physiques. 

16.  Il  est  entendu  que  le  Pauvre  est  dans  le  malheur,  la  peine, 
le  chagrin,  ai:r  .nna»  .r.-iis  ,'^r^^'^  x^y^  ,-^12^  /^n,  il  gémit  dans  la 
misère,  •^■^5:?,  il  souflfre  de  l'oppression  et  de  la  violence,  yrjb,  OTan 
■^STHO.  nb,  il  est  accablé  de  maux  sans  nombre  mr-i  mn-i  (xxxiv, 
20;  XL,  13;  cxxix,  1,2,  3). 

On  le  pousse  pour  le  faire  tomber  "^rrr^m  nxin  (cxviii,  13;  cf.  ■^n'i, 
Lvi,  14  ;  cxvi,  8],  il  est  par  terre,  foulé  aux  pieds,  broyé,  i3n'»Nsn, 

*  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet. 
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iDbDO  ."^ninu)  ,%-i'^n3>D  ,\-i"«3^  .-^mb*!  .■•n-^^nD  (xxxviii,  7,  9;  xliv, 
26;cxxxvi,  23). 

Son  cœur  se  remplit  de  chagrin  et  d'amertume  09^,  se  tord 
dans  sa  poitrine  b-^n"»  (lv,  5),  se  perce  bbn  -«nb  (cix,  22),  tombe 
en  défaillance  "y^y^y  -^nb  (xl,  13),  brûle  comme  le  feu  nmno,  se 
brise  ab  ■'-nau)  ;  son  esprit  se  trouble  et  s'obscurcit  tp:f,  son  âme 
fond  wn^nn,  elle  s'agite  et  se  remplit  de  pensées  amères  Ti'^irr, 

Il  élève  la  voix,  implore,  prie,  gémit,  pleure,  pousse  des  cris 
toute  la  journée  et  tous  les  jours,  il  vit  dans  la  vallée  des  larmes, 
son  pain  est  arrosé  de  pleurs,  sa  gorge  se  dessèche  à  force  de  crier 
et  son  œil  s'enflamme  à  force  de  pleurer  *  :  ."^aiinn  ,"»nbDn  .-^n»» 
p73r  .^ïDa  ,bip  .n^-^rî»  "ripyt  ,'rrpy'z  ,m53^  .-^bip  ."«mNiD  i'^y^^ 
'^i-'j^  naxi  ,  -^Dini^  nro  ,  'n^iz^  ûnb  ]  \-i:?7:^  ,  «ïDnn. 

Enfin,  il  vit  dans  la  crainte  et  les  alarmes,  des  peurs  conti- 
nuelles l'assiègent,  il  éprouve  des  transes  mortelles  :  ,^3^n  ^r^H^r 
/mb-^ba  "inD  ,  n-^iN    ^no  .-n:^^    .mitbo   ,  ûvnj^n  ,nbnn    .ma^n 

17.  Il  est  certain  que  le  Pauvre  se  complaît  dans  sa  souffrance, 
il  y  trouve  évidemment  un  charme  étrange.  C'est  pour  cela  qu'il 
exagère  comme  à  plaisir  ses  douleurs,  les  multiplie  par  la  pensée, 
tourne  et  retourne  le  doigt  dans  sa  plaie  et  s'enfonce  toujours 
plus  avant,  avec  une  volupté  insatiable,  le  trait  dans  le  cœur.  Il 
est  la  proie  de  toutes  les  misères  imaginables  et  inimaginables, 
tous  les  maux  de  la  terre  se  sont  abattus  sur  lui,  toutes  les  infir- 
mités l'ont  visité.  Par  un  procédé  qui  lui  est  particulier  et  qui 
tient  au  tour  de  son  imagination,  il  s'identifie  avec  tous  ceux  qui 
souffrent  d'une  manière  quelconque,  par  la  faute  de  la  nature  ou 
de  la  société,  par  faiblesse  physique  ou  morale.  Il  n'y  a  pas  une 
souffrance  sur  cette  terre  dont  il  n'ait  envie,  pas  un  malheureux 
auquel  il  n'aspire  à  ressembler. 

18.  Le  premier  grade  de  la  souffrance  s'obtient  dans  l'épreuve 
de  la  souffrance  physique,  principalement  de  la  maladie,  et  il  va 
sans  dire  que  le  Pauvre  est  un  malade.  Il  est  nwiDi  "^sj^,  pauvre  et 
souffrant  (lxix,  30;  cf.  n'ûiSN,  lxix,  21),  sa  plaie  est  sans  cesse 
ouverte  sous  ses  yeux  t^tsd  "^^^  "^n^D?:  (xxxviii,  18  ;  cf.  "^snid, 
xxxix,  3),  elle  est  purulente  et  sent  mauvais,  ^nman  iprD  ■^TD'^Nnn 
(xxxviii,  6),  ses  lombes  sont  enflammés  (xxxviii,  8,  et  tout  le 
reste  du  Psaume),  •  son  sang  tourne  •^^tîb  ^orra  (xxxii,  4).  Il  est 

*  Les  mots  hébreux  qui  suivent  doivent  être  cherchés  dans  la  Concordance,  qui 
donnera  les  passages  correspondants.  Nous  avons  souvent  eu  recours  a  ce  procédé, 
peur  abréger. 
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étendu  sur  son  lit  de  douleur,  vbn  ,  "^m  ^iy  (xli,  4),  tous  les  jours 
il  a  quelque  nouvelle  plaie  ûT^rr  b:D  3>ia3  (lxxiii,  14),  tout  son 
corps  n'est  qu'une  plaie  et  on  n'y  trouverait  pas  une  place  saine 
(xxxviii,  4,  8).  Il  est  comme  fané  bbîDN,  ne  tenant  plus  sur  ses 
jambes  (vi,  3),  il  a  perdu  Tappétit,  ne  mange  plus  (cix,  24).  a  pris 
la  nourriture  en  dégoût  (cvii,  18)  *,  dépérit  et  se  consume  lente- 
ment (nb^,  XXXI,  11;  Lxxiii,  26;  etc.).  S'il  n'a  pas  en  lui  quelque 
germe  de  maladie,  la  peste  et  l'épidémie  se  chargent  de  l'abattre  • 
(xci,  6).  Il  supplie  Dieu  de  le  guérir  •^dndi,  car  Dieu  seul  est  son  mé- 
decin NDin.  Cette  maiadie  dont  il  souffre  vient  d'abord  de  ce  qu'il 
est  opprimé  et  maltraité  par  le  Méchant,  de  ce  qu'il  est  humilié, 
de  ce  que  Dieu  l'éprouve,  le  sonde  ;  elle  vient  ensuite  de  ce  qu'il  a 
péché,  qu'il  porte  à  la  fois  le  remords  et  la  punition  de  ses  péchés. 
«  Guéris-moi,  ô  Dieu,  car  j'ai  péché  (xli,  5)  ;  il  n'y  a  pas  de  paix 
dans  mes  os,  à  cause  de  mes  péchés  (xxxviii,  4, 6)  ;  Dieu  pardonne 
tes  péchés  et  guérit  tes  maladies  ■'^■'«bnn  (cm,  3)  ;  Dieu  guérit  ceux 
qui  ont  le  cœur  brisé  et  panse  leurs  plaies  ûmnitjr  (cxlvii,  3)  ».  La 
maladie  du  Pauvre  est  une  maladie  morale  et  une  souffrance  dé 
rame  •. 

19.  A  côté  des  maladies,  il  y  a  les  infirmités,  et  il  est  clair  que  le 
Pauvre  en  est  richement  pourvu.  Il  est  sourd,  muet,  aveugle  (,TDnn 
'>n»nnïi ,  Tittbw  ,  m:> ,  ûb»).  Il  est  sourd  et  muet,  d'abord  pour  ne 
pas  entendre  les  paroles  insolentes  du  Méchant  et  ne  pas  y  répon- 
dre (xxxYiii,  14)  ;  puis,  parce  que  le  Méchant  lui  fait  peur  et  qu'il 
n'ose  lui  répondre,  il  feint  plutôt  de*  ne  pas  l'entendre  ;  ou  encore, 
parce  qu'il  ne  veut  pas  avoir  l'air  de  s'émouvoir  des  paroles  insul- 
tantes que  le  Méchant  lui  adresse  (xxxviii,  15)  ;  ou  enfin,  parce  que, 
à  l'opposé  du  Méchant,  qui  a  la  langue  prompte,  le  Pauvre  n'est  pas 
prêt  à  la  riposte,  mnDin,  et  ne  trouve  pas  tout  de  suite  les  paroles 
qu'il  faudrait  (xxxviii,  15).  Mais  il  est  muet  aussi  par  décence  et 
dignité,  pour  ne  pas  proférer  de  plainte  en  présence  du  Méchant, 
qui  s'en  réjouirait  (xxxix,  2-3)  ;  muet  également  peut-ôtre  en  ce 
sens  qu'il  ne  dit  point  de  mal  du  prochain  et  fuit  la  médisance  ; 
le  Méchant  sera  frappé  de  mutisme  en  punition  de  ses  mensonges 
et  de  ses  calomnies,  npu5  -^nsTD  nîTab^n  , . .  .■'b  nDO"»  (xxxi,  19; 

^  On  pourrait  supposer  qull  y  a,  dans  ces  passages,  abstention  volontaire  de  nour- 
riture Jeûne  par  mortification  (cvii,  18]  ;  ou  encore,  au  moins  dans  le  Ps.  cix,  manque 
de  nourriture  par  pauvreté  ;  nous  croyons  cependant  que  le  sens  que  noua  donnons  à 
ces  passages  dans  notre  texte  est  préférable.  Voir  plus  loin  n«  22. 

*  C'est-à-dire  de  ses  ennemis,  comme  le  prouve  la  <  flèche  »  du  verset  précédent  ; 
cf.  la  «  peste  de  la  méchanceté  *,  xci,  3. 

*  Il  est  intéressant  de  comparer  xxxviii,  18,  et  li,  5,  qui  semblent  indiquer  que  la 
plaie  du  Pauvre  et  son  péché  sont  une  seule  et  môme  chose  ;  mais  nous  reviendrons 
sur  ce  point  dans  un  autre  paragraphe. 
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LXiii,  12)  ;  il  est  sage  de  parler  peu  pour  ne  pçis  pécher  et  de  mu- 
seler sa  bouche  j^n»  ^'^wb  nirs  (xxxiv,  14  ;  xxxix,  2  ;  cxli,  3). 
Le  Pauvre  est  muet  aussi  tout  simplement  par  respect  pour  Dieu, 
qu'il  ne  veut  pas  accuser  de  ses  malheurs  (xxxix,  2-4,  10).  C'est 
pourquoi  sa  pensée  intérieure,  ses  doutes,  ses  récriminations  ne 
passent  point  sa  bouche  «^d  naj^*^  ba  ^n^T  (xvii,  3),  il  souffre  sans 
murmurer  iwm  ...  inn  (iv,  5),  ou  bien  la  souffrance  paralyse  sa 
langue  (lxxvii,  5).  Du  reste,  le  silence  seul  convient  en  présence 
de  Dieu,  le  silence  loue  Dieu  (lxii,  2;  lxv,  2),  silence  du  mal- 
heureux qui  ne  se  plaint  pas,  aussi  éloquent  que  toutes  les  louanges 
que  le  Pauvre,  en  d'autres  circonstances,  adresse  à  Dieu. 

20.  Le  Pauvre  est  aussi  aveugle  (cxlvi,  8).  Le  Ps.  cxlvi,  où 
sont  énumérés  et  placés  ensemble  les  opprimés,  les  affamés,  les 
prisonniers,  les  aveugles,  les  dos  voûtés,  lés  ï^ieux,  les  étran- 
gers, Torphelin  et  la  veuve,  en  opposition  avec  le  Méchant,  ne 
laisse  aucun  doute  sur  l'identité  de  ces  malheureux,  qui  sont 
tous  le  symbole  du  Pauvre.  L'auteur  de  ce  psaume  ne  peut  pas 
vouloir  dire,  au  propre,  que  Dieu  rendra  la  vue  aux  aveugles  et 
redressera  les  tailles  voûtées.  C'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
par  une  explication  grossière  et  matérielle  de  ce  passage  que  les 
Évangiles  font  guérir  des  aveugles  et  des  paralytiques.  Lorsque 
nous  en  viendrons  à  Isaïe,  nous  verrons  que  de  nombreux  passages 
de  son  livre  restent  incompréhensibles  si  on  ne  leur  donne  pas  le 
sens  symbolique  que  nous  proposons  de  donner  également  à  notre 
psaume.  Pour  ce  qui  est  de  la  cécité,  Isaïe  dit  formellement  que  le 
Serviteur  de  Dieu  est,  par  essence,  aveugle  et  sourd  (Is.,  xlii,  19), 
que  les  Israélites  ont  des  yeux  et  ne  voient  pas,  des  oreilles  et  n'en- 
tendent pas  (Is.,  XLiii,  8).  Et  pourquoi  le  Pauvre  est-il  aveugle  et 
sourd  ?  Probablement  parce  qu'il  ne  comprend  pas  suffisamment 
les  voies  et  les  œuvres  de  Dieu,  parce  qu'il  ne  veut  pas  entendre 
ni  comprendre  les  commandements  de  Dieu  et  n'obéit  pas,  autant 
qu'il  faudrait,  à  la  Loi.  Il  est  aveugle  aussi  parce  que,  à  force  de 
verser  des  larmes,  son  œil  souffre  naôn,  se  trouble,  s'affaiblit 
comme  tout  son  corps  et  finit  par  ne  plus  voir  la  lumière  (xxxviii, 
11).  Il  l'est  enfin  parce  que,  nous  le  verrons  plus  loin,  toute  sa  vie 
il  tâtonne  dans  les  ténèbres,  il  est  enfermé  dans  une  prison  où  ne 
pénètre  pas  la  lumière  et  où  Ton  perd  l'usage  de  la  vue  (n<>  25). 

21.  Il  est  clair,  après  cela,  que  les  malheureux  qui  tombent 
û-^bDi:  (cxLV,  14),  qui  ont  la  taille  pliée  ou  le  dos  voûté  û-noiD^  (Ps., 
cxLV  et  cxLvi),  désignent  aussi  le  Pauvre  et  non  autre  chose.  Si 
l'on  doutait  du  sens  de  ce  dernier  mot  hébreu,  il  n'y  a  qu'à  voir 
Ps.  Lvii,  7,  où  il  est  dit  formellement  que  le  Méchant  ploie  et 
courbe  en  deux  le  Pauvre  ■'«ds  cidd. 
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22.  Le  Pauvre  a  faim  et  soif,  il  est  aflfamé  et  altéré ,  m^  ,  N73j: 
.û'^nyn  (cxLvi,  1;  xlii,  3).  Ces  expressions  peuvent  quelquefois 
être  prises  au  propre  et  sans  figure,  puisque  le  Pauvre  parait 
être  réellement  pauvre,  mais  sa  faim  et  sa  soif  sont  aussi  la 
représentation  symbolique  de  ses  souffrances.  Nous  avons  déjà 
montré  plus  haut  qu'il  observe  un  jeûne  forcé  ou  volontaire*, 
soit  qu'il  manque  de  pain,  soit  qu'il  ait  perdu  l'appétit,  soit  qu'il 
veuille  se  mortifier.  Il  se  rappelle  que  ses  ancêtres,  dans  le  désert, 
après  la  sortie  d'Egypte,  ont  soufl'ert  de  la  faim  et  de  la  soif  et  il 
en  soufl're  encore  avec  eux  (cvii,  5,  35  «).  Du  reste,  cette  terre 
est  une  terre  de  soufl'rance,  un  pays  désolé,  sans  eau  (voir  plus 
loin  n®  32).  Aussi  le  Pauvre  a-t-il  soif  de  Dieu,  sa  chair  est  al- 
térée de  Dieu  ;  comme  un  voyageur  qui  traverse  le  désert  soupire 
après  l'eau,  comme  une  gazelle  qui  soupire  après  la  rivière,  ainsi 
l'âme  du  Pauvre  soupire  après  Dieu  (xlii,  2,  3;  lxiii,  2);  mais 
Dieu  viendra  à  son  secours  et  le  rassasiera  (lxiii,  6),  comme  il  a  au- 
trefois rassasié  et  désaltéré  ses  ancêtres  (cvii,  9). 

4.  Misères  sociales. 

23.  AUX  maux  qui  viennent  de  la  nature  humaine  ou  des  con- 
ditions de  ce  monde,  s'ajoutent  ceux  qui  viennent  de  la  société, 
des  mœurs  sociales  et  de  l'organisation  sociale. 

Le  Pauvre  est  abandonné,  seul,  isolé,  û^T^m  ,*T^rT'  ;  peut-être 
aussi  mis  à  part  par  Dieu,  ^^n,  comme  un  fils  choisi  et  préféré 
(if ,  9).  C'est  ce  qui  explique  le  mot  %-iTrp  qu'il  emploie  si  souvent 
dans  les  Psaumes  pour  se  désigner  et  qui  n'avait  pas  encore  été 
compris.  L'isolement  du  Pauvre  est  si  profond  que  même  ses  pa- 
rents, ses  proches,  sa  famille,  ses  meilleurs  amis  se  détournent 
de  lui.  Son  père  et  sa  mère  l'abandonnent  (xxvii,  10),  il  est  de- 
venu un  étranger  pour  ses  frères,  un  nohhri  pour  les  fils  de 
sa  mère  (lxix,  9),  les  fils  de  sa  mère  le  calomnient  (l,  20),  ses 
amis  et  compagnons  s'écartent  de  lui  dans  son  malheur  et  ses 
proches  se  tiennent  dans  l'éloignement  (xxxviii,  12),  ses  voisins  ' 
et  ceux  qui  le  connaissent  s'enfuient  devant  lui  comme  devant  un 
épouvantail  (xxxi,  12),  il  est  pour  ses  amis,  ses  proches,  ses  con- 
naissances, un  objet  d'épouvante  (lxxxviii,  9, 19),  l'homme  avec 

>  Voir  no  18. 

*  Nous  croyons  que  le  Psaume  cvii  décrit  ]a  vie  du  Pauvre  en  mêlant  a  ce  tableau 
des  souvenirs  de  la  sortie  d'Egypte  et  peut-Slre  aussi  du  retour  de  Babylone.  Nous 
parlerons  encore  plus  loin  de  celte  intéressante  composition. 

*  Les  voisins  représentent  peut-être  les  Nations  étrangères,  comme  on  le  verra  plus 
loin. 
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lequel  il  vivait  en  relations  d'amitié  et  qui  a  partagé  son  pain, 
lève  le  talon  sur  lui  (xli,  10),  les  hommes  de  son  rang,  de  sa  tribu 
et  de  son  entourage,  avec  lesquels  il  se  rendait  dans  la  maison  de 
Dieu,  le  couvrent  de  honte  (lv,  13,  14,  15),  personne  ne  veut  plus 
le  connaître,  il  n'a  pas  de  refuge  et  pas  une  âme  ne  se  soucie  de 
lui  (cxLiï,  5). 

24.  Il  y  a,  cependant,  un  parent  sur  lequel  le  Pauvre  peut 
compter  et  qui  ne  l'abandonnera  pas  :  c'est  Dieu.  Nous  verrons 
plus  tard  qu'il  y  a  effectivement  d'étroits  liens  de  parenté  entre 
Dieu  et  le  Pauvre,  ici  nous  nous  bornons  à  indiquer  que,  si  les 
amis  terrestres  s'éloignent  de  lui,  Dieu,  au  contraire,  est  proche 
ou  plutôt  est  le  proche  mnp  du  Pauvre  (xxxiv,  19  ;  lxxv,  2;  cxix, 
151  ;  cxLV,  18),  il  s'approche  du  Pauvre  pour  le  sauver  (lxix,  19  ; 
Lxxxv,  10),  il  le  rapproche  de  lui  (lxv,  5)  ;  le  Pauvre  jouit  de  la 
proximité  ou  parenté  de  Dieu  û''rïbô«  nanp  (lxxiii,  28),  le  peuple 
juif  est  parent  de  Dieu  imnp  û?»  (cxlviii,  14),  et  c'est  seulement 
quand  Dieu  est  irrité  qu'il  se  retire  et  se  tient  dans  le  lointain 
(x,  1,  etc.).  En  revanche,  le  Méchant  est  loin  de  Dieu,  nsiT  /TP^ 
(lxxiii,  27). 

25.  Le  Pauvre  est  aussi  un  prisonnier,  û'^mo»  ,û'^'t^o»  ,^"^0» 
.(lxviii,  7;  lxix,  34;  lxxix,  11  ;  eu,  21  ;  cxlvi,  7),  »bp  (lxxxviii, 

9),  il  est  dans  la  prison  ^^012  (cxlii,  8).  Il  est  prisonnier  d'abord 
de  sa  misère  et  de  sa  souffrance,  dont  il  ne  peut  se  délivrer  (cvii, 
10;cxvi,  16,  •^noi?:);  prisonnier  de  ses  ennemis,  qui  l'entourent 
et  l'enveloppent  (xxxi,  9  ;  cxlii,  8),  le  prennent  dans  leurs  filets, 
le  jettent  dans  la  fosse  (*  mn  ,nNa  ,nD  ,n«n);  prisonnier  de  sa 
honte,  qui  l'empêche  de  se  montrer  en  public  (lxxxviiî,  9)  ;  pri- 
sonnier de  celte  terre  de  misère,  qui  n'est  qu'une  étroite  et  obscure 
prison  (lxix,  34,  T^n'^ox  ;  Lxrix,  11  ;  cii,  21  ;  peut-être  aussi  cvii, 
10, 14,  16»)  ;  prisonnier  de  ses  péchés  i-^msia^  b:D73  b^n»"»  n»  mD"» 
(cxxx,  8)  ;  prisonnier  de  la  mort,  qui  le  guette,  qui  le  prend  dans 
ses  filets,  à  laquelle  il  ne  saurait  échapper  (xviii,  5,  6  ;  xlix,  8  ^; 
LXXIX,  11;  cii,  21;  cxvi,  3).  Il  est  enfin,  aussi  bien  que  ses  an- 
cêtres et  comme  eux,  captif  en  pays  étranger,  prisonnier  de 
guerre  (■'nu)  ^maiD),  il  attend  que  sa  rançon  noiD  soit  payée,  et  que 
l'heure  de  la  délivrance  arrive  nino.  Cette  idée  de  la  captivité  à 
l'étranger  vient  surtout  de  la  captivité  d'Egypte,  qui  a  laissé  un 
souvenir  profond  dans  la  conscience  de  la  nation. 

*  On  sait  que  ces  deux  derniers  mots  signifient  aussi  prison. 
'  Les  ancêtres  auxquels  ce  psaume  est  consacré  servent  de  type  pour  leurs  des- 
cendants. 
'  Délivrance  et  rançon  de  la  mort, 

T.  XX,  ro  40.  12 
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26.  Parmi  les  êtres  les  plus  faibles  de  la  société  sont  la  veuve 
et  Torphelin,  créatures  abandonnées  et  sans  défense.  Il  n'est  pas 
dit  expressément,  dans  les  Psaumes,  que  le  Pauvre  soit  un  orplie-, 
lin,  mais  il  est  un  abel;  il  est  en  deuil  de  sa  mère  (xxxv,  14),  il 
porte  le  sac,  "^pu)  .-^^iDOTa  (xxx,  12;  lxix,  12),  met  les  vêtements 
noirs,  n^p,  qui  sont  un  signe  de  deuil  *  (xxxv,  14  ;  xxxviii,  1  ;  xlii, 
10),  il  demande  des  consolations  comme  ceux  qui  pleurent  des 
êtres  chéris  enlevés  par  la  mort  (lxix,  21  ;  lxxi,  21).  On  peut 
donc  croire  qu'il  se  considère  comme  orphelin,  et  dans  tous  les 
cas,  par  analogie,  il  se  compare  à  la  veuve  et  à  Torphelin  ;  quand 
il  s'intéresse  si  vivement  à  eux,  c'est  qu'il  se  voit  en  eux  et  qu'à 
travers  leur  souffrance,  il  sent  sa  souffrance.  Jamais  il  ne  parle 
d'eux  sarte  penser  aussitôt  à  soi  et  faire  un  retour  sur  son  propre 
sort  :  «  Di^u  voit  la  misère  du  Pauvre  et  de  Torplielin,  il  jugera 
le  procès  de  l'orphelin  et  de  l'opprimé  (x,  14,  18)  ;  Dieu  est  le 
père  de  l'orphelin,  le  juge  protecieur  de  la  veuve,  11  ramène  les 
Pauvres  û'^T^m  (lxviii,  6,  7)  ;  faites  justice  au  Pauvre,  à  l'or- 
phelin, au  malheureux,  au  déshérité  «sm  "^33^  ûin*^  bn  laso  (lxxxii, 
3)  ;  ils  oppriment  ton  peuple^  tuent  la  veuve  et  Vorphelin  (Iciv, 
5,  6)  ;  Dieu  garde,  protège  et  sauve  les  aveugles,  les  çaddihim,  les 
(Hrangers,  la  veuve,  l'orphelin  (cxlvi,  8,  9).  » 

27.  Plus  malheureux  encore  que  la  veuve  et  Torphelin  est  Té- 
Iranger,  l'aubain,  le  métèque;  il  n'a  pas  seulement  contre  lui  le 
sentiment  national,  mais  la  loi  elle-même,  qui,  malgré  la  pro- 
tection qu'elle  lui  accorde,  ne  lui  donne  cependant  pas  la  pléni- 
tude des  droits.  Il  était  donc  inévitable  de  voir  le  Pauvre  se  com- 
parer à  l'étranger.  Son  sort  est  comme  celui  des  étrangers  de 
toute  catégorie,  aonn  .■'-iDS  ,nT  ,n:i  r^*\  il  est,  comme  on  l'a  vu, 
étranger  au  milieu  de  sa  famille,  de  ses  amis,  de  la  société  ;  ses 
adversaire.^  le  traitent  comme  on  traiterait  un  étranger;  ce  sont 
eux,  et  non  pas  lui,  qui  sont  les  maîtres  du  pays  ;  ce  sont  eux,  et 
non  pas  lui,  qui  prospèrent  comme  l'indigène  verdoyant  (xxxvii, 
35).  Du  reste,  au-dessus  d'eux  et  de  la  nation  tout  entière,  il  y  a 
un  maître  qui  commande,  le  roi  d'une  autre  nation,  et  dans  son 
propre  pays  le  peuple  juif  demeure  comme  un  étranger,  établi 
seulement  pour  un  temps,  ou  bien,  d'une  manière  générale, 
l'homme  n'est  sur  cette  terre  qu'un  étranger,  un  voyageur  qui 

*  Voir  Roberlson  Smilh,  Lectures  on  the  Religion  ofthe  Sémites ^  fint  séries^  Edim- 
bourg^, 1889,  p.  414. 

*  il  est  naturel  qu'étant  gér^  le  Pauvre  songe  à  se  substituer  à  ces  gérim  odieux  qui 
vivaient  en  parasites  autour  du  temple  et  dans  le  temple  (v,  5  ;  xv,  1  i  lxi,  5).  C'est 
a  peu  près  ce  que  dit  M.  Renan  (l.  c,y  p.  798),  si  nous  ne  nous  trompons;  cf. 
Hobcrtson  Smilh,  /.  c,  p.  77.  Peut*ôtro  cependant  ne  laut-il  pas  trop  presser  le  sens 
du  mot  ^'iOt  dans  les  psaumes  que  nous  venons  de  citer» 
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passe  *,  dont  le  temps  est  mesuré  et  dont  la  trace  disparaît  (cxix, 
19,  54)  ;  comme  autrefois  les  patriarches  dans  leurs  pérégrina- 
tions et  le  peuple  juif  en  Egypte,  le  Pauvre  est  un  gêr  et  un 
iosab,  Dieu  et  la  nature  Tout  voulu  ainsi,  et  quoiqu'il  soit  pour 
ainsi  dire  le  fils  de  Dieu,  même  dans  ses  relations  avec  Dieu,  il  se 
considère  comme  un  étranger  (xxxix,  13  ;  cxix,  19).  La  sympa- 
thie du  Pauvre  pour  l'étranger  est  j)roroude,  car  il  sait  quelles 
sont  les  souffrances  de  Tétranger,  et  suivant  l'admirable  expres- 
sion du  Pentateuque,  il  connaît  lame  de  l'étranger  (Ex.,  xxiii,  9). 
L'étranger  est  mis  par  le  Psalmiste  au  même  rang  et  sur  le  môme 
plan  que  l'indigène  (xciv,  6;  cxlvi,  9);  dans  ce  compagnon  d'in- 
fortune, comme  dans  la  veuve  et  l'orphelin,  le  Pauvre  s'aime  et 
se  reconnaît. 

28.  Le  Pauvre  est-il  réellement  pauvre,  au  sens  propre  du 
mot?  on  ne  pourrait  pas  l'affirmer  à  première  vue.  Il  est  très 
probable  néanmoins  que  les  Pauvres  se  recrutaient  surtout  dans 
les  couches  les  plus  humbles  de  la  société,  ils  ne  font  évidemment 
point  partie  de  l'aristocratie  juive  ni  des  classes  dirigeantes,  ni 
môme  de  la  bourgeoisie  aisée,  s'il  y  en  avait  une,  puisqu'ils  se 
plaignent  constamment  d'être  oppriniés.  Ils  parlent  des  déten- 
teurs de  l'autorité,  des  gens  puissants  et  en  place,  des  grands  per- 
sonnages de  la  nation  en  termes  peu  sympathiques,  et  des  gens 
a  satisfaits  »  et  «  arrivés  »  comme  ferait  un  socialiste  exalté  de 
nos  jours.  Le  Pauvre  n'est  pas  encore  parmi  les  puissants  du 
pays(cxii,  2,3),  quoiqu'il  espère  en  être  plus  tard  ;  en  attendant, 
il  est  de  ceux  qui  sont  dans  la  poussière  et  sur  le  fumier  (cxiii, 
7,  8).  Ce  sont  ses  adversaires  qui  ont  le  blé,  le  vin,  les  plats  dé- 
licats (iv,  8;  cxLi,  4),  tandis  que  lui  se.  contente  provisoirement 
de  peu  (xxxvii,  i6),  ne  jalouse  pas  le  riche  (xlix,  17),  car  il  sait 
que  les  biens  de  la  terre  sont  biens  périssables,  sur  lesquels  on 
ne  peut  pas  compter  (xlix,  7  ;  lu,  9),  qu'on  laisse  au  moment 
de  mourir  (xlix,  11),  et  il  espère  en  Dieu,  qui  finalement  lui 
donnera  fortune  et  richesse  (cxii,  3).  Les  riches  n'ont  générale- 
ment que  faire  de  cette  philosophie,  quelque  philosophes  qu'ils 
puissent  être  ;  elle  est  bonne  pour  les  pauvres.  Il  suffit  de  voir  la 
sympathie  du  Pauvre  pour  les  véritables  pauvres  (xli,  2;  proba- 
blement aussi  Lxxxii,  3),  le  souci  constant  qu'il  a  de  trouver  son 
pain  quotidien,  pour  être  sûr  que  sa  pauvreté  n'est  pas  une  fic- 
tion. Et  cependant  elle  l'est  un  peu,  ou  du  moins  le  dénûment  du 

*  C'est  co  qui  explique  on  partie  Temploi  si  fréquent  du  mot  ^Jl*!-  Chez  les  Psàl- 
mistes,  l*homme  est  toujours  en  route  ;  au  Ps.  en,  24,  le  ^yy^  semble  être  véritable- 
ment la  route  et  le  voyage  de  la  Vie  ;  cf.  Qvii,  4,  la  vie  humaine  est  comme  un  voyage 
à  travers  le  désert. 
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Pauvre  n'est  pas  l'essence  même  de  sa  pauvreté.  Dans  un  pays 
comme  la  Palestine  et  à  cette  époque,  la  situation  des  pauvres 
n'était  pas  aussi  lamentable  qu^elle  l'est  dans  nos  pays  et  dans  nos 
sociétés  modernes.  11  ne  faut  pas  oublier. que  nos  Pauvres  sont 
pauvres  d'intention,  ils  ont  fait  une  espèce  de  vœu  de  pauvreté  ; 
comme  nous  l'avons  dit,  il  y  a,  dans  leur  souffrance,  une  part  de 
convention,  et  quelles  que  soient  les  privations  ou  les  humilia- 
tions qu'ils  supportent,  il  est  sûr  qu'ils  y  trouvent  aussi  des  com- 
pensations et  des  joies. 

5.  Misèf^es  morales. 

29.  Une  des  sources  de  souffrance  du  Pauvre,  c'est  le  trouble 
de  sa  conscience,  qui  n'est  jamais  en  repos,  et  sa  crainte  de  n'a- 
voir pas  suffisamment  obéi  à  la  volonté  de  Dieu.  Une  partie  de  ses 
maladies,  comme  nous  Tavons  montré  plus  haut  (n<>  18],  vient  de 
ses  péchés.  Malgré  sa  ferme  volonté  d'observer  les  commande- 
ments de  Dieu,  le  Pauvre  est  un  grand  pécheur,  c'est  pour  lui  à  la 
fois  un  sujet  d'affliction  et  de  consolation.  Ses  péchés  lui  expli- 
quent ses  souffrances.  A  l'opposé  du  Job,  qui  accuse  Dieu  et  se 
révolte  contre  lui,  le  Pauvre  convient  qu'il  a  mérité  son  sort,  que 
Dieu  est  juste;  pas  un  instant  il  ne  s'avise  de  se  soulever  contre' 
celui  qui  le  frappe  et  de  douter  de  sa  justice.  Tout  au  plus  trouve- 
t-il  quelquefois  qu'elle  tarde  à  venir  et  qu'elle  pourrait  être  plus 
prompte  à  s'exercer,^  mais  s'il  le  pense  tout  bas,  il  ne  le  dira 
pas,  ce  serait  un  blasphème  qui  ne  passera  pas  ses  lèvres  (voir 
n«  19). 

C'est  donc  sa  conviction  qu'il  est  couvert  de  péchés  ,roy^V(  »li» 
3^tt5D  ,113^  ,nN:3n  ,NS3n  ."'nbiN  ;  il  les  ignore  peut- être,  il  se  peut 
qu'il  les  ait  commis  involontairement  et  sans  le  savoir  (,niK'^:iU} 
mnnDS,  xix,  13),  mais  il  n'en  mérite  pas  moins  la  punition  qu'il 
subit.  Ses  péchés  sont  nombreux  (xxv,  11,  18),  plus  nombreux 
que  les  cheveux  de  la  tête  (xl,  13  •),  ils  l'accablent  de  leur  poids, 
il  en  est  comme  submergé  (xxxviii,  5),  il  y  pense  sans  cesse,  sa 
conscience  en  est  obsédée  (u,  5).  Outre  ses  propres  péchés,  il  porte 
ceux  de  ses  ancêtres,  commis  dans  les  jeunes  temps  du  peuple  juif 
(•^m^^î  mNan,  xxv,  7  *  ;  i3^mnN  d:^  iDNcan,  cvi,  6,  7).  Si  Dieu  voulait 
tenir  compte  de  tous  les  péchés,  pas  un  homme  ne  pourrait  sub- 

*  Il  est  possible  cependant  que  cette  expression  se  rapporte  aux  maux  du  Pauvre 
et  non  à  ses  péchés. 

*  C'est  probablement  le  sens  du  verset;  cf.  cix,  14,  le  péché  des  ancêtres  du 
Méchant  doit  peser  sur  lui  ;  voir  aussi  lxsiz,  8;  cm,  5  ;  et  plus  loin  n«  46. 
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sister  devant  lui  ^i^jri  ^^  (cxxx,  3),  pas  un  être  vivant  ne  serait 
innocent  . .  .pnsr*^  «b  (cxliii,  2  *).  Le  Pauvre  (comme  Thomme  en 
général)  est  né  dans  le  péché  et  a  été  conçu  dans  la  faute  (li,  7). 
Loin  d^accuser  Dieu,  il  convient  qu'il  a  transgressé  la  Loi,  avoue 
ses  torts,  proclame  et  confesse  hautement  ses  fautes  •  (xxxii,  5  ; 
XXXVIII,  19  ;  LI,  5  ;  lxix,  6). 

30.  Le  Pauvre  souffre  donc  dans  s^  conscience,  mais  il  souARre 
aussi,  par  suite  de  ses  fautes,  dans  ses  relations  avec  Dieu.  11  res- 
sent amèrement  Téloignement  de  Dieu,  dû  à  ses  péchés  ;  il  n'a  pas 
de  paix  dans  son  corps,  à  cause  de  ses  péchés  (xxxviii,  4)  ;  c'est 
pour  ses  fautes  qu'il  est  puni  (xl,  13),  que  Dieu  est  irrité  contre 
lui  (xc,  7,  9;  en,  11;  etc.,  ^nna:>  ,^oy^  />-i73n  ,^t33^T  ,  ^d« 
*]satp)  et  est  en  colère  (n503^  ,  na*»  ,  nD5^),  s'éloigne  de  lui  et  se 
cache,  û-^b^n  ,  pima  "^TD^^n  (x,  1  ;  xxxv,  22;  lv,  2),  l'oublie  nDU)n 
(x,  12),  tarde  à  le  venger  (xl,  18),  est  sourd  à  sa  prière,  pnnn  b» 
xxxv,  22  ;  cix,  1),  s'endort  et  ne  veille  pas  sur  lui  (xxxv,  23  ;  TTKh 
Itt-^n,  XLiv,  24:  ûna"»  b»,  cxxi,  3),  ne  regarde  pas  et  détourne  la 
face-^-^SD  n"»non  (xiii,  2  ;  xliv,  25),  le  repousse  (lx,  3),  appesantit  sa 
main  sur  lui  (xxxviii,  3),  dirige  ses  flèches  contre  lui  et  lui  fait  la 
guerre  (xxxviii,  3;  ^t  nnan,  xxxix,  11  ;  n-^n*^,  cm,  9),  le  sonde, 
sonde  ses  reins,  l'éprouve,  le  purifie  par  l'eau  et  le  feu  (xvii,  3; 
XXVI,  2;  Lxvi,  10,  12  ; -^înonir  ,n^D  ,nDD  ,n-ipn  ,n5nn),  lui  fait, 
boire  le  vin  de  l'ivresse  tiba^nn  i"^"»  (lx,  5J,  de  sorte  qu'il  titube  et 
chancelle  (cvii,  27).  Ses  ennemis  triomphent  et  le  raillent  de  l'a- 
bandon dans  lequel  Dieu  le  laisse,  prétendent  que  Dieu  ne  se 
soucie  pas  de  lui.  Beaucoup  lui  disent  :  Dieu  ne  voit  pas.  ne  vient 
pas  à  ton  secours  (m,  3)  ;  ses  adversaires  lui  demandent  tous  les 
jours  :  Où  donc  est  ton  Dieu  (xlii,  4,  11);  de  môme  que  les  Na- 
tions disent  :  Où  donc  est  leur  Dieu  et  que  fail-il  pour  eux  (lxxix, 
10  ;  cxv,  2  5).  Ces  railleries  de  leur  part  sont  pour  lui  la  plus  vive 
des  humiliations  (voir  n**  42). 

31.  Enfin,  une  des  plus  importantes  causes  de  la  tristesse  et  de 
la  misère  du  Pauvre,  c'est  qu'il  est  profondément  atteint  par  la 
pensée  que  tout  est  vain,  que  l'homme  est  un  être,  faible,  éphé- 
mère, et  que  la  menace  de  la  mort  est  perpétuellement  suspendue 
sur  sa  tête. 

Le  nom  de  l'homme  faible  et  mortel  n'est  pas  «j-^x,  mais  «13« 
(viii,  5;  IX,  20,  21  ;  etc.),  et  partout  où  ce  dernier  mot  est  em- 
ployé, il  désigne  l'infirmité  humaine.  Le  monde  est  un  monde 

•  Peul-étre  est-ce  aussi  le  sens  du  mî3  Ï1\2313^  ^^N,  xiv,  1-3  ;  doublet.  Ps.  un, 

*  CVst  l'origine  de  la  confession,  une  image  changée  en  acte  matériel. 
'  Le  ycrset  xxii,  9,  est  probablement  un  conseil  ironique  de  leur  part. 
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pr^rissable  nbn,  l'homme  est  chair  et  poussière,  nsj^,  n«n  (lvi,  5  ; 
XXX,  10  ;  cm,  14),  un  être  fragile  et  limité  bin  (xxxix,  5),  proie 
destinée  à  la  tombe  iôt  •nm*'  (xxii,  30),  fils  de  la  mort  ■'^a 
nm^Dn  (lxxix,  11  ;  cii,  21),  et  nous  avons  déjà  vu  qu'il  est  né  dans 
le  péché.  Il  mérite  à  peine  que  Dieu  se  souvienne  de  lui  (viii,  5,  n?^ 
«ni»;  cxLiv,  3,  an»  nîo).  Sa  vie  est  comme  un  souffle  qui  passe 
ban  (xxxix,  6,  7,  12;  lxii,  10;  cxLiv,  4;  cf.  n:;n.  xc,  9),  une 
image,  une  ombre  qui  fuit  (xxxix,  7;  en,  12;  cxliv,  4),  une  fumée 
qui  se  dissipe  (cii,  4).  Toute  son  existence  n'est  qu'un  rêve  et  un 
mensonge  aT3,  bnn  (lxii,  10),  sa  fortune  et  ses  trésors  ne  le  sui- 
vent pas  dans  la  tombe  (xxxix,  "7  ;  xlix,  11,,  13),  le  but  de  sa  vie 
est  un  mirage  et  une  déception  nî«*na  nio  1112  hy  (lxxxix,  48),  ses 
pensées  sont  vaines  (xciv,  11),  faux  est  le  secours  de  l'homme  et 
'appui  des  puissants  (cviii,  13  ;  cxlvi,  3  *),  l'homme  tout  entier 
n'est  qu'une  illusion  an^  a^TNîi  b^  (cxvi,  11). 

32.  Le  monde  terrestre,  à  son  tour,  est  un  monde  de  misère. 
La  terre,  comme  nous  l'avons  vu  déjà  (n"  22  et  25),  est  une  terre 
désolée,  une  prison  obscure  ;  elle  est  aride,  épuisée,  sans  eau, 
comme  le  désert  (i.xiii,  2;  cxliii,  6),  une  vallée  de  larmes 
Mnn  'p'ny  (lxxxiv,  7),  toute  couverte  d'ombre  et  de  ténèbres 
■piN  '>D^ni2  (lxxiv,  20;  cf.  xxiii,  4,  qui  ne  s'applique  pourtant  pas 
à  la  terre  entière  ;  voir  aussi  le  n<>  27). 

33.  Ces  pensées  ne  sont  pas  de  pure  théorie  et  renfermées  dans 
le  domaine  de  la  spéculation,  elles  ont  une  grande  influence  sur 
l'attitude  du  Pauvre,  sur  sa  vie  et  son  caractère  :  il  en  est  comme 
imprégné  et  affligé  pour  la  vie  ;  c'est  un  pessimisme  profond  et 
lamentable.  «  Nos  années  passent  et  nos  jours  s'en  vont  comme  la 
fumée,  se  consument  comme  le  feu  (xc,  9  ;  en,  4);  je  m'incline 
comme  l'ombre,  je  sèche  comme  l'herbe  (en,  12;  eix,  23).  »  L'image 
de  la  mort  surtout  préoccupe  le  Pauvre,  il  éprouve  constamment 
la  crainte  de  la  mort,  a  peur  de  tomber  dans  les  filets  de  la  mort 
(xviii,  5,  6  ;  LV,  5  ;  exvi,  3).  Les  hommes  sont  proprement  des- 
tinés à  la  mort  no3^  •^nnr  ,n^"i^  "^nn*^  ,mn  -^nnr,  et  toute  la  vie  du 
Pauvre  n'est  qu'une  longue  mort  n:^373  y]:^  (lxxxviii,  16).  Rien 
ne  peut  sauver  l'homme  de  cette  fin  misérable,  aucune  fortune  ne 
peut,  le  racheter  ni  payer  sa  rançon  (xlix,  8,  9).  C'est  pourquoi  le 
Pauvre  est  dans  des  transes  perpétuelles,  préoccupé  sans  cesse  de 
la  brièveté  de  la  vie  et  de  sa  fin  imminente.  Dans  beaucoup  de 
cas,  sans  doute,  cette  mort  dont  il  parle  est,  comme  nous  le  ver- 

<  C'est  le  sens  aussi  de  cxx;,  11  :  Si  ce  n'est  pas  Dieu  qui  construit  notre  maison 
(non  le  temple,  comme  on  croit  généralement),  c^est  en  vain  que. . .  ;  si  Dieu  ne  garde 
pas  la  ville  (une  ville  quelconque),  c'est  en  vain  que...  Ces  passages  ne  renferment 
Pas  d'allusion  historique. 
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rons,  une  mort  symbolique  dont  nous  donnerons  plus  tard  le  sens, 
mais  il  s'en  faut  qu'il  en  soit  toujours  ainsi.  II  n'y  a  point  de  sym- 
bole dans  les  passages  suivants  :  «  Fais-moi  connaître,  ô  Dieu, 
la  mesure  de  mes  jours  ;  que  je  sache  quel  être  fragile  je  suis.  Ma 
vie  n'a  que  la  mesure  d'un  empan,  mon  existence  terrestre  est 
comme  un  point  à  tes  yeux  (xxxix,  6  ;  lxxxix,  48)  ;  tu  ramènes  le 
mortel  au  néant  (xc,  3),  mille  ans,  à  tes  yeux,  sont  comme  le  jour 
d'hier,  qui  a  déjà  passé,  comme  une  veillée  de  la  nuit  (xc,  4)  ;  tu 
les  emportes,  ils  sont  comme  un  rêve,  comme  l'herbe  qui  fleurit 
le  matin,  mais  que  l'on  coupe  le  soir  et  qui  se  fane  (xc,  6),  comme 
la  fleur  qui  brille  un  instant,  mais  un  vent  passe,  elle  n'est  plus 
et  sa  place  ne  la  reconnaît  plus  (cm,  15,  16).  Notre  vie  dure 
soixante-dix  ans,  au  plus  quatre-vingts  ans,  et  son  agitation  est 
misère  et  vanité  (xc,  10).  Le  sort  de  l'homme  est  comme  le  sort  de 
la  bote  S  sages  et  fous  sont  également  emportés  par  la  mort  (xlix, 
11, 13),  jetés  dans  le  néant  où  cessent  toute  pensée  et  toute  souf- 
france "^u^sn  (lxxxviii,  6).  »  Le  Psalmiste  espère  que  sa  vie  sera 
longue  (xci,  16),  tandis  que  celle  du  Méchant  sera  courte  (cix,  8); 
il  demande  que  sa  vie  ne  soit  pas  abrégée  (en,  24,  25),  tandis  que 
le  Méchant  n'atteindra  pas  la  moitié  de  ses  jours  (lv,  24)  et  des- 
cendra vivant  dans  la  tombe  (lv,  16)  ;  il  souhaite  une  vieillesse 
heureuse  et  verdoyante  (xcii,  15;  lxxi,  9,  18),  et  d'être  délivré 
de  la  mort  (xvi,  10  ;  xxxiii,  19  ;  cm,  4).  C'est  le  grand  cri  du 
Pauvre. 

6.  Le  Méchant. 

34.  Les  plus  vives  et  les  plus  nombreuses  souffrances  du  Pau- 
vre lui  viennent  de  ces  hommes  qu'il  appelle  Méchants  et  Impies 
et  qui  le  persécutent  jour  et  nuit. 

Le  Méchant  est  mauvais  dès  le  ventre  de  sa  mère,  pa»  ,  ûniTa 
(lviii,  4),  il  s'attache  à  des  choses  vaines  et  mensongères,  aT3 
pn  (iv,  3),  sa  bouche  est  duplicité  ;  son  ventre,  méchanceté 
mn;  il  enfante  le  péché,  le  mal,  le  mensonge,  npo  ,b73^  ,ii»,  il 
n'est  que.violence,  querelle,  guerre,  oppression  ;  by^b^i  ,nan  ,3rba 
pn:^  ."p^y  ,Tipy  ,rîb'^by  ,n?:nb73  ,vnb  .ûn^  ,V'3'^n  ,o^n  ,^m  ,bn 
^n  ,rîj^n  ,an  ,nnp^.  Son  cœur  est  tortueux  op?  (ci,  4)  ;  il  est  avec 
les  adultères  et  les  voleurs  (l,  18),  les  forgerons  de  mensonges 
(xL,  5),  il  opprime  le  peuple,  ns:^'^  ,iêot^  (xgiv,  4),  tue  la  veuve  et 
l'orphelin  (xciv,  6). 

•  Voir  le  telle* 
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Le  Mécliant,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  est  Tennemi  du  Pauvre  V, 
il  le  Lait,  Taccuse  injustement  (cix,  4,  5,  6;  cf.  lv,  4),  médite  tout 
le  temps  de  lui  faire  du  mal  (cxl,  3),  le  pousse  pour  le  faire 
tomber  (cxviii,  13),  se  met  en  embuscade  pour  se  jeter  subitement 
sur  lui  (x,  8,  9;  lxiv,  5),  se  réjouit  quand  il  tombe  (xxxviii,  17), 
cligne  des  yeux  (xxxv,  19),  grince  des  dents  (xxxvii,  12),  voudrait 
le  dévorer  vivant  (xxxv,  25;  cxxiv,  3)  ;  se  ligue  contre  lui  (xxxi, 
14),  prépare  des  complots  (xli,  8  ;  lxxxiii,  3),  se  réunit  en  troupes 
pour  l'envelopper  (lvi,  7  ;  lix,  4),  demande  s'il  ne  mourra  pas 
bientôt  et  que  son  nom  soit  effacé  (xli,  6). 

Du  Méchant,  le  Pauvre  est  obligé  de  supporter  Tinsulte  et  la 
raillerie  *,  l'envie,  la  médisance,  la  calomnie,  l'usure,  le  vol,  ^\dd. 
Le  Méchant  emprunte  et  ne  rend  pas  (xxxvii,  21). 

Les  ennemis  du  Pauvre  sont  nombreux  (m,  7;  xxv,  19; 
xxxviii,  20  ;  cxLii,  7),  plus  nombreux  que  les  cheveux  de  la  tête 
(lxix,  5);  ils  entourent  le  Pauvre,  l'enveloppent  (m,  7;  xvii,  9; 
XXII,  13),  se  précipitent  sur  lui  et  le  piquent  comme  un  essaim 
d'abeilles  (cxviii,  12),  la  troupe  des  taureaux,  les  taureaux  du 
Basan,  font  cercle  autour  de  lui  et  ouvrent  la  bouche  pour  l'en- 
gloutir (xxii.  13,  14). 

35.  Quelques-unes  des  formes  de  la  persécution  du  Méchant 
contre  le  Pauvre  méritent  spécialement  d'être  signalées.  Et  tout 
d'abord  le  mensonge  et  la  perfidie  du  Méchant.  Des  centaines  de 
fois  le  Pauvre  se  plaint,  dans  les  Psaumes,  de  la  langue,  de  la 
bouche,  des  lèvres  (li-i:^  ,îido  ,nD  .ivûb)  qui  profèrent  le  men- 
songe, la  fausseté;  le  parjure,  la  flatterie  (rr^ttn  ,«nD  ,nTD  ,nbN 
rrrttnn  ,-ipo  ,nio);  des  discours  hypocrites  et  mielleux  qu'il  en- 
tend, mpbn  .lip-^bn"»  ûDi^b  (v,  10  ;  xii,  3,  4),  où  il  n'y  a  qu'orgueil, 
forfanterie,  méchanceté,  péché,  perfidie,  conjuration  malfaisante 
(x,  7  ;  XII,  4, 5  ;  xli,  7,  9,  nonbn*^  '^by).  Le  Pauvre  a  peur  des  paroles 
hostiles  qu'il  entend  û'^an  nan  (xxxi.  M)  et  de  la  guerre  de  langue 
qu'on  lui  fait  mDiob  an  (xxxi,  21).  C'est  à  l'aide  de  mauvais 
propos,  de  mensonges,  de  calomnies  adroitement  semées  dans 
l'ombre  (ci,  5),  que  le  Méchant  le  persécute  et  cherche  à  le  perdre 
(xv,  3,  b:»^  ;  xxvii,  12;  cix,  2,  3  ;  cxix,  69,  etc.  ;  cxx,  2).  Le  mal 
que  font  au  Pauvre  la  médisance  et  la  calomnie  du  Méchant  est 
incalculable.  11  ne  sort  pas  un  mot  honnête  de  la  bouche  du  Mé- 
chant, sa  gorge  est  un  abime  ouvert,  sa  langue  un  rasoir  affilé, 

»  Voir  n»  42. 

*  Quelques-uns  des  traits  qui  se  trouvent  dans  ce  tableau  paraissent  s'appliquer  ou 
s'appliquent  efTectivemcnt  aux  Nations,  mais  on  verra  plus  loin  qu'entre  les  Méchants 
et  les  Nations  la  dilTérencc  est  petite  et  que  souvent  il  est  difiicile  de  les  distinguer. 
Cette  observation  est  surtout  nécessaire  pour  nos  rcuvois  au  psaume  cxviii. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  LITTÉRATURE  DES  PAUVRES  DANS  LA  BIBLE  185 

une  épëe  aiguisëe,  elle  est  aiguisée  et  empoisonnée  comme  la 
langue  de  la  vipère  (v,  10  ;  —  lii,  4  ;  lvii,  5  ;  lix,  8  ;  lxiv,  4  ;  -r- 
Lviii,  5  ;  cxL,  4)  ;  mais  la  mauvaise  langue  sera  finalement  con- 
damnée au  silence  et  punie  aussi  bien  que  la  violence  (lxih  12; 
CXL.  12). 

36.  L'hypocrisie  et  la  perfidie  du  Méchant  envers  le  Pauvre 
se  manifestent  dans  l'administration  de  la  justice.  Les  fonctions 
judi  ^iaires  sont  remplies  par  le  Méchant,  qui  occupe  toutes  les 
hautes  positions  sociales  et  administratives.  Entre  ses  mains,  la 
justice  est  un  instrument  de  mensonge  et  d'oppression.  Il  con- 
damne le  Pauvre  (cix,  31,  "^idm  •^ïddid,  opposé  à  "^pnss  •^itDn,  xxxv, 
27),  déclare  coupable  l'innocent,  ■i:?"«^n"«  ^p3  un  (xciv,21);  il  pro- 
duit de  faux  témoins,  OTsn  ^n:^  ,-ipt5  ^*73^  (xxvii,  12;  xxxv,  11), 
l'accusateur  malfaisant,  le  saian,  les  accusations  perfides  et 
odieuses,  "«isdî  ^sa^û  ."^SMtD  (xxxviii,  21  ;  lxxi,  13  ;  cix,  4,  20,  29  ; 
cf.  cix,  6).  Les  juges  sont  corrompus  et  vendus,  ^pD  by  ^wo  (xv, 
5;  "rnuî,  xxvi,  10),  leurs  sentences  sont  iniques,  ils  favorisent  le 
Méchant,  refusent  de  faire  justice  à  l'humble,  au  pauvre,  à  l'or- 
phelin (lxxxii,  2,  3),  jugent  sans  équité  (lviii,  2).  Quelques-unes 
des  expressions  qui  précèdent  ont  sans  doute  un  sens  symbo- 
lique ;  ce  sont,  plus  ou  moins,  des  images  qui  représentent  les 
injustices  commises  par  le  Méchant.  Elles  veulent  cependant,  à  ce 
que  nous  croyons,  jeter  un  certain  blâme  sur  les  tribunaux  et  les 
juges  de  l'époque.  Le  paragraphe  des  Dix-huit  Bénédictions  où  il 
est  demandé  à  Dieu  de  ramener  les  juges  anciens  et  les  conseillers 
des  temps  primitifs,  semble  bien  indiquer  que  le  Pauvre  n'avait 
pas,  de  la  justice  de  son  temps,  une  idée  très  favorable.  Les  ver- 
sets LXXXII,  2,  et  lviii,  2,  que  nous  venons  de  citer  doivent  cer- 
tainement se  prendre  au  propre  et  montrent  que  les  juges  contem- 
porains n'étaient  pas  à  l'abri  du  soupçon. 

37.  Le  Méchant  en  veut  positivement  à  la  vie  du  Pauvre.  Il 
voudrait  l'égorger  naab  (xxxvii,  14),  le  tuer  nn-^Tstib  (xxxvii,  32), 
le  détruire,  le  dévorer  (xxvii,  2,  n^a  n»  biDNb  ;  xxxv,  25,  imsj^ba), 
l'engloutir  vivant  (cxxiv,  3),  en  faire  sa  proie  (cxxiv,  6,  5]na 
ûn^3^b),  s'emparer  de  sa  personne,  lui  ôter  la  vie,  •^ujdd  lujpn, 
■'ûDD  Tip  (liv,  5  ;  LVi,  1  ;  lxx,  3  ;  lxxxvi,  14)  Il  tire  l'épée,  bande 
l'arc,  pour  tirer  sur  le  Pauvre  (xi,  2  ;  xxxvii,  14;  lxiv,  5);  il  tue, 
assassine  initn'^ ,  "irinïT^  (xciv,  6).  Tous  les  jours  les  Pauvres  sont 
tais  à  mort,  ils  sont  un  troupeau  qu'on  mène  à  l'abattoir  et  qu'on 
massacre  bDNtt  "JN^  ,nnaa  iNir  (xliv,  12,  23).  Ce  dernier  trait  se 
rapporte,  il  est  vrai,  à  la  persécution  que  le  peuple  juif  a  subie 
de  la  part  des  peuples  étrangers,  et  dans  tous  les  cas  il  est  clair 
que  toutes  ces  expressions  et  manières  de  parler  sont  métapho- 
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riques,  elles  veulent  uniquement  dire  que  le  Pauvre*  est  malheu- 
reux et  maltraité. 

38.  Rien  ne  justifie  les  mauvais  traitements  auxquels  le  Pau- 
vre est  en  butte  de  la  part  des  Méchants.  Leur  haine  est  absolu- 
ment imméritée,  ses  ennemis  le  persécutent  gratuitement  et  sans 
raison  (ûp'^^n  ■'•n^mir,  vh,  5  ;  ûpn  û'^nann,  xxv,  3  ;  um  ■'N^©,  xxxv, 
19  ;  LXix,  5  ;  ^'p'û  •^a'^n»,  npiD  '>t<w,  xxxv,  19  ;  xxxviii,  20).  Ils 
lui  rendent  le  mal  pour  le  bien,  et  cependant  lui,  quand  ils  étaient 
malades,  il  a  revêtu  le  cilice,  s'est  mortifié  dans  le  jeûne,  a  prié 
pour  eux  comme  pour  des  frères  (xxxv,  12-14)  ;  mais  ils  le  ca- 
lomnient en  récompense  du  bien  qu'il  leur  a  fait  (xxxviii,  21),  ils 
le  persécutent  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute  ni  quMl  ait  aucun  tort 
envers  eux  (ux,  4,  5),  et  lui  paient  en  haine  son  amour  (cix,  4,  5). 

39.  Le  Méchant,  comme  nous  Tavons  déjà  vu  plus  haut  (n®  15), 
est  aussi  bien  l'ennemi  de  Dieu  que  du  Pauvre.  Il  ne  croit  pas  en 
Dieu,  se  révolte  contre  lui,  prétend  que  Dieu  ne  s'occupe  pas 
de  ce  monde  ou  n*a  pas  de  pouvoir  sur  lui.  Il  est  rebelle  à 
Dieu,  *ja   nn)3  (v,  11),  blasphème  et  méprise  Dieu,  yw,  y\:i  (x, 

'3,  14),  tina^D,  Binntt  (lxxiv,  10,  18,  22*).  Il  oublie  Dieu,  ne  l'in- 
voque pas,  ne  le  craint  pas  (ix,  18;  xiv,  4;  xxxvi,  2);  il  dit  eu 
son  cœur  :  «  Il  n'y  a  pas  de  Dieu  »  (x,  4;  xiv.  1),  ou  bien  : 
«  Dieu  a  oublié  de  s'occuper  de  ce  monde,  a  détourné  sa  face 
du  Pauvre  et  ne  se  soucie  de  rien  (x,  4, 11,  13),  ne  secourt  pas  le 
Pauvre  (m,  3),  ne  sait  pas  ce  qui  se  passe  sur  cette  terre  et  n'en 
a  pas  connaissance  (lxxiii,  11),  ne  voit  ni  ne  connaît  les  actions 
des  hommes  (xciv,  7)  ;^  nous  pouvons  faire  ce  que  nous  voulons, 
qui  le  verra  ou  l'entendra  (^lix,  8  ;  lxiv,  6  ')?  »  Le  Méchant  hait 
toute  règle  et  se  rit  des  commandements  de  Dieu  (l,  17). 

40.  L'orgueil  du  Méchant  est  insupportable,  il  fait  sentir  dure- 
ment au  Pauvre  son  humilité,  parle  avec  arrogance  (XII,  4, 5;  xxxv, 
26),  est  fier,  hautain  et  dur,  pn:r  nnaT  pny  nNia:  ,mNa  ,lnNa  ,mfiu 
(x,  2;  XVII,  10  ;  lix,  13  ;  lxxv,  6  ;  xciv,  4).  Son  orgueil  brûle  le 
Pauvre  (x,  2);  il  lève  la  corne  (lxxv,  5,  6),  ses  regards  sont  inso- 
lents et  son  cœur  se  dilate  de  vanité  (xviii,  28;  ci,  5,  anb  nm). 
Confiant  en  sa  fortune  et  en  sa  puissance^,  il  est  plein  de  suf- 
fisance, parle  avec  hauteur  et  mépris  (xxxi,  19;  cxxiii,  3, 
4,  etc.),  sa  bouche  est  dans  le  ciel  et  sa  langue  se  promène  sur 
la  terre  (c'est-à-dire  :  il  gouverne,  en  paroles,  le  ciel  et  la  terret 

*  £t  le  peuple  juif. 

*  A  moins  que  ce  passage  ne  s'applique  aux  Nations. 

*  C'est  lui  aussi  qui  demande  au  Pauvre  :  Où  donc  est  ton  Dieu?  Voir  n«  30. 

*  xui,  7  ;  ui,  9, 
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Lxxiii,  9).  I]  pousse  Toutrecuidance  Jusqu^à  sMmaginer  que  la 
raort  n'osera  pas  le  toucher  (ix,  21),  et  il  dit  :  je  ne  chancellerai 
pas  (X,  7)  I 

7.  Les  Nations. 

41.  Les  Nations  sont  aussi  les  ennemis  du  Pauvre,  représen- 
tant du  peuple  juif,  et  le  font  souflfrir.  Elles  le  haïssent,  le  persé- 
cutent et  Toppriment  (xLiv,  6-8),  le  dévorent  (xliv,  11),  le  ven- 
dent comme  esclave  à  vil  prix  (xliv,  13)  ;  elles  ont  vaincu  le 
peuple  juif  et  veulent  Texterrainer  (voir  les  Ps.  lxxiv  et  lxxix  ; 
Lxxiv,  8;  Lxxxiii,  5),  elles  ont  jeté  aux  oiseaux  de  proie  et  aux 
bêtes  féroces  les  cadavres  des  serviteurs  de  Dieu  (lxxix,  2), 
elles  ont  emmené  les  Juifs  en  captivité  et  raillé  leur  défaite  en 
disant  :  où  donc  est  votre  Dieu  (voir  n<*  30)?  Ce  sont  surtout  les 
peuples  voisins  dont  le  Pauvre  se  plaint  le  plus  vivement,  nrD^o, 
irmn-'aD.  Les  voisins  seront  punis  soixante-dix  fois  pour  le  mal 
qu'ils  font  (lxxix,  12),  ils  sont  autour^du  Pauvre  et  l'environnent 
Tia-^ao  (xxvii,  6;  probablement  aussi  le  a-^aoTO  m:»):  de  xxxi,  14), 
les  Juifs  sont  pour  les  voisins  un  objet  de  querelle,  de  honte,  de 
mépris  et  de  moquerie  perpétuelle  (xxxi,  12*  ;  xliv,  14,  15,  17; 
LXXIX,  4  ;  Lxxx,  7  ;  lxxxix,  42  ;  toni  msTa,  )^*Tn,  etc.). 

Les  Nations  sont  aussi  les  ennemis  de  Dieu  ^•^NS^Ta.T^n'nisr 
T^a"»")»,  Lxvi,  3;  lxxiv,  4  «;  lxxxi,  16;  lxxxiii,  3),  elles  blasphè- 
ment contre  Dieu  (xliv,  17;  lxxix,  12),  s'éloignent  de  lui,  û"^nmo 
(lxvi,  7;  LxviiT,  7,  19),  se  soulèvent,  s'agitent,  sont  rebelles  à 
Dieu  et  à  son  Oint  (ii,  1,  2).  Elles  ne  connaissent  pas^Dieu  et 
n'invoquent  pas  son  nom  (lxxix,  6),  ie  peuple  juif  seul  a 
connu  la  loi  de  Dieu,  aucun  autre  peuple  n'a  obtenu  cette  faveur 

(CXLVII,  20  ^). 

8.  La  honte  du  Pauvre. 

42.  Nous  venons  de  parler  et  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut 
(n<»  34)  du  mépris  qui  pèse  sur  le  Pauvre.  Rien  ne  lui  est  plus 
sensible  que  cette  humiliation  et  cette  honte  qu'il  supporte,  (na 

M"»^?  »^^?  '^^  ''i^Ta  ,11*7)2  ,^5^15  ,n73bD,nDnn  ,nu)a  ,ncia),  et 

*  Nous  supposons  que  ce  verset  8*applique  aux  voisins  du  dehors. 

*  Voir  aussi  versets  10  et  18. 
'  Cf.  IX,  18  ;  Lxxviii,  5. 

*  Voir  aussi  ^sn,  xxxiv,  6  ;  xxxv,  4,  7,  etc. 
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qui  lui  vient  à  la  fois  de  ses  ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  du 
Méchant,  des  voisins,  des  Nations,  et  même  de  Dieu.  La  honte 
qui  lui  vient  de  Dieu  est  que  sa  prière  est  repoussée  (rroia»),  n'est 
pas  exaucée;  qu'il  est  livré  par  Dieu  aux  Méchants  et  à  l'étran- 
ger (par  exemple,  xliv,  10, 12;  lx,  3,  12  ;  etc.),  et,  comme  nous 
Tavons  montré  plus  haut  (n®  30),  qu'il  est  malheureux.  Celle  qui 
lui  vient  de  ses  ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  c'est  qu'ils  se 
moquent  de  sa  misère,  de  sa  détresse,  de  l'abandon  où  Dieu  le 
laisse  (xlii,  11;  etc.).  Ils  se  moquent  également  de  sa  fidélité  à 
Dieu,  leur  haine  pour  Dieu  se  tourne  en  haine  et  en  mépris  pour 
le  Pauvre,  c'est  pour  Dieu  qu'il  porte  la  honte  (lxix,  8),  <t  le  blas- 
phème de  tes  blasphémateurs  retombe  sur  moi  »  (lxix,  10). 
LMionneur  du  Pauvre  est  terni  rrabDb  -^maD  (iv,  3),  tous  les  jours 
sa  honte  est  présente  à  ses  yeux  *  (xliv,  16),  il  est  la  fable  b^Diz  de 
ses  ennemis  (lxix,  12),  ses  proches  môme  se  moquent  de  lui  (lv, 
13-15),  les  gens  qui  sont  assis  à  la  porte  de  la  ville  chuchotent 
quand  il  passe,  les  buveurs  font  des  chansons  sur  lui  (lxix,  13), 
il  est  le  plus  méprisé  du  peuple  i^y  -^iTa  *  (xxir,  7),  tous  ceux  qui  le 
voient  hochent  la  tête  (xxii,  8  ;  cix,  25),  les  satisfaits  et  les  or- 
gueilleux le  rassasient  d'avanies  (cxxiii,  3,  4).  et  enfin,  comme  on 
vient  de  le  voir  dans  le  paragraphe  précédent,  il  est,  chez  les  Na- 
tions, un  objet  de  risée  et  de  mépris  ^. 

9.  Portrait  du  Pauvre, 

43.  Quoique  l'analyse  qui  précède  ait  donné  une  idée  suffi- 
sante de  la  souffrance  du  Pauvre,  il  n'est  pas  inutile,  pour  obtenir 
une  impression  d'ensemble,  que  nous  reproduisions  ici  quelques- 
uns  des  portraits  du  Pauvre  qui  sont  répandus  dans  les  Psaumes. 
On  verra  que  cette  espèce  de  répétition  ne  fait  pas  longueur. 

Un  de  ces  tableaux  les  plus  frappants  se  trouve  au  Ps.  lxix. 
«  Les  eaux,  dit  le  Pauvre,  sont  venues  jusqu'à  mon  âme,  j'ai  plongé 
dans  Tablme  îibias?3  1t^,  dans  la  profondeur  des  eaux;  les  torrents 
m'ont  submergé.  A  force  de  crier,  ma  gorge  s'est  enflammée  mes 
yeux  se  sont  consumés. . .  A  cause  de  toi,  ô  mon  Di^u,  j'ai  porté 
la  honte  et  l'abjection,  le  blasphème  de  tes  blasphémateurs  est 
tombé  sur  moi.  J'ai  pleuré  dans  le  jeûne,  je  me  suis  couvert  du 
sac  de  deuil,  mon  cœur  est  brisé,  je  n'ai  trouvé  nulle  part  de  cor- 

*  ÛT^Ïl  b!3  a  très  souvent  ce  sens  cîans  les  Psaumes. 

*  Od  ne  doit  pas  traduire  par  <  le  peuple  le  plus  méprisé  »,  il  no  setnble  pas  que, 
dans  ce  passage,  il  soit  question  des  rapports  du  Pauvre  avec  les  peuples  étrangers. 

'  Comparer  avec  le  numéro  30. 
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solation,  mes  ennemis  ont  mis  du  poison  dans  ma  nourriture  et 
daus  ma  soif  ils  m'ont  abreuvé  de  vinaigre  *.  » 

Un  portrait  analogue  se  trouve  au  Ps.  eu,  1-12  ;  le  Ps.  cvii  con- 
tient la  liste  de  toutes  les  misères  du  Pauvre,  faim,  soif,  infir- 
mités, prison,  mort. 

Les  souffrances  que  le  Pauvre  ou  plutôt  le  peuple  juif  supporte 
de  la  part  des  Nations  sont  surtout  décrites  dans  le  Ps.  xliv,  au- 
quel il  faut  aujouter  les  Ps.  lxxiv  et  lxxix.  «  Tu  as  fait  de  nous 
un  troupeau  qu'on  dévore  et  tu  nous  as  dispersés  parmi  les  Na- 
tions ;  tu  as  vendu  ton  peuple  pour  Fien,  tu  Tas  cédé  à  vil  prix  ; 
tu  nous  as  rendus  la  honte  des  Nations,  la  risée  de  nos  voisins. 
Tous  les  jours,  ma  honte  est  sous  mes  yeux  et  la  rougeur  couvre 
mon  front,  quand  j'entends  la  voix  de  Tinsulteur  éi  des  railleurs, 
quand  je  vois  l'ennemi,  celui  qui  veut  tirer  vengeance  de  moi. 
C'est  pour  toi  que  nous  sommes  tués  tous  les  jours,  traités  comme 
un  troupeau  qu'on  mène  à  la  boucherie.  Nous  sommes  couchés 
dans  la  poussière  et  notre  corps  est  collé  à  la  terre  (Ps.  xliv).  » 

Les  deux  tableaux  les  plus  saisissants  se  trouvent  aux  Ps.  xxii 
etxxxvin.  Il  s'échappe  de  ces  Psaumes  une  note  douloureuse  et 
poignante,  une  lamentation  qui  va  au  cœur,  et  le  christianisme 
Ta  bien  compris,  quand  il  a  cherché  dans  ces  chapitres  le  type  de 
la  Passion  de  Jésus.  «  Je  suis  un  vermisseau,  non  un  homme  ;  la 
honte  des  hommes,  le  dernier  du  peuple.  Tous  ceux  qui  me  voient 
se  moquent  de  moi,  restent  bouche  béante,^  hochent  la  tête.  De 
nombreux  taureaux  m'ont  entouré,  les  taureaux  sauvages  du 
Basan  m'enveloppent,  ils  ouvrent  la  bouche  comme  un  lion  qui  dé- 
chire et  qui  rugit.  J'ai  été  répanda  comme  de  l'eau,  tous  mes  os  se 
disloquent,  ma  force  est  sèche  comme  un  tesson,  ma  langue  se 
paralyse  dans  mon  palais.  Ils  me  regardent,  contemplent  ma  dé- 
tresse, se  partagent  mon  vêtement  et  tirent  au  sort  mon  manteau 

(Ps.  XXll).  » 

«  Tes  floches,  ô  mon  Dieu,  m'ont  percé,  ta  main  s'est  appe- 
santie sur  moi,  tout  mon  corps  n'est  qu'une  plaie,  il  n'y  a  pas  de 
paix  dans  mes  os,  car  mes  péchés  ont  dépassé  ma  tête,  ils  pèsent 
sur  moi  d'un  poids  lourd,  mes  plaies  pourrissent,  mes  côtes  sont 
pleines  de  feu,  mon  cœur  brûle,  ma  force  m'a  abandonné,  la  lu- 
mière de  mes  yeux  est  éteinte,  mes  amis  m'abandonnent,  mes 
ennemis  m'adressent  tous  les  jours  des  paroles  de  malheur  et  de 
tromperie.  Hâte-toi,  ô  mon  Dieu,  et  viens  à  mon  secours  (Ps. 
xxxviii).  » 

44.  On  voit  par  ces  passages  et  par  ce  que  nous  avons  déjà 

1  On  sait  que  ce  trait  fait  partie  du  récit  de  la  Passion  de  Jésus. 
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dit  plus  haut  quelles  sont  les  principales  vertus  du  Pauvre,  nous 
devons  y  ajouter  quelques  traits  qui  n'ont  pas  pu  entrer  dans  le 
tableau  n«  12.  Le  Pauvre,  avant  tout,  aime  et  adore  Dieu  et  est 
fidèle  à  ses  commandements,  Dieu  est  sans  cesse  présent  à  son 
esprit  (xvi,  8),  et  jour  et  nuit  il  veut  étudier  sa  Loi  (i,  2)  ;  c'est 
pour  Dieu,  comme  on  Ta  vu,  qu'il  souffre  et  se  sacritie  (xliv,  23  ; 
Lxix,  8,  9).  Il  aime  aussi  son  prochain,  il  est  bon  et  charitable 
envers  les  pauvres,  tous  les  jours  il  exerce  la  charité,  prête  aux 
nécessiteux,  donne  aux  infortunés  (xxxvii,  21,  26;  xli,  2;  cxii, 
5,  9).  Sa  sympathie  pour  la  veuve,  l'orphelin,  l'étranger  et  tous  les 
êtres  faibles  est  connue. 

Le  Pauvre  marche  dans  l'intégrité,  ses  actions  sont  justes,  il  dit 
la  vérité  comme  elle  est  dans  son  cœur,  la  calomnie  ne  souille  pas 
sa  bouche,  il  ne  fait  pas  de  mal  à  son  semblable  et  épargne  la 
honte  à  son  prochain.  L'homme  méprisable  est  méprisé  par  lui, 
il  honore  au  contraire  ceux  qui  craignent  Dieu,  il  garde  sa  parole 
et  ne  change  pas  ;  il  ne  donne  pas  son  argent  à  usure  et  ne  se 
laisse  pas  corrompre  contre  l'innocent  (xv,  2.  5).  Il  a  les  mains 
pures,  le  cœur  loyal,  il  ne  se  parjure  pas  (xxiv,  4).  En  ses  mains, 
il  n'y  a  pas  de  péché,  il  n'a  pas  fait  de  mal  à  ses  amis,  ni  maltraité 
ceux  qui  l'oppriment  gratuitement  (vu,  4,  5).  Sa  bouche  prononce 
des  paroles  de  sagesse,  et  sa  langue  dit  des  paroles  de  justice 
(xxxvii,  30).  Son  cœur  n'est  pas  vain,  ni  ses  yeux  arrogants 
(cxxxi,  1),  il  évite  les  orgueilleux  et  fuit  la  société  des  Méchants 
(i,  1  ;  XXVI,  4,  5).  Qui  fait  cela,  ne  chancellera  jamais  (xv,  5)  I 

10.  Différence  fondamentale  entre  le  Pauvre  et  le  Méchant. 

45.  Rien  ne  semble  plus  aisé,  d'après  tout  ce  qui  précède,  que 
de  distinguer  le  Pauvre  du  Méchant,  et  cependant  cela  ne  laisse 
pas  de  présenter,  à  certains  égards,  quelque  difficulté.  Le  Méchant 
est  un  grand  pécheur,  mais  le  Pauvre  l'est  aussi,  et  on  doit  se 
demander  en  quoi  consiste  la  différence.  Elle  semble  consister 
d'abord  en  ce  que  le  Pauvre  pèche  involontairement  et  surtout 
contre  Dieu,  très  peu  ou  pas  du  tout  envers  les  hommes,  qu'il  niî 
s'obstine  pas  dans  ses  péchés,  les  reconnaît,  s'en  corrige  et  s'en 
repent  ;  le  Méchant,  au  contraire,  pèche  avec  intention  et  prémé- 
ditation contre  Dieu  et  lus  hommes  et  persiste  dans  son  péché.  Il 
est  mauvais  de  naissance,  emprisonné  pour  la  vie  dans  sa  mé- 
chanceté, classé  Méchant  pour  toujours.  Son  obstination  dans  la 
faute  est  si  certaine  qu'il  est  condamné  d'avance,  ou  bien  ses 
fautes  sont  si  graves  que  Dieu  ne  lui  pardonnera  pas,  sa  prière 
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même  sera  un  péclié  (cix,  7).  Le  pardon  du  Pauvre  est  partout 
prévu  et  annoncé,  la  punition  et  la  destruction  du  Méchant  le  sont 
également  et  avec  la  même  certitude.  Le  Pauvre  sera  puni  de  ses 
fautes,  puis  pardonné  ;  le  Méchant,  au  contraire,  sera  exterminé 
(voir,  par  exemple,  cxlv,20).  Dans  trois  passages,  cependant,  les 
Psaumes  semblent  annoncer  le  repentir  et  le  pardon  du  Méchant. 
Au  Ps.  Li,  15,  il  est  dit  formellement  que  les  pécheurs  d-'^^^D, 
a-'Ran,  peuvent  revenir  à  Dieu  *,  mais  il  n'est  pas  certain  que  ces 
pécheurs  ne  soient  pas  pris  parmi  les  Pauvres  et  le  reste  du 
peuple,  à  l'exclusion  des  Méchants.  On  peut  avoir  le  môme  doute 
sur  le  passage  xc,  3,  où  un  appel  est  adressé  aux  fils  de  Thomme 
pour  qu'ils  se  repentent  dn»  •»5a  naio  *.  Enfin,  à  la  fiii  du  Ps.  vu, 
où  il  y  a  quelque  confusion  dans  le  texte,  nous  serions  tenté  de 
croire  qu'il  manque,  avant  le  verset  13,  un  passage  où  il  serait 
question  du  Méchant,  puis,  les  versets  13  et  suivants  parleraient 
de  la  punition  qui  le  frappera,  sHl  ne  se  repenl  pas.  En  somme, 
la  pénitence  et  le  pardon  du  Méchant  ne  sont  guère  prévus.  La  ré- 
conciliation finale  des  Nations  avec  Dieu  est  annoncée  cnnt  fois  ; 
celle  du  Méchant,  si  elle  est  annoncée  dans  les  passages  que  nous 
venons  de  citer,  Test  chichement  et  sans  conviction.  Cela  n*est  pas 
bien  conforme  aux  règles  de  la  justice  et  de  la  charité,  et  sN*x- 
plique  peut-être  par  ce  sentiment  naturel  qui  fait  qu'entre  amis  et 
proches  les  haines  sont  toujours  plus  vives  qu'entre  étrangers, 
mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  apologistes  de  la  Bible  nous  paraissent 
avoir  à  peu  près  donné  la  véritable  raison  de  cette  haine  irrécon- 
ciliable contre  le  Méchant.  Pour  les  Psalmistes,'  le  Méchant  est 
Tincarnation  de  la  méchanceté,  et  la  méchanceté  ne  peut  pas  se 
transformer,  puisque  c'est  par  essence  qu'elle  est  méchanceté  ; 
pour  qu'elle  disparaisse,  il  faut  donc  qu'elle  soit  exterminée.  Ce 
sera  l'œuvre  des  temps  messiahiques  :  la  terre  sera  purgée  du 
Méchant  et  de  la  méchanceté,  et,  après  la  conversion  des  Gentils, 
tous  les  hommes  seront  bons  et  justes  et  adoreront  Dieu, 

11.  L^  Peuple  Juif. 

46.  Nous  n'avons  étudié  jusqu'à  présent  que  trois  des  grands 
rôles  des  Psaumes  :  le  Pauvre,  le  Méchant,  les  Nations;  il  en  est 
un  quatrième  et  des  plus  importants,  c'est  le  peuple  juif.  La  place 
occupée  par  le  peuple  juif  dans  les  Psaumes  est  considérable,  le 
Pauvre  est  un  grand  patriote,  les  souffrances  de  la  nation  le 

»  Cf.  XXV,  8. 

*^  Cr.  XXII,  28:  toutes  les  Nations  reviendront   r>ieu. 


Digitized  by  VjOOQIC 


in  HKVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

préoccupent  au  moins  autant  que  ses  propres  souffrances,  et  ses 
espérances  d'avenir  sont  des  espérances  pour  le  peuple  au  moins 
autant  que  pour  lui.  Il  n*a  pas  seulement  le  sentiment  de  son 
humiliation  personnelle,  mais  celui  de  la  nation  tout  entière,  et, 
de  plus,  il  ne  vit  pas  seulement  dans  le  peuple  actuel  et  présent 
dont  il  fait  partie,  mais  dans  les  générations  du  passé,  un  lien 
étroit  Tunit  à  ses  ancêtres,  il  se  rappelle  qu'il  est  de  la  postérité 
d'Abraham,  de  Jacob,  de  Juda  et  de  Joseph,  il  est  encore  ému 
des  malheurs  qui  ont  frappé  autrefois  les  Hébreux,  et  il  lui  arrive 
si  bien  de  vivre  de  leur  vie  qu'il  considère  les  temps  anciens 
comme  les  temps  de  sa  jeunesse,  -^m^^î,  et  le  temps  actuel  comme 
le  temps  de  la  vieillesse,  îispT,  ïia-^ta  (lxxi,  5,  9,  17,  18;  cxxix, 
1 V).  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  autrement  sur  ce  sujet,  qui 
est  bien  connu  du  lecteur,  nous  voulons  seulement  indiquer  un 
certain  nombre  de  passages  qui  montrent  quelle  est  Timportance 
dii  peuple  juif  dans  les  Psaumes.  Israël  est  le  peuple  de  Dieu, 
T^ia  ,^i2y  ,^T2y  (xxxiii,  12  ;  lxxvii,  16,  21  ;  lxxviii,  ^l  ;  cxi,  6\ 
son  héritage  '^nbro  (xxxiii,  12;  lxxiv,  2;  lxxviii,  71  ;  xciv,  14), 
son  élu  VTPia  (cv,  G;  cxxxv,  4),  son  peuple  de  prédilection 
rjbao  (cxxxv,  4),  sa  communauté  '^n'iy  (lxxiv,  2),  son  troupeau 
(lxxiv,  1  ;  Lxxx,  2  ;  xcv,  7),  le  peuple  qu'il  s'est  réservé  T'sisis 
(lxxxiii,  4),  ses  serviteurs,  ses  sujets,  son  royaume,  le  peuple  qui 
le  craint  et  qui  l'adore,  rmb«?a):  ,'T^T^on  ,'T'nay  ,']'^«-i'^  /n  \s-i'> 
(xxii,  24;  Lïx,  14;  lx,  6-7,  etc.;  plus  Ps.  cxv  et  peut-être  Ps. 
xviii),  enfin  sa  tribu  '^nbnD  ::a«  /n  "^aao  (lxxiv,  2;  cxxii,  4), 
son  oint  et  ses  oints  •^^n*^©):  ,in'«©73  (peut-être  déjà  ii,  2;  proba- 
blement Lxxxiv,  10  ;  cv,  15  *).  Avec  le  peuple  juif.  Dieu  a  fait  une 
alliance  n'>na  ;  à  lui  seul,  comme  nous  l'avons  vu  (n®  41),  il  a 
révélé  sa  Loi.  La  plupart  de  ces  passages  demandent,  sans  doute, 
à  être  vus  de  près;  on  court  sans  cesse  le  danger  dans  les 
Psaumes,  et  nous  verrons  pourquoi,  de  confondre  le  peuple  juif 
et  le  Pauvre  et  de  prendre  l'un  pour  l'autre.  C'est  une  question 
sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin.  Le  peuple  juif  a  les 
mêmes  caractères  que  le  Pauvre  ;  comme  le  Pauvre,  il  est  bon, 
mais  faible,  il  a  souvent  péché  et  sa  fidélité  à  Dieu  a  chancelé 
plus  d'une  fois. 

12.  Pauvre  et  Peuple. 
47.  Quand  on  examine  les  quatre  personnages  qui  occupent 

*  Voir  aussi  n»  29, 

«  Voir  aussi  lxiviii,  61  où  le  peuple  juif  est  iniNDn  ,M:Pt  »a  force,  sa  gloire. 
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constamment  la  scène,  Pauvre,  Méchant,  peuple  juif,  Nations,  on 
aperçoit  facilement  qu'ils  forment  deux  groupes  symétriques,  le 
Pauvre  et  le  peuple  d'un  côté,  le  Méchant  et  les  Nations  de  Tautre 
côté;  le  Pauvre  est  opposé  au  Méchant,  le  peuple  juif  est  opposé 
aux  Nations  :  le  Pauvre  et  le  peuple  ensemble  forment  le  groupe 
des  bons  ;  le  Méchant  et  les  Nations,  le  groupe  des  mauvais  et  des 
ennemis  ;  le  Méchant  est  Tennemi  du  Pauvre,  les  Nations  sont  les 
ennemis  du  peuple  juif;  le  Méchant  est  l'ennemi  de  l'intérieur,  les 
Nations  sont  les  ennemis  du  dehors.  Mais  cette  division,  qui  est 
fortement  imprimée  dans  l'esprit  des  Psalmistes,  ne  laisse  pas  de 
leur  créer,  à  eux  et  à  leurs  lecteurs,  un  certain  embarras.  La 
situation  de  leur  Méchant  est  d'abord  équivoque  :  il  est  avec  les 
Nations,  et  cependant  en  réalité  il  fait  partie  du  peuple  juif; 
quand  le  peuple  juif  est  attaqué  et  soumis  par  les  Nations,  il  est 
impossible  que  le  Méchant  ne  compte  point  parmi  les  opprimés 
aussi  bien  que  le  Pauvre.  D'autre  part,  on  a  vu  dans  le  para- 
graphe précédent  que  le  peuple  porte  à  peu  près  les  mômes  noms 
et  les  mômes  attributs  que  le  Pauvre  et  semble  quelquefois  se 
confondre  avec  lui,  on  se  demande  où  est  la  ligne  de  démarca- 
tion, s'il  y  en  a  une. 

48.  Il  faut  dire  tout  de  suite  qu'eflFeclivement,  sur  ce  dernier 
point,  la  pensée  des  Psalmites  est  toujours  restée  vague  et  qu'ils  ne 
sont  jamais  arrivés  à  une  formule  claire  pour  distinguer  entre  le 
Pauvre  et  le  peuple*.  Dira-t-on  qu'il  n'y  en  a  pas?  cela  est  impos- 
sible, personne  ne  pourra  croire  que  le  peuple  tout  entier  ait  les 
vertus  du  Pauvre,  son  humilité,  son  renoncement,  sa  piété  pro  - 
fonde  ;  ni  que  ce  peuple  tout  entier  se  soit  composé  à'aniyyim  et 
d'ébionim  (xii,  6j,  se  soit  cru,  comme  le  Pauvre,  si  terriblement 
opprimé  et  maltraité  par  le  Méchant.  Le  Pauvre  est  une  exception 
dans  la  Nation,  il  est  isolé,  "^s^^t  'T^rp,sans  famille,  sans  amis;  il  n'y 
a  plus  de  hasid^  les  fidèles  ont  dl^'paru  (xii,  2)  ;  Dieu  regarde  du 
haut  du  ciel  pour  voir  s'il  existe  un  homme  sensé,  qui  cherche 
la  vérité  ;  tous  ont  fui  le  devoir,  tous  sont  corrompus,  personne 
ne  fait  le  bien,  pas  un  seul  (xiv,  2,  3,  et  le  Ps.  parallèle  lui  *). 
Cette  race  des  Méchants  est  mauvaise  (xii,  8),  celle  du  Pauvre 
seule  a  Dieu  avec  elle  (xiv,  5)  ;  mais  s'il  en  est  ainsi,  à  quoi  se 
réduirait,  en  définitive,  le  peuple  juif?  il  ne  compterait  qu'une 

*  CeUe  question  a  été  traitée  par  M.  Smend  [Das  Ich  der  Psalmen)  dans  la  Ztit- 
ichrift  fûraltUstam,  Wissenschaft,  de  Stade,  1888,  p.  49  cl  suiv.,  mais  M.  Smend 
part  de  tout  autres  hypothèses  que  les  nôtres,  de  sorte  que  nos  idées  sur  ce  point 
ne  se  rencontrent  guère  avec  les  tiennes. 

*  Il  faut  dire  que  ces  passap^es  rappellent  Tidée  exprimée  par  la  prière  qui,  dans  les 
Dix-huit  Bénédictions,  demande  le  retour  des  anciens  juges  ;  le  Psalmiste  s'exagère 
la  vertu  des  anciennes  générations  et  la  corruption  de  son  temps. 

T.  XX,  rO  40.  13 
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poignée  de  Pauvres  d*un  côté,  en  face  d'un  peuple  de  Méchants 
dont  on  ne  sitit  même  pas  au  juste  s*il  fait  partie  du  peuple 
juif? 

49.  Il  faut  donc  bien  qu*entre  les  deux  camps  ennemis  des 
Pauvres  et  des  Méchants,  qui  forment  évidemment  des  minorités, 
il  y  ait  une  masse  plus  ou  moins  neutre,  de  nature  indécise  comme 
toutes  les  masses,  et  plutôt  bonne  comme  le  Pauvre  que  mauvaise 
comme  le  Méchant.  Cette  masse  est  proprement  le  peuple  juif, 
et  les  Pauvres  ont  plusieurs  excellentes  raisons  pour  se  l'annexer. 
D'abord  le  Pauvre  en  sort,  c'est  dans  le  bas  peuple  qu'il  est  né 
et  qu'il  a  vécu.  Ensuite,  le  peuple  juif,  dans  son  histoire  à  travers 
les  âges  et  dans  le  temps  présent,  est  comme  le  symbole  du 
Pauvre,  il  est  opprimé  et  persécuté  par  les  Nations  comme  le 
Pauvre  l'est  par  le  Méchant.  Enfin,  un  peuple  vit  surtout  par  ses 
représentants  les  plus  dignes  et  les  plus  élevés,  et  le  Pauvre  a 
quelque  raison,  à  ce  qu'il  s'imagine,  de  se  considérer  comme  la 
tête  et  le  cœur  du  peuple  juif.  Sa  piété,  son  humilité,  son  patrio- 
tisme ne  lui  permettent  pas  de  se  séparer  du  gros  de  la  nation,  de 
se  mettre  entièrement  à  part;  il  est  proprement  la  nation,  dont 
la  substance  se  ramasse  et  se  concentre  en  lui.  Voilà  pourquoi 
tour  à  tour  il  se  distingue  de  la  nation  et  s'y  confond,  sans  jamais 
parvenir  à  prendre  un  parti.  La  ligne  de  démarcation  reste  indé- 
cise et  par  instants  disparaît  complètement.   Quand  le  Pauvre 
pense  aux  souffrances  qu'il  supporte  ou  qu'il  s'imagine  supporter 
du  fait  du  Méchant,  il  se  grise  de  son  infortune  et  croit  volon- 
tiers que  Dieu  l'a  mis  à  part  et  marqué  spécialement  du  sceau  du 
malheur.  Mais  le  plus  souvent,  il  ne  s'isole  pas  du  peuple,   il 
fait  partie  du  peuple,  ou  plutôt  il  est  lui-môme  le  peuple,  et  tout 
le  peuple  est  un  peuple  de  Pauvres.  Le  Ps   m  s'applique  tout  en- 
tier à  la  lutte  du  Pauvre  contre  le  Méchant,  le  "^ts:^  du  verset  9 
est  donc  le  Pauvre.  Il  en  est  absolument  de  même  au  Ps.  xxv 
vers.  22,  au  Ps.  xxviii,  vers.  9    (^nbnî-'^^o:^*)  et  même  au 
Ps.  xciv  (voir  surtout  verset  5;  ^inbn^T-'^Tay).  En  revanche, 
les  expressions  ^•'«n"^"*^?^:^,  lx.  5;   T^n-'on,  lxxix,  2;   •••*]>3^ 
T»:isa:,  lxxxiii,  4;  v«n'^"'"i'^n'^on""i>3:^,  lxxxv,  9,  10;   •••nnn:^ 
■m'épia,  cv,  6;  i'>-i'^nn- •  •  n:^:^,  cv,  43;    •  •  • '^^la- •  •'^n'^nn- •  •  ^^^ 
^nbn5,  cvi,  4,  5;  inbn:-*-"!?::^,  cvi,  40;  r>i:iy*'"\i2y,  cxxxv,  14; 
b^nis'^  •'3a--'T>n''on"-n):y,   cxlyiii,   14,    s'appliquent  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  au  peuple  juif  et  semblent  cependant,  en 
partie,  contenir  la  confusion  entre  le  peuple  juif  et  le  Pauvre.  Le 
Ps.  XXII,  au  contraire,    renferme   des    choses  si  individuelles 

»  Les  versets  xxv,  22,  et  xxvni^  9,  ont  peut-être  été  ajoutés  plus  tard. 
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qu'elles  ne  peuvent  se  rapporter  qu'au  Pauvre  (voir  versets  16,  25, 
27),  et  cependant,  au  verset  24,  on  a  les  'ïi  '^n"i'>  qui  sont  toute  la 
postérité  de  Jacob.  Le  Ps.  lix  est  tout  à  fait  curieux  à  cet  égard, 
le  Pauvre  et  la  nation  y  sont  mêlés  au  point  qu'on  ne  s'y  recon- 
naît plus.  Aux  vers.  3,  4,  5,  il  n'est  question  que  de  la  lutte  du 
Pauvre  contre  le  Méchant  ;  aux  vers.  6  et  9  viennent  les  Nations 
d'>ia,  qui  ne  peuvent  avoir  affaire  qu'à  la  nation  juive,  non  aux 
Pauvres  seuls  ;  au  vers.  13  apparaît  de  nouveau  le  Méchant,  ad- 
versaire du  Pauvre,  non  de  la  nation  ;  au  vers.  14,  les  Nations.  On 
ne  se  tirera  de  ce  Psaume,  à  ce  qu'il  semble,  qu'en  assimilant  ici 
le  Méchant  aux  Nations,  comme  nous  le  ferons  plus  loin.  Au  Ps. 
Lxxii,  2,  les  mots  t^-'d^^t'-^^o:?  représentent  les  Pauvres,  à  ce 
qu'il  semble;  de  môme  les  mots  iva»  ,d:^  ■^'»5:^  de  lxxii,  4,  et  ce- 
pendant la  suite  montre  très  bien  que  les  Pauvres  sont  ici  le 
peuple  juif.  Le  Ps.  lxxiii  (vers.  1)  commence  par  mettre  en 
scène  le  peuple  juif  sous  le  nom  d'Israël,  puis  viennent  les  '>na 
aab,  qu'il  met  en  parallèle  avec  Israël  et  qui  sont  les  Pauvres,  et 
tout  le  reste  du  Psaume  parle  du  Pauvre,  rien  que  du  Pauvre.  Le 
Ps.  cxxii,  8,  fait  une  différence  entre  le  peuple  de  Jérusalem  et  les 
amis  du  Psalmiste,  les  Pauvres  de  Jérusalem,  ...•^:?m  ^^n»  pxîb. 
La  confusion  est  donc  véritable,  elle  est  dans  l'esprit  du  Pauvre. 
On  sait  qu'elle  existe  également  dans  le  second  Isaïe,  et  c'est  ce 
qui  fait  qu'on  n'est  jamais  arrivé  à  savoir  si,  chez  ce  prophète, 
le  Serviteur  de  Dieu  est  le  peuple  juif  tout  entier  ou  seulement  une 
classe  du  peuple.  On  a  discuté  là-dessus  à  perte  de  vue,  parce 
que  le  problème  était  mal  posé.  Il  est  impossible  de  savoir  si  le 
Serviteur  de  Dieu  est  le  peuple  ou  une  partie  spéciale  du  peuple, 
parce  que  le  prophète  ne  le  sait  pas  lui-même  ou  n'a  pas  pensé  à 
cette  distinction.  Son  Serviteur  de  Dieu  est  alternativement  et 
quelquefois  simultanément  l'un  et  l'autre. 


13.  Méchant  et  Nations, 

50.  La  même  confusion  existe  entre  le  Méchant  et  les  Nations. 
Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  (n®  47)  que  le  Méchant  fait  à  peine 
partie  du  peuple  juif,  il  compte  bien  plutôt  ^parmi  les  étrangers; 
il  est,  pour  ainsi  dire,  l'étranger  de  l'intérieur,  comme  les  Na- 
tions sont  les  Méchants  du  dehors.  Cette  confusion  du  Méchant 
et  des  Nations  est  un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de  la  litté- 
rature des  Psaumes  et  de  la  loi  d'analogie  qui  y  règne  en  sou- 
veraine ;  elle  s'explique  très  naturellement  par  la  ressemblance 
des  caractères  du  Méchant  et  des  Nations.  Le  Méchant  est  l'en- 
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nemi  du  bon  Juif,  les  Nations  sont  les  ennemis  du  peuple  juif; 
le  Méchant  dévore  le  Pauvre,  veut  Texterminer  ;  les  Nations 
dévorent  et  veulent  exterminer  le  peuple  juif;  le  Méchant  se 
moque  du  Pauvre,  les  Nations  se  moquent  des  Juifs;  le  Méchant 
oublie  Dieu,  ne  Tadore  pas,  le  méconnaît,  le  raille  et  blasphème, 
et  de  même  les  Nations  ;  le  Méchant  demande  ironiquement  où 
est  Dieu,  les  Nations  également  ;  le  Méchant  est  Tépée  de  Dieu 
comme  le  sont,  dans  d'autres  livres  bibliques,  les  Nations  envoyées 
par  Dieu  contre  les  Juifs.  La  ressemblance  est  parfaite. 

51.  L'importance  de  cette  question  nous  oblige  à  quelques  dé- 
veloppements. 

Nous  prions  d'abord  le  lecteur  de  se  reporter  au  Ps.  ix.  Ce 
psaume  est  absolument  incompréhensible  si  Ton  ne  se  décide  pas 
â  voir  dans  le  n-^iN,  le  fi««>3,  les  ù'^^^  dont  il  s'occupe,  non  pas 
des  étrangers,  mais  l'ennemi  intérieur,  le  Juif  rebelle,  le  Mé- 
chant*. Les  û-^ia  de  la  première  partie  du  psaume  pourraient  bien 
être  les  Nations  (versets  4-9),  mais  déjà  les  versets  10-12,  en 
opposant  aux  û'^ttNb  du  vers.  9  le  Pauvre  et  non  le  peuple  juif, 
font  supposer  qu'il  y  a  ici  quelque  confusion,  et  le  psaume  tout 
entier,  à  partir  du  vers.  12,  s'applique  sûrement  au  Méchant 
et  au  Pauvre,  non  aux  Nations  et  au  peuple  juif*.  Les  û"^ia  qui 
tombent  dans  la  fosse  qu'ils  ont  creusée  (vers.  16)  sont  sûrement 
les  mômes  Méchants  qui  se  prennent  dans  leurs  propres  filets 
(vers.  17),  qui  ont  oublié  Dieu  et  retourneront  au  scheol  (vers.  18), 
parce  que  Dieu  viendra  au  secours  du  Pauvre  (vers.  19)  et  jugera 
les  û-'ia  (le  Méchant)  ;  les  û-^i:;  (toujours  le  Méchant)  auront  le 
sentiment  qu'ils  ne  sont  pas,  comme  ils  se  le  figurent,  à  l'abri  des 
coups  de  la  fortune,  mais  de  pauvres  et  faibles  mortels  (vers.  20- 
21),  qui  ne  sauraient  résister  ni  échapper  à  Dieu^.  Le  psaume 
se  composerait-il  de  deux  strophes  différentes,  dont  la  première 
(vers.  1-11)  s'appliquerait  aux  Nations,  et  la  seconde  (vers.  12-21) 
au  Méchant?  Cela  ne  serait  pas  impossible  et  le  verset  12  est  un 
vrai  début  de  psaume*,  mais  notre  thèse,  qui  s'appuie  surtout 
sur  la  seconde  partie  du  psaume,  n'en  serait  pas  modifiée.  Il  faut 
considérer  aussi  que  les  Psaumes  ix  et  x  semblent  faire  un  en- 

*  Pour  ce  psaume,  la  vérité  avait  déjà  été  reconnue  par  J.  Kônig,  Die  Théologie  der 
Psalmen,  Fribourg  en  Brîsgau,  1857,  p.  83-84. 

*  La  seulo  difficulté  qu'on  renconlrc  à  mettre  déjà  dans  la  première  partie  du 
psaume  le  Pauvre  et  le  Méchant,  c'est  le  mot  lenmmim  du  verset  9,  mais  ce  verset 
peut  fort  bien  être  interpolé.  Les  interpolations  de  ce  genre  sont  ou  au  moins  parais- 
sent êlre  fréquentes  dans  les  Psaumes.  Et  à  la  rigueur,  la  présence  de  ce  verset 
pourrait  encore  s'expliquer. 

*  Si  le  mot  D'^IA  signifiait  ici  les  Nations,  cela  n'aurait  pas  de  sens. 

*  Voir  Lxxxi,  2  ;  Lxxxix,  2;  xcii,  2  ;  xcvi,  1  ;  xcviii,  1  ;  o,  1  ;  etc. 
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semble  dont  le  lien  est  déjà  suffisamment  indiqué  par  racrostiche 
qui  se  continue  de  Tun  à  Taulre,  et  qu'à  partir  de  ix,  12,  jusqu'à 
la  fin  du  Ps.  x,  il  n*est  question  que  des  relations  du  Pauvre 
avec  le  Méchant;  il  faut  en  conclure  que  les  versets  ix,  1-11, 
sont  très  probablement  consacrés  au  môme  sujet.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  évident  que,  dans  la  seconde  partie  du  Ps.  ix,  les  û-^ia 
sont  le  Méchant.  La  difficulté  de  sens  a  induit  M.  Graetz,  dans 
son  commentaire  sur  les  Psaumes,  à  corriger  û'^ia  en  û'^Ka  (or- 
gueilleux), mais  d'après  ce  qui  précède,  la  correction  est  super- 
flue, û'^ia  est  la  même  chose  que  û-^ks  et  signifie  le  Méchant.  Le 
même  phénomène  se  reproduit  au  Ps.  x  :  il  est  tout  entier  con- 
sacré au  Pauvre  et  au  Méchant,  puis  tout  à  coup  viennnent  les 
û'^15,  au  verset  16  ;  mais  le  passage  (lii^î^^a  û-^ia  Tt^^)  n'a  pas  de 
sens  si  on  y  traduit  û'>na  par  Nations,  il  prend  un  sens  excellent 
si  on  traduit  par  «  il  n'y  aura  plus  de  Méchants  dans  le  pays*  ». 
52.  Voici  d'autres  preuves.  Le  Ps.  liv  tout  entier  parle  exclu- 
sivement du  Pauvre  et  du  Méchant;  les  mots  û'^rrbK  1730  «b 
dnaibduversetô  ne  peuvent  s'appliquer  absolument  qu'au  Méchant, 
les  ûnT  (étrangers)  du  môme  verset  sont  donc  les  Méchants,  les 
û-^^T  sont  la  môme  chose  que  les  û^^nr,  comme  le  prouvé  le  :^'^55)d 
û-^nT  des  Dix-huit  Bénédictions,  sûrement  emprunté  au  ^•♦ssn  û^t 
d'isaïe  (Is.  xxv,  5),  et  les  û"»nT  sont  les  Méchants.  Il  suffit,  du  reste, 
de  comparer  le  <^y  i^p  û-^^t  de  liv,  5,  au  ^by  i^op  û'«nT  de  lxxxvi, 
14,  pour  se  convaincre  de  l'identité  des  deux  mots  û^t  et  û'^'it.  Jl 
parait  certain  aussi  que  les -1^3  -«sa  de  cxliv,  7  et  11,  désignent 
les  Méchants  que  le  psalmiste  insulte  en  les  appelant  fils  d'étran- 
gers ;  à  des  étrangers  véritables,  il  ferait  d'autres  reproches  que  de 
mentir  et  de  tromper.  Au  contraire,  les  n53  "^Da  de  xviii,  45-46, 
sont  bien  des  étrangers  *.  Que  font  les  U'^'cv  comme  Nations  dans 
Lvi,  8  ?  le  Méchant  seul  trouve  sa  place  dans  ce  psaume  ^.  Il  est 
impossible  de  comprendre  un  mot  au  Ps.  lîx,  si  on  n'y  prend  pas 
les  û-^ia  pour  le  Méchant;  les  û-^n:;  de  xciv,  10,  sont  évidemment 
les  û-^w  de  xciv,  2;  rien  ne  prouve  que  les  û'^ia  de  ex,  6,  soient  les 
Nations,  l'orgueil  qui  leur  est  reproché  (m-^ia  =m«:i)  est  propre- 

«  Dans,  IX,  6,  les  mots  :?On  maîî  Û-^ia  nnra  indiquent  déjà  fort  bien  Tanalogie 
entre  les  Méchants  et  les  Nations. 

*  Nous  croyons  que  le  Ps.  xtiii,  dans  sa  plus  prande  partie,  s'applique  aux 
Méchants,  non  aux  Nations;  la  partie  relative  a  la  défaite  des  Nations,  vers.  44  cl 
suiv.,  vient  seulement  à  la  suite  de  la  défaite  des  Méchants.  Cela  peut  cependant  se 
contester. 

•  Les  mots  n'^On  É^b  ^15  (xLiii,  1),  expliqués  immédiatement  par  ï^bi:^1  Zf^Ti  t5•^^^, 
ne  présentent  pas  de  difficulté  ;  ^'^^  signifie  ici  un  proupe,  une  classe  d'hommes.  Il 
faut  prendre  ^y  dans  le  môme  sens  dans  û:^  msa'^'n  ^iir,  7),  U^  "^ITS  peut-être 
(xxn,7),  baDC^  (lxxiv,  18). 
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ment  l'apanage  da  Méchant,  et  on  pent  avoir  le  même  doute  sur 
le  d-^is  bD  de  cxviii,  10. 

53.  Dans  nombre  de  Psaumes  et  peut- être  même  dans  quel- 
ques-uns de  ceux  que  nous  avons  cités,  il  y  a  évidemment,  sur 
ce  sujet,  une  certaine  indécision  dont  la  faute  doit  remonter  à 
Fauteur.  Le  psalmiste  n'arrive  pas  toujours  lui-même  à  distinguer 
nettement  entre  les  Méchants  et  les  Nations,  et  dans  cette  espèce 
de  rêve  où  il  berce  sa  pensée,  il  mêle  et  brouille  les  traits.  Ce 
pourrait  bien  être  le  cas  du  Ps.  xviii,  du  Ps.  en,  et  de  beaucoup 
d'autres,  où  l'on  ne  sait  jamais  très  clairement  si  Ton  a  affaire  aux 
étrangers  ou  aux  Méchants;  on  y  passe  alternativement  du  Mé- 
chant à  Tétranger  ou  de  l'étranger  au  Méchant,  sans  que  Ton 
voie  où  est  la  transition  ni  à  quel  moment  précis  Tun  fait  place 
à  l'autre.  Quelques-unes  ou  beaucoup  de  ces  difficultés  que  pré- 
sentent les  Psaumes  doivent  probablement  être  attribuées  à  l'état 
défectueux  du  texte,  à  des  juxtapositions  et  interpolations  arbi- 
traires et  erronées  ;  d'autres  paraissent  bien  être  le  fait  de  l'au- 
teur. La  pensée  du  Pauvre  est  l'esclave  de  son  imagination,  elle 
est  dans  un  va-et-vient  perpétuel ,  conduite ,  éclairée  et  souvent 
déroutée  par  les  apparences  et  les  analogies  les  plus  fugitives. 

Isidore  Loeb. 

[A  suivre). 
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XX 

LA  CORRESPONDANCB  D*AMÉNOPHIS   IV   ET  LA   BIBLK. 


Les  découvertes  faites  jusqu*à  ce  jour  dans  le  domaine  de 
répigraphie  sémitique  ont  eu  ordinairement  pour  nous,  outre  leur 
valeur  intrinsèque,  cet  intérêt  particulièrement  attachant  d'é- 
claircir  d'une  façon  ou  d'une  autre  quelque  point  obscur  des  écrits 
bibliques.  La  récente  découverte  en  Egypte  de  lettres  babylo- 
niennes adressées  par  des  princes  ou  satrapes  asiatiques  à  Amé- 
nophis  III  et  à  Aménophis  IV,  vers  le  milieu  du  xv<>  siècle  avant 
rêre  vulgaire,  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle.  Bien  que  ces 
lettres  précèdent  d'environ  une  cinquantaine  d'années  l'entrée  des 
Hébreux  dans  la  Terre  promise  et  que,  de  plus,  elles  ne  soient  pas 
encore  connues  dans  tous  leurs  détails,  on  peut  déjà  affirmer  avec 
une  entière  confiance  qu'elles  seront  d'une  grande  importance 
pour  la  critique  biblique.  Non  seulement  elles  nous  fourniront  uuq 
sorte  de  préhistoire  du  peuple  juif,  en  nous  renseignant  de  la  ma- 
nière la  plus  authentique  sur  Tétat  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine 
au  moment  où  les  tribus  hébraïques,  impatientes  de  secouer  le  joug 
égyptien,  faisaient,  pour  ainsi  dire,  leurs  préparatifs  pour  s'établir 
de  vive  force  sur  les  riv.es  du  Jourdain,  mais  elles  nous  prêteront 
aussi  un  secours,  insoupçonné  jadis,  pour  la  critique  littéraire  des 
noms  géographiques  de  Palestine  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
sous  des  formes  flottantes  ou  altérées. 

Mais,  pour  que  ces  nouveaux  moyens  de  contrôle  puissent 
être  vraiment  utiles  au  progrès  de  l'histoire  et  de  l'exégèse,  il  faut 
commencer  par  barrer  le  chemin  à  toute  hypothèse  hâtive  ou 
exagérée,  à  toute  conclusion  qui  ne  repose  pas  sur  une  inter- 
prétation exacte  des -textes.  Il  faut  surtout  bannir  sans  pitié  les 
prétendue»  découvertes  de  certains  noms  propres  hébreux  re- 
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tentissants,  recueillis  à  la  légère,  auxquels  l'histoire  biblique  ne 
donne  pas  droit  d'existence  dans  la  Palestine  préhébraïque.  En 
un  mot,  on  doit  se  garder  de  mettre  dans  ces  documents  véné- 
rables ce  qui  n'y  est  pas;  nous  devons  déjà  nous  estimer  assez 
fortunés  de  pouvoir  élargir  l'horizon  de  nos  connaissances  au 
moyen  de  ce  qui  s'y  trouve  réellement. 

Soyons  explicites,  car  il  s'agit  de  l'intérêt  d'une  science  nais- 
sante qui  promet  un  bel  avenir  à  la  critique  biblique  vraiment 
digne  de  la  science,  critique  de  faits  et  de  comparaisons  archéolo- 
giques. Rien  n'a  été  plus  préjudiciable  au  développement  régulier 
de  cette  nouvelle  branche  d'études  que  la  précipitation  avec  la- 
quelle on  avait,  dès  le  début,  annoncé  à  son  de  trompe  la  décou- 
verte du  nom  de  Moïse  et  des  Hébreux  dans  les  tablettes  con- 
servées à  Boulak.  C'était  introduire  en  assyriologie  les  ridicules 
fantaisies  de  Forster,  qui  annonça  jadis,  dans  un  ouvrage  magni- 
fiquement imprimé,  que  les  inscriptions  nabatéennes  du  Sinaï 
représentaient  les  autographes  que  Moïse  et  les  enfants  d'Israël 
avaient  tracées  pendant  leur  séjour  dans  le  déserti  D'ordinaire 
de  telles  prétentions  ont  leur  source  dans  la  fausse  interprétation 
d'un  mot,  quelquefois  môme  d'une  seule  lettre.  Nous  avons  le 
regret  de  dire  que  le  point  de  départ  de  l'étonnante  découverte 
préhébraïque  que  je  viens  de  mentionner  n'est  pas  plus  solide. 

En  effet,  l'auteur  de  cette  affirmation,  pour  la  science  duquel 
nous  professons  la  plus  grande  estime'et  dont  il  est  inutile  de 
citer  le  nom,  ayant  rencontré  dans  la  tablette  B,  1. 17-19,  la  phrase 
obscure,  visiblement  mal  copiée  :  Sha  sJmmii  mashi  la  âni  lau 
ezlb,  qu'il  traduit  :  «  whose  name  (is)  Masi  :  my  side  the  strong 
one  has  left  »,  n'a  pas  hésité  à  y  ajouter  la  note  suivante  : 

a  Masi, is  letter  for  letter  the  sarae  as  the  hebrew  rvDi2,  «  Mo- 
ses  »  :  see  my  Lectw^es  on  ihe  religion  of  the  Ancieni  Babylo- 
nians,j^\),  46-50.  This  curions  passage  confirms  the  view  I  hâve 
there  taken  of  the  word.  It  is  interesting  lo  find  the  name  in 
Egypt  a  century  before  the  date  assigned  by  Egyptologists  to  the 
Exodus.  » 

Inutile  de  dire  que  la  phrase  où  figure  le  mot  tnashi  est  inin- 
telligible et  sans  connexion  avec  ce  qui  précède  et  C3  qui  suit. 

Le  passage  dans  lequel  cet  auteur  trouve  la  mention  des 
Hébreux  forme  la  ligne  6  de  l'inscription  n»  ii.  11  transcrit  [H]  ipri 
sepa  sarri  biliya,  qu'il  traduit  «  Aprièsunder  the  hlng  my  lord  » 
et  fait  la  remarque  suivante  «  It  is  very  infortunate  that  the  com- 
mencement of  the  proper  name  is  lost.  My  restoratiori  would  fit 
the  line  very  well,  but  it  is  tempting  to  read  [amil)  Ibri  «  the 
Hebrew.  » 
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Et  c'est  cette  «  tempting  »  conjecture  qui  est  annoncde  dans 
l'introduction  comme  une  grande  découverte  !  Malheureusement, 
le  choix  môme  entre  Apriès  et  les  Hébreux  n'existe  point,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  de  nom  propre.  Le  texte  dit  simplement:  «  ipri 
shepd  sharri  biliya  »,  «  poussière  des  pieds  du  roi  mon  seigneur  w  ; 
c'est  une  formule  d'humilité  qui  revient  souvent  dans  ces  textes  et 
qui  s'est  conservée  jusqu'à  ce  jour  dans  le  style  officiel  en  Orient. 

De  ce  qu'il  n'y  a  pas  nous  passons  immédiatement  à  ce  qu'il 
y  a.  Les  mentions  qu'on  y  trouve  en  fait  de  noms  propres  ou 
d'événements  politiques,  quoique  sans  aucune  attache  directe  avec 
la  migration  hébraïque,  intéressent  au  plus  haut  degré  les  études 
bibliques.  Ces  mentions  sont  d'une  grande  variété.  Celles  qu'on 
peut  constater  aujourd'hui  sans  risque  de  se  tromper  seront  signa- 
lées ci-après  et  accompagnées  d'un  bref  commentaire,  ou,  si  le  sujet 
le  comporte,  de  pièces  justificatives  qui,  en  leur  enlevant  le  carac- 
tère de  simples  conjectures,  contribueront,  il  faut  l'espérer,  à  les 
faire  adopter  comme  parties  intégrantes  de  l'archéologie  sérieuse. 

A.   —  GÉOGRAPHIE. 

Les  lettres  babyloniennes  d'el-Amarna  contiennent  un  grand 
nombre  de  noms  géographiques  qui  appartiennent  à  la  Palestine 
d'avant  la  conquête  hébraïque,  lorsque  les  Chananéens  étaient 
encore  maîtres  du  sol,  bien  que  vivant  sous  la  suzeraineté  de 
TRgypte,  qui  tenait  des  garnisons  dans  les  villes  les  plus  impor- 
tantes et  gouvernait  toutes  les  autres  à  l'aide  de  satrapes  respon- 
sables de  la  collection  des  impôts  et  de  la  tranquillité  du  pays. 

Les  villes  de  la  Philistée. 

L'étroite  plaine  qui  sépare  les  montagnes  de  la  Judée  de  la  mer 
Méditerranée,  quoique  formant  géographiquement  une  simple 
prolongation  de  la  Phénicie,  a  dans  toute  l'antiquité  présenté  le 
caractère  d'un  petit  monde  à  part.  Son  nom,  n^bs,  que  le  père  de 
l'histoire  a  grécisé  sous  la  forme  de  na^aiarCvYj,  est  devenu  chez  les 
écrivains  postérieurs  le  nom  général  de  la  Terre-Sainte.  La  popu- 
lation qui  l'habitait  se  distinguait  des  Phéniciens  et  plus  encore 
des  Hébreux  par  une  constitution  particulière  inconnue  aux  peu- 
ples voisins.  Pendant  de  longs  siècles,  la  Philistée  forma  une 
confédération  tantôt  monarchique,  tantôt  républicaine,  composée 
de  quatre  ou  cinq  villes  capitales  ayant  leur  gouvernement  au- 
tonome, mais  agissant  en  commun  au  premier  appel.  L'explica- 
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tion  de  ce  phénomène  est  facile  à  donner.  Les  habitants  d'une 
région  montagneuse  ont  trop  de  confiance  dans  les  difficultés 
du  terrain,  qui  empêchent  toute  surprise  hostile  dirigée  du  de- 
hors, pour  se  soumettre  aux  conditions  onéreuses  d*une  alliance 
avec  les  voisins.  Les  anciennes  populations  chananéennes  se 
trouvaient  dans  ce  cas  et  n'avaient  jamais  un  gouvernement 
centralisé,  circonstance  qui  les  rendit  d'abord  tributaires  des 
Égyptiens  et  amena  plus  tard  leur  absorption  par  les  Israélites. 
L'émiettement  de  la  Phénicie  en  petits  États  hostiles  eut  une 
cause  identique  :  le  Liban  prêtait  tant  de  refuges  sûrs  en  cas 
d'attaque  du  côté  de  la  mer  que  toute  confédération  paraissait 
inutile,  dans  l'antiquité  reculée.  Le  développement  de  la  navigation 
sur  la  côte  phénicienne,  grâce  à  l'abondance  du  bois  de  cons- 
truction sur  cette  célèbre  montagne,  ne  fit  qu'entretenir  l'esprit 
de  séparation,  par  suite  de  rivalités  commerciales.  Par  contre,  le 
moyen  d'échapper  au  danger  par  une  fuite  rapide  faisait  entière- 
ment défaut  aux  habitants  de  la  plaine  philistine  ;  les  montagnes 
adjacentes  étaient  occupées  par  des  populations  hostiles,  par  les 
Chananéens  d'abord,  par  les  Hébreux  ensuite.  L'instinct  de  con- 
servation leur  inspira  donc  le  seul  parti  sage  qu'ils  pouvaient 
prendre,  c'était  de  s'allier  ensemble  afin  de  se  prêter  un  secours 
mutuel  en  cas  de  danger.  La  suprématie  égyptienne  en  Philistée  a 
pu  empêcher  la  formation  d'une  monarchie  unique,  mais  elle  n'a 
pu  détruire  la  constitution  fédérative  qui  répondait  à  une  néces- 
sité inéluctable.  Grâce  à  cette  centralisation  relative  jointe  à  une 
discipline  militaire  empruntée  aux  Égyptiens,  les  Philistins  mi- 
rent très  souvent  en  danger  l'existence  des  tribus  hébraïques, 
qui,  pour  se  garantir  de  leurs  attaques,  se  virent  obligées  de 
mettre  fin  à  l'anarchie  des  clans  et  de  se  constituer  en  État  mo- 
narchique. 

Malgré,  peut-être  même  à  cause  de  sa  grande  simplicité,  l'expli- 
cation qui  précède  n'a  pas  eu  l'avantage  d'être  suggérée  par  l'école 
critique  qui  s'occupait,  il  y  a  trente  ans,  d'archéologie  biblique. 
Au  lieu  d'expliquer  le  développement  si  divers  des  peuples  anciens 
par  le  milieu  où  ils  habitaient  et  par  les  conditions  auxquelles 
ils  étaient  soumis,  cette  école  préféra  ramener  la  civilisation  hu- 
maine à  une  source  ethnologique  ou  plutôt  mystique  :  les  facultés 
natives  des  races.  Dans  cette  manière  de  voir,  les  Égyptiens 
étaient  nés  constructeurs,  les  Phéniciens,  navigateurs,  les  Aryens, 
guerriers,  organisateurs,  mythophiles,  artistes  et  philosophes.  Les 
Sémites  n'étaient  faits  que  pour  vivre  sous  la  tente,  parcourir  le  , 
désert  et  adorer  un  dieu  unique.  Comme  les  Philistins  étaient 
braves  et  possédaient  une  organisation  civile  et  militaire  très  rr- 


Digitized  by  VjOOQIC 


RECHERCHES  BIBLIQUES  203 

marquable,  on  en  conclut  qu'ils  étaient  des  Arj^ens,  notamment  des 
Grecs  immigrés  de  Tlle  de  Crète.  Ce  nom  insulaire  se  serait  con- 
servé, afflrma-t-on,  dans  la  désignation  de  û\7"n3  -^ii  (Sophonias,  ii, 
5)  ou  '^nn?  (II,  Samuel,  xv,  18),  qui  est  synonyme  de  û-^^ninD?,  les 
habitants  primitifs  de  ninç?,  qu'on  identifiait  à  l'Ile  de  Crète.  J'ai 
montré  ailleurs  combien  ces  identifications  planent  en  Tair  ;  que 
répithète  -«nns,  de  môme  que  ^n^bç,  signifie  «  séparé,  expatrié  »  ; 
que  *nînE)S,  personnifié  dans  la  Genèse  en  fils  de  Miçraîm  = 
Egypte,  est  la  région  du  Delta,  et  nullement  Tîle  de  Crète.  Mais  ces 
objections  n'ont  pas  convaincu  tout  le  monde,  et  plusieurs  auteurs 
persistent  encore  à  affirmer  que  la  langue  des  Philistins  était  le 
grec,  du  moins  aux  premiers  temps  de  leur  contact  avec  les  Cha- 
nanéens  et  les  Hébreux.  Il  est  donc  utile  de  faire  remarquer  que  les 
inscriptions  babyloniennes  du  temps  d'Aménophis  III  et  d'Améno- 
phis  IV  donnent  la  preuve  matérielle  et  irréfragable  du  contraire. 
Non  seulement  les  principales  villes  philistéennes  y  sont  men- 
tionnées sous  les  formes  phénico-hébraïques  connues  par  la  Bible  : 
Azzati  =  m:^  (B  n<»  57)  =  Gazza,  Asqalxma  =  1ib]5ÇN  (B  28151) 
=  Ascalon,  Gimiu  =  na  =  n??,  mais  les  deux  premières  présentent 
môme  une  transcription  plus  correcte  que  celles  qu'emploient  plus 
souvent  les  inscriptions  assyriennes  :  Haziti  et  Isqaluna,  et  qui 
montrent  l'influence  égyptienne  dans  le  premier  nom,  l'influence 
assyrienne  dans  le  deuxième.  L'inscription  BVL  28151  que  je 
viens  de  mentionner  nous  révèle,  en  outre,  des  particularités 
phéniciennes  très  intéressantes  dont  les  lecteurs  voudront  cer- 
tainement prendre  connaissance. 
Je  cite  ici  la  transcription  de  M.  Winckler  : 

Ana  sharri  beli-pa  Au  roi  mon  maître, 

ilânUya  (ilu)  shamshiya  mon  dieu,  mon  soleil, 

{il%)  shamsu  sha  ishtu  soleil  qui  du 

{ilu)  shamê  izzakkar-ma  ciel  est  nommé. 

Pidya  sha  {er)  Asgaluna  (ki)     Pidya  d' Ascalon 

arad-ka  ipri  sha  ton  serviteur,  poussière  de 

shfr  (?)  shepi'ka  amelu  la  plante  de  ton  pied,  homme 

kardabbi  sha  sîsi-ka  nabot  de  les  chevaux, 

ana  shîr  sàepi  sharri  à  la  plante  du  pied  du  roi 

beliya  (ilu)  shamshi  sha  mon  seigneur 

ishlu  (ilu)  shame  du  ciel 

VII  shu  u  VII  ta-a-an  7  et  7  fois 

lu  ishiahhinni  se  jette. 

L'emploi  du  pluriel  ilâniya  «  mes  dieux  »  pour  le  singulier 
Hua  «  mon  dieu  »  est  hors  d'usage, chez  les  Babyloniens  d'origine. 
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Elle  est  due  à  cette  circonstance  que  le  scribe  avait  involontaire- 
ment pensé  au  phénicien  D:bK  a  Dieu  »,  qui,  ainsi  que  Thébreu 
cnb»,  s'emploie  toujours  au  pluriel  quand  il  aflfecte  les  suffixes 
possessifs  :  -^nb»  /^^v^^  /^"'vb^î,  etc.  Les  autres  sémitismes  du 
texte  sont  aussi  évidents.  Le  nom  Pidya  répond  à  ^is,  forme  pri- 
mitive qui  entre  dans  ^r^iB  «  rachat  ».  Au  temps  de  Sennachérib 
le  roi  d'Ekron  s'appelait  Padi,  c'est-à-dire  "^no  ;  cf.  héb.  -^ns 
pour  -jnçî.  Le  Kardàbhu  sha  sisi  rappelle  vivement  les  d"«:£n  des 
rois  judéens.  D'autre  part,  l'humilité  rampante  du  correspondant 
ascalonile  devant  son  seigneur  et  maître,  le  roi  d'Egypte,  fait  ad- 
mirablement ressortir  la  fière  apostrophe  lancée  par  Samuel  à 
ceux  qui  voulaient  avoir  un  roi  ;  «  Le  roi  que  vous  prendrez  pour 
maître  aura  le  pouvoir  de  faire  de  vos  fils  les  conducteurs  de  ses 
chars  et  de  ses  chevaux  de  monte,  ils  devront  môme  courir  de- 
vant son  char  !  »  (nnnsnî:  "«rcb  nirm,  I  Samuel,  viii,  11). 

Chanaan'Emori, 

La  Palestine  porte  dans  la  Bible  le  nom  de  i?33  yn»  «  pays  de 
Chanaan  ».  Dans  la  Genèse  (ix-x),  Chanaan  personnifie  tantôt  la 
Syro-Phénicie  tout  entière,  à  la  seule  exception  de  Damas  et  de 
quelques  districts  limitrophes  ;  tantôt,  en  se  restreignant  de  plus 
en  plus,  s'applique  successivement  à  la  Palestine-Phénicie  et  à  la 
Palestine.  L'ethnique  "^35:3  a  chananéen  »  désigne  môme  très  sou- 
vent une  des  sept  peuplades  qui  occupaient  la  Palestine  avant 
l'arrivée  des  Hébreux.  La  persistance  que  l'Hexateuque  met  à 
ne  désigner  la  Palestine  que  sous  le  nom  de  Chanaan,  tandis  que 
les  autres  écrits  bibliques  signalent  plutôt  des  divisions  plus  mi- 
nuscules, a  donné  lieu  à  bien  des  soupçons,  et  l'on  s'est  demandé 
si  cette  désignation  ne  cachait  pas  l'arrière-pensée  de  rappeler 
aux  Israélites  de  la  captivité  de  Babylone  que  le  pays  de  leurs 
ancêtres  ne  leur  avait  jamais  appartenu  en  propre,  mais  leur  avait 
été  donné  par  lahwé  à  titre  de  fief  conditionnel,  après  avoir  été 
enlevé  aux  habitants  antérieurs  qui  s'étaient  rendus  insuppor- 
tables par  leurs  crimes.  On  savait  très  bien  que  le  nom  môme  de 
Chanaan  n'était  pas  absolument  controuvé.  Une  inscription  phé- 
nicienne de  Laodicée  ai  Libaman  qui  appelle  cetfe  ville  1^533  Dî< 
«  Métropole  en  Chanaan  »  montrait  bien  que  le  terme  1:^3d  était  la 
dénomination  officielle  de  la  Phénicie  chez  les  Phéniciens  eux- 
mêmes,  mais  la  dénomination  de  I^îd  pour  la  Palestine  n'a  été  si- 
gnalée ni  dans  les  inscriptions  égyptiennes  ni  dans  les  inscriptions 
assyriennes,  et  on  pouvait  soupçonner  dans  l'applifntion  faite  par 
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THexateuque  du  terme  géographique  Chanaan  à  la  Palestine  le 
résultat  d'un  parti  pris  religieux  relativement  récent  et  sanB  au- 
cune valeur  pour  l'étude  des  origines.  Ce  doute  était  d'autant  plus 
légitime  que  le  terme  irîs  ynç  ne  se  trouve  chez  aucun  prophète 
antérieure  la  captivité;  le  passage  d'isaïe  qui  nomme  Thébreu 
1?33  nsto  «  langue  de  Chanaan  »,  quand  môme  son  authenticité  eût 
été  admise  par  tous  les  critiques,  n'aurait  pas  prouvé  grand'chose, 
par  cette  bonne  raison  que  la  langue  de  1?53  peut  désigner  ici  la 
langue  phénicienne,  dont  l'hébreu  était  un  dialecte.  D'autre  part, 
le  prophète  le  plus  ancien  dont  les  écrits  soient  parvenus  jusqu'à 
nous,  Amos,  appelle  la  Palestine  "^ibg^  ynx  v  pays  de  TÉmoréen  » 
ou  des  Amorrhéens.  N'élait-il  pas  permis  de  supposer  que  c'était 
le  seul  nom  ancien  du  pays,  repoussé,  plus  tard,  par  l'école  à 
laquelle  appartiennent  les  auteurs  généalogistes  de  THexatenque  ? 

Grâce  aux  documents  d'el-Amarna,  toutes  ces  obscurités  font 
place  au  jour  le  plus  clair.  Ces  textes,  antérieurs  de  plusieurs 
siècles  aux  livres  prophétiques  les  plus  anciens  et  conçus  dans  un 
esprit  pratique  et  de  pure  actualité,  mentionnent  déjà  les  deux 
désignations  en  question  pour  la  Palestine,  et  nous  mettent  môme 
en  mesure  de  comprendre  la  nuance  par  laquelle  elles  se  distin- 
guent Tune  de  l'autre.  C'est  à  une  simple  constatation  de  fait  que 
je  me  bornerai  dans  les  lignes  suivantes.  Je  donne  le  pas  à  la 
dénomination  employée  par  le  prophète  Amos,  le  doyen  des  écri- 
vains religieux  connus  en  Israël. 

Les  inscriptions  égyptiennes  du  temps  de  Ranisès  III  racontent 
à  plusieurs  reprises  que  les  peuples  de  la  Syrie  et  des  îles,  alliés 
dans  le  but  d'envahir  l'Egypte,  avaient  établi  leur  camp  dans  le 
pays  d'Amâr  ou  Ainaor.  L'identification  de  ce  nom  avec  la 
forme  nfajî,  qui  donne  naissance  à  l'ethnique  "^nbfiji  a  été  recon- 
nue et  admise  par  tous  les  égyptologues,  mais  la  position  exacte 
de  ce  pays  n'a  pas  pu  être  déterminée  avec  l'aide  des  textes  égyp- 
tiens seuls,  qui  ne  fournissent  pas  d'indication  géographique 
précise.  Dans  la  Bible,  par  contre,  nous  avons  sur  ce  point  les 
détails  les  plus  circonstanciés  et  les  plus  instructifs.  Ces  données 
permettent  de  conclure  que  sous  la  dénomination  d'Àmorrhéen 
les  auteurs  bibliques  entendaient  toujours  les  rameaux  d'une 
grande  tribu  habitant  de  préférence  les  régions  montagneuses 
(cf.  Nombres,  xiii,  29;  Josué,  x,  15,  passhn),  et  cette  conception 
semble  se  cacher  déjà  dans  le  nom  national  -«'-itcn  «  celui  du  sommet 
ou  de  la  cime  (n-»^«)  ».  Mais  un  tel  dérivé  suppose  l'existence  d'une 
région  particulière  ayant  porté  le  nom  de  nfc?<  et  ayant  servi  de 
noyau  central  à  la  tribu  avant  son  rayonnement  sur  les  contrées 
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voisines.  La  considération  qu'il  s*agit  d*une  région  montagneuse 
par  exœllence  de  la  Palestine  nous  conduit,  avec  une  entière  cer- 
titude, dans  la  région  du  mont  Hermon,  qui  forme  notoirement  le 
dernier  contrefort  de  TAntiliban;  et.  en  effet,  tout  ce  haut  plateau 
autour  des  sources  du  Jourdain,  se  continuant  presque  sans  in- 
terruption jusque  dans  le  Haouran  et  le  Galaad,  était  Thabitat 
primitif  des  Amorrhéens.  Jamais  on  n'entend  parler  de  Chana- 
néens  dans  ce  vaste  plateau  transjordanique.  Les  deux  rois  con- 
temporains de  TExode  et  vaincus  par  Moïse  (Nombres,  xxi, 
21-35;  Deutéronome,  i,  4)  gouvernaient  des  peuplades  Amor- 
rhéennes  (Deutéronome,  m,  8).  L'un,  Séonou  Sihon  (ino),  posséda 
primitivement  la  moitié  méridionale  du  Galaad  et  finit  par  s'em- 
parer de  la  plaine  moabite  sise  entre  TArnon  et  le  Yabboc,  où  il 
fut  anéanti  par  les  Hébreux.  L'autre,  Og,  communément  intitulé 
t  roi  du  fiasan  »,  exerçait  la  royauté  sur  le  Galaad  septentrional 
et  sur  tout  le  Haouran,  le  Basan  proprement  dit,  jusqu'au  mont 
Hermon,  qui  formait  alors  la  limite  orientale  du  territoire  des 
Sidoniens.  L'Hermon  portait  môme  des  noms  différents  chez  ces 
deux  peuples  :  les  Sidoniens  l'appelaient  Sirion  (lima),  et  les 
Amorrhéens  Sani7'  (T'ib)»  Point  important  à  noter  :  ce  nom 
amorrhéen  est  aussi  appliqué  à  cette  montagne  dans  un  fragment 
de  l'inscription  de  Salmanasar  H.  Hazaôl,  roi  de  Damas,  prit  une 
forte  position  sur  le  Sanir  et  chercha  vainement  à  s'opposera  la 
marche  des  Assyriens  [nmmanalishu  ana  ma'dish  idhâ  shad 
Saniru,  uban  shadê  sha  bût  shad  Labnana  ana  dannutishu 
ishkun.  WAI,  m,  5,  no6,  lignes  43-47).  C'est  là  sans  doute  le  vrai 
pays  d'Amâr  dont  parlent  les  textes  égyptiens.  Par  sa  position 
à  l'entrée  de  la  vallée  qui  sépare  le  Liban  de  l'Antiliban,  le  mont 
Hermon  est  le  point  le  plus  stratégique  de  la  Palestine  du  nord; 
et  ceux  qui  occupaient  militairement  cette  forte  position  pou- 
vaient, avec  un  peu  d'énergie,  d'une  part,  fermer  la  route  du  nord 
passant  par  la  Cœlésyrie  ou  Beqa'a,  d'autre  part',  en  faire  une 
base  d'opération  des  plus  solides  pour  la  marche  en  avant  vers  la 
Palestine  et  l'Egypte. 

Les  textes  d'el-Amarna  mentionnent  également  ce  pays  sous 
une  forme  encore  plus  rapprochée  de  l'orthographe  biblique,  sa- 
voir (mat)  A7nuriy  une  fois  dans  une  lettre  dont  le  nom  du  man- 
dataire est  enlevé  par  une  fracture  (Sayce,  H,  xxxi,  48)  ;  une 
autre  fois  dans  le  numéro  63,  verso,  de  la  liste  de  M.  Budge.  Il  faut 
attendre  la  publication  des  originaux  pour  savoir  à  quel  propos 
cette  mention  est  faite,  mais  on  peut  affirmer  d'avance  qu'il  s'agit 
bien  du  même  pays  du  nord  de  la  Palestine. 

La  désignation  la  plus  ordinaire  de  la  Palestine  dans  le  Penta- 
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teuque-Josué,  •j^^ss)  ynç  «  pays  de  Chauaan  »,  n'a  été  constatée 
avec  certitude  dans  aucun  texte  égyptien.  Je  reviendrai  plus  loin 
sur  Tunique  passage  où  quelques-uns  avaient  déjà  cru  le  recon- 
naître. Les  inscriptions  assyriennes  le  passent  également  sous 
silence.  Il  est  donc  intéressant  de  faire  remarquer  qu*il  âgure 
trois  fois,  pour  le  moins,  dans  la  correspondance  d'Aménophis  IV. 
J'ai  signalé  ce  fait  à  la  Société  des  Études  juives  dans  la  séance 
du  25  avril  1889,  et  plus  tard,  avec  des  considérations  diverses, 
au  congrès  de  Stockholm.  Je  suis  maintenant  à  môme,  non  seule- 
ment de  confirmer  les  détails  que  j'ai  donnés  en  ces  deux  réu- 
nions, mais  d'en  élargir  considérablement  le  cadre  en  précisant 
chaque  point  à  l'aide  des  documents  originaux  que  je  crois  com- 
prendre d'une  façon  assez  satisfaisante  pour  ne  plus  redouter 
l'infiltration  d'erreurs  essentielles  qui  puissent  fausser  le  résultat 
fondamental  de  cette  étu^e. 

La  Palestine  est  désignée  dans  les  inscriptions  d'el-Amarna  deux 
fois  sous  la  forme,  assez  étrange  au  premier  aspect,  de  mat  Ki- 
nahhi,  et  une  fois  aous  celle  de  mat  hanahhi;  cette  dernière 
se  déduit  seulement  de  l'ethnique  Kunahhâa  ce  le  Chananéen  ». 
L'identification  de  mat  Kinahhi  avec  le  1?33  y-jN  des  écrivains 
bibliques  m*a  été  dès  le  début  suggérée  par  la  transcription  d'un 
passage  cité  dans  le  mémoire  de  M.  Hugo  Winckler,  intitulé 
«  Bericht  liber  die  Thontafeln  von  Tell-el-Araarna  im  Koniglichen 
Muséum  zu  Berlin  und  im  Muséum  von  Bulaq  ».  Ce  passage  se 
rapporte  au  meurtre  commis  dans  un  lieu  nommé  Ki-hi-yia-tu-ni 
situé  dans  le  mat  Kinahhi^  sur  la  personne  d'un  envoyé  de  Bur- 
raburiash,  roi  de  Babylonie.  Comme  l'un  des  meurtriers  est  dit 
être  un  habitant  d'Acca,  M.  Winckler  avait  déjà  supposé  qu'il 
s'agissait  d'une  localité  palestinienne,  mais  Tidée  ne  lui  était  pas 
venue  que  le  terme  mat  Kinahhi  répondait  précisément  à  1'  ynîj 
1?53  des  Hébreux  ;  et  la  raison  en  est  facile  à  trouver  dans  cette 
circonstance  assez  bizarre  que  le  noûn  final  de  la  forme  hébraïque 
fait  défaut  dans  la  forme  babylonienne  *.  Pendant  quelque  temps 
j'ai  été  assez  embarrassé  pour  expliquer  ce  phénomène,  heureu- 
sement je  me  suis  rappelé  aussitôt  que  Philon  de  Byblos  person- 
nifie la  Phénicie  sous  le  nom  de  Chnâ  (d8eXf6;  Xvâ  xoO  icpûtou  lato- 
voiMxje<vto«  *o^ixoç),  sans  Vn  finale,  forme  de  laquelle  est  tirée  la 
désignatioi)  ethnique  Chnaï  (xva,  oOtwç  i^  *otv(x7i  èxa^ïto  —  tô  èevix6v 
xaûmçXvaoi,  Orel.,  Sanchuniaton^  p.  40,  note  109).  La  chose  s'ex- 
plique donc  :  à  côté  de  la  forme  1?53,  il  en  existait  chez  les  Phéni- 

1  Jo  vois  dans  une  note  de  M.  Zimmern  que  M.  Winckler  soutient  maintenant 
lui  aussi  Pidentité  de  Kinahhi  et  de  Chanaan, 
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ciens  eux-môrues  une  autre,  plus  courte,  y^'s^  et  c'est  à  celle-ci  que 
répond  le  phonôme  babylonien  Kinahhi^  où  le  h  exprime  le  son  du 
y  y  qui,  n'a  pas  de  représentant  particulier  dans  récriture  cunéi- 
forme. L'habitude  d'exprimer  le  y  des  langues  sœurs  par  un  hei 
dans  cette  écriture  est  trop  connue  pour  que  j'aie  besoin  d'en 
donner  des  exemples. 

L'autre  passage  où  je  crois  pouvoir  constater  le  nom  babylo- 
nien de  la  Palestine  so  trouve  sous  le  numéro  64  de  la  lisîe  de 
M.  Budge.  Je  dois  seulement  faire  remarquer  que  la  lecture  ad- 
mise par  ce  savant  me  semble  comporter  une  légère  correction. 
Au  lieu  de  mat  Kl-na-a-im,  je  préfère  lire  mat  Ki-na-a-ahl-hi]  ; 
le  signe  im  a  un  trait  perpendiculaire  de  moins  que  le  signe  ah,  et 
je  suppose  que  ce  trait  a  été  détruit  à  la  an  de  la  ligne,  où  l'édi- 
teur indique  lui-môme  que  l'inscription  est  fruste.  Les  deux  lignes 
publiées  sont  ainsi  conçues  : 

Ana  sharrani  (lu^çal  mesh)  sha  mat  Kinaim  (=  Kina-lahrhi]) 
ardani  (nit-mesh)  aMya  {sis-ya)  umma 

«  Aux  rois  du  pays  de  Ghanaan,  serviteurs  (=  vassaux),  mes  frères, 
ceci  est  dit  ». 

Nous  avons  là,  sans  aucun  doute,  une  sorte  de  lettre  d'avis,  de 
la  part  du  chef  des  rois  Chananéens,  vassaux  d'Egypte,  car  le  nom 
de  ce  pays  y  revient  dans  la  suite,  d'après  la  remarque  formelle 
de  M.  Budge.  Cette  attribution  restera  encore  exacte  au  cas  où  la 
leçon  Ui-na-im  serait  la  vraie.  Seulement,  il  faudra  voir  alors 
dans  la  terminaison  im  la  désinence  phénicienne  du  pluriel  et  tra- 
duire :  ot  pays  des  Chananéens  »,  en  admettant  que  le  h  représen- 
tant le  y  aurait  simplement  disparu  dans  cette  orthographe,  fait 
qui  est  d'ailleurs  très  habituel  en  babylonien. 

La  seconde  forme  que  revêt  le  nom  géographique  de  Chanaan 
est  celle  de  Kitnahhu,  qui  donne  naissance  à  l'adjectif  Kunahhâ 
(=  "^D^js,  aram.  n^3?,?3)  «  Chananéen  ».  Je  trouve  l'adjectif  en 
question  dans  la  lettre  de  Burnaburiash,  roi  de  Babylonie  à  Amé- 
nophis  IV,  dont  M.  Budge  a  publié,  sous  le  n°  81,  le  texte  et  la 
transcription,  mais  n'a  pas  donné  la  traduction,  s'étant  contenté 
d'en  présenter  un  résumé  très  sommaire  qui  laisse  de  côté  le  pas- 
sage le  plus  difficile  du  texte,  celui  précisément  sur  lequel  nous 
voulons  tout  particulièrement  appeler  l'attention  des  historiens  et 
des  critiques  bibliques.  Le  document  est  si  important  que  je  le 
donne  en  entier  ci-après,  bien  que  le  premier  paragraphe  ne 
contienne  que  des  salutations  ordinaires  : 
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Recto. 

4  ana  Nidhurririya  shar  mai  [Miçri] 

2  Kibimâ 

3  umma  Burrahuriyâsh  shar  mat  Karaduniyash 

4  ahihama  ana  yâsM  shulmu 

5  ana  kâsha  Mlika  ashshâUka  ablânika  maiika 

6  rubilika  sUika  narkabâUka  dannish  lu  shulmu 

7  uUu  abbûâ  u  abbuka  iUi  ahamUh 

8  fabula  idbubu 

9  shulmana  banâ  ana  ahamish  ultebîlu 

40  u  shipri  elta  banita  *  ana  ahamish  ul  igbû 

44  inanna  ahûâ  ii  mana  huraçi  ana  shulmaniya  uUebila 

42  inannama  huraçu  maâd  mala  sha  abbika  shubila 

43  u  shumma  miis  mishel  sha  abbika  skubila 

44  ammini  ii  mana  huraçi  iushebela 

45  inanna  dulli  ina  bit  ili  maad  u  ekal 

46  çabta  lûma*  ibbûsh  huraçi  maada  shubila 

47  u  alla  mimma  sha  hashhâla  ina  matiya 
18  shupramma  lelqunikku 

49  ina  Kurigalzi  abiya  Kunahhâ  ugabbishunn 

20  ana  muhhishu  altapruni  ummâ  ana  qaan  nishat  (?; 

24  [Kushi]  damma  inibalkitamma. 

22 inishakîn  abûâ 

23  eltabanita  (?)  eltaprashunuti 

24  ummâ 

Verso. 

25  mûshshir  ittiya  ana  nashkûni 

26  shumma  itti  shari*u  sha  Miçri  ahiya  tattakrama 

27  ilti  shanimma  tattashkana 

28  anaku  ul  allakamma  ul  ahabatsunushi 

29  ki  ittiya  nashkunu  abûâ 

30  ashshum  abika  ul  ishmishunuti 

34  inanna  Ashshurrâau  dagil  paniya 

32  anaku  ul  ashpurakku  M  shulmishunu 

33  ana  matika  ammini  ellikûai 

34  shumm4i  tarahmanni  shimâli  mimma 

35  la  ibbûshu  riqutishunu  kushshidashunuti 

36  ana  shulmanika  iiimana  abni  ukni  shadî 

37  X  çimittum  sha  sisi  sha  v  narakabdli  ici 

38  ultebitakku 

*  PeuMtre  mârelta  bawifaf  mais  le  début  de  la  ligne  23  semble  avoU  contenu  la 
forme  eUa, 

*  Peut-ôtre  çahahûma, 

T.  XX,  ifi  40.  14 
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Traduction  LiirâRALS. 

Recto. 

4  A  Nibhurririya,  roi  du  pays  d'[Égyptel, 
SI  il  est  dit 

3  ceci  :  Burraburiyash,  roi  du  pays  de  Karadiiniyasli, 

4  ton  frère  :  à  moi  la  paix, 

5  à  toi,  ta  maison,  tes  femmes,  tes  enfants,  ton  pays, 

6  tes  grands,  tes  cheyaux,  fortement  soit  la  paix. 

7  Depuis  longtemps  mon  père  et  ton  père  Tun  à  l'autre 

8  de  bonnes  paroles  se  sont  dites, 

9  des  hommages  pacifiques  Tun  à  Tautre  ils  ont  transmis, 
10  et  des  mots  blessants  Tun  à  Tautre  ils  ne  se  sont  pas  dits. 

14  Maintenant,  mon  frère,  deux  mines  d*or  pour  mon  hommage 

tu  m'as  envoyées  ; 
M  mais  maintenant  Toren  la  quantité  de  toute  celle  de  ton  père 
euvoie-(le)  ! 

43  et  si   c*est  impossible,  la  moitié  (du  présent)  de  ton  père 

envoie  I 

44  pourquoi  deux  mines  d'or  m'as-tu  envoyées  ? 

15  Maintenant  des  revêtements  dans  des  temples,  nombreux  et 

le  palais 
46  j'ai  pris  pour  que  je  (les)  fasse  ;  de  l'or  beaucoup  envoie  ! 
17  Et  toi,  toute  chose  que  tu  désires  dans  mon  pays 

48  préviens-moi  pour  qu'on  la  prenne  pour  toi. 

49  Durant  (le  règne  de)  Kurigalzu,  mon  père,  le  Ghananéen  lui 

fit  dire 
20  vers  lui  il  lui  envoya  en  message  ceci  :  dans  qannisalf 
24  entrons  (?),  passons  outre 

22  et  alliance  faisons.  Mon  père 

23  des  paroles  blessantes  lui  manda 

24  ceci  : 

25  Renonce  à  t'allier  avec  moi  ; 

26  si  avec  le  roi  d'Egypte  tu  es  ennemi, 

27  avec  un  autre  allie-toi; 

28  moi  je  n'irai  pas,  je  ne  le  saccagerai  pas, 

29  car  avec  moi  il  est  allié.  »  Mon  père, 

30  à  cause  de  ton  père,  ne  l'écoula  pas. 

34  Maintenant  l'Assyrien  qui  recherche  ma  face 

32  moi,  je  ne  t'ai  pas  fait  savoir  que  ses  salutations 

33  dans  ton  pays  pourquoi  elles  sont  venues. 

34  Si  tu  m'aimes,  mon  autorité  tout  ce  qu'elle 

35  n*a  pas  faite,  son  éloignement  prends -le  (en  main). 

36  VovtT  ton  hommage  m  mines  de  cristal  de  roche, 

37  X  attelages  de  chevaux  de  v  chars  de  bois 

38  Je  t'ai  envoyés. 
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La  difficulté  du  texte  m'impose  le  devoir  de  Justifier  ma  tra- 
duction verbale  par  quelques  observations,  qui  aideront  également 
à  élucider  quelques  locutions  particulières  et  peu  usitées  dans  les 
textes  officiels  connus  jusqu'à  ce  jour. 

Ligne  1.  Niphurririya  est  le  prénom  d'Aménophis  IV,  en  égyp- 
tien :  Nfr-khpr-rà,  L'orthographe  la  plus  fréquente  est  Naphur- 
rwnya. 

Ligne  3.  Burraburiash  est  pour  Burnàburiâsh,  nom  cosséen 
à  décomposer  ainsi  :  burna-bur-iash  «  serviteur  du  seigneur  du 
pays  »,  en  assyrien  :  Kidin-bel-mâti  (Sur  la  langue  des  Cosséens, 
voyez  Zeiischrift  fur  AsstjnoLogie,  juillet  1889,  p.  207-222).  La 
dynastie  cosséenne  a  régné  en  Babylonie  pendant  576  ans,  si  ce 
chiffre  est  bien  lu  sur  la  liste  des  dynasties  babyloniennes. 

Karadimiyâsh ,  ou  plus  habituellement  Karduniyâsh ,  est  le 
nom  officiel  du  royaume  cosséen  comprenant  aussi  la  Babylonie  ; 
le  composé  Kar-dwi-iâsh  signifie  a  région  du  seigneur  du  pays  », 
en  assyrien  :  Kar-bel-mâti. 

Lignes  4-6.  La  formule  de  salutation  avec  les  personnifications 
naïves  d'objets  inanimés  comme  les  chars  s'est  intégralement 
conservée  en  Arabie  méridionale,  où,  au  risque  de  paraître  mal 
élevé,  on  est  obligé  de  la  répéter  pour  chaque  personne  qu'on 
reçoit. 

Ligue  7.  Il  faut  comprendre  ultu  au  sens  adverbial  de  «  depuis 
longtemps  ». 

Ligne  9.  Le  mot  banâ  est  le  participe  banu  «  construisant,  fai- 
sant »  à  l'accusatif,  le  complément  direct  en  est  le  substantif  shul- 
tnana  qui  précède;  cette  composition  est  des  plus  fréquentes  en 
assyrien.  On  la  rencontre  surtout  dans  les  textes  philologiques.  Le 
composé  shidmana  banu  désigne  les  rapports  amicaux  que  les 
princes  entretenaient  les  uns  avec  les  autres  et  qui  se  manifes- 
taient par  les  cadeaux  réciproques,  qui  étaient  proportionnés  au 
degré  d'estime  que  l'on  avait  pour  son  allié  ;  celui-ci,  en  recevant 
un  petit  cadeau,  se  sentait  froissé  à  bon  droit  et  ne  se  gênait  nulle- 
ment de  s'en  plaindre  auprès  de  son  correspondant  comme  d'un 
manque  d'égards.  C'est  le  cas  de  Burnaburiâsh,  qui,  n'ayant  reçu 
que  deux  mines  d'or  en  cadeau,  fait  entendre  à  Aménophis  IV 
que,  le  père  de  celui-ci  ayant  envoyé  à  son  père  une  somme  beau- 
coup plus  considérable,  il  devrait  lui  envoyer  la  môme  somme  ou 
du  moins  la  moitié. 

Ligne  10.  Le  composé  elta  banita  est  tout  analogue  à  shtdmana 
banâ  de  la  ligne  précédente,  seulement  le  participe  banita  est  au 
féminin,  se  rapportant  à  elta^  accusatif  de  eltn  «  dispute  »  ;  cf. 
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aram.  nr?  «  prétexte,  défaut  »,  ar.  ^\y  «  défaut,  vice  ».  On  peut 
aussi  y  voir  une  transformation  de  izia^  racine  azazu  (n^)  a  être 
fort,  violent,  en  colère  ». 

Shipru  désigne  toute  communication,  écrite  ou  orale  *. 

Ligne  12.  L*enclitique  nia  marque  une  insistance  particulière, 
et  ina7inama  ai  presque  le  sens  de  «  donc  ». 

Maad  est  une  abréviation  vulgaire  pour  maada,  qui  revient  à 
la  ligne  15. 

Mata  sha  àbbika  «  une  quantité  aussi  grande  que  celle  de  ton 
père,  tout  autant  que  ton  père  ». 

Ligne  13.  La  forme  miis  est,  sans  aucun  doute,  celle  d'un  parti- 
cipe passif;  mais  la  racine  maasu  ne  s*est  pas  encore  rencontrée 
dans  un  autre  texte,  à  ma  connaissance.  Le  contexte  exige  cepen- 
dant pour  miis  le  sens  de  a  trop  »  ou  d'  «  impossible  ».  Peut-être 
est-ce  simplement  une  variante  babylonienne  de  mishu^  participe 
passif  de  mashû  (cf.  héb.  nt573,  ar.  -^Da)  «  passer,  avancer,  dé- 
passer »  ;  le  sens  de  «  dépassé  »  conflue  à  celui  de  <«  trop  ». 

Mishel  est  Tétat  construit  de  mishlu  «  moitié  ». 

Ligne  14.  Ammini,  forme  contracte  de  ana  mini  «  pour-quoi 
=  pourquoi  ». 

Ligne  15.  Le  sens  de  «  couvertures  »  ou  «  plaques  »  pour  le  mot 
dulli  résulte  de  la  valeur  idéographique  propre  au  signe  diU,  iul= 
hatamu  «  couvrir  ».  Il  s'agit,  paralt-il,  des  plaques  d'or  dont  on 
revêtait  les  parois  du  temple  et  de  l'autel.  Comparez  le  '^^^^  dés 
textes  architecturaux  de  la  fiible. 

Ligne  16.  Çabta,  permansif  au  sens  moyen  «c  on  a  pris,  est 
pris  »,  pour  (lû-ma)  que  je  fasse  [ippûsh),  c'est-à-dire  :  «  je  suis 
en  train  de  construire  »  ;  le  complément  direct  du  verbe  se  com- 
pose de  dulli  et  de  ehal  mentionnés  dans  le  verset  précédent  *. 

Ligne  18.  Lelhu7iikku  «  qu'ils  prennent  pour  toi  »  ;  on  s'attend  à 
lelhunikha,  mais,  comme  suffixe  régime  de  la  deuxième  personne, 
la  consonne  k  seule  semblait  suffisante,  et  de  telle  sorte  l'adjonc- 
tion de  la  voyelle  u,  au  lieu  de  a,  est  l'effet  d'une  simple  négli- 
gence du  scribe,  qui  se  répète,  d'ailleurs,  dans  d'autres  textes 
populaires. 

Ligne  19.  Ugabbishunu  «  lui  a  fait  dire  »  ;  c'est  la  troisième 
personne  du  paël  ;  le  suffixe  est  un  pluriel  honorifique.  En  Abys- 
sinie  on  emploie  toujours  le  pluriel  en  parlant  de  personnes  res- 
pectables. 

'  Si  le  terme  merelta  existe  aux  ligqes  10  et  ^3,  on  peut  y  voir  une  variante  de 
mereçta  •  violence  >  (r.  t^73}.  Le  sens  de  Pensemble  n'en  sera  pas  changé. 

*  La  lecture  çabfaku[ma)  conjecturée  plus  haut  otf rirait  le  permansif  de  çabatu  à  la 
première  personne  du  singulier. 


Digitized  by  VjOOQIC 


RECHERCHES  BIBLIQUES  2l3 

Ligne  20.  La  transcription  Qa-an-^nUshat  est  douteuse.  Les  deux 
derniers  signes  pourraient  aussi  se  lire  çallat^  forme  apocopée 
pour  paWw  «  guerre  »,  mais  que  signifie  le  premier  élément?  On 
se  demande  aussi  si  Qa-an-ni-shat  n'est  pas  un  terme  juridique, 
comme  «  traité  d'alliance  »,  ou  quelque  chose  de  semblable. 

Ligne  21.  A  compléter  hiishshidamma,  impératif  du  paôl 
hushshiidu,  au  sens  de  «  se  préparer  »,  ou  peut-ôtre  «  se  dé- 
pêcher ». 

La  particule  i  marque  l'insistance  :  i  nibalkitamma  «  passons 
la  frontière,  envahissons  1  » 

Ligne  22.  La  lacune  est  difficile  à  combler;  peut-ôtre  faut-il 
restituer  [mitharish]  i  nishahin  «  allions-nous  ouvertement  !  » 

Ligne  23.  Je  complète,  avec  réserve,  elta-bayiita  (v.  1.  10),  au 
sens  de  «  désobligeance,  blâme  ». 

Ligne  25.  Mushsher^  impératif  de  mushshuru  «  laisser, 
cesser  ». 

Nashhuni  «  s'allier  »,  infinitif  n^p/ïa^  de  shahanu  «  faire  ». 

Ligne  26.  Taliahra  [ma)  est  pour  tantahra,  2«  personne  de 
rîphtaal  de  naharu  «  devenir  étranger,  agir  en  ennemi  ». 

Ligne  27.  Shani(mma)  «  autre  »,  héb.  "^sç  «  deuxième  ». 

TaUashkana  «  allie-toi  »,  2«»  personne  de  nashkunu,  1.  25. 

Ligne  28.  Ahabatsunushi,  première  personne,  futur  de  habaitc 
«  piller,  saccager  »  ;  le  suffixe  pluriel  de  majesté,  sunu,  est  écrit 
hu-nu,  mais  l'on  sait  que  le  signe  ku  a  aussi  la  valeur  shu,  ce 
qui  implique  également  celle  de  su.  La  forme  allongée  shunushi 
est  parallèle  à  celle  du  singulier  shuashi  et  revient  fréquemment 
dans  les  textes. 

Ligne  30.  Ashshiim  est  contracté  de  ana-shum  ce  à  cause,  pour 
l'amour  de  »,  mot  à  mot  :  «  pour  le  nom  de;  cf.  le  mischnaïtique 
Dîiéîa  pour  ûînô-iç,  qui  a  le  même  sens. 

Ligne  31.  Dagil  paniya  «  qui  se  tourne  vers  ma  face  »,  expres- 
sion ordinaire  pour  «  vassal  ». 

Ligne  32.  Ul  ashpurakku,  mot  à  mot  :  «  je  ne  t'ai  pas  envoyé 
dire  »,  doit  être  compris  avec  la  nuance  de  «  je  n'ai  pas  besoin  de 
te  le  dire  ». 

Ligne  33.  Ammini  «  pourquoi  »,  c'est-à-dire  dans  quel  but  ;  il  y  a 
ici  une  insinuation  hostile  au  roi  assyrien  ;  j'y  reviendrai  plus  loin. 
Ligne  34.  A  noter  la  conservation  du  h  dans  tarahmanni  «  tu 
m'aimes  (r.  Dm)  »,  écrit  d'ordinaire  iaramanni. 

Je  crois  que  le  i  de  shimâii  est  le  suffixe  de  la  première  per- 
sonne, contracté  de  ia. 

Ligne  35.  RequiishunUy  «  leur  éloignement  »,  doit,  sans  doutç, 
être  pris  au  sens  adverbial  de  «  éloignés  ». 
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Traduction  courante. 

c  Lettre  adressée  à  Nibhuririya,  roi  d'Egypte,  par  Burnaburiash , 
roi  de  Cessée  et  de  Babylonie. 

Cher  frère,  j'ai  le  plaisir  de  t'annoncer  que  je  me  porte  très  bien,  et, 
espérant  que  ta  santé  ne  laisse  rien  à  désirer,  je  te  prie  de  faire 
parvenir  mes  salutations  aux  tiens,  à  ton  peuple  et  à  tes  grands  ;  et 
je  fais  des  vœux  pour  la  prospérité  de  ta  puissante  armée. 

Depuis  longtemps,  ton  père  et  le  mien  s'étaient  voué  une  amitié 
sincère,  qui  a  trouvé  son  expression  dans  les  cadeaux  précieux  qu'ils 
échangeaient  entre  eux.  Jamais  leurs  excellentes  relations  n'avaient 
donné  lieu  à  la  moindre  récrimination  de  part  et  d'autre.  J'avais  le 
droit  de  croire  que  les  mêmes  témoignages  d'estime  mutuelle  se  con- 
tinueraient entre  leurs  successeurs  aux  trônes  des  deux  pays.  Ce 
n'^st  donc  pas  sans  quelque  désappointement  que  j'ai  reçu  les  deux 
mines  d'or  que  lu  as  bien  voulu  m'envoyer  comme  cadeau  d'heu- 
reux ayènement.  Entre  nous,  cher  frère,  tu  me  permettras  de  parler 
en  toute  franchise.  Il  me  faut  absolument  le  môme  poids  d'or  que 
celui  par  lequel  ton  père  avait  lié  amitié  avec  le  mien,  ou,  si  cela  te 
paraît  excessif,  la  moitié  de  cette  quantité.  Deux  mines^  quelle  baga- 
telle !  Tu  dois  savoir  que,  étant  en  train  de  revêtir  de  plaques  dorées 
les  parois  du  temple  de  mon  dieu  et  mon  propre  palais,  j'ai  besoin 
de  beaucoup  d'or,  et  à  qui  veux- tu  que  je  le  demande  si  ce  n'est  à 
loi,  mon  cher  frère  ?  Pour  t'en  dédommager,  je  te  laisse  libre  de  choi- 
sir les  objets  qui  te  plaisent  le  mieux  dans  mon  royaume.  Tu  n'as 
qu'un  mot  à  me  dire  et  je  te  les  expédierai  sans  retard. 

Le  fait  suivant  est  de  nature  à  te  donner  une  idée  de  la  sincère 
amitié  qui  rattache  ma  famille  à  la  tienne.  Mon  père  Kurigalzu  fut 
un  jour  sollicité  par  le  Chananéen,  qui  lui  envoya  une  dépêche  con- 
fidentielle qui  se  résumait  dans  ce  passage  :  c.  Donnons-nous  rendez- 
vous  à. . .  et  envahissons  l'Egypte  avec  nos  forces  réunies  I  »  A  cette 
proposition  avantageuse,  mon  père  répondit  par  un  refus  catégorique, 
qui  blessa  beaucoup  l'ambassadeur  :  a  Renonce  à  l'espoir  de  m'avoir 
pour  allié.  Si  tu  as  l'intention  de  comploter  des  hostilités  contre  le  roi 
d'Egypte,  cherche-toi  un  autre  auxiliaire!  Jamais  je  ne  ferai  un  mou- 
vement agressif  contre  son  pays,  jamais  je  ne  chercherai  à  m'en- 
fichir  de  ses  dépouilles;  le  roi  d'Egypte  est  mon  allié  !  » 

Voilà  comment  mon  père  repoussa  une  alliance  avantageuse  pour 
l'amour  du  tien. 

Maintenant  c'est  mon  tour  de  te  demander  un  service  pareil.  Depuis 
quelque  temps,  j'ai  réussi  à  faire  reconnaître  ma  suprématie  au  roi 
d'Assyrie.  Celui-ci  vient  de  t'envoyer  un  message  d'amitié  et  je  n'ai 
pas  besoin  de  réfléchir  longtemps  pour  savoir  pourquoi  il  l'a  fait. 
Si  tu  m'aimes,  tu  repousseras  avec  énergie  toutes  les  propositions 
qui  te  seraient  faites  au  détriment  de  mon  autorité. 

En  attendant  ta    bonne  réponse,  je  te  prie  d'accepter,  à  titre 
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.d*hommage  afifectueux,  dix  chevaux  de  guerre  avec  cinq  chats  en 
bois  solide  que  j'ai  le  plaisir  de  l'envoyer  par  ce  courrier.  » 

Pour  bien  comprendre  Tincident  auquel  le  roi  babylonien  fait 
allusion  dans  la  lettre  précédente,  il  serait  utile  de  dire  quelques 
mois  sur  la  politique  générale  de  cette  époque.  Grâce  à  d'autres 
documents  similaires  qui  nous  ont  été  conservés  dans  le  trésor 
d'el-Amarna  et  bien  qu'ils  ne  nous  soient  coniius  que  par  quelques 
extraits  insuffisants  S  nous  pouvons  déjà  faire  un  pas  dans  cette 
voie  et  lever  un  petit  coin  du  voile  séculaire  qui  nous  cachait  jus- 
qu'à présent  l'histoire  de  ces  époques  si  intéressantes.  Cependant, 
afin  de  ne  point  interrompre  notre  étude  géographique,  j'aime 
mieux  y  revenir  plus  loin,  dans  la  partie  consacrée  à  la  politique, 
et  je  me  borne  pour  le  moment  à  la  constatation  de  ce  fait  prin- 
cipal que  la  Palestine  portait  chez  les  correspondants  d'Améno- 
phis  ÏV»  comme  chez  les  auteurs  (]e  l'Hexateuque,  le  nom  de 
a  pays  de  Chanaan  » ,  que  la  Palestine  avait ,  dès  les  temps 
préhébraïques,  une  existence  politique  séparée  et  indépendante 
des  États  syriens  du  nord,  aussi  bien  que  de  la  Phénicie  propre- 
ment dite,  qui,  à  ces  époques  reculées  comme  aux  époques  plus 
récentes ,  était  habituellement  désignée  sous  le  nom  de  mat 
Aharru  «  le  pays  de  derrière,  le  pays  de  l'extrême  Occident  », 
chez  tous  les  peuples  qui  se  servaient  de  la  langue  babylonienne 
comme  d'une  langue  littéraire,-  dénomination  qui  a  aussi  passé 
che2  les  Égyptiens,  où  elle  a  été  traduite  par  io  Keft. 

Mat  Nuhashshe  =  Aram  Çôbâ  =  Chalets. 

Le  pays  le  plus  voisin  de  la  Palestine  vers  le  nord  est  le 
royaume  de  Damas,  auquel  les  Assyriens  ont  donné  le  nom  singu- 
lier et  encore  inexpliqué  de  sha-imerishu  «  pays  aux  ânes  ».  Les 
textes  d'el-Amarna,  du  moins  tels  qu'ils  sont  connus  jusqu'à  pré- 
sent, n'en  font  aucune  mention.  Nous  sommes  mieux  renseignés 
au  sujet  du  royaume  limitrophe  appelé  mat  Nuhashshe  «  pays  du 
cuivre  »,  et  dans  lequel  je  crois  reconnaître  le  pays  nommé  nn» 
nala:  dans  la  Bible.  Mais,  avant  d'établir  cette  identification,  il 
est  indispensable  de  faire  connaître  les  circonstances  qui  ont 
amené  les  correspondants  d'Aménophis  III  à  parler  de  ce  pays. 

Après  avoir  consolidé  ses  conquêtes  dans  les  divers  états  de 
la  Syrie  du  nord,  le  roi  égyptien  Thutmès  III  (?  de  1503  à  1449) 

*  Cet  ioconvénient  ne  subsiste  plus  depuis  la  publication  du  Recueil  du  Musée  de 
Berlin,  qni  renrerme  déjà  les  originaux  de  89  lettres  de  la  collection. 
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confia  la  royauté  du  pays  de  Nuhashshé  à  un  de  ses  fils  qui  ne 
devait  pas  lui  succéder  sur  le  trône  d'Egypte.  Pendant  que  Thut- 
mès  III  (?)  vivait,  le  prince  égyptien  ne  parait  pas  avoir  été  inquiété 
par  les  peuples  voisins,  mais  à  Tavènement  d'Aménophis  III  (?), 
le  mouvement  agressif  des  Héthéens  prit  une  telle  extension  que 
le  prince  se  vit  obligé  d'informer  la  cour  suzeraine  de  Tétat  mena- 
çant des  choses  syriennes  et  de  demander  le  prompt  envoi  d'une 
armée  de  secours.  Ces  faits  résultent  d'une  lettre,  malheureuse 
ment  trop  mutilée  par  endroits,  qui  est  ainsi  conçue  (W.,  30)  : 

Recto. 

4  ana{il)  Shamshi  shar  Miya  shar  mat  Miçri 
.2  umma  addùnirdri  ardukama 

3  ana  shepâ  beliya  amkui 

4  • .?  muma  Manahbia  shar  mai  miçri  aUa 

5  .  .ri. .  ,ya  ina  mat  nuhashshé 

6  anasharrutam  ihbu.,  ashfhuu  shamniana  qaqqadushu 

7  ishkunshu  ukia.,  .ribi  s  ha  shar  mat 

8  ana  sharrutam  sha  ibi7)buni 

9  sha  ishkunsh  mamma 

10  ittadinshu  ardut  (?) 

44  anum 

Verso. 

^  ^ 

2  Takua  

3  u  inanna  beli 

4  u  shar  mat  haite  ana  muh 

5  beli  duppate  (pL)  u  rih 

6  u  ana  sha  shar  mat  miçri 

7  u  inanna  belini  ana  muh 

8  u  ana  shuii 

^  u... ana  sha  belini 

40  ana  beliya  ina  mushe  (pL)  lizziru 

44  lu  la  temeg  ekîmê  ana  ardutti 

42  ana  sha  beliya  lu  kitlum  taiashshu  mat 

43  u  shumma  beliya  ana  açîm  la  .mân 
H  u  beliya  ishten  amel  milgashu 

45  qadu  ummanâlishu  u  qadu  narkabâtishu  lishpur 

Traduction. 

«  Au  dieu  soleil,  roi  mon  seigneur,  roi  du  pays  d'Egypte,  il  est  dit 
ceci  :  Moi,  Addi-nirari,  ton  serviteur,  je  me  jette  aux  pieds  de  mon 
Seigneur...  Lorsque  mon  père  Manahbia,  roi  d'Egypte,  me  confia  la 
royauté  du  pays  de  Nuhashshé  et  me  versa  de  l'huile  sur  la  tête.. . 
roi  du  pays....  à  la  royauté  qu'il...  qu'il  a  fait,  personne lui 
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donna  la  fonction Takua. . .  et  maintenant  mon  seigneut. . .  et  le 

roi  du  pays  de  Hatte  contre. . .  homme  de  lettres et  à  ce  que  le 

roi  d'Egypte. . .  nous  sommes  maîtres,  sur. . .  et  à. . .  et  à  ce  que  nous 
pouvons  (?)...  qu'ils  attaquent  (?)  mon  seigneur  pendant  la  nuit... 
que  ni  la  violence  (?)  des  Mânes  les  serviteurs. . .  à  ce  que  toi,  mon 

seigneur  dis  la  vérité et  si  mon  seigneur  n'est  pas  prôt(?)à 

sortir,  qu*il  envoie  un  homme  de  son  conseil  avec  des  troupes  et  des 
chars  de  guerre.  » 

Il  faut  croire  que  ce  cri  d'alarme  n'est  pas  resté  sans  effet  à  la 
cour  du  Phararon.  Les  troupes  égyptiennes  ont  dû  partir  sans  re- 
tard pour  prêter  main  forte  au  prince  royal  menacé.  Combien  a 
duré  la  lutte  entre  cette  armée  de  secours  et  les  Héthéens  et 
quelles  en  ont  été  les  péripéties  ?  Ce  sont  des  choses  que  nous  ne 
connaîtrons  probablement  jamais.  Contentons-nous  d*ôtre  bien 
renseignés  sur  Tissue  finale.  Celle-ci  n'a  pas  été  de  nature  à 
flatter  l'orgueil  égyptien.  Une  série  de  nouvelles  lettres  nous 
apprennent  que  le  pays  de  Nuhashshe  n'a  pas  tardé  à  être  perdu 
pour  l'Egypte  et  que  celle-ci  avait  déjà  besoin  de  prendre  des 
mesures,  afin  de  préserver  ses  provinces  plus  méridionales  de 
l'invasion  dçs  Héthéens  victorieux  et  très  méthodiques  dans  leur 
marche  en  avant.  Voici,  sur  cette  nouvelle  affaire,  une  lettre,  très 
bien  conservée,  écrite  à  un  moment  où  l'occupation  du  mat  Nu- 
hashshe par  le  roi  de  Hatti  était  déjà  un  fait  accompli  (W.,  n^  31). 

Recto. 

4  ana  Eâi  ahiya 

2  umma  aziri  ahukama 

3  ana  muhka  lu  shulmu 

4  u  ishiu  nmmanâti  çaH  qashtate 
^  sha  shar  Miya  aggish  lu  shulmu 

6  mînâm  ahhunama 

7  upaH  (?)  pani  shar  Uliya 

8  panuta  upai  (?) 

9  analu  u  abliya 

40  u  ahiya  gahbu  amelute 

44  sha  shar  àeliya  pani 

42  anûmma  anaku  u  Hatîb 

13  nîllagâm  inânnama 

14  ina  hamutish  Eâi 

45  illippakunu  lu  iie 

46  inuma  gâshtahu 

47  ishiu  amate  (pi.)  bel!  y  a 
^S  la  apaU'ar 

â9  u  ishtu  amate  (pi.)  kwnu 
20  anaku  amel  ardute  sha  beliya 
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Verso. 

21  shar  mat  Mite  ina  mat  nuAashshe 

22  ashib  u  palhaku 

23  ishtu panishu  as.. mi 

24  ina  mat  aharru  ilâm 

25  u  shumma  er  duniù 

26  ishàitma  JII  (?) . .  .karranu  ina  ali  ashib 

27  u  palhaku  ishtu  panishu 

28  u  muh  amati  shuati 

29  izzaz  adi  pafarishu 

30  u  anûmma  îllagâm 

31  ina  hari  (?)  shma 

32  anaku  u  hatîp 

Traduction. 

<  A  Hâï,  mon  frère,  il  est  dit  ceci  :  Moi,  Aziri,  ton  frère,  Renvoie 
mes  salutations  ;  les  troupes  et  les  archers  du  roi,  mon  seigneur, 
renvoient  aussi  leurs  sincères  compliments. 

Qu'a...  notre  père  (?).  Il  a...  dernièrement  devant  le  roi,  mon 
seigneur,  moi,  mes  enfants,  mes  frères  et  tous  les  gens  du  roi,  mon 
seigneur,  avant  cela,  moi  et  Hatib  nous  étions  arrivés  (?).  Mainte- 
nant souvenez-vous  vile  de  Hâî.  Si  je  réussis  (?)  je  ne  me  débarras* 
serai  ni  des  affaires  du  roi,  ni  des  vôtres.  Je  suis  le  serviteur  de  mon 
seigneur. 

Le  roi  du  pays  de  Hatti  reste  dans  le  pays  de  Nuhashshe  et  je  le 
redoute  beaucoup...  il  monte  vers  la  Phénicie.  Et,  s'il  emporte  la 
ville  de  Dunip...  reste  dans  la  ville  et  je  le  redoute  beaucoup.  Et  à 
cause  de  ces  choses  il  s'arrête  (?)  jusqu'à  ce  qu'il  Tait  prise  (?).  Hatip 
et  moi,  nous  partirons » 

Suivant  toutes  les  vraisemblances,  Aziri,  Tauteur  de  cette  lettre, 
était  établi  comme  gouverneur  de  Dunip  môme.  Sa  position  n'était 
plus  tenable,  car  les  Héthéens  tenaient  la  ville  assiégée  et  se  pré- 
paraient à  donner  l'assaut.  L'issue  de  ce  siège  n'intéresse  guère 
les  études  bibliques,  nous  nous  bornerons  donc  à  fixer  autant 
que  possible  la  position  géographique  de  la  contrée  qui,  dans  nos 
documents,  porte  le  nom  de  «  pays  de  Nuhashshe  ». 

La  ville  de  «  Dunip  »,  orthographiée  plusieurs  fois  Tunip, 
est,  sans  aucun  doute  raisonnable,  la  localité  que  les  inscrip- 
tions égyptiennes  enregistrent  sons  la  dénomination  de  Tunep. 
Différents  indices  ont  déterminé  M.  Noldeke  à  chercher  son  em- 
placement dans  les  environs  de  la  Damascène.  Le  savant  orien- 
taliste a  été  heureusement  inspiré.  Notre  texte  fait  clairement 
voir,  d'une  part,  que  le  mat  Nuhashshe  était  situé  en  Syrie  et 
non  pas  en  Phénicie,  nommée  ici  mat-martii  =  mat  ahan^tt. 
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D*autre  part,  il  est  visible  que  le  mat-Nuhashshe  occupe  une  si- 
tuation plus  voisine  du  Hatti  et,  par  conséquent,  plus  septentrio- 
nale que  la  ville  de  Dunip  =  Tunep.  Maintenant,  quand  on  consi- 
dère que  la  dénomination  mal'Niihashsfii  ne  peut  signifier  autre 
chose  que  «  pays  de  cuivre  »,  en  hébreu  mahj  ynç,  on  est  amené  à 
y  voir  un  district  montagneux,  abondant  en  mines  de  cuivre  ; 
mais  alors  comment  ne  pas  rapprocher  le  récit  biblique  connu 
relatif  à  l'immense  quantité  de  cuivre  que  David  emporta,  à  la 
suite  de  son  expédition  victorieuse  dans  le  pays  d'Aram  Çdbâ, 
nais:  an?,  (H  Samuel,  viii,  8)  ?  D'où  pouvait  venir  cette  richesse 
particulière  de  cuivre  dans  cette  région  spéciale,  sinon  des  mines 
de  ce  métal  subsistant  dans  le  pays  même,  car  le  cuivre  n'est  pas 
un  objet  de  luxe  ou  de  haut  prix,  comme  l'or  et  Targent,  pour  que 
les  habitants  d'Aram  Çôbâ  l'aient  recherché  de  préférence  ?  Cette 
réflexion  nous  autorise  à  conclure  que  le  mat  Nuhashshe  de  nos 
textes  et  TAram  Çôbâ  des  écrivains  bibliques  ne  font  qu'un. 
Ainsi,  se  vérifie  l'hypothèse  émise  par  moi  depuis  des  années  au 
sujet  du  nom  de  rrnist,  as.  Çiibitxi,  que  j'ai  envisagé  comme  une 
forme  contracte  de  nah^  «  rousse  »,  épithète  due  à  l'abondance  des 
gisements  de  cuivre,  ce  métal  roux  par  excellence,  sur  le  terri- 
toire de  ce  pays.  Comparez  l'arabe  anssN  «  blond,  roux  ».  Chose 
curieuse,  les  anciennes  dénominations,  au  fond  équivalentes, 
Nuhashshe  et  Çôhâ  se  sont  perpétuées  à  travers  l'appellation 
grecque  de  xdXxtç,  qui  dérive  de  xaXx^K  «  cuivre,  airain  ».  Ce  rap- 
prochement a  déjà  été  tenté  dans  le  travail  auquel  je  viens  de 
faire  allusion  tout-à-l'heure. 

Il  y  a  plus,  l'apparition  si  inespérée,  dans  les  correspondances 
princières  du  xv«  siècle  avant  J.-C,  d'un  pays  du  cuivre  comme 
celui  d'un  territoire  du  Liban  situé  un  peu  au  nord  de  Dunîp  près 
de  Damas,  et,  par  conséquent,  compris  dans  les  frontières  de  la 
Palestine  septentrionale  qui  va  jusqu*à  la  proximité  de  Hamâth  sur 
rOronte  (nçn  Nbb),  confirme  l'exactitude  de  la  description  géolo- 
gique qu'on  lit  dans  le  Deutéronome  (viii,  9).  Ce  passage  représente 
la  Palestine  comme  un  pays  dont  les  pierres  contiennent  du  fer  et 
les  montagnes  se  prêtent  à  l'exploitation  du  cuivre.  Jusqu'à  pré- 
sent les  explorateurs  de  la  Palestine  n'ont  mentionné  que  l'exis- 
tence du  fer,  celle  d'anciennes  mines  de  cuivre  a  été  rapportée  par 
Volney  seul  (Dillmann,  Commentaire,  au  passage  précité).  Les 
traces  d'exploitation  de  cuivre  dans  le  Liban  observées  par  ce 
voyageur  sont  réelles,  et  attestent  les  ressources  métallurgiques 
de  cette  contrée,  ressources  qui  lui  ont  valu  le  nom  préhébraïque 
de  «  pays  du  cuivre  ». 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  J.  Halévy. 
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LE  MASSACRE  DES  CHRÉTIENS  HIMYARITES 

AU  TEMPS  DE  L'EMPEREUR  JUSTIN 


M.  Joseph  Halévy  a  présenté,  Tannée  dernière,  à  TAcadémie 
des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  puis  publié  dans  cette  Revue, 
un  mémoire  sur  les  «  Sources  relatives  à  la  persécution  des  chré- 
tiens de  Nedjrân  ».  A  côté  d'observations  critiques  dont  je  n'en- 
tends point  contester  la  valeur,  et  de  conjectures  philologiques 
qui  sont  en  dehors  de  ma  compétence,  ce  mémoire  contient  une 
assertion  grave  et  inattendue  qui  ne  me  parait  pas  devoir  passer 
sans  objection.  Cest  pourquoi  j'ai  pris  la  liberté  d'attirer  de  nou- 
veau l'attention  de  l'Académie  sur  le  sujet  déjà  étudié  par 
M.  Halévy.  Répondant  à  l'aimable  invitation  de  mon  vénérable 
confrère,  M.  J.  Derenbourg,  je  soumets  mes  observations  au  juge- 
ment des  lecteurs  de  la  Revue  des  Études  juives. 

Tout  le  monde  est  d'accord  que,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Justin  V^  (518-527),  le  pays  que  nous  appelons  maintenant  Yémen 
ou  Arabie  heureuse  fut  le  théâtre  d'une  invasion  abyssinienne. 
L'expédition  du  négus,  concertée  avec  le  gouvernement  byzantin, 
avait  pour  but  ou  pour  prétexte  de  venger  les  chrétiens  du  pays, 
persécutés  par  les  autorités  indigènes.  Son  résultat  immédiat  fut 
de  faire  passer  le  Yémen  sous  l'autorité  du  souverain  d'Abyssinie, 
qui  se  fit  représenter  sur  les  lieux  par  des  vice-rois  chrétiens  dont 
deux,  Esimphaeos  et  Abramos,  sont  connus  par  leurs  noms. 

Le  point  sur  lequel  j'ai  le  regret  de  ne  pas  m^entendre  avec 
M.  Halévy,  c'est  la  religion  des  persécuteurs.  Avant  lui  on  était 
d'accord  qu'ils  étaient  juifs  ;  selon  lui,  ce  seraient  des  chrétiens, 
comme  leurs  victimes,  des  chrétiens  hérétiques,  il  est  vrai,  des 
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ariens,  mais  enfin  des  chrétiens.  Je  crois  qu'il  y  a  lieu  de  s'en  tenir 
à  l'opinion  commune.  Écoutons  les  témoignages. 

Sur  cette  question,  quatre  textes  seulement  peuvent  être  invo- 
qués: 

P  Procope,  dans  son  De  Bello  Persico  (I,  20),  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Ellesthaeos,  roi  des  Éthiopiens,  chrétien  et  chrétien 
très  fervent,  ayant  appris  que  les  Homérites  de  l'autre  côté  de  la 
mer,  qui  étaient  alors  les  uns  juifs,  les  autres  attachés  à  leur 
ancienne  religion,  faisaient  peser  sur  les  chrétiens  de  ce  pays  une 
oppression  sans  mesure,  réunit  une  flotte  et  une  armée,  marcha 
contre  eux  »,  etc.  Ainsi,  au  témoignage  de  Procope,  les  chrétiens 
sont  persécutés  par  des  Juifs  et  des  païens  attachés  encore  à  la 
vieille  religion  sabéenne.  Il  est  bon  de  noter  que  les  renseigne- 
ments de  Procope,  empruntés,  pour  ce  qui  concerne  ces  relations 
lointaines,  aux  rapports  des  diplomates  byzantins,  méritent  la 
plus  entière  confiance. 

29  Dès  avant  l'expédition  du  négus,  et  à  la  première  nouvelle 
des  violences  exercées  contre  les  chrétiens  du  Yémen,  Jacques, 
évoque  de  Saroug  en  Mésopotamie,  écrivit  aux  fidèles  de  Nedj- 
rân  une  lettre  oii  il  leur  ofi'rait  des  consolations  accompagnées 
de  longs  développements  théologiques.  Ici,  il  n'y  a  pas  la  moindre 
ambiguïté  :  les  persécuteurs  sont  présentés  comme  juifs,  exclusi- 
vement juifs. 

3<>  Un  récit  de  ces  événements,  ou  peut-être  *  d'événements 
semblables  qui  se  seraient  passés  peu  auparavant,  nous  a  été 
conservé,  avec  peu  de  variantes  pour  le  fond,  en  syriaque  dans 
l'histoire  ecclésiastique  de  Jean  d'Asie,  en  grec  dans  les  chroni- 
ques de  Malala  et  de  Théophane  '.  D'après  ce  récit,  la  querelle  a 
son  origine  dans  l'attitude  du  roi  des  Himyarites,  qui  fait  massacrer 
systématiquement  les  négociants  byzantins  de  passage  dans  son 
pays.  Ces  violences  "sont  présentées  comme  ayant  été  exercées  en 
représailles  des  mauvais  traitements  que  les  Juifs  avaient  à  subir 
dans  l'empire  romain.  Le  texte  a  souffert  à  l'endroit  où  la  religion 
du  roi  himyarite  était  marquée  expressément.  Il  n'est  guère  dou- 
teux que  l'auteur  l'ait  caractérisée  formellement  comme  judaïque. 
L'ensemble  du  morceau  suppose  que  la  persécution  s'inspire 
exclusivement  de  rancunes  juives,  et  aucun  autre  parti  religieux 
n'est  mentionné. 


^  Je  laisse  ouverte  cette  possibilité  pour  ne  pas  m'engager  dans  une  discussion  cri* 
tique  qui  m^entrainerait  trop  loin.  Ma  démonstration  n^a  pas  besoin  d'une  précision 
plus  grande  dcuis  Pinterprétation  de  ce  texte. 

s  Jean  d'Asie  [Assemani,  Biàl.  Or,,  t.  I,  p.  359);  Malala,  p.  433  (éd.  de  Bonn)  ; 
Théophane,  ad.  a.  m.  6035. 
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49  Un  document  des  plus  circonstanciés  sur  ces  tristes  événe- 
ments nous  a  été  conservé  dans  une  lettre  de  Siméon,  évoque 
monophysite  de  Beth-Arsam,  dans  la  Mésopotamie  persane.  Ce 
document  ne  saurait  être  considéré  comme  authentique  :  M.  Ha- 
lévy  Ta  démontré  ;  et,  pour  l'ensemble,  je  ne  fais  aucune  difficulté 
d'accepter  ses  conclusions.  Cependant,  s'il  est  in  authentique,  il 
n*est  pas  pour  cela  à  rejeter  complètement.  On  y  trouve  des  dates 
inexactes  et  des  détails  inadmissibles  :  c'est  une  tradition  altérée, 
maïs  une  tradition  qui  n'est  pas  très  éloignée  des  faits.  Au  juge- 
ment de  M.  Halévy,  la  partie  principale  de  cette  pièce  aurait  été 
rédigée  sous  le  règne  de  Justinlen  (521-565).  Or,  sa  donnée  fonda- 
mentale c'est  le  massacre  des  chrétiens  de  Nedjrân  et*d'autres 
localités  yéménites  par  un  roi  juif. 

J'écarle  les  documents  postérieurs  au  vi«  siècle.  Ils  sont,  du 
reste,  en  plein  accord,  sur  le  point  que  je  considère,  avec  ceux 
que  je  viens  de  citer.  On  peut  s'étonner  qu'avec  des  témoignages 
si  clairs  et  si  concordants,  M.  Halévy  soit  arrivé  à  conclure  que 
les  massacres  du  Yémen  soient  imputables  à  des  chrétiens.  C'est- 
qu'il  a  fait  ici  de  l'exégèse,  et  de  l'exégèse  théologique. 

Selon  lui,  dans  tous  ces  textes,  juif  veut  dire  chrétien  judaïsant, 
et  chrétien  judaïsant  signifie  arien.  Cette  double  identification,  je 
regrette  de  le  dire,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  vraisemblable. 
Que  l'arianisme,  en  particulier,  ait  jamais  été  confondu  avec  le 
judaïsme,  de  quelque  nuance  que  ce  soit,  c'est  ce  qui  ne  résulte 
en  aucune  façon  des  documents.  Ni  l'origine  da  celte  hérésie,  ni 
^histoire  de  son  développement,  ni  le  caractère  de  l'opposition 
quelle  rencontra,  rien  ne  permet  de  la  rapprocher  du  judaïsme. 
Sans  doute,  la  doctrine  d'Arius  diminuait  notablement  la  divinité 
du  Verbe,  et,  sur  ce  point,  elle  pourrait  sembler  moins  éloignée 
que  le  dogme  orthodoxe  des  croyances  juives  sur  la  divinité.  Mais 
ceci  rentre  dans  le  domaine  de  la  métaphysique  religieuse.  Sur  le 
terrain  pratique,  le  fossé  n'était  pas  moins  large  entre  Juifs 
et  ariens  qu'entre  Juifs  et  consubstantialistes.  Pour  les  adver- 
saires du  concile  de  Nicée  comme  pour  ses  défenseurs,  les  Juifs 
étaient  une  secte  ennemie,  dont  on  tenait  extrêmement  à  se  dis- 
tinguer. 

Dans  cet  état  des  relations  et  du  langage,  comment  concevoir 
que  des  théologiens  comme  Jacques  de  Saroug,  que  des  historiens 
comme  Procope  et  Jean  d'Asie  aient  pu  faire  la  confusion  que 
Suppose  M.  Halévy?  Du  reste,  a-t-on  bien  calculé  les  consé- 
quences de  ce  système  ?  Du  moment  où  le  mot  juif  veut  dire 
arien,  comment  s  y  prendra-t-on  quand  on  voudra,  pour  de  bon, 
désigner  des  Juifs  proprement  dits  ? 
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Qu'il  y  ait  eu  des  ariens  dans  ces  régions  au  iv^  siècle,  comme 
l'historien  arien  Philostorge  l'affirme,  je  ne  veux  pas  le  contester 
ici,  pour  ne  pas  faire  un  trop  long  épisode.  D'ailleurs,  que  nous 
importe?  Les  auteurs  du  vi®  siècle,  parlant  d'événements  de  leur 
temps,  ne  mentionnent  que  des  Juifs  et  des  chrétiens.  Ceux-ci, 
d'après  ce  qu'on  peut  voir  de  leurs  relations,  sont  en  communion 
avec  les  églises  de  Syrie,  c'est-à-dire  avec  des  églises  où  l'aria- 
nisme  n'était  plus  connu  que  de  nom.  M.  Halévy  allègue,  il  est 
vrai,  a  la  curieuse  légende  d'un  archevêque  arien  tué  et  brûlé  en 
Aiyssinie  sur  l'ordre  de  l'impératrice  Théodora,  épouse  de  Jus- 
linien  ».  Cette  histoire,  môme  légendaire,  aurait  ici  beaucoup 
d'importance,  si  elle  avait  le  moindre  titre  à  figurer  au  débat. 
Elle  témoignerait,  d'une  manière  plus  ou  moins  confuse,  en 
faveur  de  la  persistance  d'une  église  arienne  dans  l'Abyssinie  du 
vi«  siècle.  Malheureusement,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
texte*  auquel  renvoie  M.  Halévy  pour  constater  qu'il  n'y  est 
nullement  question  de  l'Abyssinie,  mais  de  la  Basse-Nubie,  et 
que  le  prétendu  archevêque  arien  est  en  réalité  le  chef  de  la 
mission  catholique  envoyée  en  Nubie  par  l'empereur  Justinien, 
vers  l'année  548».  Pour  difiîamer  un  adversaire,  l'écrivain  mono- 
physite  à  qui  nous  devons  cette  légende,  lui  attribue  une  profes- 
sion de  foi  arienne.  Ni  le  fait  ni  le  document  n'ont  donc  rien  à 
voir  avec  le  temps,  le  pays,  l'événement,  que  nous  considérons. 

Enfin,  quelle  impossibilité  voit-on  à  cette  persécution  juive  ? 
On  ne  doutait  guère,  dès  avant  ces  dernières  années,  que  les  Juifs 
n'eussent  été  très  infiuents  dans  le  Yémen,  depuis  le  iv«  siècle 
jusqu'au  vi*.  Des  inscriptions  découvertes  par  M.  Glaser  '  per- 
mettent maintenant  d'affirmer  sans  crainte  que  non  seulement 
ils  ont  été  influents,  mais  qu'ils  sont  même  arrivés  à  conquérir 
le  gouvernement  du  pays.  On  a  pu  constituer  toute  unejsérie  de 
textes  épigraphiques  officiels,  dont  la  teneur  suppose  que  le  sou- 
verain professait  une  religion  monothéiste,  qui  n'est  nullement 
caractérisée  comme  chrétienne.  Dieu  y  est  appelé  :  Le  très  misé- 
ricordieiuVy  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  une  fois  môme 
le  Seigneur  du  del  et  d'Israël.  La  chronologie  des  inscriptions 
himyarites  est  maintenant  fixée  avec  une  entière  certitude,  et 
M.  Halévy  n'a  pas  peu  contribué  à  cette  détermination.  Il  en 

1  ÀSBeicaDi,  Bihl,  Or.,  t.  I,  p.  384,  oote  2. 

*  V.  là-dessus,  Jean  d^Asie,  p.  141  de  la  Iraduclion  allemande  de  SchOnfelder. 

*  Skizte  der  Geschichie  Arabieus,  Munich,  1889,  p.  12  et  suiy.  Ces  inscriptions 
n^ont  pas  été  publiées  intégralement.  M.  Dillmann  les  mentionne  (Comptes  rendus  d$ 
l'Académie  de  Berlin,  1890,  i^.  10)  du  ton  d'un  homme  qui  en  admet  les  dates  et 
Tappartenance  religieuse  telles  que  M.  Glaser  les  présente. 
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résulte  que  la  dernière  inscription  royale  qui  contienne  des  for- 
mules païennes  est  de  Tannée  281,  que  les  inscriptions  juives  se 
rencontrent  aux  dates  de  378,  448,  458,  467.  En  542-543  apparaît 
la  première  inscription  chrétienne,  où,  à  côté  du  Dieu  très  misé- 
ricordieux, on  voit  nommer  le  Christ  et  le  Saint-Esprit. 

Quoi  de  plus  conforme  à  ce  que  les  auteurs  contemporains  et 
les  traditions  de  sources  diverses  nous  apprennent  sur  la  situation 
des  confessions  religieuses  dans  le  pays  de  Saba  ? 

Ajoutons  que,  mieux  encore  que  par  le  passé,  il  est  aisé  de  dis- 
tinguer le  côté  politique  des  persécutions  dont  il  s'agit.  Au  rap- 
port de  Théodore  le  Lecteur,  historien  du  vi«  siècle,  Téglise  himya- 
rite  n'aurait  reçu  son  organisation  que  sous  l'empereur  Anastase 
(491-518)  *.  C'est  alors  qu'ils  auraient  reçu  leur  premier  évoque. 
Les  princes  juifs,  qui  gouvernaient  le  pays  sabéen,  ne  pouvaient 
manquer  de  voir  dans  cette  fondation  un  point  d'appui  pour  Tin- 
fluence  byzantine.  L'Évangile  fut  traité  comme  la  religion  des 
étrangers,  des  ennemis  de  l'indépendance  nationale.  C'était  un 
mauvais  calcul,  et  les  événements  ne  tardèrent  pas  à  le  montrer. 
Mais  je  n*ai  pas  à  insister  sur  ces  événements,  leurs  causes,  leur 
importance,  leurs  suites.  Il  me  sufût  d'avoir  établi,  contre  l'in* 
terprétation  de  M.  Halévy,  le  bien-fondé  de  la  notion  que  l'on  en 
a  eue  jusqu'à  présent  *. 

L.  DUGHBSNB. 


>  Théod.  le  Lecteur,  II,  58.  Il  représente  cette  fondation  comme  la  première  appa- 
rition du  christianisme  dans  un  pays  qui  était  juif  de  temps  immémoriaL  La  fameuse 
mission  de  Théophile,  au  iv*  siècle,  n'avait  donc  pas  eu  les  résultats  dont  Philos- 
torge  fait  Honneur  à  ce  personnage.  Du  reste  le  texte  même  de  Philostorge  laisse  voir  : 
1»  que  dès  le  iv*  siècle  Tinfluence  juive  était  prépondérante  dans  les  conseils  du 
roi  himyarite  ;  2<>  que  Tompereur  Constance  ne  réclamait  alors  autre  chose  que  la 
liberté  de  culte  pour  les  marchands  romains  de  passage  dans  le  pays. 

*  M.  Joseph  Ilalévy,  en  sa  qualité  de  membre  du  Conseil,  ayant  eu  connaissance 
de  Tarticle  de  M.  l'abbé  Duchesne,  nous  a  envoyé  une  réppnse,  qui  sera  insérée  dans 
le  numéro  suivant.  {Not$  de  la  Béiactioii,) 
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hbt3  fh^po  DiTTip  vy^n  m3  |o  {od  «0:1  ^^321  jk  oyn  ♦  «m^y^  Kn:o 
3IDP  «0  frp3  p  '  DKtt^^K  in3  *o  {DD^K  fnn  p  rwrop  nâini  ip  na« 

Chap.  XVIII. 

4.  D'^DïD  bitbi:.  Saadia  a  traduit  :  «  dont  les  régions  sont  ombra- 
gées ».  Le  traducteur  prétend  que  c'est  une  chose  connue  en  Abys- 
sinie,  parce  qu'il  s'y  trouve  des  nnonlagnes  qui  couvrent  de  leur 
ombre  la  plaine  à  cause  de  leur  hauteur.  Il  pense  encore  que  Hl2i  "^b^ 
désigne  des  barques  de  jonc  qu'on  fabrique  chez  eux  et  qu'on  enduit 
de  poix,  craignant  le  grand  nombre  d'écueils  dans  leurs  lacs  et  leurs 
fleuves.  J'ai  vu  dans  l'histoire  de  Masoudi  qu'on  trouve  quelquefois 
des  fragments  de  ces  barques  dans  la  mer  de  Syrie,  provenant  des 
épaves  du  naufrage  qu'elles  ont  fait  dans  le  Nitas  (Pont).  Mosoudi 
démontre  par  là  qu'il  y  a  une  jonction  entre  ces  deux  mers.  Il 
pense  que  ces  fragments  viennent  par  le  canal  qui  verse  ses  eaux 

'  Voyez  Hevue,  t.  XVII,  p!  172  ;  t.  XVIII,  p.  71,  et  t.  XIX,  p.  84. 

*  La  môme  observation  se  lit  dans  Amanat^  p.  244. 

•  Par  la  mer  de  Syrie  Masoudi  entend  la  Méditerranée;  cf..  entre  autres,  Prai-* 
riMrf'Or,  1,261. 

T.  XX.  nO  40.  15 
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/iH^K  irn  HK^po  ♦iriK  onnj  iw3  it^K  ;  '  ^i/u^k  aip^K  |kd^  ^0  »K*.o«b«^ 

♦  n»  *^pm:  003  4   tiDDtD^  n^acK  d^oidd  iDtw^  n^JToi  w  p  r)^K^«  to 

mDi  npytJM  i^p  dijot^k  ♦na:^  rrrr  ^tDj  iddi  s  jKiTiu  «dx^  ra  «in 

•  îm  Ton  jTW^àT  D«i  î^iM3û^«n  jk^jk^m  jnDp»  ♦DntDîoa  o^Wm 
p^jîo^«  /iKrt  p  ^^pri  p«o  ^ro  im  v^pbn  rm  'ipoi  ♦  kS^k  f»«:»6K  m 

p^i«^«  ^ipi»  «to'Di  h6i  tdiT  ^nnn  ;iki  i>[/ioi  n3«  b)p^  {«  i>^Mpi»^i 
THD  firma:  m*wr\  ^0  frKn^«  /i3«d  [|w  /iniK  /i33  rnin  iiH  rm 

p«[D^K  |KrtD    DlHi^P^K  fl^iTyO^K   ^WDr«^K  pitni3P^K  TW  KO  ^iTO 

{Kl  «DHTin  1^  6y^  "jin^Dn  m^^rn  c  rri33o  1  ^3  ^/lo  piy^^  tw^m 
îDm  3*tt^n  D'pi  ^ritD  n^K  h^D^H  [iTd  p]3^  d^d  «ccio  rm  {«3 
pn^reobn   ^c  t^i^«  13«  m3'^  0^   «îdd  *rtm  '^b  ism  iwi   ^iîD 

du  Pont  dans  la  mer  de  Syrie,  et  sur  lequel  se  trouve  Gonstanti- 
ûople. 

2.  un^i  "f^)373.  Saadia  a  traduit  c  tiraillé  et  épilë  >,  la  quatrième 
forme  de  ù"i7a  en  arabe  signifie  aussi  «  épiler  ».  —  iNta  a  le  sens  de 
ina  ;  Talef  a  été  substitué  au  zayin  ;  de  môme  no»»"^  (Ps.,  lviji,  8), 
qui  est  pour  10073^. 

4.  ..  .ans  :  «  Comme  la  chaleur  du  soleil  à  la  suite  de  la  pluie  >| 
parce  qu'elle  établit  Téquilibre  des  corps  et  remet  le  tempérament.- 
Le  soleil  a  été  surnommé  ici  nas  à  cause  de  la  pureté  de  sa  lumière. 

6.  nom  :  a  Le  verjus  au  moment  où  le  fruit  noue  •.  —  ...nnsi  : 
«  Il  coupera  les  branches  avec  des  serpes  ».  —  m;D'»a3n  signifie 
également  les  »  branches  ».  —  Tnrr  signifie  «  couper  »  ;  c'est  un  verbe 
parfait  au  hifil  d'une  racine  géminée,  d'après  ce  que  dit  Abu-Zaka- 
riya,  car  il  a  le  môme  type  que  bnn  et  non  ;  une  forme  semblable  est 
pnn  II  Rois,  xxiii,  15.  On  pourrait  dire  aussi  que  c'est  (une  racine 
à  seconde  radicale  faible)  comme  narr  (Gen.jXvii,  44),  d'autant  plus 
que  les  docteurs  présentent  la  forme  rnrt  (Sj/nh,,  52^),  et  si  la  lecture 
traditionnelle  de  hiUû  avec  daguesch  est  correcte,  c'est  comme  le 
daguesch  que  les  Hébreux  mettent  dans  les  verbes  à  seconde  radi- 
cale faible,  à  la  place  de  la  quiescenle  douce,  comme  compensation, 
ex.  mb-'m  (Lam.,  i,  8),  Tin-'orr  (Jér.,  xxxviii,  22),  etc.,  et  si  la  ponc- 
tuation est  rnri  sans  daguesch,  il  n'y  a  plus  de  difficulté  pour  l'as- 
similer à  û^^pn,  a-'SîrT.  Tnrr  est  comme  non  et  narn  (Deùt.,  xxviii,  5î); 
c'est  une  observation  qu'Abuwalid  n'a  pas  faite  dans  son  Mustalhig, 


*  Voyez  Ous.,  c«  392,  où  Abulwalid  explique  que  Pexilé  est  comparé  à  celui  à  qui 
on  a  arraché  les  cheveux  et  la  barbe. 
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tP)im  pp   WDH    ptDDK    Ip    {Mp/lttnDl 

n"i;i[D^  mm  nrn  bf\n  cno^Dn  n«3rD  onsco  /i«^diddi  ^  ♦»«  "j^ti^/id 
n/^tt^i  p  ny*^«   n^3«*<i  n«n2^«  aiw  ♦D^■^o  ons  inir^i    ^'j^^a  ^^ 

Kn:K  ^3yû3  (nott^  'psv  mt  p  n^acKi  ffrro  .td  ^bt^hn  .  nim  i^h  nm^ 
™p4  .i^p  ïfiiDi  n^p  :fiim  pj^iro  Kn:tD  'pD^  k^i  loy/i  k^i  li/ui 
»p«oo  ^^^  »in^M  rro  ido  ♦iim^  ^o  bv  n»'  ^»  mi»  '^  t  >irD^«  aon 

maison  a  établi  cette  opinion  dans  ÏOnsoul;  sache-ie,  car  c'est  la 
vérité  pour  ce  mot. 

6.  ypi  et  tinnn  sont  deux  verbes  tirés  de  deux  noms  y^p  (éié)  et 
tjnn  (hiver). 

Chap.  XIX. 

i.  ^nDO^O"».  J'ai  déjà  mentionné  ce  mot  à  propos  de  ^03t3^  (ci-des- 
sus, IX,  40). 

3.  n'p^^^  est  un  nifal  d'une  racine  géminée,  comme  nnosn  (Ez., 
xLi,  7],  qui  signifie  «  frapper  ».  —  D'^a^rr.  On  pourrait  le  traduire  : 
a  Ceux  qui  parlent  doucement  »,  d'après  le  sens  de  UM  (I  Rois, 
XXI,  27). 

4.  Tin^Di  signifie  livrer,  comme  ^n:io^  (I  Sam.,  xvn,  46). 

5.  .  ..int^ai.  «  Les  eaux  disparaîtront  de  la  mer  »  ;  le  sens  primitif 
est  «  faiblir  »,  comme  rrn^a  (Jér.,  li,  30).  C'est  un  nifal,  et  le  dagesch 
du  schin  est  dû  à  Tinsertion  du  noun  radical  dans  le  schin. 

6.  *irp3T«m.  L'alef  de  ce  mot  est  ajouté,  et  la  racine  est  nsT  (Os., 
VIII,  5);  le  sens  est  :  a  les  fleuves  seront  abandonnés  et  il  n'y  aura 
plus  d'habitation,  on  n'y  puisera  plus  d'eau,  ils  diminueront  et  des- 
sécheront ».  —  ib»p  signifie,  d'après  le  contexte,  «  devenir  faible  ». 

7.  ...mn:^.  Saadya  traduit  ce  mot  par  :?nn,  qui  désigne  les  ré- 
servoirs de  l'eau  qui  reste  à  l'époque  de  l'inondation  du  Nil,  pour 

»  CoL  760,1. 2  et  suiv.  —  Pour  Topinion  de  Hayyoudj,  voy.  D.,  p.  177  j  N.,  p.  119. 
*  Ibn  Djanah  (s.  v.  pl3)  donoe  ce  sens,  mais  sans  citer  notre  passage. 
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itt^3i  9  :  i*î33tr^K  ♦  nnoDD  *tt^"ïDi  :  fhKCixi  .td  tod  .  non  n«^3  o^ï»ro 
PK:]a:  ^^«  Tt^^  ^riy  di^i/i  nay  ♦mn  D';nKi  nyiit^  o^/iro  nap 
■niK  Dipnts^i  ♦p^^K  }k;^3^«  jo  friicai?»  ^iû«3p^w  frp^ai^K  [^»'f6» 
^D/i  [Diy^K  {K  inoi^pK  Tpi  ♦  *  rmiK  22vb»  ^d  [pnw  «dd  jki/id^k 
D)y)n  p  ^ni  pa^K  3«^ri^K  fî3Kn  ♦  nn  o^juki  :  pcno]  i^m^K  }o  «D;a: 
mm/itt^  rm  «o  :^"  D*::iDni  o^mn  dk:^k  p^<*a^  ^^p  nwi  iin  m  n^K  p^ 
|o  p/iro  ini  ptrx^K  y:K2rtD  ddk  ♦trD3  n3:i«  i3r  *îry  ^3  d^hdio 
p^ritD^«  riKH  |û  Di^o  D^îî^a  intt^  }«  ^^p  npi  poirr  Dint^n  ^d  ;^w^  Dts^ 

JK^  tt^DJ  ^:iK   ^iPDI   ♦n«nD^K  aiy^K  {«D^   ^D  IDr^KI  .TD  lOD^K  T3{^ 

fODn  Dm  idSd^k  itôk  d/i  "id^^k  h^p  y^i  d^k  *o  i^dS^k  ♦■j^odh 

arroser  les  terres  qui  sont  situées  près  de  ce  fleuve.  Le  sens  pri- 
mitif est  a  découvrir  »,  comme  ^nT  (Ps.,  cxxxvii,  7),  car  ces  réservoirs 
ne  se  formeut  que  par  des  fossés  que  l'on  creuse,  pour  que  Teau 
y  reste. 

8.  *iwNT  a  le  môme  sens  que  ïTwNT  îi"'jNn  (Is.,  xxix,  2),  c'est-à-dire 
«  être  triste  »,  comme  "ibnNi  qui  le  suit.  —  non  a  été  traduit  :  «  ha- 
meçon ».  —  nn723î2  :  a  filel  ». 

9.  '^my  est  une  expression  araméeune  pour  "'Onr  ;  on  a  en  vue  ici 
ceux  qui  fabriquent  les  étoiles  de  Dabeq  et  les  tapis  égyptiens 
avec  du  lin  fin.  —  mp">T»D  est  le  meilleur  liu,  comme  p'Tio  est  le 
meilleur  raisin  ;  et  je  t'ai  déjà  appris  que  les  Arabes  nomment  une 
sorte  de  soie  p'^'\0-  —  "^mn  0"«:inNT  :  •  Ceux  qui  tissent  les  étoffes  blan- 
ches »;  cela  vient  de  mn.  qui  est  Taraméen  pour  pb  c  blanc  »; 
c'est  pourquoi  on  nomme  les  hommes  au  teint  blanc  (les  princes)  : 

40.  mnt».  C'est  le  nom  des  engins  de  pécheurs,  dérivé  d'un  verbe 
à  la  deuxième  radicale  faible,  comme  mno"  (Ps.,  xi,  3).  Quelques- 
uns  disent  que  ino  (Ps.,  xxiii,  9)  dérive  d*une  racine  géminée, 
comme  inn  (is.,  xx,  5)  ;  d'après  cette  opinion,  mru5  dérive  également 
de  cette  racine.  —  nD^  est  la  fermeture  qu'on  pratique  pour  la  pêche, 
et  no^  en  arabe  signifie  «  boucher  ».  —  'CDS  "^733^,  parce  que  chaque 
pêcheur  choisit  dans  les  étaogs  et  détermine  une  place  qu'il  s'ap- 
proprie pour  sa  personne. 

42.  ...d'^N.  Le  pronom  précède  le  (nom)  sous-entendu  qui  est  ex- 
primé ensuite,  c'est-à-dire  c.  les  sages».  C'est  comme  s'il  y  avait: 

*  Voir  ci-dessus  ch.  v,  2. 

«  Néh.,  II,  16,  où  il  y  a  a''55Dbl  Û'^inbl. 
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^«yo:K  m  'bn)hH]  n«:vo  ♦nr  ^hA)y  ^3  t'm  ncw  ^odh  .t«  nJT^«i 

♦  p|j  nts^  i«r:  n:Kûn  irsi  i:^Kii.wK  n^m  «c^k  ^too  ^yo  p 

♦  D^pip  mi  n2y2  ']Dd  ^''  ^5.  toyn  niio  ^3  7/10  on:»  Kon^K  .rroats^ 
onsro  DK  wmi  :nr  iIDdû  n^^rsi  i«ra  im  ts^'wn^»  ^«1  D.T^y  ira 
myxiiiD  iy;^"»i  onsw  /ik  lymi  mnpn  ♦  wp3  iistr  mrnn3  int^ytD  ^dd 

pwD^D  Dn3)i^n'i  pisso^K  p^Sn  «iDH  pDii  f«  3Sr  ffeiin^Ki  ons» 
«^«  n^  n3K*  »b  n:«'3  yoi  pa  «îni  ♦n^p  ^d  }«i3d^k  3«iûiK  paioin 
^iya  ♦«:n^  onsro^  htiiT  ;^ai«  n/iMi  ^^   :',*i>3«î  fin^np  «i  jhd  jd 

nntt^  no  ''bv  ftc«5  nisoyo  *d  Timo^  fî>pi^«  rtito  «n«i  ♦^P^ri  '^yo 

/iTnfc^i  fc^iytco  nV'P^^H  8nn«îri  min^  1^2  ^^y  un  î«niKD  «o^èy  k^3D 

Drr  ?^D''Ni  T^72Sr;  ?t^n  =  Où  sont  tes  sages,  et  dans  quel  endroit  se. 
trouvent-ils? 

43.  ibNis.  Le  sens  est  «  ignorer  »  ;  c*est  un  nifal  d'un  verbe  à  la 
première  radicale  faible  ;  cf.  iDbNiD,  Nombres,  xii,  41.  —  1N\D3  a  le 
même  sens  que  ^i^'icrr,  Obad.,  7  :  «  Ils  ont  été  trompés  ».  —  nao  : 
a  leurs  cbefs  »,  comme  I  Sam.,  xiv,  38. 

44.  ...^073  ■»"'^.  «  Il  a  mêlé  parmi  eux  un  esprit  de  trouble  »,  c*est 
un  mélange  ;  le  mot  s'applique  primitivement  au  coupage  du  vin 
(Prov.,  IX,  3).  —  I3^nm.  La  pbrase  équivaut  à  i3^ri'«i...d'«-!^73nNi3^nm, 
car  m^^nrrD  ne  se  rapporte  pas  à  ceux  qui  égarent,  mais  aux  Égyp- 
tiens. Le  verset  doit  donc  èlre  traduit  ainsi  :  «  Ils  égareront  les 
Égyptiens  et  les  troubleront,  de  manière  qulls  soient  troublés 
et  chancellent  comme  chancelle  l'homme  ivre  dans  ses  vomisse- 
ments ».  Ceci  est  clair,  mais  bien  que  ce  soit  clair,  cela  n'est  aperçu 
que  par  l'homme  qui  a  l'esprit  naturellement  juste. 

17.  N:inb  signifie  «  être  troublé  et  chanceler  »,  comme  nnin^  (Ps., 
Gvii,  27),  qui  doit  avoir  le  môme  sens  que  13^13"'  qui  le  suit.  (On  peut 
se  demander)  :  Comme  la  catastrophe  a  atteint  Nabuchodonosor  sur- 
tout dans  son  camp,  comment  parle-t-on  de  la  terreur  que  les  Egyp- 
tiens éprouvent  à  cause  du  pays  de  Juda,  alors  que  nous  ne  savons 
pas  que  les  Égyptiens  y  aient  été  amenés?  Je  réponds  :  Sanherib 
avait  amené  avec  lui  de  l'Egypte  et  de  TAbyssinie  de  nombreux 
captifs,  à  qui  il  avait  fait  traverser  le  pays  de  Juda  ;  ils  avaient  as- 

^  Notre  auteur,  dans  son  traité  des  Particules,  ne  fait  pas  de  distinction  entre 
Ï^D^K  et  K^D'^K;  voyez  aussi  OmouU  s.  v.  "^N  et  HD. 

*  Le  mot  qui  manque  dans  notre  texte  a  él6  suppléé  diaprés  la  version  de  Saadia, 
ici  et  dans  les  Nombres. 

^  Ces  mots  désignent  Abulwalid,  voy.  Ous,,  c.  766. 
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iw^  ibû  air  |D  r6)p  *c  pscio  Jrtm  ;  n^  i*îy«Bi  n^^  kot5  i^i  on^ 
min  ora  24   îiï|rn  onp  o^ipn  onp:  12^13  m^:i  /u^i  ona»  ^at^  /i« 

il^^K  p3  pin  ffJÎ^K/l  fÎDK  HKiyD  ♦  IWK^I  D^iatO^  .in^^^^tt^  ^Kir^  .TiT 

rhhn  \n  't  «i^3i  ip  iw«i  onaco  }k  ki«i  «"î»  nripKB  or^ni  ^^Hyn 
fiyKû  ^D  KiDKrn  fiTac3  "j^  Dni«r  f^oKip^K  yyn  ftV^û^K  Kiorn^w 

on  KC1  pypoi?»  i^n  ki:do  \^b»  ^«its^*  ^^r^  na»  om  rm»è  \v  nn 

f!c«^Ki  niDoy  't  n^^K  3in  «niKn  nrK  "j^tD  :^û  «iKi  p^«  k^k 

xHV't}  pb^h»  *D  n^^  fivKB^«  mb  msdd  on^  ff:»Kn^« 


[K^o«nn  ^vû  (H  [«ai^niî?  ^:y^  j^dm   ,f\m  onp  ^i^n  p  w^  ^ 
RT8m3  ^yre  «tîS  /i^iî  ^^a^i?  pj^^Dn^»  «in  p3>  |«  ripi  ♦^pj  pi 
^i?«i  «ni5«  ^D  cTniiO"!  fitt^an^^i  laco  Titt^i<  "j^û  «n^D  larKm  pao  /i7ii 
bv  roioi   niH  n^ip3  i^r»  fiia^^   nin  >d  ons  H^«n^x  mt^^b^K 

sisté  à  la  catastrophe  ;  ils  ont  été  alors  saisis  de  terreur,  et  il  en  est 
résulté  pour  eux  qu'ils  ont  eu  peur  de  Dieu  et  qu'ils  lui  ont  obéi  ; 
ceci  se  trouve  expressément  ci-dessous  ch.  xx,  v.  4. 

24.  rr'ttS'bo.  Cest-à-dire  une  troisième  nation  qui  suivra  la  reli- 
gion de  Dieu,  et  qui  s'attachera  à  lui  obéir.  Lorsqu'Israël  aura  vu 
que  rÉgypte  et  Assur  ont  adopté  la  religion  de  Dieu  et  se  sont 
appliqués  ô  lui  obéir,  en  lui  apportant  des  sacrifices,  il  comprendra 
davantage  l'obéissance  à  Dieu  et  s'y  affermira. 

25.  . .  .'^733^  *]nna.  La  version  de  Jonathan  écarte  le  sens  naturel  du 
verset  et  suppose  qu'en  nommant  d^it^û  et  nittîN,  il  s'agit  d'Israël 
qui  a  habité  ces  deux  pays.  Mais  notre  verset  n'a  en  vue  que  ceux 
qui,  venus  avec  le  roi  d'Assyrie,  ont  assisté  au  massacre  que  Dieu  a 
fait  de  son  armée  et  à  la  catastrophe  qui  a  fondu  sur  eux,  et,  par  là, 
ont  été  amenés  à  obéir  à  Dieu  dans  les  deux  pays  à  la  fois. 


Chap.  XX. 

2.  Cirrn  ûi*!:^  sont  deux  qualificatifs,  qui  signifient  «  nu,  sans  vê- 
tement »,  et  €  nu-pieds,  sans  souliers  ».  Il  est  probable  que  Dieu  a 
Imposé  au  prophète  de  marcher  ainsi  trois  pas,  auxquels  répon- 
draient trois  années  pendant  lesquelles  le  roi  d'Assyrie  devait  as- 
siéger l'Egypte  et  l'Abyssinie,  et  au  bout  desquelles  il  en  ferait  la 
conquête.  Et  c'est  aux  malheurs  qui  doivent  fondre  sur  eux  pendant 
ce  temps  que  le  texte  fait  allusion  en  disant  (v.  3)  :  a  Signe  et 
marque  au  sujet  de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie  ». 
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100  *iTnn^  »i>  Dts^  *ptt^n  p)tt^3  in«  î|i2r^o;i^  miopi  n^o  ^^p  npi  dok 
natntt^  ^^y  ini  i3nr^3  ^npo  b^b  ^bv^  Tir^  n:K  3Ki:«i  *  t^i^k  i3«  rro 

«•^ni   nKltTD  M3^0  12tttt^3    ^^p  K^^^^2  .13  KHOy  ^^p  ^D^K   fî^^i?^«  Ml 

onvn  loip  |K  ni^ip  no  cTyia  ^^k  momi  okiî:^»  p  «li  3np 
onnooi  Di?io^K  i^  ]p  |kû13^«  pH^io^K  in^i  jn^e^  na  inj  po  iwd 
inro  onw  loip  n^ip  pa^  }m  ^annK  «•7«i  .  k.to  |K3  kw  «i^ko^k 
é13  ^^  0^0  lace^^a  lya  f«ri  o^n  naci  ^o  «iya  onipa  mûM  mû  \yû 
nry'V'^  'hv  }:io^K2  n^vh  \yù  i^û^k  *ûd  ko3«i  .b'h^  pn  nnKû^K  p? 
*m^prto  jy  p^M  yoT  kd3  onnm  \v  nyKon  cT^y  n^im  on:y  n^^î^ 

4.  •'BiTSm.  Il  devrait  y  avoir  un  çérô  à  la  place  du  palah,  pour  que 
rétat  construit  ait  sa  forme  régulière.  Le  sens  est  :  «  Ayant  les  parties 
honteuses  découvertes  ».  û^nit»  rmy  est  Tapposition  de  n^,  tout  en 
ayant  le  môme  sens. 

5.  ÛDM.  Le  nun  est  inséré  dans  le  Ht,  et  la  forme  primitive  est 
ûtaaîTa,  qui  signifie  <t  Tendroit  de  leur  confiance  vers  lequel  ils  tour- 
nent leur  regard  ». 

Chap.  XXL 

A.  mitbo.  Ce  mot  a  été  traduit  par  «  tremblement  et  secousse  »  ; 
c'est  un  nom  qui  se  retrouve  dans  le  verbe  liirbon-»,  Jôb,  ix,  6.  — 
. .  .ti^D  n».  Abulwalid  explique  ce  verset  avec  raison,  en  disant  qu'il 
fait  allusion  à  la  nuit  où  Belschatsar  fut  tué  pendant  qu'il  buvait,  et 
dont  il  est  parlé  dans  Dan.,  v,  30.  Il  est  pour  le  moins  très  probable 
que  c'est  la  vérité  ;  ce  qui  est  forcé,  chez  lui,  c'est  de  dire  que  le 
mot  1373  signifie  ici  c  table  •,  et  que  le  verset  parle  de  ce  que  les 
commensaux  se  sont  dispersés  de  ce  banquet  et  qu'ils  ont  débar- 
-  rassé  la  table  de  ce  qui  s'y  trouvait.  Mais  comme  il  est  possible  que 
le  verset  commençant  par  iTsip  représente  ce  que  les  chefs  se  dirent 
entre  eux  pour  établir  un  second  prince  après  Belschatsar,  on  n'a 
pas  besoin  de  s'écarter  du  sens  naturel  (de  \M)  sans  preuve.  C'est  le 

1  Lwna,  p.  298,  1.  26,  et  surtout  Omouî,  4.  v.  fT073- 

*  Mb.  îinbpn». 
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Dor  onsn  iDp  oa«  ^^  nos»  ^  mK  Kip^   ^  :rwD  rro  priK  n^p 

ns3  nK3  r^Ko^K  {M  ^2ri  .my\  'rm  qw  ait  on  rbip^  amichr? 
n3«^  ''*  DDK  ^^K  KDHia  ncsra  d^^  ^'^  nos»  hv  n^ipi  tdk^k  tt3 
^pi  KiKHi  p^o^K  ^^y  5)pKi  31  K^  •iH  K'îDn  pD/i  nmoin/n  b^soi 

r\^>D  p^Tîr  JKDTC  {^Kitt^K  3ri3  K^IKO  K^^  DaC/UD  K3K  ^ÔOH  f^DD 
mi  DKiytt^K  ^D   VI  plDC^K  ^D  n^K  ^^  ÔO^I    ♦KnOK33tt<  mODiKl  ^3K3 

na   moK    Kû   n^K/ireK^  nKWi  kû^ki  •fteiin^K  ^d  hk^^j   ko3 

pni?K  ^DD  KDiK  ♦^TÎ3K  pm  'DITO  K^  .^^TJ  pi  '/Itt^O  <0  :  DTO^K  n> 
^33  DKTO^K   ^DO   KOD  HTlln   pilCI    H^ÏK   HiKDO    TlilO  iTO    HiK^  p3  p 

no  10W  nb^hû  no  loit^  "iTt^o  «ip  ^k  non  Kt^o  «^  nncrK 
^bv  n:KD  mo  "n^tn:  «iip  ^h»  rfnp  koki  ♦  Sd^ki^h  ?tdk^h  m  .  W^o 

roi  qui  est  nommé  15)3  (bouclier),  parce  qu'il  est  comme  un  bouclier 
pour  ses  sujets,  qu'il  protège,  pour  lesquels  il  combat,  et  dont  il 
défend  les  biens,  comme  le  bouclier  protège  celui  qui  le  porte.  Les 
chefs  sont  également  appelés  de  ce  nom  Osée,  iv,  ^S  ;  cette  explica- 
tion est  à  mon  avis  meilleure  que  la  première. 

8.  ...rr^-iN  «"ip"»").  Le  kaf  de  la  comparaison  est  retranché  dans 
ïT»nN,  comme  Prov.,  xi,  22,  où  on  est  pour  dWD,  et  ailleurs.  Le 
guetteur  est  qualifié  comme  appelant  d'une  voix  semblable  au  ru- 
gissement du  lion.  —  Dans  "^DiN  rîDi:73  ,7122:73  n'est  pas  construit 
avec  ^3nK.  puisqu'il  a  un  segôl,  il  faut  donc  traduire  :  O  mon  Dieu, 
je  me  tiens  en  observation  le  jour,  et  à  mon  poste  je  reste  debout 
la  nuit,  et  voici  une  troupe  de  cavaliers  qui  arrivent,  disant  :  «  Ba- 
bylone  est  tombée  et  ses  idoles  ont  été  brisées.  »  Le  nom  de  Dieu 
est  donc  un  vocatif,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans  notre  ver- 
sion; ce  guetteur  invoque  Dieu,  obéissant  à  Tordre  qu'il  lui  a  donné 
(ci-dessus,  ^.  6).  Il  s'agit  de  la  défaite  inQigée  à  Bagdad  par  les 
Perses. 

40.  ...TiiD^TS  :  ce  0  mon  (blé)  battu,  et  paille  de  ma  grange  •.  La 
paille  est  nommée  a  fils  de  la  grange  3,  parce  qu'elle  s'y  trouve,  et 
c'est  comme  si  la  grange  en  était  l'origine  et  l'endroit  où  elle 
existe,  comme  on  appelle  les  flèches  «  les  enfants  du  carquois  » 
(Lam.,  III,  43). 

44.  n^m  kot:  :  c  Prophétie  concernant  la  nation  qui  va  périr  •.  Les 
mots  "^b»,  etc.  sont  mis  dans  la  bouche  du  guetteur  qui  veille; 
on  l'appelle  en  lui  demandant  quelle  portion  de  la  nuit  est  passée 
et  quelle  portion  en  reste  encore  ?  C'est-à-dire  :  «  Combien  de  temps 

*  Voir  Luma,  p.  63,  1.  15. 
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»  rite  «0  r\p  Ko^p^DO  n«*«  nin«n«:D  ^d  Dinno^»  p^«û^k  {kd^ 
tnp*  md!?«  {«:c  nnrhm  }d]  'pa  ^r  ^«  ^:p^  im  ♦  n:D  ^p3  «01  ^'^i?« 
no  Tnpm  ♦«n^p  «ipii«o  *[«iia«i  «i:i3n  0/1:3  {«o  woi  ri^:c  ip 
♦  fiDKi«^«  t:i^  fioKiK^«  toh  '>hv  nn  ^^i  nh6û  ^hn  no  n!?^^o 
f^vc:  non  n^Dr  ^jno  noTn  ♦i*i^«no  nô  'on^K  'd  n^w  fri3:^«  nim 
n^ni^  iK  n*D  «oa  no^p^  oiino  tj  non  71/1  n«3Ci^^  vrint^^  oiino' 
p6  ♦^d:i  ino  *^wott^^  p  non  vr  non  {«  ^Kp  }o  «o«i  ♦n^iroa 
aiM  ir^  mpa  two  »rh)H  ♦n^K  mi  on^o  m  K.T^n  *n^«  ni3:^« 
p  n^T3o  n:i:  \»  ^^pi  ♦rono^K  n'o^K  ♦nrioa  3in  ^:so   ^î>  nr^n 

♦  tt^û^o  ipriD  DH^ 


3D 

m:  yy^  ^D  3  ,  DTpoî'K  n^3  ♦^r  "tvhn  nw  ♦  pnn  •:)  «t^o  < 
♦nr  d:o  inm  n^p  7/10  fhn^i  oip  {o  KnoKnoK  .noiK  nrpo  w 
w^  m^K  «^1^1  ^piî  pKo  ^yo  mpi  nK^o^K  «nnô«  •  po  mp  n^pi   6 

reste-t-il  encore  pour  leur  dynastie?  »  Celui  qui  répond  dit  : 
c  Elle  a  entièrement  disparu.  Si  vous  voulez  chercher,  cherchez  ; 
puis  renoncez-y.  »  ïib"«b?3  I112  équivaut  à  nh'ôiz  *jbrî  Ttiz  ;  b'>b  a  la 
forme  de  Tétat  construit,  bien  qu'il  ne  soit  pas  en  annexion.  Cette 
prophétie  regarde  sans  aucun  doute  Rome,  et  TtizM  a  le  même 
sens  que  dans  Ps.,  xcxiv,  47.  —  Celui  qui  a  traduit  Isaïe  pour  les 
Chrétiens  a  laissé  le  mot  n^an  sans  le  traduire,  soit  parce  quUl 
savait  ce  qu'il  renfermait^  soit  par  ignorance.  L'exégëte  qui  a  re- 
gardé ïiTsn  comme  Duma,  fils  dlsmaël  (Gen.,  xxv,  U),  a  commis  une 
inadvertance,  puisque  la  prophétie  suivante,  qui  commence  txoiù 
n^yn  (v.  43),  se  rapporte  aux  descendants  d'Ismaël. 

15.  noia3  nnn  :  «  L'épée  dégainée  d  ;  d'autres  disent  que  le  nun 
remplace  le  lamed.  Ce  mot  aurait  le  même  sens  que  X^d:>i2  a  aiguisé  • 
(Ps.,  LU,  4). 

Chap.  XXII. 

4.  ivm  tra  :  «  Vallée  de  la  prophétie  »,  c  est-à-dire  la  ville  sainte. 
3.  . ..r«p^  :  a  Ils  ont  été  retenus  par  un  seul  arc  ».  [Le  singulier 
est  employé]  comme  dans  03,  Is.,  xxxi,  9. 
6.  . .  .lT\y  :  €  On  a  montré  les  armes  »  ;  1ir\y  est  un  parfait  du  piel 

»  Peut-être  faut-il  plutôt  suppléer  n"»:in,  cf.  Ous.,  c.  100,  n.  60;  dans  ce  cas,  n-^^^n 
serait  un  infinitif.  Peut-être  aussi  faudrait-il  traduire  :  Puis  revenez  au  sujet  d'elle. 

*  On  sait  que  ÛIlbN  désigne  les  Byzantins  et  plus  généralement  les  ChréUens. 
En  effet,  la  Vulgale  a  :  Omis  Duma. 

»  Voysx  Ibn  Ezpa. 
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♦  urn  [n^ai  pt^i  h»  «   tnrp  r\hT)  ^^  »n  rro  tt  *Tpi  ffno  ddk  Tpi 

niD^«  fscnn^  énoinn  13C3^  o^rin  iscnrii  lo  tn«^D^K  iTO  \trôr\  ^n^K 
K^  nn^  •pinioin  lyoD^  mn  ppn  iw  dk  ^^  î^inista  onp  ^p  nioi 
i»«pcH^«  nhn  ^Ji3  Dn:p  'ncino^  «^  fno^K  i«  ♦p/iion  }k  "w^ 
♦1»  n^DT  |tk3^«  ♦mn  pion  ^k  ki3  i^  <^  trrap^K  ^c  «dido^r 
jH/iTTo  |««^^«  ♦i^ptt^o  r^D3  ♦ppnnap  ono  ^asm  ^^  .njno^  /n:DDa 

nj«^  n^^Dn  ^n^n/i^i  n^iioi  d^^dh  n«  i^^n  p  na«^  pp^«  n^o  nepoi 
:  >ip  na  nn^  la:  n^ipi  ♦  «p^«^w  mû^«  n«ipûi  i^T»^  k^  »aDo  d«  p 

|«  ^iyo^^l  [«11Dn^«T   p.î3^«   iTC   1DD  ♦mO^Pîtm  D"^«3C«n    24     î-joyi» 

Tppn  'ho  ho  nb'iph  nv6»  «n^H  \\y  «03[ni  nrin'ii  ît35  rtAu^  nrhn 

•  > 

qui  aurait  un  dagescb,  si  ce  n'élait  le  rSsch,  Kir  est  un  nom  de  ville  ; 
on  y  a  ajouté  un  hê,  II  Rois,  xvi,  9. 

8.  ly^T^  n^a  p03  :  t  Armes  de  l'arsenal.  »  On  a  dit  que  1:^^  n^a 
liînbîi  (I  Rois,  VII,  2)  désigne  le  môme  objet,  c'est-à-dire  le  bâtiment 
où  l'on  enfermait  les  armes. 

40.  n^inrt  nisab  :  «  Pour  fortifier  le  mur  ».  De  même  m-nsta 
(Deul.,  m,  5). 

U.  . .  .nsiS'^  ûN  :  «  Pas  même  après  que  vous  serez  morts  »,  puis- 
que la  mort  même  ne  leur  fera  pas  pardonner  de  telles  actions, 
honteuses  à  l'excès. 

45.  pnorî  :  t  L'intendant  »,  d'où  vient  m^M^  (Ex.,  i,  41). 

46.  "^aittr,  ^ppn.  Les  yod  sont  explétifs. 

47.  ...^baba73.  Les  première  et  troisième  radicales  sont  redou- 
blées, et  la  seconde  est  relrancbée,  car  il  a  le  même  sens  que  ib^a^T 
(Jonas,  I,  5)  ;  il  en  est  de  même  de  bnbnnni  (Esther,  iv,  4),  qui  vient 
de  ib-nn  (Jér.,  v,  22\  b^îba  signifie  «jeter,  lancer  ».  naa  veut  dire 
«  fort  ». 

48.  nins  :  mn  est  la  boule  et  le  kaf  sert  à  la  comparaison;  dans  le 
langage  de  la  Miscbna  le  Aa/" fait  partie  de  la  racine,  puisqu'on  dit 
miDr?  (Kélim,  xxiii,  4). 

49.  *]D-iïT^  est  pour  *]DnnN. 

24.  ni:?Dirïn  d''NiSNatïi.  On  a  expliqué  ces  deux  mots  par  les  en- 
fants et  les  petits-enfants;  c'est-à-dire  qu'il  transmettra  le  pouvoir 
à  ses  enfants  et  à  sa  postérité.  Peut-être  aussi  ces  deux  mots  dési- 
gnent-ils des  instruments,  puisqu'il  continue  ppïi  ''bD  bs. 

»  Ma.  ^^r\o\ 

*  La  première  explicatioD  est  celle  de  Jonathan,  la  seconde  celle  de  Saadia. 
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pDn  jK  «îî«T  ^a^rD  iTiai  ^rio  p«  a«2  ^d  kt:d  pD^  {«  k3«  ♦d^i: 

^Hinb^  un  ♦p»  naDi  .T^rw  tàKii^K  /ikH  tt"  ♦nTûPon  12:  ^y 

p  ^Kpi  ♦.Tnn  Dwn  nûro  7«prrr  ^d  ^«p  «dot  .tH\  ko^«  j^o^d 
RT^y  ina^K  ipKic  .use  {«d  îfc^'"în  «Hm  '[3ni^«  ^^r  n3«  m^^iûpi 
«HD  n}^h  «nni  ^^y  «^i  ny^H  h»n  ^^y  «^  r«i^  ySiD  «n^c  p3^  id!?ii 
«n«ûD  ♦iiy  mo  pK  r^nn  m  riiT^Kor  «.td  apoD  «n^^y  |«d  'm^»  {«• 
n^itKi  ifip^K  nrai  «n  «r:»  n:hH  {w  frinn  firri  dj«3  «d7  r^nn  lia 
♦.Tiryo  Tor^  >  »  :noi  D^p^DK  nnoi  ryc  fi^r  ^^y  «i^«  dd«^k  «ii  fipûio^K 

Chap.  XXIII. 

3.  . .  .'T'irp  :  €  Ce  qu'on  apporte  à  Tyr,  en  fait  de  lin  récolté  dans 
les  plaines  (?)  de  l'Egypte  et  du  Nil  ».  —  nno.  Ce  mot  peut  être  une 
forme  altérée  du  type  y^^,  comme  nnnm  (Ex.,  vu,  2H),  ou  bien  c'est 
la  forme  du  nom  telle  qu'elle  est,  comme  mD,  T3p,  ttJnn. 

5.  ...nï5ND.  Il  faut  sous-entendre  avant  û'^-iitTs  :f'n^h,  le  mot  nbn. 

8.  ?Tn''a:^ttïi  :  «  La  couronnée  ».  —  ît»3:?3D  signifie  :  «  les  mar- 
chands »,  comme  ''3:?3:d  (Zach.,  xiv,  24),  bien  que  le  pluriel  diffère. 

40.  na:^.  Le  sens  est  :  «  Tu  plongeras  dans  Teau  qui  couvre  ton 
pays,  comme  on  plonge  dans  le  Nil  ».  Il  veut  dire  que  Teau.se  ré- 
pandra sur  le  pays  de  Tyr,  comme  Ezéchiel  (xxvi,  5)  a  dit  :  Ce  sera 
l'endroit  où  Von  étend  les  filets,  Ibn  Gigalila  explique  "^n^s?  dans  le 
sens  de  fuir,  mais  c'est  de  l'égarement  ;  car  la  mer  a  recouvert  Tyr, 
de  sorte  qu'il  n'est  resté  aucun  endroit  qu'on  pût  traverser  ni  en 
étant  nu,  ni  autrement.  Il  ne  s'est  pas  aperçu  que  la  prophétie  s'est 
réalisée  contre  Tyr,  et,  par  suite,  il  s'est  trompé  comme  tu  vois.  — 
©-«)nn  na.  Il  appelle  ainsi  Tyr,  parce  que  c'était  une  île  de  la  mer, 
c'est  comme  si  la  mer  Tavait  enfantée.  —  riTTD  0  La  force  ».  Le  sens 
primitif  est  la  ceinture.  On  rencontre  aussi  une  autre  forme  de  ce 
nom  mi2  (Job,  xii,  24). 

'\L'^72'Qb  est  pour  *T»73ttrîb,  le  hê  a  élé  retranché  et  la  voyelle  en  a 
été  reportée  au  lamed^  comme  dans  bosb  (Nombres,  v,  22).  —  Le  nun, 

'  Ms.  y-Kb. 

*  Ainsi  ibn  Ezra  "^ma. 
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f  ^/©^K  HKH  {0  n:K^  w^«  frw3  Kn:n  n^r  frpTo  .t^îw  ^  pi^w 
i*ron^K  Diap  rmi  «riis^  ^^  ♦niap  ^^  o^riD    *-   nriyo  np  r,T  ^/o 

fKD  ipo  Ko^  ^ip^  nsc!?  fvhun  vi  oTH  k^  orn  nr  D^'nrD  pK  jn  *:poi  <3 
op  13^  d!?  fK3  [Dm«^3i  1K3C  ipi  KTTy  virw  "j^a  côpK  îr:tnD3^« 
firneo  mKsr  Tpa  ^i^^«  jd  moi  ann^o  1^2  iti  -nr«  fî3^îD  "t^isi 

:  12:20  'op3    7/1/1:  pna  ^rio  frip^K  iHi3«^«i  {w6«  tt  ♦nna 

DDK^«  roi  ^^0  {0  n*bv  /i:kd  «0  ^^k  tip/i  «ruK  ^^roa  nan  {^nn 
'/î^K  aon»  KO  'bv  M  »TD  ffoisrio^K  n>pi^«  rm  m^^^hni  rt^« 
K^i  -ttr  »b  ^^  X  nhh»  hm^  iK:n  rnt^KO  ko  ^p  «riDsp  ^  ^Kprrp  po/iK 
*n30  piT  {K  ir  K^o  'nron  ^t  p^iK^K  dk^d  ^  {«râo^K  nso^  .jorr 

:KÎD;^K  DDK    MnD303   y/11    1/lK^   p^W   XOO^I  nXlK  p  nSCK'  fK  KOD 

dans  îT'5t:^7d,  est  explétif  ;  la  forme  primitive  est  sans  nun  et  avec  un 
dagesch  dans  le  zaïn,  parce  que  c'est  une  racine  géminée,  comme 
in:^73  (Is.,  XVII,  9). 

42.  ÛTD.  On  dit  que  c'est  Tile  byzantine  de  Chypre  et  c'est  ainsi 
que  le  Targoum  traduit  û'^nn  T'ts  (Nombres,  xxiv,  24)  par  •^«Tai-iîD  ; 
c'est  une  île  qui  fait  face  aux  ports  de  la  Palestine. 

13.  Le  sens  de  ynK  in  etc.,  est  une  consolation  pour  Tyr;  le  pro- 
phète lui  dit  :  Voilà  les  Ghaldéens  qui  étaient  plus  forts  et  plus  nom- 
breux que  toi,  et  cependant  [leur  pays]  est  comme  s'il  n'avait  jamais 
existé  ;  de  môme  le  royaume  d'Assur,  c'est-à-dire  le  pays  de  Sanhe- 
rib  et  d'autres  rois,  est  dévasté  comme  un  désert;  à  plus  forte  raison, 
toi,  qui  n*es  jamais  parvenue  au  point  où  ceux-là  sont  arrivés.  — 
rsnna.  Ce  sont  les  forteresses  et  les  tours  fortifiées,  dans  le  môme 
sens  que  iinn  (Jér.,  vi,  27). 

47.  . .  .:nnï5T  :  Tyr  reviendra  à  son  ancien  état,  .nsDriK  est  pour  IsnK 
(Deut.,  xxiii,  49),  et  le  sens  est  qu'elle  reprendra  comme  autrefois 
le  commerce  qui  faisait  affluer  vers  elle  toutes  les  nations.  —  L'évé- 
nement décrit  ici  sur  Tyr  est  le  môme,  je  pense,  que  celui  sur 
lequel  s'est  étendu  Ézéchiel  (ch.  xxvji),  comme  je  l'expliquerai  plus 
tard  avec  l'aide  de  Dieu. 

48.  1DTT»  Nb  :  Le  magasin  est  nommé  dans  le  langage  des  docteurs 
nron,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ion*»  vient  de  ce  mot,  de  môme 
que  "liTN"»  vient  de  niriN. 

48.  "pr^y  oDDTabn  :  a  Pour  une  couverture  solide  »  :  noD»  est  un 
nom  signifiant  couverture. 

{A  suivre.)  J.  Derenbourg. 

*  Kélim,  XVI,  5. 

«  Il  faut  peut-être  lire  ;  nïi  nDD?2T  p'<t\^  inob 
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L*académicien  M.  Fidel  Fita,  de  Madrid,  infatigable  à  la  décou- 
verte de  documents  inédits  pour  Tliistoire des  Juifs  en  Espagne,  a 
trouvé,  il  y  a  quelques  années,  une  sorte  de  Journal  qui  raconte 
avec  beaucoup  de  tranquillité  les  inhumanités  commises  par  l'In- 
quisition à  Tolède  [Boletm  de  la  Real  Academia  de  la  Hisloria, 
1887,  p.  291  et  s.).  Ce  témoin  oculaire  rapporte,  entre  autres,  une 
mesure  prise  par  le  premier  tribunal  de  Tlnquisition  qui  intéressait 
non  seulement  les  marranes,  mais  aussi  les  Juifs;  la  portée  de  cette 
mesure  n'a  pas  encore  été  suffisamment  appréciée  jusqu'à  présent. 
Pour  arriver  à  savoir  comment  vivaient  les  marranes  qui  judaï- 
saient  en  secret  et  pour  pouvoir  les  condamner,  selon  l'usage  de  ce 
tribunal,  à  une  pénitence  infamante,  à  la  prison  ou  à  la  mort, 
l'Inquisition,  ou  plutôt  Tingénieux  inquisiteur  général  qui  la  diri- 
geait et  qui  était  fécond  en  artifices,  inventa  un  moyen  diabolique  : 
les  Juifs  eux-mêmes  devaient  être  forcés  de  dénoncer  les  mar- 
ranes judaïsanls,  dont  ils  connaissaient  bien  la  manière  de  vivre 
et  qui  avaient  recours  à  eux  pour  l'observation  secrète  des  rites 
juifs.  Un  édit  ordonnait  bien  aux  chrétiens,  sous  menace  d'excom- 
munication, de  dénoncer  les  néo-chrétiens  judaïsants,  mais  les 
chrétiens  n'arrivaient  pas  facilement  à  les  surveiller  jusque  dans 
leur  intérieur;  les  Juifs,  au  contraire,  familiers  avec  eux,  savaient 
s'ils  pratiquaient  en  secret  le  judaïsme,  et  c'est  pourquoi  ils 
devaient  être  forcés  de  les  dénoncer. 

L'auteur  anonyme  du  Journal  dont  nous  venons  de  parler  ra- 
conte que,  dans  le  cours  de  l'année  1485,  les  inquisiteurs  de 
Tolède  convoquèrent  les  rabbins  et  leur  imposèrent  par  serment, 
sous  menace  des  peines  les  plus  sévères,  d'infliger  l'excommuni- 
cation majeure,  prononcée  dans  la  synagogue,  à  tous  les  membres 
de  la  communauté  qui  refuseraient  de  déclarer  ce  qu'ils  savaient 
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sur  les  marranes,  et  ainsi  tous  les  Juifs,  les  hommes  et  les  femmes, 
vinrent  témoigner  et  raconter  beaucoup  de  choses  *.  Ce  qu'on  exi- 
geait des  rabbins  et  de  tous  les  Juifs  de  Tolède  a  été  certainement 
également  imposé  aux  Juifs  des  autres  villes  où  il  y  avait  beau- 
coup de  marranes.  Ce  fait  est-il  confirmé  par  d'autres  témoi- 
gnages? 

On  connaissait  déjà  une  vague  indication  relative  à  cette  mesure 
d'espionnage.  V auteur  du  Schebet  Jehtida^  raconte  que,  lors  de 
l'introduction  de  l'inquisition  à  Séville,  des  chrétiens  avaient  con- 
seillé aux  inquisiteurs  de  forcer  Jehuda  Ibn  Verga,  qui  avait  aidé 
les  marranes  à  se  livrer  aux  pratiques  juives,  à  les  dénoncer,  mais 
que  Jehuda  se  déroba  à  cette  exigence  en  prenant  la  fuite.  Toute- 
fois ce  ne  serait  là  qu'un  cas  isolé,  n'indiquant  nullement  l'existence 
d'une  mesure  générale  visant  à  obliger  les  Juifs  à  dénoncer  leurs 
malheureux  coreligionnaires.  Cette  mesure,  d'après  le  journal  en 
question,  fut  prise  dans  le  cours  de  l'année  1485.  A-t-elle  été  suivie 
de  succès?  Les  Juifs  se  sont-ils  prêtés,  comme  le  prétend  notre 
auteur  anonyme,  à  jouer  le  rôle  de  délateurs  ?  Les  Rabbins 
ont-ils  obligé  les  Juifs,  sous  menace  d'excommunication,  à  se 
rendre  coupables  de  délation,  crime  que  la  loi  judéo-rabbinique 
punit  de  mort?  Il  est  bien  difficile  de  le  croire.  Une  autre  notice 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  indique,  il  est  vrai,  que  des 
Juifs  ont  figuré  comme  témoins  contre  des  marranes  judaïsants, 
mais  cela  n'eut  pas  lieu  d'une  façon  générale;  au  contraire,  nous 
avons  la  preuve,  comme  on  le  verra,  que  des  Juifs  de  marque 
s'efforcèrent  de  combattre  le  témoignage  de  quelques  Juifs  isolés 
ou,  plus  exactement,  de  le  déclarer  peu  digne  de  foi. 

Dans  l'édit  par  lequel  Ferdinand  et  Isabelle  ordonnent  l'expulsion 
des  Juifs  d'Espagne,  ils  motivent  cette  mesure  barbare  en  disant 
que,  malgré  toutes  les  précautions  qui  ont  été  prises,  les  Juifs 
continuaient  à  fréquenter  les  marranes  et  les  engageaient  à  pra- 
tiquer les  rites  juifs.  L'édit  dit  expressément  :  «  Les  Juifs  les 
instruisent  (les  néo-chrétiens)  dans  la  foi  et  les  cérémonies  de  leur 
loi,  ont  des  réunions  où  ils  leur  font  des  lectures  et  leur  ensei- 
gnent ce  qu'il  faut  observer  et  pratiquer  selon  la  loi;  ils  les  enga- 
gent à  se  faire  circoncire,  eux  et  leurs  enfants,  leur  donnent  de3 
livres  de  prières,  leur  indiquent  les  jeûnes  à  observer,  s'engagent 

'  L.  ctV.,  p.  294  :  Eq  esto  medio  termiao  (1485)  clamaron  à  lus  Rabies  da  los 
Judios,  é  les  tomaron  juramento  en  su  lej,  é  les  punieron  grandes  penas  de  las  vidas 
é  facendas,  que  luego  pusiesen  excomunion  en  las  sinagogas  é  no  la  alcasen  fasta 
que  viniesen  diziendo  todos  los  que  en  este  caso  sabian.  E  ansi  vlnieron  atestiguando 
todos  los  Judios,  hombres  etmugeres,  é  dizeron  muchas  co>'as. 

»  Schebet  Jehuda,  n«  62. 
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à  lear  lire  et  à  mettre  par  écrit  les  passages  de  lear  loi,  leur 
disent  la  date  de  la  Pâque,  ce  qu'ils  doivent  faire  et  observer,  leur 
donnent  des  azymes  et  de  la  viande  préparée  selon  leur  rite,  les 
instruisent  de  ce  qui  est  défendu  en  fait  d*aliments  et  de  tout  en 
général,  les  exhortent  à  observer  autant  que  possible  la  loi  de 
Moïse  (que  lengan  é  guarden  quanto  pudieren  la  ley  de  Moîsen^). 
—  Comment  le  couple  royal  a-t-il  connu  tous  ces  détails?  —  L'édit 
ajoute:  Tout  cela  est  confirmé  par  de  nombreux  témoignages  tant 
des  Juifs  eux-mêmes  que  de  ceux  qui  ont  été  séduits  et  aveugléi» 
par  eux.  «  Lo  quai  lodo  cerla  per  muchas  dichas  é  confessiones 
asi  de  los  mismos  Judios,  etc.  »  Il  ressort  de  ce  passage  de  Tédit 
que  ce  sont  des  Juifs  qui  auraient  attesté  contre  ces  malheureux 
marranes  qu'ils  judaïsaient.  Ces  Juifs  ont-ils  été  forcés  de  té- 
moigner contre  les  néo-chrétiens,  ou  i'ont-ils  fait  volontairement, 
comme  de  vulgaires  délateurs?  C'est  ce  qu'une  autre  notice 
nous  apprendra  peut-être. 

M.  Loeb  a  découvert  récemment,  à  la  Bibliothèque  de  Paris,  un 
manuscrit  intéressant  pour  l'histoire  des  marrnnes  et  de  l'inquisi- 
tion, et  en  a  publié  des  extraits  dans  cette  Revue  (XVIII,  231  et  s.). 
Ce  manuscrit  est  intitulé  :  Censura  et  confutatio  libri  Talmud.  Le 
motif  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  cet  opuscule  est  intéressant  à 
connaître  et  se  rattache  à  la  question  qui  nous  occupe.  Deux  in- 
quisiteurs, de  Mora  et  de  Caiias,  avaient  chargé  deux  personnes  du 
soin  de  le  composer.  Une  de  ces  personnes  était  Antonio  de  Avila  ; 
l'autre  ne  nous  est  pas  connue  (Introduction).  A  ce  qu'il  semble,  le 
premier  devait  faire  des  extraits  du  Talmud  et  des  rituels  juifs,  et 
l'autre  les  traduire  en  latin.  Antonio  Abulensis  était  sûrement  un 
juif  converti,  car  il  se  dit  versé  dans  le  Talmud  et  le  rituel.  Le  but 
de  cet  ouvrage  était  premièrement  de  prouver  que  le  Talmud  con- 
tient des  blasphèmes  contre  le  fondateur  du  christianisme  et  les 
chrétiens  en  général,  et  deuxièmement  de  faire  ressortir  ce  qui, 
selon  le  Talmud,  doit  être  considéré  comme  rite  juif.  Mais  quel 
était  le  but  dernier  de  cet  écrit,  en  apparence,  sans  portée  ?  Dans 
l'introduction,  les  deux  auteu  rs  le  disent  clairement.  Ils  l'ont  remis 
à  l'inquisiteur  général  Torquemada,  qu'ils  nomment  :  Revereniis- 
.simus  pater  generalis  hereticorum  inquisUor,  qtiem  Domiiius 
lehsus  dilexit.  Ce  fait  seul  suffirait  à  prouver  que  Touvrage  a  été 
composé  contre  les  marranes  pour  servir  d'instrument  aux  inqui- 
siteurs. L'introduction  justifie  elle-même  ainsi  l'utilité  de  cet  écrit  : 
«  Afin  qu'on  puisse  procéder  avec  plus  de  sûreté  contre  de  tels 


'  La  teneur  de  Tédit  d'expulsion  se  trouve  dans  Âmador  de  los  Bios,  Historia  de 
0$  JudioMde  Btpafia,  111,  p.  604. 
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gens  observant  les  rites  ialmudiques  (tU  securiits  procédera  j;)0S' 
sent  contra  tates  servantes  riius  talmtidlcas,  p.  277).  De  quelle 
sûreté  les  inquisiteurs  avaient-ils  donc  besoin  lour  procéder 
contre  les  néo-chrétiens  suspects  ou  accusés  1  Torquemada,  en 
sa  qualité  d'inquisiteur  général,  n'avait-il  pas  à  sa  disposition  un 
édit  de  délation  avec  toute  une  série  de  paragraphes  portant  que 
celui  qui  enfreint  un  des  articles  cités  dans  Tédit  est  apostat  et  doit 
être  condamné  comme  tel  ? 

Nous  montrerons  plus  loin  que  ce  sont  les  autorités  civiles  qui 
ont  pris  ombrage  des  procédés  employés  par  l'Inquisition  contre  les 
néo-chrétiens,  et  que  notre  petit  ouvrage  a  été  commandé  pour  com- 
battre ces  scrupules.  Dans  ce  but,  il  tend  surtout  à  établir  les  deux 
points  suivants  :  le  Talmud  contient  des  blasphèmes  contre  l'E- 
glise, et  ceux  qui  y  croient  méritent. par  cela  môme  d'être  damnés 
comme  hérétiques  :  sed  etiam  quia  taies  sunt  in  se  et  lot  errores,.. 
et  hereses  C07iira  Christnm,..  continent^  quod  merilo  sunt  con- 
dempnandi.  De  plus,  F  «  approbation  »  placée  au  commencement 
dit  (m,  p.  232)  «  que  nul  ne  peut  être  reçu  dans  le  Judaïsme,  s'il  ne 
croit  au  Talmud,  quand  môme  il  croirait  à  la  loi  écrite  :  quod 
millus  ad  Judaismum  recipi  potest,  7iisi  credat  Talmud,  etsi 
credat  legem  scriptam  ».  Cette  vérité  est  déduite  more  scfiolas- 
tico.  Le  second  point  a  plutôt  un  caractère  canonique  et  juridique: 
Tauteur  énumère  les  pratiques  qui  constituent  les  rites  juifs 
(p.  233-236).  D'où  cette  conséquence  que  les  néo-chrétiens  con- 
vaincus d'avoir  observé  un  seul  de  ces  rites  devaient  être  con- 
damnés, en  toute  sécurité,  comme  hérétiques,  selon  la  lettre  d'une 
Bulle.  Cette  Bulle,  ainsi  que  Ta  très  bien  vu  M.  Loeb,  est  citée  deux 
fois  par  l'auteur,  p.  233  et  p.  237.  La  phrase  «  ConXra  Xristianos 
qui  ad  riius  transierint  d  est,  en  effet,  empruntée  à  une  Bulle. 
Ferdinand  et  Isabelle,  s'appuyant  sur  ce  fait  que  beaucoup  de  néo- 
chrétiens étaient  revenus  à  leurs  anciens  rites,  avaient  demandé  au 
pape  Sixte  IV  la  permission  d'instituer  contre  ces  relaps  un  tribu- 
nal d'inquisition  extraordinaire;  le  pape  alors  publia  une  bulle,  en 
date  du  l*»**  novembre  1478.  Cette  bulle  n'était  pas  encore  connue 
jusqu'à  présent,  mais  M.  Fidel  Fita  Ta  retrouvée  et  publiée  dans  le 
Doletin  de  la  real  Academia  de  la  Hisioria  (XV,  1889,  p.  450  et 
suiv.).  Or,  dans  cette  bulle,  il  y  a  effectivement,  dans  Taccusation 
contre  les  néo-chrétiens,  ce  passage  :  quod. . .  sunt  quamplurimi 
pro  Christianis  aparieniia  se  gerenies  ad  riius  et  mores  Jiidœ- 
orum  transire  et  redire.  Ensuite  la  bulle  papale  sanctionne  la 
punition  des  coupables  par  la  procédure  de  Tlnquisition.  Mais  que 
sont  ces  ritus  Judœorum  ?  Il  fallait  les  définir  et  les  classer,  et 
c'est  là  le  but  de  la  Censura  et  confutatlo  libri  Talmud  qui  fut 
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remise  à  rinqaisiteur  général.  UInqaisition  pouvait  donc  alléguer 
^qu'elle  agissait  selon  la  lettre  de  la  bulle  :  securins  procedere  pas- 
sent contra  taies  servantes  ritits  Judaycos  per  textum  :  «  co^itra 
christiatws  qui  ad  ritiis  »  (redierint).  L'ouvrage  poursuivait  en 
même  temps  un  autre  but.  Après  avoir  énuméré  42  rites  juifs,  pour 
établir  que  les  néo-chrétiens  qui  les  pratiquent  peuvent  être  consi- 
dérés comme  hérétiques,  il  conclut  ainsi  :  «  La  conscience  juive 
d'un  marrane  (d'après  la  loi  judéo-talmudique)  pourrait  se  tran- 
quilliser en  obseryant  un  seul  de  ces  rites,  même  si,  sous  la  pres- 
sion de  la  nécessité,  il  était  obligé  de  négliger  tous  les  autres  rites  ; 
au  besoin,  la  volonté  de  pratiquer  un  rite  unique  suffirait  :  giiod 
Anuzes  (D'holà»)  faciendo  ritiim  qtiemcunque  licet  7ion  omnes  et 
si  non  passent  aliquem  servare  sufficit  voliintas  *.  »  A  quoi  tend 
ce  paragraphe,  sinon  à  montrer  que  l'observation  d'un  seul  rite 
juif  implique  l'hérésie,  même  si  le  néo-chrétien  coupable  ne  pra- 
tique pas  tous  les  rites  du  judaïsme? 

Il  résulte  formellement  de  là  que  l'ouvrage  remis  à  l'inquisiteur 
général,  peut-être  commandé  par  lui,  devait  être  une  apologie  de 
la  procédure  de  Tlnquisition,  laquelle  avait  soulevé  certaines 
critiques. 

Mais  d'où  ces  critiques  étaient-elles  venues? 

L'ouvrage  parle  de  ceux  qui  étaient  intervenus  auprès  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle  et  qui  avaient  élevé  des  objections  contre  le 
tribunal  (p.  232  et  suiv.)  :  «  Quad  est  C07itra  i'ustigantes  apxid 
Serenissimos  reges  dicenies,  etc.  »  Ceux  qui  cherchèrent  à  exci- 
ter  le  rai  et  la  reine  ne  pouvaient  être  que  des  Juifs,  car  ils  invo- 
quent une  doctrine  du  judaïsme.  Un  néo- chrétien  instruit  en 
hébreu  n'aurait  pu  oser  prendre  sous  sa  protection  des  coreligion- 
naires condamnés,  sans  s'exposer  au  soupçon  de  complicité.  Quels 
étaient  les  Juifs  qui  avaient  accès  près  du  couple  royal  et  qui  pou- 
vaient Intervenir  comme  instiçantes  en  tsiwenr  des  marranes?  Il 
n'y  en  avait  que  deux  :  Isaac  Abrabanel  et  Abraham  Senior.  L'un 
et  l'autre  jouissaient  d'une  grande  considération  auprès  du  couple 
royal.  Us  avaient  introduit  en  Espagne  une  administration  des 
finances  productive,  qui  avait  permis  dQ  faire  les  expéditions  si 
coûteuses  contre  les  Maures  de  Grenade.  Ferdinand  et  Isabelle 
rendaient  hommage  à  leur  mérite.  Abrabanel,  sinon  le  grand- 
rabbin  Abraham  Senior,  qui,  plusieurs  mois  après  la  nomination 
de  Torquemada  comme  Inquisiteur  général,  avait  été  appelé  à 
la  cour,  était  certainement  plein  de  sympathie  pour  les  malheu- 
reux marranes,  et  il  dut  s'efforcer  d'adoucir  leur  sort.  Ce  furent 

»  Cmi  la  {Minée  Ulmudique  :  fTD^»b  nsiStt    rf  a'pïl  ^31»   îiaWma* 
T.  XJL,  M'  40.  16 
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'4âans  doute  ces  deux  personnages  qui  agirent  sur  le  roi  et  la  reine. 
"  La  Censura  ne  mentionne  qu*un  de  Jeurs  arguments,  ils  allé-^ 
guèrent  :  «  que  les  Juifs  ne  doivent  pas  être  considérés  comme 
des  témoins  véridiques  contre  les  marranes  qui  judalsent,  parce 
qu'ils  agiraient  par  haine  contre  les  renégats  et  que  la  loi  juive  les 
oblige,  en  quelque  sorte,  à  les  tuer  ou  à  les  livrer  à  la  mort  *  ».  Si 
Ton  se  place  au  point  de  vue  juif,  ces  paroles  signifient  que  les 
témoins  juifs  considèrent  les  apostats  comme  des  idolâtres^  méri- 
tant comme  tels  la  mort.  Aussi  ne  se  font-ils  pas  scrupule  de 
témoigner  contre  les  marranes,  car  ceux-ci,  selon  leur  opinion, 
méritent  la  mort.  Il  est  probable  qu'une  ordonnance  fut  rendue  à 
cette  époque  disant  que  les  néo-chrétiens  ne  seraient  considérés 
'comme  hérétiques  que  si  des  Juifs  attestaient  qu'ils  avaient 
judaïsé.  Le  texte  qui  nous  permet  cette  conjecture  est,  à  la  vérité, 
peu  clair  dans  sa  concision  :  iexlus  «  Contra  Christianos  qui  ad 
riiùs  transierint  »  et  quantum  ad  hoc  dicunt  «  seu  per  Judœos 
convicti  ».  C'est  contre  ce  genre  de  preuves  fournies  par  des  Juifs 
contre  les  marranes  que  plaidèrent  ces  «  instigantes  ».  Les  Juifs, 
selon  eux,  ne  devaient  pas  être  admis  comme  témoins  dignes  de  foi 
contre  des  marranes,  parce  que  leur  témoignage  était  dicté  par  le 
fanatisme  religieux  et  la  haine  contre  les  apostats. 

Les  auteurs  de  l'apologie  réfutent  cette  objection  avec  beaucoup 
^d'adresse  et  avec  une  parfaite  connaissance  de  la  loi  talmudico- 
rabbinique.  Selon  eux,  il  n'est  pas  vrai  que  les  Juifs  convertis  au 
christianisme  soient  considérés  par  les  Juifs  comme  des  apostats 
méritant  la  peine  de  mort.  Au  contraire,  on  les  considère  encore 
comme  des  Juifs,  on  les  appelle  «  Anuzes  »  (Anussim)^  c'est-à-dire 
des  convertis  par  force.  Or,  une  conversion  forcée  n'est  pas  une 
apostasie  aux  yeux  de  la  loi  juive.  Les  Juifs  sont,  au  contraire, 
tenus  de  chercher  à  ramener  ce  genre  de  relaps  au  judaïsme,  et 
effectivement  ils  les  y  ramènent.  Ils  ne  veulent  donc  nullement 
livrer  ces  Ariussim  à  la  mort,  mais  leur  sauver  la  vie.  Si  donc  des 
Juifs  témoignent  contre  des  néo-chrétiens,  on  peut  les  en  croire 
'sur  parole.  Cette  argumentation  est  irréfutable  selon  la  loi  juive, 
et  les  auteurs  peuvent  m'ôme  avoir  pensé  à  la  lettre  de  Maïmonide 
au  sujet  des  Juifs  convertis  par  force  au  mahométisme,  où  il 
expose  que  ceux  qui,  sous  la  pression  de  la  force,  embrassent  une 
autre  religion,  doivent  néanmoins  être  encore  considérés  comme 
Juifs.  D'où  l'apologie  a  Censura  »  conclut,  avec  raison,  que  les 


'  p.  233  :  . . .  instigantes  apud  regos  dicentes  quod  Judœi  non  valent  pro  testibus, 
quia  obligantur  ad  interûciendum  islos  ex  pracepto  legU  et  per  consequens  ex  \ni- 
micia  moventur  ad  testiûcand\im. 
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Juirs  peuvent  être  considérés  comme  des  témoins  de  bon  aloi 
contre  les  marranes  *. 

L'argument  des  «  instigantes  »  contre  l'admission  des  témoins 
juirs  dans  les  procès  d'hérésie  devant  l'Inquisition  et  la  judicieuse 
réfutation  de  l'Apologie  prouvent,  sans  conteste,  ce  fait  que  des 
Juifs  ont  été  assignés  comme  témoins  contre  des  marranes  accusés 
de  judaYser.  Mais  il  semble  qu'à  cette  époque  les  Juifs  n'étaient 
pas  forcés  de  témoigner^  autrement  les  instigantes  auraient 
relevé  la  choce.  Ce  point  important  pourrait  être  mieux  précisé, 
si  on  connaissait  l'époque  de  la  composition  de  la  «  Censura  ».  On 
sait  seulement  qu'elle  a  été  écrite  après  septembre  1483,  comme 
l'a  montré  M.  Loeb,  c'est-à-dire  après  la  nomination  de  Torque- 
mada  aux  fonctions  d'inquisiteur  général.  L'invitation  adressée 
aux  rabbins  et  aux  communautés  de  dénoncer  les  marranes  fut 
publiée  seulement  en  1485.  La  question  serait  donc  seulement  de 
savoir  si  la  Censura  a  été  composée  avant  ou  après  1485.  La  solu- 
tion de  ce  problème  permettrait  d'établir  si  la  déclaration  de  la 
part  des  Juifs  leur  fut  imposée  ou  était  spontanée. 

H.  GR.ETZ. 


1  p.  332  :  Quod  filii  et  nepotcs  Judeorum  qui  converlunlur  ad  chrisliauitatem 
dicuDtur  aiiuzet,  quos  Judci  obligantur  reducere  ad  judaismum  et  si  velini  credere 
legem  Moysi,  licet  eam  non  possint  agerc,  non  iiiierficiunt  eos.  quia  si^nt  ut  aouzes..» 
uude  Doscitur,  quod  Judei  valent  pro  testibus  contra  taies,  quia  obligantur  ad  conser- 
vandum  vilam  corum  et  non  ad  inlcrticicndum,  quod  est  contra  instigantes,  etc. 
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On  est  à  peu  près  d'accord  que  l'auteur  de  VExamen  du 
monde,  fils  du  poète  Abraham,  naquit  entre  1215  et  1280;  on  fait 
pour  cela  le  raisonnement  suivant.  Yedaya  signe  sa  lettre  d'apo- 
logie, adressée  à  Salomon  ben  Adret,  à  Barcelone,  en  1305,  en 
employant  Tépithète  n'^:?3:r»  «  Je  jeune  »,  épilhète  qui  convient  à 
l'âge  de  25  ou,  à  la  rigueur,  de  30  ans.  M.  Steinschneider  *  fait  les 
objections  suivantes,  à  cette  conclusion  :  Salomon  fils  de  Gersom 
de  Béziers  cite,  en  1290,  le  traité  philosophique  de  Yedaya  intitulé 
mïi  anD,  et,  en  1290,  Yedaya  aurait  eu,  d'après  notre  hypothèse, 
10  ou  15  ans  seulement  ;  Yedaya  ne  connaît  que  le  compendium 
du  commentaire  d'Averroës  sur  la  Métaphysique  ;  s'il  était  né  en 
1275-80,  il  aurait  pu  connaître,  vers  1300,  le  commentaire  moyen, 
.qui  fut  traduit  en  Italie  vers  1284.  Ces  objections  seront  discutées 
dans  Ymstoire  littéraire  de  la  France^  t.  XXXI,  dans  la  par- 
tie consacrée  aux  rabbins  français  du  xiv«  siècle,  qui  est  la  conti- 
nuation du  tome  XXVIP.  Mais  il  y  a  une  plus  grande  difficulté 
pour  placer  l'époque  de  la  naissance  de  Yedaya,  vers  1275-1280. 
Le  ms.  hébreu  G.  IV,  3,  de  l'Escurial  renferme  le  commentaire 
de  notre  auteur  sur  le  traité  à'Abot,  et  sur  les  passages  agadi- 
ques  de  la  section  Neziqin  du  Talmud.  On  y  trouve  des  renvois 
au  commentaire  de  Yedaya  sur  les  passages  agadiques  de  Bera- 
khot,  Yebamot,  Ketubot  et  Meguilla,  de  sorte  qu'on  peut  déclarer, 
sans  hésiter,  que  le  commentaire  de  Yedaya  s'étendait  à  tous 
les  passages  agadiques  du  Talmud.  Or,  dans  le  traité  de  Horayyoi 
(fol.  12  a),  Yedaya  dit  qu'il  est  entré  à  l'école  du  célèbre  Mes- 
chullam  fils  de  Moïse  {Hist.  lUL,  t.  XXVII,  p.  692),  à  l'âge  de 
quinze  ans. 

Il  est  impossible  de  donner  une  traduction  fidèle  de  ce  long 

'  Dans  un  ouvrage  sur  les  traductions,  couronné  par  TAcadémie  des  Inscripliona 
«t  Belles-Lettres,  et  encours  de  publication,  p.  110;  nous  remercions  l'auteur  de 
l'obligeance  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  nous  envoyer  les  bonnes  feuilles  de  cet 
important  ouvrage  tu  fur  et  à  mesure  du  tirage. 
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passage,  nous  allons  en  reproduire  ci«dessous  le  texte  in  extenso. 
On  le  trouvera  intéressant  à  plusieurs  égards.  D*abord  Tedaya 
y  indique  quelle  était  la  méthode  de  renseignement  talmudique 
suivie  à  cette  époque  ;  il  relate  la  grande  réputation  dont  Mes- 
chuliam  jouissait^  il  mentionne  la  ruine  de  Béziers  à  la  suite 
d*une  guerre,  en  1209  (?)  ;  et  finalement  il  parle  de  Tétat  déplo- 
rable de  la  communauté  juive  de  Béziers.  Voici  le  passage  tel  que 
nous  avons  pu  le  déchifi^rer^  le  ms.  étant  écrit  en  caractères  pro- 
vençaux cursifs,  écriture  qui  n*est  pas  très  facile  à  lire.  La  copie 
du  ms.  fut  achevée  le  17  tammouz  5256  =  1486.  On  y  trouve  sur 
une  feuille  de  garde  le  nom  d'Abraham  Israël  Lopez  (td*«D*ib). 
Voici  le  texte  de  Yedaya  : 

'^D-ia  ^^y^  ï-r»p  n^aa»  nn-^^^a  ■'S  î-n-iab  N^tt5-iia5D  an  nnb  n^K 
vm  a^^n^n  isan  ûidï)  ith  in'»an''  "^di  nD'^an  rr^ttp  ^b^^y^  t<m^ni2 

wr^  riK  t-i:>n  n^bb  wa  s-rtn  aiDnîi  .  •i5\n:>î3t5  po»»  t^'^u  p^îan 
^i2b^^  nDi»i  ïiWDn  ny^b  i^rn"^  un  ûk  Dibrj  nann  nir^  nnb  vaabn 
vn  un  •'^  nan  "^acb  n^ia  ûna  n^it:^  ns:?:  r^n:^73ttT  «"^mo  nn»  ba 
-te»  inTD^n  9M2^\f  ann  -^scb  û-'a^ST^îi  û"»T»)3bnïi  ainb  rrîb  û-^ani: 
•j-^anb"»  t-i:?nb  r^b  te»  nan!?  T»nis  ï-tït»  «b  t^aion  v^^i^u  n^ab-^ 
s-TTDîD  15»»  l'»aïib  anrr  ■'5Da  û-^aï^b  Ti<  baT»i  nain  ott»di  naiiaM 
l-^a-^T  inbir»  «b  û»  n»ir:^  ^3^73  na^nb  bai"»  wb  -i««  T«bN  ^^-lirc) 
nno  naTOa  "^a  T'b»  la-'aïia  r^nîin  te3?2a  t-i»»  nan  acip  ns^^a 
rrr  û-'^^^taD  ûs-^fi^n  û-'n-'^bnn  û"«p:>ni:  T5<  t-i-^sc)  uyzi  ann  ■'sob  rî3«» 
te-'T'ttbnïi  anïi  nan^c)  n^^rj  rrsicxnrî  a^^sai  a-iîi  -^nanb  «bi  .^Tb 
nanb  nba  tenca  i"»bN  i^'^ana  "[■'Sj^ïi  l'^a"»  tni  nb  :>i»«  la»"»*!  ic5'»nrp 
:>73itDi  û'^T'TDbnrj  ip^^iT-»  no»a  ntis-^a*»  m:^  "^nTa  ■»inô<  tn  nïira-^  «b  û«t 
■nnn  inK  inana  i-«arîb  bar  anri  nasb  la-'aïia  s-rsi^N-iaT  ib  l'^i^ 
nb^ttb  lïT^nujiD  N-'îaT  Niris»  "^ona  nn-'ona  ■^ai  ii-itsni  ûmnm  n^aan 
.  ûïrntDb  nn«  ïnanan  '[■'j^Tan  b:^  «b»  û-'ab^an  i-^noi»  i*»»  dn^a^a 
t^4n:^î3«)  •'«ïib  '^n'»»-!  r^b  bmsi  a^T»  ba  ■^n-'^i  «b  n-^^^^rn  •♦3Nt 
iDan  ann  p:^  ia  onnsb  \-iD5aa  noô^a  r^naoTa^  î-rT^-'pT  terri  "^nba 
nnn»  yn»  bab  -^air  t-ibns  û^nb«b  nbinrisi  b«nt5''a  bin:n  -iï)  ûbo^a 
•î«n  ïittm  y'^w  îi^aan  baa  û«5?T'»caN  û'^^ann»  û"»t3an  i^ir^aa  ao  "^a 
m»:^'»  n»  n:>nb  na-^a  "^j^t»*!  nnaîn'»  «b  n^a»  m»  rmmÉ^n  'n  •♦•:3a^^. 
rrompa;»  nan  baai  «p»  *Tn*i  t-ncnoa  snanïib  bfinis''  o*»»  ba 
rinastTa  «in  «np  :^nT  mba?  a^T«b  n-^îi  Tanp  tn^n5<  ûiia  ûnpTaïn 
ûïrac  b:^  in«nr  '>"^  m-i  T^b:^  rinan  ac)  a-^aisaïi  bab  a»  n"^:^ïi  auîi^n 
ia  na^aB"«T  nna'ûb  n^n  anp^  rr^  nb  -ina  ao  -^a  ma^  i»arp  -^nbab 
r^''  «bn  tibwîa  nn»  ten»  arr^^a-^a  yriDn  ï-rba^-»  «^ai  te-'rîbÉ^  "^a^b» 
te^N  r^D  mm  «nm  «wn  ra^a  «bn  «■•b'»Da  «m  îr^b  n-^aa  a-'nb» 
t^w  ba  rba^  rnb^b  ^nNap  t-i»  nnNapa.  r»:^  ^nna  •jrit);  bNi^-»- 
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Nbi  ?-îbi:iîi  bïip^a  bna^i  ny«s)  mnM  ûinn  «in  ûias)  bfcntt->n  '  laïîi 
ûD«73r:  nnn  by  n"»5!i  «b  vn»  n^i  nannp  b:>  «■>«  hom  «bn  biTam 
^biî^  nm»  nn«  iiscsb  ni-»  vnn»  «"^R  bsi  -«n»  •^Dab  nn^b  nn^soTab 
toyrt  b:^  nn^-r^i  tD"»3T»  tn:>»«nb  pinnwb  te'^nb»  tnnn  -ïT»n  .nmsî 
bD  i^y  iin^T-^  r^bT  finrriN  iiras^a'»  r^bn  ûmbpbp:^  û-'ûîan  û-^iNn^aïi 

ij^-'iD-im  pnsr  aDTO?:  ainpbi  pnnnb  d:^rî  n«  nùDTOn  'n  donnai  d-^np 
d-^nN^sm  nu3i:Dn  bD  û^mi  .  itîi-ittîb  xn  nn-^b  in  nm»  t:53:>i  :>tt5nrj  t-i» 
pT^  yns  ■»n'n:i  d:^  "^nan  î-rbTirirî  T3^n  firn  nnnn-»"»  ûab  Nat*»!  1:^730 
.m73-»»n^  dbao  t-iTT^Ta  ■'Osn  n^ina  nr5<i  ^o»  ûnau)  l-^^p-nn  îia  i-^b^ 
■>n*^îîn  n5i?:m  nnnn  nn*»"!  î-rbbo  bD  t-iNi  «■'ï^n  n-'^^îi  na^m  tn^^în 
i«annrî  ^tt5«  ûninn  p  br-«ba  ^sa  d''':52K  iN3t'^i  iKai  fc'^nnap  û^yd 
^««D  OD3  tn^nyb  ï-rbi:^  "^sa  id-'ot»'!  ns-'^j^  -«ir^nD  na-n  Mn:^  ^3^  d«) 
van  «"^K  V^  ^^  '^^'^^'^  ^'^  ''s^n  ^nna  dp  o^nm  nnoin  ■^scb  rtnna 
Bin^5«a  n^"»»  n»  u^'^k  id^^i  inusNnrr  us^otdd  ûcsd^wd  nniiarr^i  Y^n»' 
rHbpsm  MTsDn  d'')û'^u5"»a  ann*»  ^:^3ïti  tr'Dntt  n:^)Oa  iN^rTa  «bn  3>«n 
nriDn^-'i  d:^a  d-^ii^îi  û'>T03Nn  in»  •'D  yin»  bb^9^  p^v  3>«3>tt)n  naDsa 
«5''Ni  ©•♦N  n^y^  vs-'^^a  n«"»m  i«3>  p  n^»  rnnTsnpTaîi  nx^an  vra 
n*^:^ïi  ïTiDb3  TN  l^T  .  !iDa  nn  ïiDa  rrt  «anb  "^D-^Dri  ly'i'^  «b  a-^ûïibi 
r^bi  anra  bD  d'«Nb7a  û\nat^  10)2531  n^ap  d"»3nN  n"»a  a"»iK  ^a  maosn 
ODOtti  ï-rpiat  dr:a  miD:^b  a-^is  n-^a  ît^n  ^11  b:^  ■^Dbirt  ni3^  la^n-» 
nï^3i  rt3'ûa  tnn»  m:nbi  mDab  a'»'»in?3  d'^'^nb  ^msï^  bd  m3>  la-^ns 
■>Db73 11^373  m3'^n73a  -«mo  n3apn  d'^b^Din-»  -l'^^^n  lamn  bs^  ît»ïi3  •^ïis 
ïii733>  -iTDN  nyn  bD  -«D  na-inn  n^b^rî  •^dt»  bbD)3  T3>ïi  ■•d^dîi  iiï^î» 
r^irv  l-'Ni  y^D  Y»  MTDT»  ■'"■»  dv)3  ^-^j^îi  d)a  Mn3nD7a  b:>i  Mbn  b? 
ynNn  d:?  bD  '«"■'a  i"')3Nm  nïJ'»  ^^nn  -«s»  imiD»  na»  M"'-ip  t-namna 
DDina  niaai  binn  v^y  td-^nïi  d-^aDiTorT  :31dto  •♦^■«a  •♦m  mb^a  ij^a^^i 
ab  ib  ibNOi  ib  n3>ii3  rrnp''  nb:?^i  inbrd  la-iîi  anbn  a»  m'>a  N'^'Osi 
mast  ■»D-i3iSa  d-^po^^n»  dni'«n  by  ïinN''  b:^  ?  î-rnN'»  ib  -«D  ïiDibwîi  *]« 
in^inai  d-^^ato  "i^Dna  pD3^n)3  rT»ïi  «im  'ii  nDNbîD  nD«bfea  d-^iDiJ^n 
n^oi  '^"■»  T^  d)û  T»b3>  -^nm  nno  «if»  «bi  din*^  fc«b  nb-^bi  dwv  mrr 
n-i*»"!  î-TiNnîi  t-nnap  nbai-»  tninapb  d*^n73!i  bfi<  «^iTi  rnb»  to^aa 
r^bi  dTaD3  pn  tni-^niib  dns^atî  dn^j^*»*!  dm»  a^D-^i  d-'^aon  bs^  o-'^^rr 
•^isrî  ii:^73«'»  vb«i  nna  ïia-i:^a  bNn)25'«i  mirr»  jidt»  i'>)3"'a  nm»  inn*^ 
na*i  3^»«ïiD  -«NDT  ibDU5  mi  iinîi  '>3'»:^  M3npDm  ib  aiûD  ibd 
.  i-^rîbN  dt5a  tî-^i^  i^si»  n3ittK  i"»73Nnb  dbia:ib  d'^sa  ^yû^  inni  ^^bwri 
r^3i)D  *]nirj  tsn"»  "«D  in73Dn  rîmo3i  ib^i^an  rr^p^a  T»5:bn  «^ts*»  dM 
n73»  3^\D-ibi  minb  d''3D  N^a*^  «bi  ïiN3p  mn  i-!?3>  ia3>i  riMt)  n-^bDn  ib 
nsDb  ^b  Ï173  ■»n3S''n7373  N3S  mDb^  -inD  n3m  É<*^3bDb  ît^i»  r?'«b  «-«-i^ 
ûBïJtîD  ■\no"»b  ï-r-'b  r^nnn^s  î-î%-i-m5<i  Y^mmn  dni  d'^ïibNïi  -^pn  r.K 
«ia  ly  bn"»'»i  bin*»  d'^:^\an  «5«nb  n»  pcNnnb  bDT»  fi<V  n-iria»  n^a 
^y  bNiuî-^a  i)3«  Nnpsi  •  ïr^m  id^ts  laiia  n:^  i''3d  m^n  ti-^or  «bi 
t-iT^nb  yon  -«nai  «iss^ab  tt5pa53n  ab  dDn  bdb  -^iba  ns'^itti  ^3*^»  T3^n 
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nnm  î^a-n  ■'S  noitti  îiwiDn  tny^^b  nnmiDas  nn^Dan  i-'Scb  fc«ab  'û'^'m? 
w  n»-  075?  ûTT»  Nb  nn/?m  Tn^  «ban  qD^  Nbn  -ido  ûittbb  nm»' 
vi-'b^i  r3D  t-nsn  irT«a  b^  •^n^a  û'^Mn  Tinan  û'^ddo  p^-^  vd  b:^i 
t-i">a  b»  "^aa  '^:ni  .  ûbiDa  vr^  tnr^yn  tnto  inTsain  ûbio  mb^^jaa 
T.abnb  ns'a  n^^:?  ^izn  la  d-'StJa  ^n  -1:^3  ■»n'^''ïi  n\am7:  ma  rnsbarr 
rnpnb  û-'^arr  a-^wb  "^sTDa  û"»bina  û'^'iaa:n  û-^a-j  ntn  -«-nna  -«iNts  ûj^ 
fî^3S  i«b  D^D3  r7D"»3^  ■'a  ûNtî::  mmb  -iNa  ^73  nirob  nnaan  "^oiziy 
ON-i  û'^atîa  i«nt5  mD  aipbb  nwb  •^n'in'^i  ûrï733^  t-r-ianb  •^nnnNi  û^ab 
bbwib  ana  "^a  laann  artja  •5'»^  imô^"»*!  ^-ir-»  \-iba»  •^niTa  "^rr^nN 
ïiiio  rrrr  ']^»^  iddoîd  mo  ni^-^a  a-iïi  nnïiD^a  û'^rîbN  t-n^n^s  rî^n^i 
nba  T^  ns  bs^  t»  173"»^:^  lo-^^n-^  drjn  ^anTir:  ^■'d  -^a'  û'»T«7:bnb  np-ic 
«"asM  mDO'n  ï-r^n  Tv>5  nabrin  p73i:>a  *]"'-ii:rî  ba  arîb  -i«abn  nanb 
mpoîib  ï-Titnn  n\-nr:?73  nssiD"»"!  t-nma  anb  ai:nb  rbo  yiiris*^  pmn 
iab73  nan  n«D  :^'ti'«  nsii:  n::^  r^nt^n  -nia  toanna  ■>?3n  ."laïi  t-iN 
aipo  'T'a'»n  rî373a  «iST^î^  s-^ai  n^n  baa  rrD  brao  rî-nrri  baa  iniTsa 
Tûi-i'^DaT  -;sDa  a'^aT:  rî-«n  «b  «iï^  -^a  ïr^b  05»  «b  n  bai  «nî7:rî  )i2' 
yrrùzn  ^i^y  na:a:i  ûo  Nirr  T:3Na  rrrr^r:  riabr^i  nb  iiii^y  nriTsan  "^a 
nabTa  ib  aina*»  itrca  rîn'»r?  nt:^  s-i73j5  rmn  bt^it:*^?:  nnanujs  ûn^ 
«nn  p  n73«a  .T)i:iN  N-^rr  rnpn  ûsi  ns-'an  lab  nnnan  nn-nn  -^an 
RbT  nabn  123273  h73b:^n5  r^bi.inriaT:  riTsb^i  17:0  abia  ûbro-»  y-i^a 
nab?3  Nb  tSN  Ms-^aa  nb  pbn  r^bi  û-«-isa  •'DTa  ûn«b  'iT^bb  ^nst  n-'rt 
!nn7:':573  t-iai:73  '[■'anbi  ts'«''n  û''rîbfi<  t-nan:^?:  nw^ab  T^n^bt^b  nnaiT 
.•«"■>  ^nn  "117201  n-nnïTi  a-^pnn  n2<  av^js,^  it»  nb:»*^  «iïti  nn-i72072b 
HN-i  Nt)T  :^*T»  Nb  -ira  û'»72'^b  •^stî  -i-»:?3S  v2Db  \-i72ana  -^^t^:^  nbnnan 
nm72n  n'>a'C72"i  nbnnan  )^y  i-^m  bô<  di'^ïi  «naNi  n?m  n72an  ■'ab 
v:sb  *T«72rn  -i':55«  û'^'T>72bnrî  *7ina  tiaa  t-irao72a  -naa  mcnn  nnn 
M-'-'ïii  rîb:^:^  idini  naan72  rîï3r72i  «am  •«•«as^  «■•■'irî  nrnb  n72an"»  d'^an 
nnsT  a-in  Na  -^sob  dacr;  npaa  •^721:3^  i-^ab  -^ra  «ansn  m72bb  ^^nas 
bsnb  nai  t-n*:5:^b  ban»  Nbi  tZ5''72an  ns  nabb  •^rr^as  Nb  "^a  Nn:^73ca 
^î-'iiiDi  bapb  -^rra  «-^n  b72:^i  ïian-iT:  î-ra55b72î^  -^ssb  -na»  tiaNb72ti 
yip  ba  b::^  a"»bn  "^bn  iab72  ri''a"i720  msonnîn  l''iS')n\-iî-n  mv^j^pn-i 
■^b  mo"»  Nbn  nnîi  d^^aa  mnb'^rî  •^72"»a  abapb  '^72:^  "«ab  inas  «bi  ynpi 
ûbipb  y-ïNi  rpam  '•^p:^ii:  an  137272  ir720C  172  daioa  a"^n''72bnrî  -^a 
iab-»i  baiNi  ns^b  Nna''n72  tî72p  iy  tp'^  «b  dis::^!  ai  bin;  bip  ai  bip 
•in723^'^  tny  bai  anb  ba^b  la*::'^!  aab  nyo^  vbni^b  o*»»  d"»'T^72bni 
î-nipn  tsnim  ins^i  m^^  nnî<i  r72C"»  «bi  ipaT^  "ii-'Ht^a  •cî-'îçi  nn*^ 
Kbi  Tom  Nb  mab72a  vîab  a-'aovi  n:ni^  icîî  a-^ai  ■•a  ï:rii  •^:d72 
ï-rn"^*o  'T'acb  irr^uî"»  r^bi  irm:72  &ip72  -©npl  t3ip72a  ï-nbipi  ibni*^^ 
b:?  nian  "^iriw^  b^iiai  bè<t:n  a«T .  c-'i^i  ipo  •'laia  nr::*^  bxi  ib£:a 
tc:^sa  d3^aa  T^sab  iar:5a  ibtîc^i  ciin*»  1:7:72  Nbsn72ai  h*:;pi  laii" 
ùy  ■  labo  a''72:^D  1^2:^72  iai  b«icb  ï-jabia  a-«t:72i  lani  n::^*^  aann 
il72»o  '^7272  n72N1  :^72ia'^i  Y^"*  "^^  l"'"'  inbiîo  b:'  1211*^  n:^  an72b'»T  ?i2:i 
i3iion  bar  bai"^  «b  -^a  dt:Ni  yi^  «bi  n72b  iia-^ai  ^^  n2bN«'^  t^b  dîii 
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yi^  «bn  to-^ribsTa^a  ^b*»  «bn  nnx  l'^s^^b  rDD'*  «bn  n-nana  ^nab  Oûnb 
tonn-^:^  ''a  nt^ni  anstJïT^niNim  •■^sk  nnna  n)36r  uibrin  wosb  "^ba© 
•^riTsp  nnn-»  niDN  Ni'^nn  d^^ea  rnnn  bn  b-^nion»'!  riTiy^  ^y:^  •^^3» 
nm73tt5«i  •'nsiD  ^nnn  rtîtî  ïn3©  tinnan  y^p^  snb-^bT  rt-^b  •^nDtttttt 
nnn  •'îDb  -^Ma  tona  n^n  m^b  Nionr^n  nn^abb  -^ab  b»  •^nnsn  npan 
n-^a  «npîTT  b«  iNiaa  ibnp  y'nm'y  nan*»  nu5N3T  t5)3»n  mn  m»  npan 
nttîN»  nnb:^73  ma:i  b«n  nspT^na  bnnDTsn  nnfiriTs  b«  û-^aîa  'rv^'^rT  wnnn 
•^73^:?  V^^  ''^''^  rnnyn'*  nan  n»N»  Nicnan  niTabb  T^ist  "TY^îri  t^b 
'^û'^ana  ra«n  «bi  an^n  «b©  eorr  nn*^  Nimprn,  Nion'^a  "^Da  •^nnn 
iniT:»  -«nîD^T  lan  bes  «b  n^CTa  wtT^n  b^b  d'^na^a  -^nira  ann  "^îd 
ib2r«  rrnNn  ann  •'SDb  ''^ts:^  •^tû'»  bai  i7a«3  dnpTsa  nn*»  l'^narpnn  •'aba 
d-'Ta'^b  dm  dr  t^-^nn  ^n^rr  hy  ^izy  ^nînTa  "^n-^rt  d-^nn»  d-^Ta*^  ^n)3K 
dn?a  na«  p^^n^n  «inn  mnn  ban  d'^r^bniri  i van  •  n^^auîn  n^^auî  nny 
tobn^^n  p  Ninnu)  nb  naan^an  d-^nb»  p  p:>a  'inaa  nnnnî?:  ï^rr^nn 
'•n-^wbrin  ba  "^a  d-^n^n  b»  ?  n-^inN  nTanp^aa  sna-^tt-^a  «)■•«  'iw  «bn .  «arr 
'■»n''73bnn  Vi^'^^  nbriNa  nu^Nb  uî-^n  n^nptib  au)  nn^  ban  n-ny«  n^a  d-naa 
antn  tioa  nn-^a  «b»  n'»tt5:?rtb  ^^a-^n  :>atan  nn»  nn-^^^a  to-»bn«a  -^snatt^n 
â'nn^^n  nabn  ns^^ab  «-^k  rt-^an  rrinoriDn  pns:  snnn»  pa  dtî  '[''Nn 
•'abTa  nabttb  i^y  in-^n  nionn  V"^»^  ''"'^  «"^^'^  «^"^3  dNn  .nn»  nsn  «b 
n''73'»  by  81'^Dn''  d'^'^n  nnsw  nanbna  nb:^''  «bn  nat3b  tnnTsn  yban  pnss 
t-in^n  Nian  ïn-^nn  in*^  -^t:  tobnyb  "^nn  nnn  nnn»  n-^^nby  ■'Ta'^b  an©'» 
by  Tù  nbna  yt»*!  ''»■'  to'^tt'^ri  ibe*»  b»  ^b»  n«N  to-^w'^nn  tnentom 

Nous  ne  conDaissons  ni  Tannée  de  la  naissance  ni  Tannée  de 
la  mort  de  Meschullam  de  Béziers,  mais  nous  savons  qu*il  était 
contemporain  du  fameux  Moïse  ben  Nahman  de  Girone,  et  certai- 
nement plus  âgé  que  lui,  au  moins  un  peu,  puisque  Moïse,  dans 
une  lettre  qu^il  adresse  à  Meschullam,  ajoute  à  sa  signature  Tépi- 
thète  a  ton  élève  »  (Yeschouroun,  YUj  pp.  113-116).  Or  Moïse 
Nahmani  naquit  vers  1195  ;  supposons  que  Meschullam  était  plus 
âgé  que  lui  de  cinq  ans,  il  serait  né  vers  1190.  Yedaya  à  son  tour, 
si  nous  prenons  1275  pour  Tannée  de  sa  naissance,  a  15  ans  en 
1290,  époque  à  laquelle  on  peut  supposer  qu'il  entra  à  Técole  de 
Meschullam  ;  celui-ci  aurait  donc  été  centenaire  quand  Yedaya 
entra  à  son  école,  ce  fait  serait  trop  important  pour  que  Yedaya 
eût  omis  d'y  faire  allusion.  Il  semble  même  que  Yedaya  fut  le 
gendre  de  Meschullam,  car,  dans  le  même  ms.,  à  Toccasion  des 
mots  nnîa'nn  n«  «5«5n  (Aboih.,  i,  10),  il  parle  d'un  homme  riche, 
pieux,  etc.,  ajoutant  u^nna  l'^y  n'^:>n  1»  uînnp  dnp»»  nnnD  ')ti'yo^ 
^b73n  inn  ^n^^t:  -^iNn  .  .  .  tt^nna. 

Ad.  Nbubauer. 
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Nous  nous  proposons  de  grouper  sous  ce  titre,  emprunté  à  Tex- 
cellente  conférence  de  M.  Isidore  Loeb,  les  matériaux  propres  à 
édifier  Thistoire  des  légendes  dont  les  Juifs  furent  le  centre  au 
moyen  âge.  Ces  simples  notes,  dans  notre  pensée,  sont  destinées 
à  remplir  le  cadre  d'études  que  nous  avons  tracé  dans  un  précé- 
dent article  (t.  XIX,  p.  251)  et  dont  M.  Loeb  a  brillamment  exposé 
Tutilité  et  rimportance. 

I.  L'odeur  des  Juifs. 

Un  des  premiers  auteurs  qui,  à  notre  connaissance,  parlent  de 
Vodeiér  des  Juifs  *  est  Venance  Fortunat,  que  Grégoire  de  Tours 
avait  prié  de  célébrer  en  vers  la  conversion  des  Juifs  de  Clerraont 
opérée,  en  576,  par  l'évoque  A.vitns.  Il  en  est  question  d'abord 
dans  la  description  des  divisions  religieuses  qui  désolaient  le  pays  : 

€  Le  peuple  des  Arvernes  était  en  proie  à  la  division  et  au 
désordre  ;  il  n'avait  qu'une  ville  et  il  y  avait  deux  croyances. 
Vamère  odeur  des  Juifs  donnait  des  nausées  aux  chrétiens 
(ChrisHcolis  judœus  odor  resilïbai  amartcs),  et  la  présence  des 
infidèles  troublait  leurs  pieuses  cérémonies.  Levant  fièrement  la 
tête,  cette  secte  impie  refusait  de  porter  le  joug  du  Seigneur,  tant 
un  vain  orgueil  enflait  son  âme  *.  » 

Il  ne  faut  pas  être  grand  clerc  pour  reconnaître  qu'ici  odor  ju^ 
dceus,  l'odeur  des  Juifs,  n'est  qu'une  métaphore.  Le  poète  veut  dire 
que  la  piété  des  chrétiens  était  incommodée  par  le  contact  des 
Juifs  infidèles,  et  que  leur  attachement  à  leur  culte  était  un  scan- 
dale pour  la  foi. 

Comme  pour  prévenir  toute  équivoque,  Fortunat  se  sert  encore 
plusieurs  fois  de  cette  figure  qui  lui  plaît  et  dont  il  se  flatte  sans 

»  Voir  Betme,  XIX,  249,  note  3  ;  XX,  101  et  suiv.  ;  lu  et  suiv. 
•  Venance  Fortunat,  Poésies  miléet,  Irad.  en  français  [avec  texte  lalin],  par  Charles 
Nisard;  Paris,  1887,  p.  134  (Livre  Y,  v.  17  et  suiv.}. 
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doute  de  tirer  des  effets  de  haut  style.  Arrivant  au  triomphe  final, 
il  s'exprime  ainsi  (v.  101  et  suiv.)  : 

«t  Les  deux  armées,  jadis  ennemies,  se  réunissent  sous  le  com- 
mandement d'un  seul  chef;  les  adversaires  réconciliés  n'ont  plus 
qu'un  seul  amour  et  qu'un  môme  Die^.  L'huile  sainte  vst  baigner  la 
toison  des  brebis,  et  le  troupeau  purifié  exhalera  une  odeur  nou- 
velle [Aspersuque  sacro  fitgregis  aller  odor).  Le  divin  sacrifice 
appelle  tous  les  fidèles,  paysans  et  citadins. . .  L'eau  du  baptême 
emporte  Vodeur  juive  {Abluilurjudœus  odor  baptismale  divo). 
Un  peuple  régénéré  sort  de  la  piscine.  Une  odeur  plus  douce  que 
celle  de  l'ambroisie  flotte  sur  les  têtes  qu'a  touchées  l'huile  sainte.» 

Or,  supposez  ce  texte  tombant  sous  les  yeux  de  quelque  ignorant 
6u  de  quelque  lourdaud;  la  métaphore  sera  prise  à  la  lettre, 
four  nous  enlever  tout  doute  à  cet  égard,  il  s'est  trouvé  un 
èrudit,  le  P.  Christophe  Brower,  commentateur  de  Fortunat,  pour 
donner  justement  ce  sens  aux  paroles  du  poète. 

Il  serait  intéressant  de  poursuivre  les  destinées  de  l'expression 
de  Fortunat  dans  la  littérature;  on  peut  affirmer,  a  priori,  qu'elle 
ne  s'est  pas  perdue.  Qu'on  voie,  par  exemple,  le  sort  qu'a  eu  le  mot 
perfldia  désignant  la  religion  juive.  Les  auteurs  se  le  passent  de 
mains  en  mains,  et,  dans  cette  migration,  ce  nom  prend  une  accep- 
tion nouvelle  :  il  ne  désigne  plus  seulement  Vhérésie  des  Juifs, 
mais  leur  perfidie,  au  sens  qu'a  ce  terme  aujourd'hui. 

Voici,  par  exemple,  comment  le  concile  d'Agde  (506)  s'exprime 
dans  le  34»  canon  :  Judei  quorum  perfldia  fréquenter  ad  vomi- 
ttwi  redit,  pour  dire  simplement  que  les  Juifs  baptisés  retournent 
souvent  à  leur  première  foi. 

Ce  mot  parait  encore,  enchâssé  dans  un  contexte  aussi  élégant, 
dans  la  vie  de  saint  Césaire  : . . .  Judeorum,  qui  in  nostros  ttbique 
sine  uUo  respectu  perfidiœ  probra  ructabant  *. 

Grégoire  de  Tours  n'emploie  que  le  mot  perfldia  pour  désigner 
la  religion  juive  (voir,  entre  autres,  Hist.  Franc  ,  vi,  1*7). 

Agobard  *,  Amolon  ^,  Rigord*,  Pierre  de  Blois  '  et,  en  général, 
tous  les  polémistes  chrétiens  se  servent  couramment  de  ce  terme 
devenu  classique.  L'équivoque  devient  surtout  dangereuse  quand 

*  Yita  S,  Casarii  epise.  arelat.,  dans  Acta  8S.  Ord.  Bencdict.^  I,  663. 

*  Mipne,  Patrol,  latin. ^  CIV,  74.  dans  le  traité  de  hsoUntia  Judaornm,  où  per^ 
fidia  est  pris  au  sens  propre  ;  77,  Bpistola. ..  de  judaicis  snperstitiontbns,  au  figuré, 
dans  le  sens  de  religion. 

*  Amolon  commence  ainsi  son  traité  centre  les  Juifs  :  Detatanda  Judaontm  per^ 
fidia,,,  Kpiitola  sen  liber  contra  Judaos^  Migne,  C>LVI,  141. 

*  Oeita  Philippi  Augusti.  I,  p.  28,  éd.  Delaborde  :  Pcrfidi  Judai. 

^  Son  ouvrage  contre  les  Juifs  est  intitulé  Liber  contra  perfidiam  Judairum;  voir 
Revue,  t.  V,  p.  239. 
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ils  disent  :  leàJUif}s  perfides,  car  ces  mots,  pour  dés  lecteurs  non 
prévenus,  semblent  plutôt  viser  un  vice  d'ordre  moral  qtfuné 
divergence  de  foi. 

IL  Le  Juif  onolâtrk. 

On  sait  que  les  Grecs  d'Alexandrie,  pour  se  moc[uer  des  Juifs, 
leur  reprochaient  d'adorer  un  âne.  On  aurait  pu  croire  que  cette 
invention  n'a  jamais  franchi  le  domaine  littéraire  où  elle  a  pris 
naissance,  pour  descendre  dans  les  rangs  du  peuple.  Mais  les  fables, 
qu'elles  sortent  du  cerveau  des  lettrés  ou  qu'elles  jaillissent  de 
l'imagination  du  peuple,  ont  la  vie  plus  dure;  elles  se  transfor-. 
ment,  mais  ne  meurent  pas.  Pouqueville,  dans  son  Voyage  da^is 
la  Grèce,  t.  IV,  p.  415  »,  traitant  des  superstitions  qui  de  son  temps 
avaient  cours,  dans  le  peuple,  dit,  en  effet,  ceci  : 

Alors  (en  hiver),  on  croit  voir  errer  les  loups-garroux ...  Le  pas- 
sage de  ces  larves  immondes,  qui  sont,  d'après  la  croyance  dli 
peuple,  des  juifs  onoîâtres  occupés  à  chercher  le  Messie  dans  soii 
berceau,  afin  do  le  faire  périr,  dure  depuis  Noël  jusqu'à  la  Théo- 
phanie.  On  représente  ces  paçania  comme  des  sorciers  maigres^ 
ayant  des  tètes  d'âne  et  des  queues  <ie  singe,  qui  courent  les  champs 
et  se  rassemblent  dans  les  carrefours,  en  invoquant  la  lune,  qu'ils 
prient  d*éclairer  leurs  banquets,  où  ils  mangent  des  grenouilles  et 
des  tortues,  amphibies  regardés  comme  immondes.  Mais  après  la 
bénédiction  de  l'eau,  qui  a  Heu  dans  Téglise  grecque  le  jour  des  Rois, 
ces  spectres  hideux  disparaissent.  Les  nuits  sont  purifiées,  le  ciel 
est  réconcilié  avec  la  terre  par  le  baptême  de  l'eau,  les  tempôteâ 
cessent,  à  ce  qu'on  prétend  ;  et  le  vent  du  nord-ouest  reprend  son 
empire  accoutumé  sur  les  mers  de  la  Grèce. 

III.  Le  Juif  usurier. 

Pour  venger  les  Juifs  des  reproches  que  leur  a  valus  leur  pro- 
fession d'usuriers,  rien  de  tel  que  les  écrits  du  moyen  âge  qui  par- 
lent des  usuriers  chrétiens.  Le  texte  suivant  est  très  intéressant 
sous  ce  rapport,  parce  qu'il  est  du  xiii«  siècle,  époque  ou  le 
commerce  d'argent  était  devenu,  en  quelque  sorte,  la  profession 
officielle,  la  fonction  légale  des  Juifs.  Il  a  été  publié  par  Barbazan, 
d'après  le  ms.  7218  de  la  Bibliothèque  nationale  (Fabliaux  et 
contes  des  poêles  françois,  éd.  Méon,  1808,  t.  IV,  p.  99).  Il  est 
intitulé  La  Paienosire  à  VUserier. 

«  ÉdilioD  de  1820. 
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Un  usurier  se  rend  à  l'Eglise,  tout  en  récitant  le  Pater  Noster. 
Hais,  tout  rempli  de  ses  soucis  ordinaires,  il  entremêle  son  oraison 
de  réflexions  peu  canoniques.  Quand  il  arrive  aux  mots  ^t^  in 
cœlo^  il  laisse  déborder  sa  colère  contre  ces  Juifs  qui  lui  font  con- 
currence sans  qu*on  leur  dise  de  mal.  Ah  !  s'ils  n'étaient  pas  là, 
comme  ses  affaires  en  iraient  mieux  I 

ëicut  in  cœlo.  Li  Gieu 

Font  ore  durement  lor  preu, 

Quar  il  prestent  communément 

Lor  deniers  à  toute  la  gent, 

Si  ne  truevent  qui  mal  lor  die. 

Certes  j*en  ai  molt  grand  envie 

Que  je  ne  puis  autressi  fere. 

Molt  en  alast  miex  mon  afere  (vers  435  et  suiy.)^ 

Si  nous  ajoutions  foi  à  la  version  de  Legrand  d'Aussy  «,  l'aveu 
de  l'usurier  serait  plusinstructif  encore  : 

«  Pardonnez-nous  comme  nous  pardonnons...  Ces  maudits 
juifs  ont  fait  le  complot  de  nous  enlever  nos  pratiques  et  de  nous 
ruiner,  en  prêtant  à  un  intérêt  plus  bas  que  le  ndtre.  Mon  bon 
Dieu,  souvenez-vous  qu'ils  vous  ont  crucifié,  et  maudissez-les.  » 

On  sait  qu'il  ne  faut  pas  faire  grand  fonds  sur  les  textes  de 
Legrand  d'Aussy,  qu'il  est  souvent  infidèle  aux  pièces  qu'il  prétend 
traduire.  Avait-il  sous  les  yeux  une  autre  version  que  celle  de 
Barbazan  qu'il  aurait  empruntée  aux  textes,  encore  inédits,  re- 
cueillis par  La  Curne  de  Sainte-Palaye,  ainsi  qu'il  a  fait  pour 
d'autres  morceaux  »  ? 

Israël  Lévi. 
{A  suivre.) 


1  A  la  suite  de  la  Patenostre  à  PUserier^  vient,  dans  le  recueil  de  Barbazan,  une 
satire  du  même  genre,  Le  Credo  à  VUserier^  qui  est  également  très  connue  ;  mais  il 
n*y  est  pas  question  des  Juifs. 

«  FMiaitaOy  3«éd.,  t.  IV,  p.  14. 

»  Voir  Histoire  littéraire  de  la  France,  XXIII,  87. 
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Deux  séries  d'inscriptions  hébraïques  inédites,  de  la  première 
moitié  du  xiy«  siècle,  méritent  d*étre  signalées  et  publiées  ici  ;  si 
l*on  édite  un  jour  le  recueil  complet  des  inscriptions  hébraïques 
de  la  France  juive  du  moyen  âge,  on  reconnaîtra  l'intérêt  d'un 
tel  tableau  d'ensemble»  et  Ton  verra  combien  de  lacunes  dans  le 
domaine  de  la  science  ou  de  Thistoire  seront  comblées  de  cette 
façon.  Les  exemples  qui  vont  suivre  peuvent  en  donner  une  faible 
idée. 


Dans  la  Tour-Blanche  dlssoudun,  qui  est  le  principal  monu-» 
ment  historique  de  la  ville,  on  trouve,  au  premier  étage,  entre 
autres  inscriptions  ou  gravures,  une  dizaine  de  textes  hébreux» 
savoir  :  4  dans  Tembrasure  de  fenêtre,  ou  meurtrière,  du  sud, 
autant  à  l'ouest,  et  2  au  nord.  Des  Juifs  furent  emprisonnés  dans 
cette  tour,  nous  ne  savons  sous  quel  prétexte.  Nous  ignorons  éga- 
lement quel  fut  leur  sort  ultérieur  ;  mais  il  est  à  présumer  que 
l'ordre  d'incarcération  eut  pour  but  essentiel  de  mieux  les  ran- 
çonner. Comme  le  dit  fort  bien  un  auteur  local,  Armand  Pérémé, 
dans  ses  Recherches  historiques  et  archéologiques  sur  la  ville 
(Vlssoûdun  (p.  127)  :  «  En  spéculateur  habile,  Philippe  le  Bel  tint 
les  Juifs  dans  les  cachots  afin  de  leur  faire  rendre  par  les  tortures 
et  par  la  terreur  tout  ce  qu'ils  pouvaient  produire  ».  Sur  les  murs 
épais  de  la  tour,  les  malheureux  ont  gravé,  soit  leurs  noms,  soit 
des  invocations  à  Dieu,  ou  formules  de  prières.  Les  voici  : 

>  Note  ke  à  l'Académie  des  InscripUons  et  Belles -Lellret,  le  11  avril  1890. 
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1.  Le  premier  et  le  plus  grand  de  ces  textes,  à  gauche  de  la  fe- 
nêtre du  sud,  très  bien  intaillé  et  complet,  est  daté  et  signé.  Il 
se  compose  de  huit  distiques,  rimant  quatre  par  quatre,  ainsi 
conçus  : 

rî5nfi«ab  mD:>o?3i  nniNb  nbe»^  ûN'^^vn  wt/:?  û^îb  ?T'?T»ûom 

.nbo  173«  i^x 

«  Deux  frères  sont  prisonniers,  Isaac  et  Hayim  ;  puissent-ils 
vivre  toujours  1  Que  TÉternel  leur  soit  en  aide,  qu'il  les  tire  des 
ténèbres  à  la  clarté,  et  de  la  servitude  à  la  liberté.  Amen,  amen, 
Sélah9. 

Plus  bas,  à  gauche,  se  trouve  la  date  'n'o  ■^n'^i  '-îd  'a  ûr  ixa  ûm 
l]'»'»n..b.  «  Ils  sont  venus  là  le  3«  jour  (mardi)  de  la  section  heb- 
domadaire wayhU  Tan  64  du  petit  comput  *.  Hayim.  »  Ce  dernier 
nom  appartient  à  celui  des  deux  frères  qui  a  gravé  le  texte. 
La  date  répond  au  '7  du  mois  de  Tébet,  ou  17  décembre  1303.  Elle 
est  donc  antérieure  de  peu  à  Texpulsion  générale  du  22  juillet 
1306. 

Au-dessous,  un  peu  à  droite^  le  scribe  a  recommencé  (peut-être 
par  désœuvrement)  les  mots  t  deux  frères  sont  prisonniers  *  d. 

2.  Sur  ce  même  mur,  en  avançant  au  sud,  se  trouvent  deux 
textes  superposés,  tous  deux  mutilés  par  l'image  d'un  cavalier 
monté,  la  lance  en  arrêt,  brochant  sur  le  tout  '.  D'une  part,  on 
voit  des  mots  en  caractères  carrés,  où  Ton  ne  peut  plus  distinguer 
que  cet  assemblage  informe  :  ûvbn  d^ton;  il  faut  signaler  la 

*  Du  mot  î3*lDb  on  ne  voit  que  la  A"  lettre,  b;  entre  celle-ci  et  le  mot  suivant, 
il  y  a  une  inllexion  de  la  pierre,  ou  un  creux. 

*  Ce  document  inédit  n'est  pas  inconnu.  Déjà  au  mois  de  Juillet  1834,  S.  Cahen, 
traducteur  de  la  Bible,  avait  reçu  communication  de  ce  premier  texte  hébreu,  ainçi 
que  de  quelques  fragments  des  textes  suivants,  par  Pérémé,  a  qui  il  envoya  la  tra- 
duction, publiée  plus  tard  dans  le  Journal  de  l'Indre,  Dans  ce  travail,  deux  réserves 
sont  à  faire  :  1*  le  chiffre  64  de  la  date  est  rendu  par  1304  (au  lieu  de  17  décembre 
1303)  ;  2»  S.  Cahen  a  traduit  «  qu'ils  vivent  dans  Véternité  »  Texpression  ûbl^b 
d^'^n  I^ÏT^  (littéralement  :  dans  le  monde,  sans  dire  au  juste  s'il  s'agit  du  monde 
présent,  ici-bas,  ou  du  monde  futur)  :  il  est  probable  que  les  malheureux  prison- 
niers demandèrent  à  Dieu  d'avoir  la  vie  sauve  et  qu'il  s^agit  pour  eux  de  la  vie 
terrestre.  Ces  lignes  furent  sans  doute  soumises,  plus  tard,  a  un  autre  iMébralsanl, 
qui  modiCa  légèrement  la  première  traduction,  et  cette  version  remaniée  fut  utilisée 
par  Louis  Raynal  dans  son  Histoire  du  Berry  (t.  II,  p.  263),  qui,  par  une  singu- 
lière méprise,  attribue  la  traduction  à  Quatremère  de  Quincy^  secrétaire  de  T Acadé- 
mie des  Beaux-Ârts,  qu'il  confondit  avec  son  homonyme  Quatremère  (tout  court], 
^également  membre  de  l'Institut,  professeur  d^hébreu  au  Collège  de  France. 

*  Le  dessin  représente  sans  doute  un  chevalier  combattant,  et  comme  les  che- 
Yiliers  de  Rhodes  ont  pour  emblème  un  <  chevalier  combattant  un  dragon  >,  on 
en  a  inféré  que  la  gravure  émane  d'un  Templier  membre  de  l'Ordre  qui  fut  alors 
ruiné;  -  . 
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barre  horizontale  au-dessous  de  ravant-dernière  lettre  de  clia- 
-que  mot.  Le  premier  signifie  peut-ôtre  a-^'^n  (■»):«,  «je  suis  con- 
damné »;  nous  né  nous  chargeons  pas  d'expliquer  le  reste.  D'à u»- 
tre  part,  on  lit  en  caractères  rabbiniques  une  fin  de  prière,  \n» 
'  nb^,  à  la  suite  des  mots  't^»  û'^mao  «  enfermés  depuis  le  jour. . .  », 
tracés  d'une  date  disparue. 

3.  En  avançant  toujours  dans  le  même  sens,  on  voit,  sur  une 
autre  surface  de  la  pierre,  les  mots  bN3n3  na  larinaô^.  Immédiate- 
ment au-dessous  on  lit  :  nh  nnr?  •'onsn  «  les  prisonniers  de  la  fosse 
ou  tour»...  (puis  une  lacune).  Ensuite,  un  grafftto,  en  partie 
efljacé,  oùl'on  distingue  encore  ces  mots  :  ûnp  ...  isnsN  ...  'b^Din'^ 
1?3«  173N  nbnfccb  ma^^otn  nm^b  nbsN»  n:fir>i:T«  .....  nT»û' . . . 
»  nbo-  Tout  au  bas,  à  droite  :  "^n  bô^i730,  et  au-dessous,  encore  le 
môme  nom  bfi<i73«  suivi  de  la  formule*  bitT  (défunt).  Le  dessin  de 
cette  partie  de  mur  permettra  peut-ôtre  de  lire  mieux,  un  jour,  le 
contenu. 

4.  Enfin,  tout  au  bout  de  ce  côté  du  mur,  un  seul  nom  :  pn^"^.  Ne 
serait-ce  pas  le  premier  des  deux  frères  dont  il  a  été  longtemps 
question  au  n®  1,  qui  a  voulu  transmettre  ainsi  son  nom  à  la  pos- 
térité? 

5.  De  là,  à  droite  de  cette  fenôtra  ou  meurtrière,  on  passe  à 
celle  de  l'ouest.  On  voit  là,  de  nouveau,  à  gauche,  deux  inscrip- 
tions superposées  (comme  dans  un  palimpseste),  l'une  en  carac- 
tères rabbiniques,  Tautre  en  caractères  carrés.  La  première,  un 
simple  grafflto^  à  peine  tracé  à  la  pointe,  nous  parait  former  la 
couche  inférieure  et  par  conséquent  être  antérieure  en  date  à  la 
couche  de  lettres  carrées  qui  lui  est  superposée.  Les  mots  de  ce 
texte  qui  restent  lisibles  (à  la  loupe)  sont  ; 

...  bnn   ...  mb«n  ^nn^  ... 
b^Tû*»  ...no-nN  mrsn  nniN  hnon  rr^ai  nm^  ibnpn...  '\[r,':i)  ûm^û  nn 

.nbo  v^^  "^^^^^  Dbi:?a 

Dans  ces  lignes,  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair,  c'est  le  nom  propre, 
a  la  fille  de  Menahem  »,  une  jeune  fiancée. 

Tout  en  haut  de  ces  lignes  se  trouvent  cinq  blasons  dont  nous 
ne  savons  pas  déterminer  l'âge,  ni  dire  s'ils  servent  d'en-téte 
à  l'inscription  en  lettres  rabbiniques  ou  à  l'inscription  en  carac- 
tères carrés.  Cependant,  leur  importance  ne  fait  pas  de  doute  ; 
car,  très  probablement,  les  prisonniers  relevaient  des  seigneurs 
ainsi  désignés,  et  ils  durent  se  réclamer  d'eux.  , 

*  ''       •  -    ■  .  .  ) 

.    1  Cesl  à  peu  près  tout  ce  qui  reste  à  droite  des  mois  français  <  Vivons  en  paix  e'^ 
rfionûeur  de'Christ.  Antoine  Boulangier,  1537  ».  .      '      ^ 
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Les  nombreuses  figures  qui  illustrent  VBisloire  du  Ben^ 
(Bourges,  1844-47,  en  4  volumes),  par  Louis  Raynal,  permettent 
de  reconnaître   les  possesseurs  des  farmoiries   en  question,  du 


moins  ceux  de  trois  sur  les  cinq  blasons.  C'étaient  (en  commen- 
çant à  gauche)  :  1«  Boger  de  Brosse,  sire  de  Boussac;  2»  un  écu 
iandé^  ou  iurelé  (en  terme  héraldique),  blason  trop  oommun  pour 
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être  ainsi  reconnu  *  ;  3^  un  écu  chevronné  (même  observation)  ; 
4»  les  armes  des  abbés  de  Déols  ;  5<>  André  de  Cliauvigny,  seigneur 
de  Châteauroux. 

6.  Le  texte  suivant  en  caractères  carrés,  quoique  un  peu  dé- 
fectueux dans  la  première  ligne,  est  lisible  et  intelligible.  Le 
voici  : 

(suit  un  petit  écusson)  mnx  bs^  isniN 

a  Nous  sommes  ici  enfermés  depuis  4  (ou  40)  jours.  Puisse 
»  rÉternel  nous  préserver  de  tous  maux  et  nous  gratifier  de  toutes 
»  les  bénédictions  énoncées.  —  Joseph  ben  Yaqar  ha-Cohen.  » 

Ce  dernier  nom,  —  sauf  Tadjonction  nouvelle  de  la  qualifica- 
tion de  race  sacerdotale,  Hacohen  —  n'est  pas  inconnu.  La  famille 
Yaqar  est  une  des  plus  vieilles  de  la  France  Israélite,  puisque 
déjà)  au  XI*  siècle,  Jacob  ben  Yaqar  était  le  maître  de  Raschi 
(Azulaï,  Schem  M^gdôlim^  n«  228).  Puis  un  Yaqar  de  Chinon  a 
vécu  au  xiii®  siècle  ',  sans  compter  que  notre  prisonnier  se  re- 
trouve peut-être  plus  tard  hors  de  la  frontière  française. 

7.  En  face  des  deux  dernières  inscriptions  occupant  malheu- 
reusement le  même  champ,  à  droite  de  la  même  embrasure  de 
fenêtre  d'ouest,  on  lit  :  bitî  ^ina  na  tiDr,  «  Joseph  fils  de  Bdruch, 
d'heureuse  mémoire  ». 

•  8.  Plus  à  droite,  on  lit  d'abord  le  nom  t|Dr,  seul,  flanqué  à  sa 
gauche -de  trois  des  armoiries  décrites  au  n<*  5.  N'est-ce  pas  un 
indice  que  le  prisonnier  se  place  sous  l'égide  de  son  ou  de  ses  maî- 
tres, et  s'agit-il  du  Joseph  dont  le  nom  complet  figure  au  numéro 
précédent  ?  C'est  possible. 

Ensuite,  on  lit  ces  deux  noms  :  apy*»  na  rint:?  et  nn  ap:^*^ 
?t»-it:?.  En  raison  de  Tusage  traditionnel  qu'un  père  donne  à  son 
fils  le  nom  de  son  propre  père,  on  est  autorisé  à  dire  que  nous 
avons  là  le  père  et  le  fils. 

9  et  10.  Finalement,  au  côté  nord,  sur  la  face  intérieure  du 
mur  on  lit  d'abord  :  tiOT'  na  û'^'^n,  puis,  plus  haut  :  na  8)01"» 

Au-dessous,  on  voit  confusément  deux  lignes  de  noms  propres 
en  graffiti,  à  peu  près  effacés. 

'  Toutefois,  le  rapprochement  avec  les  autres  noms  mettra  peut-  être  un  héraldiste 
8i2r  la  bonne  voie. 

*  Noter  dans  le  dernier  mot  de  la  3*  ligne  l'absence  du  i  [mater  lectfonis]  au  plu- 
riel féminin,  outre  les  lacunes  à  combler  dans  la  première  ligne. 

»  Hiftoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXVII,  p.  446. 

T.  XX,  K<»  40.  17 
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Parmi  tous  ces  textes  plus  ou  moins  écourtés,  écrits  non  loin  de 
la  rivière  TArnon,  qui  coule  près  de  la  ville  comme  un  souvenir 
biblique,  le  premier  seul  est  resté  nettement  daté.  Les  autres 
textes  révèlent  la  présence  de  nombreux  Juifs  en  cette  partie  du 
Centre  de  la  France,  sans  doute  encore  après  l'expulsion  de  1306, 
et  au-delà*. 

Il  était  grand  temps  de  recueillir  et  de  publier  ces  curieux  ves- 
tiges du  passé;  car,  malheureusement,  la  Tour-Blanche  (ainsi 
nommée  d'après  Blanche  de  Castille,  mère  de  saint  Louis)  a 
été  trop  longtemps  accessible  à  tout  venant,  et  les  visiteurs  n'ont 
pas  toujours  eu,  pour  les  textes,  le  respect  qu'ils  méritent  d'ins- 
pirer. 


II 


Passons  à  une  autre  série. 

A  Senneville,  hameau  dépendant  de  la  commune  de  Guerville, 
non  loin  de  Mantes,  au  fond  d'une  cavité  étroite,  où,  mue  par  un 
ruisseau,  tourne  la  grande  roue  motrice  d'an  moulin  à  eau,  il  y  a 
deux  dalles  en  pierres  qui  portent  chacune  trois  lignes  d'inscrip- 
tions déclarées  jusqu'à  présent  indéchijQTrables.  Les  pierres  sont 
là  depuis  de  longues  années,  car  on  ignore  à  quand  remonte  la 
construction  du  moulin.  Lorsque,  vers  1826,  le  père  du  meunier 
actuel,  M.  Thévenot,  dut /aire  lever  la  roue  pour  la  réparer,  et 
que  les  pierres  se  trouvèrent  à  nu,  les  lignes  en  question  furent 
copiées  et  montrées  à  quelques  personnes  ;  mais  aucune  d'elles  ne 
put  les  lire.  La  copie,  peut-être  défectueuse,  s'est  perdue  depuis 
lors,  et  la  difficulté  résidait  plus  dans  la  situation  peu  accessible 
de  ces  textes  que  dans  leur  contenu. 

Heureusement,  M.  Reyboubet,  instituteur  à  Guerville,  ne  s'est 
pas  laissé  détourner  par  ces  obstacles  matériels,  dans  son  désir 
d'ajouter  un  document  inédit  au  travail  historique  qu'il  prépare 
pour  sa  commune.  Après  être  descendu  sous  la  roue,  dans  un  es- 
pace d'à  peine  50  ou  60  centimètres  de  largeur,  rampant,  à  ge- 
noux, il  a  d'abord  procédé  à  un  nettoyage  en  règle,  les  mains 
dans  l'eau  et  sous  les  gouttes  qui  tombaient  des  palettes  de  la  roue 
du  moulin  arrêtée  à  ce  moment;  puis  il  a  eu  le  courage  de  des- 

•  Voir  Chaumeau,  Êiêtoire  de  Berry  (Lyon,  1566,  fol.)  p.  99  ;  L.  Rajual,  ihid,^ 
t.  11,  p.  263,  pour  les  Juifs  de  ces  régions  en  13U6  et  1309;  comp.  un  art.  intitulé 
Juifs  et  lépreux  e»  4Si4^  signé  H.  ChréUen  (interne  des  hôpitaux  de  Paris),  dans  la 
Revue  du  Centre,  1887,  pp.  217-231  et  258-264, 
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siner  ingénument  les  lettres  hébraïques,  à  la  clarté  d'une  lan- 
terne. Pour  ma  part,  en  le  suivant  dans  cette  voie  peu  praticable, 
je  n'ai  eu  qu'à  contrôler  les  dessins,  à  vérifier  les  lettres,  surtout 
la  date  qui  est  importante  pour  l'histoire  juive,  et  à  compléter  la 
lecture  des  noms  propres  par  l'examen  de  quelques  caractères 
un  peu  effacés,  ou  moins  profondément  creusés  que  le  reste. 

Les  deux  pierres  se  touchent  en  sens  inverse,  la  plus  longue 

des  deux  est  orientée  du  sud  au  nord,  et  se  lit  d'ouest  en  est, 

tandis  que  Tautre,  plus  courte  et  brisée  tant  au  commencement 

qu'à  la  fin,  est  orientée  du  nord  au  sud,  et  se  lit  d'est  en  ouest. 

*  La  première  pierre,  longue  de  1  m.,  80  c,  est  ainsi  conçue  : 

naD3«  dnnafi<  'nn  p  ||  pns"»  'n  nnn  naît»  nw 
.ûnsb  C35:  '3©  inn*»  '-is  'n  '■•(a) 

«c  Voici  la  stèle  du  maître  R.  Isaac  fils  de  maître  Abraham, 
»  décédé  le  6«  joui*  (vendredi)  de  la  section  YUhro  de  l'an  99  du 
»  petit  comput*.  » 

Comme  la  lecture  de  la  section  biblique  YUhro  correspond  au 
samedi  20  Schebat,  la  veille  équivaut  au  19  Schebat,  ou  =  29  jan- 
vier 1339.  Une  seule  lettre,  la  première  de  la  troisième  ligne, 
aisée  à  reconstituer  par  le  contexte,  a  été  cassée.  M.  de  Longpé- 
rier,  pour  plusieurs  des  pierres  qu'il  a  décrites,  a  cru  cependant 
devoir  mettre  devant  les  dizaines  et  les  unités  le  nombre  4900  et 
non  5000  ;  cela  donnerait,  pour  notre  pierre,  l'année  1239. 

La  deuxième  pierre,  longue  de  1  m.,  70,  plus  défectueuse  que  sa 
voisine,  est  écourtée  d'une  lettre  ou  deux,  à  droite.  Voici  le 
contenu  : 

a  [Voici  la  stèle]  du  généreux  *  (maître)  Menahem,  fils  de  l'ho- 
»  noré  maître  R.  Ferez,  qui  est  allé  au  Paradis. . .  » 

Après  ce  mot,  on. ne  lit  plus  rien;  la  date  se  trouve  enlevée, 
par  suite  de  ce  que  la  pierre  a  été  coupée  en  biais.  Cette  disposi- 
tion de  la  pierre,  lorsque  les  ouvriers  l'ont  scellée,  a  fait  dispa- 
raître aussi  la  partie  supérieure  des  premiers  mots  présents; 
mais  les  traces  du  bas  suffisent  pour  restituer  le  texte.  Le  nom 
propre  yne  est  l'équivalent  de  Florent,  nom  très  répandu  au 

'  A  titre  de  synchronisme,  on  peut  rapprocher  de  cette  pierre  celle  de  Paris  datée 
de  l'an  3C,  90  da  comput  (=  1330),  provenant  des  fondations  de  la  maison  Hachette 
et  déposée  au  musée  des  Thermes. 

*  Peut-être  donateur  ou  fondateur  d'une  œuvre  charitable. 
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moyen  âge.  On  trouve  un  «  Ferez  et  sa  famé  »  dans  le  Rôle  des 
Juifs  de  Paris  en  1292,  ayant  demeuré  rue  Atachérie  *,  ainsi  qu'à 
la  môme  époque  le  Tossafiste  Ferez  de  Corbeil  *,  mort  avant  l'an 
1300,  etc. 

La  hauteur  des  lettres  des  deux  textes  est  de  12  centimètres  ; 
elles  sont  profondément  gravées.  Du  reste,  ces  inscriptions  sont 
sous  tous  les  rapports,  de  la  forme  et  du  style,  semblables  à  celles 
des  pierres  tombales  juives  de  Nantes  et  de  Limay  *.  D'autre  part, 
au  musée  municipal  de  l'hôtel  Carnavalet  à  Paris*,  il  y  a  une 
pierre  tombale  datée  de  l'an  np,  105  (=  1345),  trouvée,  au  cime- 
tière juif  parisien  de  la  rue  Pierre-Sarrasin  (fondations  de  la  mai-' 
son  Hachette),  ainsi  que  d'autres  pierres  non  datées,  mais  trop 
ressemblantes  à  la  précédente  pour  n'être  pas  de  la  même  époque. 
Cette  pierre  et  celles  que  nous  publions  semblent  montrer  qu'il  y 
avait  des  Juifs  à  Paris  après  1329.  Dans  son  opuscule  Les  expuC- 
sion^  des  Juifs  de  France  au  xiv®  siècle  (extrait  de  la  Jubel- 
schrifl  de  Graetz,  p.  13),  M.  Isid.  Loeb  dit  :  «  On  a  toutes  les 
»  raisons  de  croire  que,  de  1322  à  1359-60,  il  n'y  a  pas  eu  de  Juifs 
»  en  France.  Dans  les  Actes  normands  de  Philippe  VI,  qui  s'éten- 
^  dent  à  tout  le  règne  de  ce  roi,  il  n'y  a  pas  un  mot  sur  les  Juifs  *. 
»  Il  n'est  pas  question  d'eux  non  plus  dans  les  Actes  du  parle- 
»  ment  de  Paris  à  partir  de  1322,  sauf  un  seul  cas  ^,  qui  peut  être 
»  exceptionnel.  »  Mais  M.  Loeb  ajoute  qu'il  y  avait  des  exceptions, 
déjà  dans  le  voisinage  de  Paris,  à  Saint-Denis.  Il  a  pu  y  en  avoir 
aussi  à  Paris.  Si  les  pierres  que  M.  de  Longpérier  place  dans  le 
siècle  4900  à  5000  doivent  se  placer  de  5000  à  5100,  le  nombre  de 
ces  Juifs  aura  encore  été  assez  grand. 

Moïse  Schwab. 


<  Isid.  Loeb,  Betue,  1. 1,  1880,  p.  69. 

*  Hiitoire  littéraire  de  la  France,  l.  XXVII,  pp.  449-62. 
»  Décrites  daos  la  Revue,  t.  XV,  1887,  pp.  295-8. 

*  De  Longpérier,  Journal  des  savants,  1874,  p.  662,  n»  XXVl. 

^  Léop.   Delisle,   Actes   normands  de  la  Chambre  des   Comptes  sous  Philippe  de 
Valois  (Rouen,  1871). 

<  Boularic,  Actes  du  Parlement  de  Paris  [P.,  1853-67),  1. 11,  n»7326. 
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LES  HEBMISANTS  CHRETIENS 

DU  XVIP  SIÈCLE 


Avec  la  Réforme  et  le  réveil  des  sciences  commença  aussi  une 
activité  nouvelle  dans  le  domaine  de  Tétude  de  la  langue  hébraïque 
et  de  la  littérature  juive,  surtout  de  la  littérature  rabbinique.  Ces 
études  furent  poursuivies  avec  un  zèle  extraordinaire,  et  non  plus 
dans  un  but  de  conversion  comme  autrefois,  par  des  savants 
chrétiens  de  Hollande,  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  de  Suisse. 
*Les  Juifs,  toujours  si  méprisés,  devinrent  de  nouveau  les  maîtres 
des  Chrétiens,  et  entre  les  maîtres  juifs  et  les  disciples  chrétiens 
se  développèrent  des  rapports  amicaux  qui  ne  restèrent  pas  sans 
influence  durable  sur  les  sentiments  de  ces  derniers  en  faveur  des 
Juifs. 

On  sait  que  Jean  Reuchlin,  aussi  bien  que  son  adversaire  le 
fanatique  Jean  Eck,  avait  des  maîtres  juifs.  Ceux  du  premier 
furent  Jacob  Loans,  le  médecin  particulier  de  Tempere.ur  Fré- 
déric III,  qui  unissait  à  la  science  médicale  des  connaissances 
étendues  dans  la  science  juive,  et  le  médecin  et  philosophe  Obadia 
Sforno,  le  célèbre  commentateur  du  Pentateuque.  Eck  était  le 
disciple  d'Elia  Levita,  le  maître  fameux  de  beaucoup  de  savants 
chrétiens  illustres. 

On  sait  moins  que  Joseph  Scaliger,  qui  enseignait  la  philosophie 
à  Genève  et  qui  plus  tard  fut  appelé  comme  professeur  à  Leyde,  ce 
prince  de  la  science,  «  aquila  in  nubibus  »,  comme  ses  contempo- 
rains rappelaient,  après  avoir  appris  Thébreu  chez  Postell,  l'héré- 
tique à  la  logique  poussée  jusqu'à  la  folie,  se  donna  encore  toutes 
les  peines  du  monde  pour  se  rendre,  à  l'âge  de  60  ans,  maître  de 
l'idiome  talmudique.  A  cet  effet,  il  eut  recours  à  Philippe  Ferdi- 
nand, juif  polonais  qui,  après  s'être  converti  d'abord  au  catholi- 
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cisme,  puis  au  protestantisme,  enseigna  Thébreu  à  Oxford  et  à 
Cambridge  et  qui  publia  ,  en  159T ,  à  Cambridge ,  Touvrage 
d'Abraham  Ibn  Hassan  sur  les  613  commandements  et  défenses, 
ainsi  que  d'autres  petits  traités  avec  traduction  latine.  Scaliger 
engagea  Philippe  Ferdinand  à  venir  près  de  lui  à  Leyde,  mais 
il  ne  jouit  plus  de  son  enseignement  que  pei;^dant  un  an,  car 
Philippe  Ferdinand  mourut  vers  la  fin  de  l'année  1598,  à  l'âge  de 
43  ans.  L'illustre  savant  déplora  la  mort  de  son  maître  aimé.  «  Je 
ne  puis  te  celer  »,  écrivait-il  à  Jean  Drusius,  quelque  temps  après 
la  mort  de  Ferdinand,  en  janvier  1599,  «  combien  la  perle  de  cet 
homme  m'afflige.  Nous  avions  déjà  lu  beaucoup  de  pages  du  Tal- 
mud  avec  succès  et  avec  un  vif  intérêt.  Mira  ejus  et  quanta  non  nisi 
in  hominem  judaeum,eumquea  puero  informatum  potest  cadere  in 
Talmudicis  exercitatio  erat*  ».  Privé  de  son  maître,  il  ne  put  con- 
tinuer l'étude  du  Talmud,  mais  il  s'appliqua  avec  un  zèle  d'autant 
plus  grand  à  l'étude  de  l'hébreu,  qui,  comme  il  s'en  plaint  plusieurs 
fois  à  Isaac  Casaubon,  est  estimé  et  cultivé  par  si  peu  de  personnes. 
«  Rarement  on  trouve  parmi  nous  des  savants  qui  comprennent 
rhébreu  môme  passablement  »,  dit-il  dans  une  d«  ses  lettres  à 
Casaubon,  «  et  plus  rarement  encore  on  en  trouve  qui  soient  en 
état  de  rechercher  les  fruits  dans  les  écrits  des  Juifs  '  ».  Il  étudia 
avec  un  soin  parfait  le  «  More  Nebouchim  ».  Possédant  une 
curieuse  collection  de  manuscrits,  il  avait  un  manuscrit  arabe  du 
More  en  caractères  hébreux,  qu'il  avait  reçu  de  Richard  Thomson. 
Grande  fut  sa  joie  !  «Scito  igitur,  plures  mihi  ejus  librum  quam  si 
iwjirrpov  xpuowv  misisti  ^  ».  Il  estimait  le  More  comme  un  excellent 
ouvrage  plein  d'érudition,  très  utile  pour  des  théologiens  chré- 
tiens*, a  On  ne  peut  assez  louer  le  More  Hanewochim  »,  écrit-il 
à  Casaubon.  «  J'estime  non  seulement  cet  ouvrage,  mais  tous  les 
ouvrages  de  ce  grand  maître.  Je  poseède  le  More  arabe  en  carac- 
tères hébreux  et  je  doute  que  l'on  en  puisse  trouver  un  second 
exemplaire  parmi  les  Juifs  ou  les  Chrétiens  d'Europe  '.  Un  savant 
juif  a  traduit  le  More  en  hébreu  ;  je  possède  également  son  travail 
en  manuscrit  »  ^. 


'  Scaliger,  Epistolœ  (Francofurti,  1628),  p.  546. 

«  Ibid,,  p.  201,  219. 

»  Ibid.,  465. 

♦  Ibid.,  646. 

^  Ce  ms.  que  Munk  utilisa  pour  l'édition  de  son  More,  se  trouve  aujourd'hui  éga- 
lement à  Leyde.  Voir  Steinschneider,  Cat.  codd,  Hibr.  Bibl,  Aead,  Lugd,^Batave^ 
p.  380.  QuMl  ait  été  en  la  possession  de  Scaliger,  cela  n*est  indiqué  nulle  part,  que 
je  sache.  La  traduction  de  Tibbon  se  trouve  parmi  les  mss.  de  Scaliger  ;  voir  Slein- 
Schneider,  U  c,  547.  , 

«  Scaliger,  Bpistolœ,  177. 
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Scaliger  honorait  comme  rhébraïsant  le  plus  savant  parmi  les 
chrétiens  le  professeur  de  Bâle,  Jean  Buxtorf  père  :  «  Buxtorfius 
unicus  doctus  est  hebraïce.  Aujourd'hui  nous  n'avons  que  lui  de 
grand  homme  en  hébreu  *  ».  Il  fut  mis  en  relation  avec  lui  par 
Jacob  a  Porto,  de  Leyde,  qui  s'établit  plus  tard  à  Franeker.  Il  le 
pria  instamment,  en  1606,  de  lui  prêter  ou  de  lui  acheter  le 
Lexicon  de  David  de  Pomis,  et  Tltinéraire  de  Benjamin  de  Tudèle  *, 
qu'il  ne  pouvait  se  procurer  chez  les  libraires  allemands  ;  il  pensait 
que  cela  serait  plus  facile  pour  lui,  qui  était  en  rapports  avec 
différents  savants  juifs  '. 

Plusieurs  amis  de  Scaliger  se  distinguaient  par  leurs  connais- 
sances en  hébreu  et  leurs  travaux  littéraires  dans  ce  domaine  ; 
ainsi  Nicolas  Serarius,  le  meilleur  hébraïsant  parmi  les.  Jésuites, 
Jean  Selden,  le  fondateur  de  la  liberté  en  Angleterre  et  le  chef  du 
Long  Parlement,  qui  était  un  orientaliste  et  un  hébraïsant  distin- 
gué, comme  il  ressort  de  son  livre,  souvent  imprimé,  «  sur  la  femme 
juive  »  et  d'autres  ouvrages  de  cet  auteur.  Thomas  Erpenius,  à 
Leyde,  qui  s'appliqua  avec  un  zèle  spécial  à  l'étude  de  la  gram- 
maire hébraïque  et  qui  composa  une  grammaire  hébraïque  et 
chaldéenne.  Jean  Drusius,  qui  avait  aussi  du  goût  pour  l'éthique, 
goût  puisé  dans  les  écrits  juifs  et  qui,  outre  ses  écrits  gramma- 
ticaux, publia  un  opuscule  sur  les  Hasidéens.  Comme  Thomas 
Erpenius,  il  possédait  une  bibliothèque  importante  pour  l'époque, 
mais  qui,  comme  il  récrivait  à  Jean  Buxtorf,  le  8  février  1613  *, 
n'était  pas  classée  et  était  dispersée  au  milieu  de  ses  autres  livres. 
Golius  de  Leyde  n'avait-il  pas  caché  ses  livres  hébreux  dans  la 
cave,  comme  Hottinger  écrivait  à  son  ami  Buxtorf,  par  crainte  des 
Juifs  ! 

La  plupart  des  hébraïsants  chrétiens  du  xviio  siècle  se  firent 
instruire  par  les  Juifs.  Jean  Coccejus,  l'auteur  d'un  lexique  hébreu 
et  chaldéen,  qui  traduisit  aussi  en  latin  quelques  traités  du  Tal- 
mud,  avait  pour  maître  un  savant  juif  de  Brème.  Jacob  Alting  se 
rendit  pour  quelque  temps  à  Emden  pour  étudier  près  du  rabbin 
de  l'endroit,  Gumprecht  ben  Abraham.  Jean  Leusden  était  en 
relation  avec  des  Juifs  d'Amsterdam,  avec  le  concours  et  d'après 
les  conseils  desquels  il  composa  son  dictionnaire  et  sa  grammaire 
hébraïque.  André  Danz  était  l'ami  du  savant  Jacob  Fidanque,  du 

1  Scaligeriana,  s,  v,  Buxtorf. 

*  Jusqu'en  1606,  lltinéraire  ù'avait  été  imprimé  qu'à  Constantinople,  à  Ferrareet, 
en  1583,  à  Fribourg  en  Brisgau  et,  par  suite,  était  très  rare. 

*  Scalig.,  Epist.^  p.  478.  Il  reste  six  lettres  manuscrites  de  Jacob  a  Porto,  à  Jean 
Buxtorf  (Collection  des  lettres  adressées  à  Buxtorf  G.  I,  63). 

*  Ms. 
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docteur  de  Pina  et  de  Joseph  ^thias,  le  célèbre  imprimeur 
d'Amsterdam.  Le  vieux  Vossius  répète  plusieurs  fois ,  en  des 
termes  d'une  sincère  gratitude,  que  Dionys  Vossius,  son  fils,  s'est 
formé  sous  la  direction  de  Menasseh  ben  Israël. 

L'activité  déployée  par  Jean  Buxtorf  père,  non  seulement  dans 
le  domaine  de  l'hébreu  et  de  la  langue  rabbinique,  mais  dans  la 
littérature  juive  en  général,  excita  Tétonnement  et  l'admiration. 
Ses  contemporains  l'honorèrent  et  le  considérèrent  comme  leur 
maître  et  leur  guide.  La  nouvelle  de  sa  mort  produisit  chez  les 
savants  une  impression  émouvante  ;  sa  mort  fut,  comme  disait 
Daniel  Heinsius,  une  perte  pour  l'Europe  entière.  De  tous  les  pays, 
de  Hollande,  d'Angleterre,  de  France,  des  contrées  les  plus 
diverses  de  TAliemagne,  de  Hongrie  et  du  Danemark,  des  lettres 
de  condoléance  en  prose  et  en  vers,  en  latin,  en  grec,  en  français 
et  en  hébreu  *  arrivèrent  à  son  flls,  qui  porta  le  môme  nom  et  qui 
fut  son  égal.  Quelques  savants  mirent  un  certain  orgueil  à  entre- 
tenir une  correspondance  en  hébreu.  Ainsi  Philippe-Jacob  Fabri- 
cius  de  Worms  écrivait  à  Jean  Buxtorf  flls,  non  seulement  une 
lettre  de  condoléance  en  hébreu  ^,  mais,  au  printemps  de  1630,  au 
milieu  des  troubles  de  la  guerre  de  Trente  ans,  il  lui  adressait 
une  lettre  en  hébreu  dans  laquelle  il  se  plaignait  amèrement  de 
l'oppression  des  réformés  par  le  pape  et  lui  communiquait  son 
projet  de  fréquenter  l'Université  de  Leyde  '. 

Les  travaux  des  deux  Buxtorf  exercèrent  une  influence  active 


>  Ces   leUres  sont  conservées  manuscrites  dans  la  collection  des  lettres  de  Bux- 
torf qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  publique  de  Bftle. 

*  La  lettre  de  condoléances  se  trouve  imprimée  inexactement  dans  les  CataUcta^ 
p.  369  et  s. 

*  Cette  lettre  de  Fabridus  [G.  I,  61]  est  ainsi  conçue  : 

nî<'^b'^oa  nNbnD73?n  nbbinTan  -i"»:^a 
Éob  •^hnrîTo  'yî>^Ti  ■»Din«  éo  ,D"»n  'hyu  ^nnbstm  ^aibo  nnsD  ^ir^ 
nDm.tnïDKi  mbo  -nana  nb«n  D-'-iana  ^^reb  mînnnb  DT«n  yhv( 
Vjrhy  noD«  irn-^Tanb  ;Dpa73T  rh  nvD''Dî<n  !-idis  "«d  "«a-ipa  ^^nab  on 
ton;Dp  nDn^T  inno  a-in  b:^"»ba  nm  ^n?:^<  ,nso;3  V«  ^^  m^y^ 
«an  naaT^-^  «bi  Dm»  'n  "lyrr^  ^n-î  ne»  maiDb  iT^a«i  '^'^y  b-^enb 
•^aba  TinT:»  r^T\y^  ,na  -^oin  y:n:^  -«d  nsna^Dn  Dm:yinn  ûaba  nann 
ixro  rsbbimsn  n-^^^a  rvrûxr:  rsa-^o-^  b»  n^^<  D"ip»  b»  nDbNi  r\Tyypv^ 
tm  ^03N  ûbi:^73  -ION  mo-'Oi^  "^b^^a  na  inann^  -^d  ^"«■♦nDbnn  "pîta 
miiKbi  D-niipn  nn»  û-^baoa  !-i::pbNi  mr-i»n  t>Da  ^bnn  ûn:yi730i 
naîD-»  Nb  -lOK  D-^Ti  tr^n  n«a  -^73  mnobi  rmn  "«bm^  ksstdn  niDKa 
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sur  les  savants  chrétiens  versés  dans  les  connaissances  hébraïques 
et  encouragèrent  beaucoup  d'entre  eux  à  s'occuper  avec  soin  de  la 
littérature  juive.  Le  plus  considérable  d'entre  ceux  qui  s'y  adonnè- 
rent fut  après  Buxtorf,  le  Suisse  Jean  H.  Hottinger,  qui  avait  été 
professeur  à  Heidelberg  et  qui  avait  accepté,  sur  les  conseils  de 
Coccejus,  un  poste  à  Leyde  ;  mais  peu  de  temps  avant  le  départ 
projeté,  il  trouva  la  mort  avec  ses  trois  enfants  dans  la  Limmat, 
le  5  juin  166*7,  à  l'âge  de  4*7  ans. 

A  Groningue,  où  Hottinger  résida,  en  1638,  pour  suivre  les  cours 
d'Alting,  il  eut  pour  maître  un  juif,  Saadia  ben  Lewi  du  Maroc, 
un  «  homo  furiosus  »  comme  il  l'appelle,  mais  qui  avait  de  vastes 
connaissances  en  hébreu,  en  chaldéen  et  en  arabe,  et  qui  lui 
inspira  un  grand  enthousiasme  pour  les  études  orientales.  Les 
écrits  d'Hottinger  n'ont  plus  qu'une  valeur  secondaire,  mais  sa 
vaste  érudition  mérite  encore  d'exciter  l'admiration  ;  dans  diffé- 
rentes directions  il  a  frayé  de  nouvelles  voies.  Sa  connaissance  de 
l'hébreu,  môme  de  l'idiome  talmudique,  était  assez  importante. 
Une  fois  vint  à  Heidelberg  un  rabbin  de  Jérusalem  qui  voulait 
avoir  une  audience  de  l'électeur  palatin.  Celui-ci  écrivit  une  lettre 
autographe  à  Hottinger. 

a  Pour  M.  le  docteur  Hottinger, 

»  Il  est  arrivé  ici  un  rabbin  de  Jérusalem  qui  se  présentera  ici 
»  ce  soir  à  cinq  heures.  M.  le  docteur  Hottinger  est  donc  prié, 
»  s'il  lui  est  possible,  de  vouloir  bien  venir  à  la  môme  heure  et 
>  d'apporter  une  bible  hébraïque,  un  Talmud  et  autres  choses 
»  semblables  pour  conférer  avec  le  rabbin  en  question.  Il  prétend, 
»  chose  singulière,  que  la  cabbale  est  aussi  vieille  que  la  loi  de 
»  Moïse  et  est  une  autorité  plus  grande,  c'est  ce  qu'il  faudra  ré- 
»  futer.  » 

Hottinger  dit  à  ce  sujet:  Adfui  illi  Judœo  praesentibus  prin- 
cipibus  omnibus  et  diu  cum  illo  de  Kabbala  contuli.  Ilierosoly- 
mis  venit  slipem  petiturus  pro  Judaeis  Hierosolymitanîs. 

ï-in«Dn  b»  mntDN  toï573i  -^nnbnTa  yn»  b^<  t^in»  p  •^nn^i  .t^wî^ 
•'amNa  .^noriD  yi'iy  rny  rroy  '^vn^  ï-idni  dïîh  mw-^  to«  ^mnD 
to-^Dina  toDbiD  ^b  niSK  bDi  n«  t-i-^am  rr^'^m  non»  t^b   Tini^a 

pVd  'b  r\ro  nn»  ^nnb  n"-»  ût»  rî^^T^n-^mn  rso 
Paul  Jag.  Fabricius 
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a  Quand  j'étais  avec  Hottinger  à  Heidelberg,  raconte  Heidegger 
de  Zurich,  qui  a  décrit  la  vie  et  la  mort  de  cet  homme  si  regretté  *, 
nous  nous  rencontrâmes  un  jour  avec  un  rabbin  et  son  flis,  que 
son  père  avait  instruit  pendant  de  longues  années  en  hébreu. 
Quand  le  rabbin  entendit  avec  quelle  facilité  Hottinger  lui  parlait 
en  hébreu,  il  se  mit  en  colère  contre  son  flls,  se  jeta  sur  lui  et  en 
notre  présence  le  roua  de  coups,  en  s'écriant  :  «  Vaurien,  voilà  si 
longtemps  que  je  t'enseigne  l'hébreu,  et  maintenant  tu  te  laisses 
surpasser  par  un  chrétien  sous  ce  rapport  ». 

Hottinger  n'a' pas  encore  été  apprécié  dignement  jusqu'à  pré- 
sent. Cela  n'est  possible  qu'après  avoir  étudié  le  Thésaurus  Hot- 
tinçerianus,  qui  se  compose  de  cinquante-six  volumes  et  se  trouve 
à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich;  cet  ouvrage  renferme 
dans  son  trentième  volume  une  étude  sur  Sabbalaï  Zewi,  certai- 
nement digne  de  considération,  parce  qu'elle  est  Tœuvre  d'un 
contemporain. 

Les  amis  de  Hottinger  étaient  aussi  les  amis  et  disciples  de 
Buxtorf  fils,  dont  beaucoup  marchèrent  sur  les  traces  du  maître. 

Sébastien  Schmied,  natif  de  Strasbourg,  commentateur  de  beau- 
coup de  livres  de  TEcriture  Sainte,  avait  déjà  en  1656  traduit  en 
latin  le  traité  de  la  Mischna  de  Sabbat  et  d'Erubin  *,  et,  comme  il 
le  mande  à  Buxtorf,  à  la  date  du  24  avril  1662,  il  fut  encouragé  à 
continuer  son  travail  par  David  Cohen  de  Lara,  de  Hambourg. 

Jean  Frédéric  Mieg,  professeur  à  Heidelberg,  qui,  comme  Bux- 
torf, écrivait  à  Coccejus  et  à  Llghfoot^,  suivit  pendant  plus  d*un 
an  les  études  bibliques,  rabbiniques  et  talmudiques,  sous  sa 
direction,  et  excella  dans  cette  branche  de  la  littérature;  il  tra- 
duisit en  latin  le  traité  «  Sur  le  Serment  »  du  Yad  Hazaka  de 
Maïmonide*. 

Un  livre  de  prédilection  des  savants  chrétiens  du  xvii«  siècle 
fut  le  Behinai  Olani  de  Yedaia  Penini  Bedaresi.  Ce  poème  didac- 
tique, qui  compte  parmi  les  premiers  ouvrages  imprimés  et 
qui,  depuis  qu'il  fut  imprimé  pour  la  première  fois  par  Estellina 
Conat,  à  Mantoue,  fut  réimprimé  environ  quarante  fois  avec  ou 
sans  traduction,  qui  fut  commenté  par  Moïse  ben  Chabib,  Joseph 
Frances,  Lipman  Heller,  Simon  Morpurgo,  Moïse  Galante,  Joseph 
ben  Salomon,  Eliézer  ben  Salomon  et  Moïse  Kunitz  etc.,  traduit 

'  Heidegger,  Historia  vita  et  oUtus  Hottingeri,  p.  57. 

>  La  traductioD  avec  le  texte  ne  parut  qu'en  1670,  à  Leipzig. 

»  Coccejus,  Opéra  anecd.^  II,  Ep.  299,  p.  738;  Lightfool,  Opusc,  posth,,  p.  170. 

*  R.  Moses  Maimonidis  Tractatus  de  Juramentis  secundum  Leges  Hebraorum, 
Latine  versus  et  notis  necessariis  illustratm,  Addita  est  prafatio  de  Juramenta  Ju- 
daicis.  Heidelberg,  1672  (146  p.  in-4«). 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  HÉBRAISANTS  CHRÉTIENS  DU  XVII-  SIÈCLE  267 

en  allemand  par  Is.  Auerbach,  en  partie  par  Moïse  Mendelssohn, 
par  S.  Hamburger  et  S.  Schwabacher,  par  M.  Baschwitz,  J.  Wust, 
David  Ottensoser,  M.  E.  Stem  et  autres,  en  français  par  M.  Berr, 
en  polonais  par  Tugendhold,  en  italien  par  Sarkes  et  en  anglais 
par  Goodman,  occupa  dans  un  court  espace  de  temps  cinq  savants 
chrétiens. 

Philippe  d'Aquin  traduisit  le  Behinat  Olam  en  français  (1629), 
presque  au  môme  moment  où  un  savant  allemand,  Thomas  Ebert 
de  Francfort,  dont  la  traduction  allemande  de  V  «  Ikkarim  »  resta 
inédite  parce  que,  comme  il  écrivait  à  Buxtorf  père,  en  décem- 
bre 1628,  il  n'avait  pas  trouvé  de  libraire  qui  voulût  risquer  les 
frais  d'impression,  s'occupait  de  la  traduction  latine  du  Mibhar  ha 
Peninim,  «  Les  premiers  trente  chapitres  du  Mibbar  ha-Peninim 
ont  été  traduits  par  moi  en  latin;  j'ai  ponctué  le  texte  et  j'y  ai 
ajouté  des  notes  ;  ils  paraîtront  à  la  foire  du  printemps  prochain  » 
c'est  ainsi  qu'il  s'exprime  dans  la  môme  lettre  *. 

Francis  Taylor,  qui  traduisit  en  latin  les  Pirhé  Abot  et  les 
Abot  de  R.  Nathan,  voulut  faire  imprimer,  en  1650,  sa  traduction 
]diiine  an  Behinat  Olam,  déjà  commencée  en  1638.  Le  20  août  1650, 
il  écrivait  à  Buxtorf:  «  J'ai  essayé  de  faire  imprimer  la  traduction 
latine  du  Behinat  Olam  ».  Quand  cinq  pages  en  furent  imprimées, 
l'imprimeur  dut  hâter  la  publication  d'un  autre  ouvrage,  et  l'im- 
pression de  son  travail  resta  en  suspens.  Entre  temps  (1650),  Allar»! 
Uchtmann,  professeur  à  Leyde,  avait  publié  la  traduction  latine  du 
«  Behinat  Olam  ».  Le  travail  de  Taylor  ne  parut  pas  plus  que  la 
traduction  latine  du  «  Kousari  »,  qu'il  voulait  publier,  en  collabo- 
ration avec  son  ami  Arnold  Boote,  en  l'accompagnant  de  notes. 
Déjà  en  février  1638,  il  en  envoyait  le  premier  chapitre  à  Buxtorf 
comme  épreuve  ;  il  attendait  de  ce  dernier  une  recommandation. 
Au  commencement  de  l'année  1642,  la  traduction  de  toute  la 
première  partie  du  Kousari  était  terminée.  Comme  il  ne  voulait 
pas  continuer  ce  travail,  il  remit  le  manuscrit  terminé  à  l'arche- 
vôque  de  Cantorbéry,  qui  en  fit  don  plus  tard  à  la  Bodléienne. 

Une  autre  traduction  du  Behinat  Olam  fut  faite  par  Hilaric 
Prache,  de  Liegnitz.  De  sa  traduction,  pour  laquelle  il  se  servit  de 
l'édition  de  Lublin,  1614,  que  lui  avait  procurée  son  ami,  le  bedeau 
de  la  synagogue  de  Krotoschin,  Elia,  et  de  l'édition  de  Prague 
de  1590,  il  envoya,  en  mars  1650,  une  épreuve,  accompagnée 

*  Librum  Û^^lp^'  in  linguam  germanicam  translalum  habeo,  sed  quia  bibliopolam 
igDoro  qui  ia  ediiionem  sumptus  impendat,  forte  labor  inter  schedas  meas  privatus 
manebil.  Ex  libro  Û^3^5Dn  ^IHM  triginla  priera  capita  punclis  consignata  et  in 
latine  teztem  translata  notis  auxi  qiM>  futuro  anno  circa  nundines  vernalis  prodibunt. 
Ils  ne  parurent  qu'en  i  630. 
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d'une  lettre  en  hébreu  bien  calligraphiée,  à  Jean  Buxtorf,  dont  il 
demandait  Tappréciation  *.  Cependant  la  traduction  ne  parut  qu'en 
1662,  à  Leipzig.  Elle  détermina  Abraham  de  Frankenberg,  le 
célèbre  mystique  qui  était  en  relations  avec  Menasseh  ben  Israël, 
à  y  ajouter  de  courtes  explications  mystiques,  qui'parurent  sous  le 
titre  de  :  Notae  mysticae  et  mnemonicae  ad  Bectiinas  Olam  sive 
Examen  Mundi  R.  Jedaja  Hapenini  (1673,  s.  l.)«. 

M.  Eayserlinq. 

mpb  •'D  vby  nya^^  b"3tT  ''3'»3Dn  ît»:^^^  'n  innn  nt)»  fabij  ï-i^Tta 
lirt  bD  bj^D  nanDb  mm:  hy  "^n©©  ia  fcmp  n^eoi  fa'»3'»3D73  raio 
^Do  n»  so-^n  -iKisKT  ©"^«b  t-n^nb  bnnttD«  r^ny  -abs  -^rinran  toa 
rr^a  b»  ©-no^i  npnaa  îostnrïbi  fa'»'^»'în  l^^bb  im«  p-^n^^nb  nDnn 

»  ^<jJr.  ^fW.,  VI,  p.  127. 
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Pierre  de  TAncre  a  copié  littéralement  dans  Touvrage  de  Fabri- 
cius  rhistoire  assez  malpropre  de  la  truie  de  Wittenberg  {Revue^ 
XIX,  239),  comme  il  a  reproduit,  d'après  la  même  source,  Tindi- 
cation  des  églises  où  se  retrouve  cette  image  d'un  goût  si  fin  1 

Cum  te  iter  à  colegijs  publicis  per  crates  in  cœmiterium  detulit, 
videra  licebit,  si  oculos  eleuaueris,  in  exiremitate  mûri  prope 
tectum,  porcam  saxo  insculptam  cum  hac  inscriptione  :  Rabini 
Scbemhamphorascb...  Sed  quid  occurrit  sub  inscriptione  illa  ? 
offertur  porcse  sculptai  imago  :  videas  ibi,  ingentem  scrofam  mam- 
millis  dependentibus  stare,  non  alio  modo,  quàm  cùm  porcœ  lac- 
tantes,  grunnitu  seu  fereatu  blandiore  lac  nutrimentale  porcellis 
propinant.  Habet  verô  baec  porca  sub  se  1res  puerulos  Judaicos,  quo- 
rum duo  auersa  facie  eee  scrofœ  sugunt  mammillis,  tertius  vero 
borum,  aperta  facie  sub  aluo  scrofae  ad  spectatores  prospectât.  Sub 
collo  verô  scrofœ  accurrit  porcellus,  vt  cum  pueris  mammillas  suis 
unâ  sugat. 

An  nibil  prœterea  cernere  est  ?  Immô  in  parte  scrofœ  posteriore 
videbis  grandœviorem  Judœum,  mitrâ  professionis  Rabbinicse  or- 
natum;  hic  accumbens,  videtur  sinistré  porcœ  caudam  eleuare,  et 
dextrâ  pedem  dextrum  suis,  non  in  codicem,  sed  in  eius  prodicem 
limis  oculis  prospectare;  et  meditabundus  intentis  sensibus,  nescio 
quœmysteria  in  Thalmud  scrofœ  rimari,  tumulluantesque  intesti- 
norum  flatus  audire,  vt  borum  oraculis  edoctus,  noui  quippiam  ad 
suos  audilores  Judœos  referre  queat.  Postquàm  imaginis  singulas 
partes,  contemplatus  fuistl,  siste  nonnibil  gradum,  et  singularum 
partium  interpréta  tionem  meditare. 

Cependant  il  est  probable  que  de  TAncre  n^a  pas  ntilisé  la 
source  originale,  car  la  «  Truie  de  Wittenberg  »  avait  fait  du  che- 
min en  littérature,  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  Lauren- 
tius  Fabriclus  *  de  Dantzig  (qui  mourut  à  Wittenberg,  le  28  avril 

'  Les  lexiques  biographiques  ne  mentionnent  plus  Fabricius,  depuis  que  Jôcher 
lui  a  consacré  une  notice  dans  son  &elehrtenlexieon.  Môme  dans  la  Allgemeine 
Deutschs  Biographie,  il  a  été  oublié  i  tort. 
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1629,  à  rage  de  *74  ans,  après  y  avoir  exercé  les  fonctions  de 
professeur  d'hébreu).  Qu'on  compare,  en  effet,  ses  paroles  à 
celles  de  Laurentius  Fabricius,  dans  son  De  Schemhamphorasch 
iisu  et  abusu,  paru  en  1596. 

Déjà  en  1600,  Jean  Wolf*,  doctor  juris,  né  en  1537  à  Bergzabern 
dans  le  duché  des  Deux-Ponts,  et  mort  en  1600,  avait  reproduit  la 
description  de  Fabricius  et  son  explication  ordurière  de  Timage 
sculptée  de  la  truie,  dans  le  second  volume  de  son  livre,  paru  en 
1600,  en  deux  gros  ïn-ioMos  (  Le ctiomon  memorabilium  et  recon- 
dilariim,  tora.  I-II,  p.  1032-33).  Le  dessin  de  Wolf,  au-dessus  du- 
quel se  trouve  l'inscription  :  «  RABINI  SCHEMHAMPHORAS  », 
ne  correspond  pas  entièrement  à  la  description  de  Fabricius. 
Celle-ci  nous  montre  deux  enfants  juifs  vus  de  dos  et  un  troisième 
vu  de  face  tétant  la  truie,  tandis  qu'un  pourceau  accourt  pour  en 
faire  autant.  La  reproduction  de  Wolf  nous  montre  seulement 
sous  la  truie  deux  Juifs,  reconnaissables  aux  rouelles  qui  sont  sur 
leurs  épaules,  et  un  troisième  accomplissant  sur  la  jeune  truie  le 
même  acte  que  le  rabbin,  reconnaissable  au  chapeau  de  Juif  et  à  la 
rouelle  sur  l'habit,  accomplit  sur  la  vieille  truie,  de  sorte  que  cette 
atroce  scène  est  représentée  en  grand  et  en  petit. 

Wolf,  répétant  les  paroles  de  Fabricius,  dit  qu*on  faisait  peindre 
ou  sculpter  un  porc  sur  les  hôtelleries  dont  on  voulait  éloigner 
les  Juifs,  et  qu'on  peut  voir  de  semblables  monuments  dans  l'an- 
tique ville  de  Zerbst,  dans  le  duché  d'Anhalt,  à  Magdebourg  et  à 
Salzbourg,  ville  qui  faisait  alors  partie  de  la  Bavière. 

La  description  et  le  dessin  de  Fabricius  plurent  tant  à  l'évéque 
de  Volturara  (dans  le  duché  de  Naples),  Simon  Majolus,  né  à  Asti, 
qu'il  les  reproduisit  presque  intégralement  dans  son  gros  in-folio, 
paru  en  1615  à  Mayence,  «  Dierum  canicularium,  tomi  VII». 
Presque  au  début  du  premier  colloque  de  son  traité,  plein  de  ûel, 
«  De perfidia  judœorum  »,  contenu  dans  cet  ouvrage,  figure  l'his- 
toire édifiante  de  la  truie  de  Wittenberg  et  de  ses  sœurs.  Le  pieux 
évéque  ne  fut  arrêté  que  par  un  détail  de  cette  histoire,  le  nom  de 
Luther.  Mais  il  tourna  la  difficulté  en  omettant  le  nom  du  réfor- 
mateur, tout  en  reproduisant  littéralement  ses  paroles».  Ce  que 

^  Et  non  Hieronymus,  comme  Schudt,  II,  261,  Tappelle  à  tort. 

«  Wolf  dit  :  Majolus  : 

Sed   quis   est   primus   inuentor  hujus  Sed   quis  est   primas    inventor   hujus 

pictursB?  Non  certè  Diuus  Lutherus,  qui  picturœ,  non   cerlè   heri  primum  emersit, 

banc  saxeam  scrofam,  cùm  Wittebergam  nam  de   illa   ante  annos   plus  minus  60 

veniret  WiUebergse  inuenit,  et  de  bac  in  sic  scriptum  invenio. 
suis  Polemicis   scriptis  adyersus  Judœos 
ita  scriptum  reUquit. 
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Majolus  y  ajouta  de  son  propre  cru,  en  montrant  dans  le  porc 
rimage  parfaite  et  le  symbole  des  Juifs  «  (éd.  Offenbach,  1691 ,  page 
549),  n'est  pas  à  sa  louange  :  Majolus  a  borné  son  ambition  à  être 
grossier,  et  il  y  est  arrivé. 

La  description  de  Fabricius  parvint  si  bien  à  une  sorte  d'autorité 
canonique  que  les  images  des  autres  villes  ont  été  décrites  aussi 
dans  les  mômes  termes,  absolument  comme  ces  chroniqueurs  du 
moyen  âge  qui  ont  retracé  les  sièges  contemporains  en  copiant 
Josèphe.  Du  moins,  la  truie  en  pierre  placée  au  dessus  de  Thorloge 
de  riiôtel  de  ville  de  Salzbourg  est  désignée  par  le  jurisconsulte  et 
conseiller  salzbourgeois,  Herman  Hermès,  mort  en  1680  à  Tâge 
de  '75  ans,  dans  son  FascictUics  juris  publici,  dans  les  termes 
mômes  que  Fabricius  décrit  celle  de  Wittenberg.  De  môme,  il  re- 
produit d'après  lui  ses  pendants  et  les  lieux  où  on  les  trouve.  La 
copie  est  si  fidèle  que  la  citation  de  Hermès  qui  se  trouve  chez 
Schudt  {Jûdische  Merchwurdigheiten,  IV,  250)  peut  ôtre  cor- 
rigée d'après  Fabricius*. 

Mais  si  la  truie  de  Wittenberg  est  arrivée  à  une  renommée  si 
grande  au  point  de  vue  littéraire,  il  ne  faut  pas,  pour  cela,  qu'elle 
soit  le  prototype  des  sculptures  analogues  qui  se  trouvent  dans 
d'autres  villes.  Aux  exemples  cités,  Schudt  (i.  cit.^  lY,  2,  p.  94) 
ajoute  encore  celui  de  la  cathédrale  de  Ratisbonne.  Dans  son 
Handbuch  der  hirchlichen  Kunstarchœologie,  I,  5*  éd.,  494-5, 
Otte  a  réuni  à  peu  près  tous  les  exemples  qu'en  offre  l'Allemagne. 
Outre  les  localités  citées  par  Fabricius  et  Schudt,  parmi  lesquelles 
il  faut  rayer  seulement  Salzbourg,  où  l'image  n'existe  plus,  la 
truie  existe  encore  à  Wimphen,  en  Thuringe,  sur  un  pilier  d'appui 
du  chœur  de  l'église,  dans  la  chapelle  Sainte-Anne  à  Heiligenstadt, 
dans  la  cathédrale  de  Bàle,  dans  l'église  du  couvent  de  Heilbronn, 
sur  une  console  qui  se  trouve  dans  la  nef  latérale  sud,  dans  la 
pharmacie  de  Kehlheim,  avec  l'inscription  :  Anno  Dom.  1519,  les 
Juifs  ont  été  chassés  de  Ratisbonne,  et  dans  la  cathédrale  de 
Freising  avec  cette  suscription  : 

Aussi  vrai  que  la  souris  ne  mange  pas  le  chat. 
Le  Juif  ne  devient  pas  un  vrai  chrétien. 

Otte  observe  que  l'image  s'était  répandue  bien  loin  et  que,  sur- 

*  Môme  Grapius,  SpiciUgium  historia  Talmudis^  I,  22,  dit  :  Non  incommoda  illa 
comparaUo.  Johanneu  Fischarta  publié,  en  l'an  1575,  un  poème  fastidieux  sur  le  mi- 
racle de  la  naissance  de  deux  pourceaux  par  une  juive.  Voir  Janssen,  Qeschicht$  des 
deutsehen  Volkes,  VI,  243  et  s. 

*  Ainsi,  au  lieu  de  nam  illis  dependentibus,  il  faut  lire  :  mamillis  dependeiilibus  ; 
au  lieu  de  tertius  vero  adversa  facie,  tertius  vero  horum  aperta  facie. 
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tout  à  la  fin  du  moyen  âge,  elle  était  fort  goûtée.  Dans  la  repro- 
duction de  la  sculpture,  à  la  vérité  très  endommagée,  de  la  cathé- 
drale de  Magdebourg,  chez  Otte,  fig.  257,  ib.,  on  reconnaît  encore 
sa  ressemblance  parfaite  avec  celle  de  Wlttenberg. 

Mais  on  ne  se  borna  pas  à  placer  l'image  injurieuse  dans  les 
églises,  on  chercha  même  à  l'introduire  subrepticement  dans  les 
synagogues.  Du  moins,  un  peintre  chrétien  raconta,  à  un  banquet, 
à  Jean  Chrétien  WagenseiP,  qu'ayant  eu  un  jour  à  orner  les 
murs  d'une  synagogue,  il  avait  peint  dans  l'arche  sainte  où  on 
conserve  les  rouleaux  de  la  loi  un  Schem  Eamphorasch  hébreu, 
et  cela  en  couleur  à  Thuile,  qu'il  recouvrit  d'une  mince  couche  de 
peinture  à  l'eau  ne  devant  pas  tarder  à  s'effriter  et  à  laisser  appa- 
raître la  truie  qu'il  avait  peinte  en  dessous.  Quand  on  en  vint  à 
parler  de  l'original  de  Wittenberg,  qui  porte  précisément  Tinscrip- 
tion  RaMni  Schem  Hamphorasch,  mais  que  le  peintre  ne  put  dé- 
crire que  vaguement,  Wagenseil  pria  son  hôte  érudit  de  prendre 
sur  les  rayons  de  sa  bibliothèque  Tin-folio  de  Jean  Wolf,  pour 
montrer  à  l'assemblée  le  véritable  original  de  l'église  métropoli- 
taine de  Wittenberg. 

Cependant,  le  but  et  l'origine  de  cette  caricature  quoiqu'il  en 
fût  questiogi  souvent  depuis  Luther  et  Fabricius,  n'ont  guère  été 
indiqués  exactement,  surtout  ce  qui  a  été  reproduit  avec  tant  de 
crédulité  d'après  Fabricius  résiste  bien  mal  à  l'examen.  Il  n'y  avait 
nul  besoin  de  placer  sur  les  églises  des  épouvantails  pour  en  écar- 
ter les  Juifs.  De  môme  cette  truie  n'a  aucun  rapport  ou  parenté 
avec  celle  de  Jérusalem  que  l'empereur  Hadrien  fit  exécuter  en 
marbre  et  placer  au-dessus  de  la  porte  de  Bethléem.  Cette  der- 
nièr.e,  comme  Baronius  Ta  déjà  remarqué,  n'était  sans  doute  que 
Tinsigne  delà  X°Legio  Fretensis',  qui  stationnait  à  Jérusalem  et 
qui  avait  déployé  tant  d'efforts  pour  prendre  la  ville  d'assaut. 
A  mon  avis,  la  truie  figurant  sur  les  églises  n'était  ni  une  rémi- 
niscence savante  de  celle  de  Jérusalem,  ni  la  personnification 
d'une  notice  littéraire,  mais  un  produit  du  Bestiaire  et  du  cycle 
inconographique  de  Tart  ecclésiastique.  Pour  la  symbolique  du 
moyen  âge  le  porc  était  le  judaïsme  (voyez  Otte,  1,  488).  La  syna- 
gogue persistant  dans  son  obstination,  voilà  ce  qu'on  voulait  vili- 
pender dans  les  grands  et  petits  Juifs  tétant  le  lait  de  la  truie. 
C'est  pourquoi  cette  sculpture  était  ordinairement  tournée  vers  la 
rue  des  Juifs,  ou  était  placée  sur  le  côté  de  Téglise  vis-à-vis  duquel 
se  trouvait  la  rue  des  Juifs  avant  leur  exil,  comme  à  Wittenberg 

i  De  infundihuli  sui  occasione^  consilio^  et  instituto^  1693,  p.  71. 
»  Voir  F.  de  Saulcy,  Revue  archéologique ^  N.  S.,  XX,  256. 
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et  à  Ratisbonne  (Schudt,  IV,  2,  p.  94),  et  sur  la  colonne  extérieure 
du  côté  nord  de  l'église  Saint-Nicolas,  à  Zerbst  {ib,,  IV,  251), 

Par  une  singulière  ironie  de  Thistoire,  la  raillerie  injurieuse 
que  les  chrétiens  voulaient  lancer  ainsi  contre  les  Juifs  avait 
perdu  d'avance  toute  sa  saveur,  par  le  fait  que  la  littérature  de  la 
synagogue  désignait  sous  le  nom  hébreu  du  porc  TÉglise  ro- 
maine *.  Faire  des  caricatures  de  marbre  et  de  pierre,  comme 
les  chrétiens  en  mettaient  sur  leurs  églises,  pour  les  railler 
et  les  humilier,  n'était  pas  à  leur  portée,  mais  la  langue  a  ses 
symboles  aussi  bien  que  la  sculpture.  Pour  le  Juif  qui  passait  et 
qu*on  prétendait  railler,  la  sculpture  sur  les  églises  signifiait  tout 
au  plus  le  supplice  du  Juif  renégat  qui  s'attache  à  la  mamelle  de 
Rome,  car,  pour  son  peuple,  Rome  est  symbolisée  non  par  la  louve, 
mais  par  le  porc. 

Mais  dans  cette  raillerie  de  TËglise  contre  la  synagogue,  que 
vient  faire  le  nom  sacré  de  Dieu?  On  comprend,  à  la  vérité,  que 
la  jalousie  et  la  rancune  auraient  voulu  arracher  aux  Juifs  même 
cette  possession  imaginaire  et  que,  par  terreur  secrète  et  supers- 
titieuse des  miracles  qu'on  prétendait  pouvoir  faire  à  l'aide  de  ce 
nom,  on  raillait  ce  qui  inspirait  une  si  grande  frayeur.  Mais  quel 
rapport  intime  y  a-t-il  entre  ce  nom  et  l'image  de  la  truie  au- 
dessus  de  laquelle  il  est  placé  ?  Déjà  Luther  en  présence  de  cette 
énigme,  a  déployé  sa  sagacité  pour  l'élucider.  Dans  son  petit  livre 
sur  le  Schem  hamphorasch,  que  Sigismond  Hosraan,  prédicateur  à 
Zelle,  crut  devoir  mettre,  à  Tan  1701,  à  la  fin  de  son  ouvrage  «  Bas 
schwer  zu  behehrende  Jiiden  =  Hertz,  »  il  dit,  au  sujet  de  la  des- 
cription delà  caricature  de  Wittenberg,  que, selon  lui,  «  un  homme 
honnête  et  érudit  a  dû  faire  exécuter  »,  que  l'esprit  malin  fait  dire 
aux  Juifs  :  Schem  hamphorasch,  mais  quant  à  lui,  il  ne  veut  que 
dire  «  Scham  haperes  »  Cette  explication  fastidieuse  et  grossière 
se  condamne  d'elle-même  par  ce  fait  qu'elle  n'explique  guère  ce 
qu'elle  prétend  expliquer.  Car,  malgré  cette  altération  ordurière 
d'un  nom  hébreu  digne  de  vénération,  on  n'arrive  pas  à  y  décou- 
vrir un  porc.  Aussi  Luther,  comme  s'il  était  pris  de  remords,  laissa- 
t-il  échapper  ces  mots  :  «  0  mon  Dieu  1  mon  doux  créateur  et  père, 
fais-moi  la  grâce  de  me  tenir  compte  du  regret  que  j'éprouve  en 
me  voyant  obligé  de  parler  ainsi  de  ta  majesté  divine  contre  tes 
ennemis  maudits,  démons,  et  contre  les  Juifs.  Tu  sais  que  j'agis 
ainsi  dans  la  sincérité  de  ma  foi  et  en  l'honneur  de  ta  majesté 
divine.  J'en  éprouve  une  émotion  profonde.  » 

'  Voir  Zunz,  Qesammelte  Schriften,  III,  221  et  suiv.  :  *^'<Trt  interprété  agadi- 
quement. 

T.  XX,  N»  40.  18 


Digitized  by  VjOOQIC 


^74  KEVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

Quant  à  moi,  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  entre  Tins- 
cription  de  Wittenberg  et  la  truie.  Celle-ci  est  un  produit  du 
moyen  âge  et  est  le  bien  propre  de  l'Église.  Mais  Tinscription, 
comme  dit  Luther,  est  l'œuvre  d'un  honnête  savant  qui  fit  perpé- 
tuer sa  découverte,  peut-être  longtemps  après  l'exécution  de  la 
truie,  par  une  inscription  sur  la  pierre.  Les  mots  hébreux  qui 
lui  paraissaient  si  étranges,  me  semblent  avoir  amené  l'inven- 
teur de  cette  grossière  raillerie  à  cette  idée  parce  qu'il  y  croyait 
découvrir,  par  anagramme,  Schéma  [=  sx^i*»]  Schropham  ou 
Scropham  ;  ce  qui  donnerait  le  sens  suivant  :  «  Vois  ici  la  figure 
de  la  truie  »  ;  un  jeu  de  lettres  comme  on  en  faisait  souvent  à  la 
fin  du  moyen  âge,  voilà  ce  que  la  sculpture  aurait  fixé. 

Dans  Tantiquité,  la  calomnie  qui  accusait  les  Juifs  d'adorer 
l'âne  a  reçu  sa  consécration  artistique  par  le  fameux  Crucifix  de 
dérision  ;  au  moyen  âge,  l'interprétation  ridicule  donnée  par  un 
ignorant  du  nom  le  plus  sacré  de  la  divinité  chez  les  Juifs,  dés- 
honore par  un  blasphème  l'église  de  Wittenberg. 

Budapest,  12  février  1890. 

David  Kaufmann. 
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UN  SIÈCLE  DE  L'EXISTENCE 

D  UNE  FAMILLE  DE  MÉDECINS  JUIFS 

DE  VIENNE  ET  DE  POSEN 
D^  LEO,  D--  JACOB,  D""  ISAAC,  D^  WOLF  WINKLER 


Une  des  personnalités  les  plus  éminentes  de  la  communauté  qui 
vivaient  dans  le  ghetto  de  Vienne,  détruit  par  l'empereur  Léo- 
pold  I,  en  1670,  était  Juda  Lob,  fils  dlsaac,  ou  D'  Léo  Winkler  «, 
comme  il  avait  Thabitude  de  s'appeler  dans  ses  rapports  avec  les 
autorités,  médecin  et  président  de  la  communauté.  Son  père, 
rabbi  Isaac  *,  qui  vraisemblablement  exerça  les  fonctions  de  rabbin 
dans  une  communauté  d'Allemagne,  était  déjà  mort  lorsque  son 
fils  fut  promu,  le  jeudi  22  mars  1629,  au  grade  de  docteur  en  phi- 
losophie et  en  médecine,  à  l'université  de  Padoue.  Initié  au  Tal- 
mud  dans  la  maison  paternelle,  il  était  devenu  par  ses  études 
profanes  un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son  entourage, 
s'exprimant  avec  la  môme  facilité  en  hébreu,  en. allemand,  en 
latin  et  en  italien  '.  Lorsque  Jean  Christophe  Wagenseil  fréquen- 
tait le  ghetto  de  Vienne  pour  étendre  ses  connaissances  hébraï- 
ques et  voir  de  près  la  vie  rituelle  des  Juifs,  il  fréquenta  la  maison 
de  i'érudit  médecin,  qui  dut  lui  être  bien  agréable.  Le  D»"  Léo 
admirait  le  jeune  savant  chrétien  pour  ses  connaissances  solides 
en  latin  et  ses  progrès  en  hébreu.  Dans  le  recueil  épistolaire  de 
Wagenseil,  conservé  à  la  bibliothèque  municipale  de  Leipzig, 
il  y  a  deux  lettres  de  Winkler,  une  en  hébreu  et  une  en  latin, 
datées  du  18  juin  1655,  et  adressées  à  Wagenseil  à  Meissen,  attes- 

*  D.  Kaufmsnn,  Die  Utzte  Vertreibung  der  Juden  aus  Wien  und  NiederOsterreieht 
p.  69,  192,  note  3. 

«  L.  eitat,,  139,  note  2  :  pn^*»  "n"m3  N"«ba.  Ce  qui  correspond  au  Quondam 
domini  Isach  Rabi,  dans  le  procès-verbal  de  son  examen  de  doctorat.^ 

»  L.  cit.,  133. 
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tant  les  relations  amicales  qui  les  unissaient.  Quand  Wagenseil 
assistait  au  service  divin  «  dans  la  grande  synagogue  juive  », 
actuellement  Téglise  Saint-Léopold,  R.  Lôw,  comme  il  appelait 
Winkler,  le  faisait  asseoir  à  sa  place  près  du  tabernacle,  où  brû- 
laient de  nombreux  cierges  de  cire,  et  suivait  avec  lui  la  lecture 
de  la  section  sabbatique  du  Pentateuque  dans  le  même  exem- 
plaire *.  Winkler  était,  semble-t-il,  marié  et  père  de  famille,  quand 
il  fréquenta  Tuniversité  de  Padoue.  Du  moins,  dans  sa  lettre 
hébraïque  de  1655,  il  envoyait  à  Wagenseil  un  compliment  de  son 
fils  Méïr,  qui  avait  déjà  le  titre  de  Morénou,  et  qui  à  cette  époque 
devait  déjà  être  marié.  Deux  autres  fils  de  Winkler,  Jacob  et 
Isaac,  étaient  encore  probablement  enfants  quand  Wagenseil  fré- 
quentait la  maison  de  leur  père.  Notre  médecin,  également  estimé 
chez  les  chrétiens  et  les  Juifs  et  ayant  une  nombreuse  clientèle, 
qui  montrait  les  lettres  latines  de  Wagenseil  à  des  chrétiens  dis- 
tingués et  instruits,  comme  il  faisait  admirer  ses  lettres  en  hébreu 
par  ses  amis  juifs,  vit  sa  considération  et  sa  notoriété  grandir  à 
ce  point  qu'il  prit  bientôt  une  des  places  les  plus  influentes  dans 
l'administration  de  la  communauté.  L'éducation  qu'il  donna  à  ses 
enfants  fut  si  bien  soignée  que  deux  de  ses  fils  purent  fréquenter 
Tuniversité  de  Padoue,  et  tous  deux  revinrent  avec  le  titre  de 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine.  Le  jeudi  28  février  1669, 
Jacob  Winkler  fut  promu  docteur  de  l'université  de  Padoue,  en 
môme  temps  que  Wolf  Benjamin,  fils  d'Anselme  Lévi  de  Franc- 
fort sur-Ie-Mein  «.  Un  de  ses  condisciples,  suivant  l'usage  de  .l'é- 
poque, célébra  cet  événement  dans  un  poème  hébreu  imprimé*. 
Son  frère  cadet,  Isaac  Winkler,  obtint  le  môme  grade  académique, 
le  mardi  1*7  décembre  1669. 

De  retour  dans  la  cité  impériale,  les  jeunes  docteurs  eurent  de 
tristes  moments  à  traverser.  Pendant  qu'ils  se  livraient  à  leurs 
études  médicales,  l'expulsion  des  Juifs  de  Vienne  avait  été  prépa- 
rée et  décidée  secrètement  à  Vienne  ;  dès  leur  entrée  dans  la  car- 
rière, le  chemin  de  l'exil  s'ouvrit  pour  nos  jeunes  médecins.  Vai- 
nement leur  excellent  père,  qui,  durant  cette  période  de  malheur, 
fut  le  consolateur  et  le  soutien  le  plus  zélé  de  la  communauté  de 
Vienne,  avait  mis  tout  en  mouvement  pour  provoquer  la  révoca- 
tion de  ce  cruel  *édit.  Il  dut,  à  un  âge  avancé,  prendre  le  chemin 

1  Schudl,  Jûd,  Mercknûrdigktiitn,  IV,  2,  Cont.,  p.  362. 

*  Peut-être  faut-il  le  reconnaître  daas  le  •  Juden  doctor  Wôlffgen  ou  Wolff  Behr 
Buxbaum  »  mort  à  Francfort  le  26  juin  1775,  à  Tâge  de  70  ans,  dont  parle  Schudt, 
II,  382,  et  IV,  2,  Cont.,  p.  184,  cf.  Ilorovitz,  Jûdische  JSrzte  in  Frankfurt  a/M,  32, 
note  2. 

'  <  In  quesla  poesia  cbe  il  tempo  edace  divorô  per  meta  non  ho  potuto  trovare  il 
nome  del  poeta  né  Tanno  *,  dit  M.  Soave, dans  le  Vestillo  Israël,,  1876,  p.  189. 
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de  Texil  avec  sa  famille.  Ses  fils,  qui  auraient  pu  se  partager  sa 
clientèle  de  Vienne,  durent  chercher  un  nouveau  champ  à  leur 
activité.  * 

J'ai  déjà  émis  Thypothèse  que  Winkler  chercha  asile  dans  la 
grande  communauté  polonaise  de  Posen  *.  Ma  supposition  se 
trouve  confirmée  ;  transplantée  dans  ce  nouveau  terrain,  la  souche 
des  Winkler  prospéra.  De  père  en  fils,  de  fils  en  petit-fils,  ils 
furent  médecins,  et  médecins  considérés,  et  nous  pouvons  suivre 
leur  histoire  pendant  plus  d'un  siècle.  Le  D^  Jacob,  suivant  les 
communications  de  M.  le  rabbin  Ph.  Bloch,  qui  m'a  fourni  des 
extraits  des  procès-verbaux  delà  communauté  de  Posen,  figure  déjà 
en  1674  comme  un  des  deux  hommes  de  confiance  chargés  d'en- 
caisser les  plus  importantes  contributions  de  la  communauté  *.  En 
1678,  nous  le  retrouvons  exerçant  les  fonctions  de  conseiller  de  la 
communauté,  et,  un  an  plus  tard,  élu  le  dernier  sur  la  liste  des 
cinq  administrateurs  de  la  communauté.  Il  conserva  ces  fonctions 
jusqu'en  1682;  il  prit  rang  alors  parmi  les  trois  administrateurs  de 
la  Neuschule.  Passant  successivement  de  l'un  à  l'autre  de  ces 
postes,  élu  premier  conseiller  de  la  communauté  en  1690,  il  devint 
en  1693  vice-président,  et,  en  1694,  président  de  la  communauté 
de  Posen,  qui,  avec  Prague  etFrancfort-sur-le-Mein,  était  la  plus 
considérable  du  Judaïsme.  En  1699,  nous  voyons  parmi  les  sept 
vice-conseillers  son  gendre  R.  Méïr,  qui  occupa,  à  partir  de  1701, 
le  poste  d'assesseur  dans  le  rabbinat  de  Posen.  En  1694,  son  fils 
Wolf  figure  déjà  dans  la  commission  du  budget  de  la  communauté. 
Comme  on  a  dû  difficilement  élire  un  célibataire  à  ces  fonctions, 
il  est  probable  qu'à  ce  moment  il  était  déjà  le  gendre  du  célèbre 
rabbin  de  Hildesheim,  Eljakim  Gôtz  b.  Méïr  ^.  Son  alliance  avec 
ce  rabbin,  qui  avait  un  grand  renom  de  piété  et  d'érudition  en 
science  talmudique  et  cabbalistique,  ne  contribua  pas  peu  à  aug- 
menter la  considération  de  la  famille  Winkler.  R.  Eljakim  Gôtz 
était  déjà,  si  je  ne  me  trompe,  l'ami  de  Léon  Winkler,  grand-père 
de  son  gendre  Wolf,  depuis  l'année  1662,  où  il  séjourna  dans  la 
maison  du  célèbre  Mose  Mirels,  son  parent,  quand  il  fut  invité  par 

'  Die  UtiteVertreibung,  p.  222. 

*  NDT1  D'^b  '"1,  qui  fut  élu,  la  môme  année,  le  dernier  sur  la  liste  des  sept  Û"^-"!^^, 
pourrait  être  Léo  Winkler.  Mais,  comme  nous  le  trouvons  encore  en  1700  président 
delà  Hochsynagoge  (Perles,  p.  94,  noie  78],  ce  qui  lui  donnerait  à  cette  époque  l'âge 
de  90  ans,  circonstance  qu'où  n'aurait  pas  manqué  d'indiquer  expressément,  il  se  peut 
que  ce  Lœb  fût  un  autre  médecin.  Il  me  faudrait,  pour  élucider  ce  problème,  consulter 
les  procès-verbaux  de  la  communauté  de  Posen. 

*  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  rabbin  avec  son  contemporain  Eljakim  Gdlz  b.  Salomo 
Salman  (v.  Kaufmann,  /.  ctV.,  179,  note  3),  ni  avec  Eljakim  Gdtz  b.  Mordechaï  de 
Posen  (Perles,  Oesehichte  dcr  Juden  in  Posen,  127,  note  35).  [Moïse  Landsberg] 
ïlTsbUÎ  "^as  "iNn  (Krotoschin,  1870)  le  confond  avec  ce  dernier  fp.  55). 
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la  communauté  de  Vienne  à  faire  un  sennon  public  *.  Jusqu'en 
1680,  il  demeura  assesseur  du  rabbin  de  Schwersenz»,  dans  Iç 
voisinage  de  Posen,  avant  de  prendre  le  poste  de  Hildesheim,. 
Peut-être  eut-il  aussi  une  certaine  influence  sur  la  résolution 
prise  par  Winkler  de  s'établir  à  Posen.  La  famille  de  R,  Eljakim 
comptait  parmi  les  plus  estimées  du  judaïsme  de  cette  époque, 
où  il  y  avait  pourtant  des  Uommes  remarquables,  tels  que  Moïse 
Isserls,  Liepman  Heller  et  R.  Sabbataï  Cohen  ^.  Sa  réputation 
était  devenue  si  grande  que  la  communauté  de  Posen,  lorsqu'en 
1700*,«ayant  Tintention  de  se  rendre  en  Terre  Sainte,  il  vint  dans 
cette  ville  faire  ses  adieux  à  ses  enfants  et  à  ses  parents,  le  retint 
et  lui  confia  le  poste  de  prédicateur.  Ses  trois  fils,  qui  se  distin- 
guèrent par  leur  science  talmudique,  contribuèrent  encore  à  aug- 
menter lé  prestige  de  sa  famille.  Sanwel,  qui,  en  1712,  publia  à 
Berlin  un  ouvrage  agadique  de  son  père  ^,  fut  d'abord,  comme  son 
père,  assesseur  du  rabbin  de  Schwersenz,  près  Posen  ;  Isserl,  si 
distingué  par  sa  connaissance  de  la  Mischna,  qu'il  savait  par  cœur, 
émigra,  après  avoir  occupé  un  certain  temps  le  rabbinat  de  Stras- 
bourg, en  Palestine,  oii  nous  le  trouvons  à  Safed  et  à  Alep  et  d'où 
il  revint  seulement  pour  apporter  à  R.  Samson  Wertheimer  de 
Vienne  le  titre  de  prince  de  Palestine  «  et  pour  faire  imprimer  à 
Venise  la  Mischna  avec  les  points-voyelles.  Méïr,  son  plus  jeune 
fils,  qui  portait  le  nom  du  père  de  R.  Eljakim,  mort  en  1653,  à 
Mùhlback,  dans  la  Marche,  quand  il  fuyait  la  Pologne,  et  enterré 
seulement  trois  ans  après  dans  une  sépulture  définitive  à  Mese- 
ritsch  en  Pologne  \  était  âgé  d'environ  17  ans  »  à  la  mort  de  son 
père,  survenue  en  1707.  En  1733,  quand,  avec  l'appui  des  princi- 
paux rabbins  de  son  temps,  il  publia,  à  Dyhernfurth,  les  consul- 
tations de  son  père,  il  exerçait  les  fonctions  de  rabbin  de  Lask  et 
Petrikau,  en  Pologne.  C'est  à  €ette  famille  de  rabbins  que  s'allia 
le  petit-fils  de  Léon  Winkler,  Wolf,  fils  du  premier  président  de 
la  communauté  de  Posen,  le  médecin  Jacob  Winkler.  CoYnme  son 


>  Kaufm&DD,  /.  c»V.,  80,  note  4. 

«  Perles,  l,  cit.,  87. 

'  Voir  llntroduction  aux  Consultalions  Û!lU5!l  pN. 

♦  C'est  son  fils  qui  indique  cette  date  0"n,  l-  cit.  Perles,  /.  ctV,,  dit  que  c'est  en 
Tebet  1696  qu'il  vint  de  Hildesheim  à  Posen. 

*  Kaufmann,iS^m«OM  Wertheimer^  10,  note  4,  où,  au  lieu  de  Isserl  b.  Me!r,  il  faut 
lire  Isserl  b.  Eljakim  Grôtz.  En  1733,  Isserl  était  déjà  mort  ;  il  parait  avoir  été  assas- 
siné, car  son  frère,  dans  la  préface  du  Û^îOn  lDi<,  où  il  l'appelle  l'^n'^sn^T  '^•INTÎ, 
fait  précéder  son  nom  de  la  formule  *T"^"n. 

^  Ûïlttîn  13N,  Consult.,  13. 

8  Jbid,,  introducUon  :  n"nbT  ^"^z  n"n  1^03115  noD^^  nas  '^n'^'^n  ■'ÎNI. 
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grand-père  et  ses  flis,  Wolf  se  rendit  aussi  à  Padoue  faire  ses 
études  de  médecine.  Lui  aussi  était  déjà  marié  et  était  estimé  dans 
son  pays  natal,  lorsqu'il  obtint,  le  mardi  25  juillet  1701,  le  di- 
plôme de  docteur  en  physique  et  en  médecine,  à  Tuniversité  de 
Padoue. 

L'établissement  de  Winkler  à  Padoue  motivé  par  son  expulsion 
de  Vienne  serait  resté  douteux,  si  un  témoignage  inattendu  n'était 
venu  confirmer  mon  hypothèse.  Nous  avons  de  Jacob  Winkler  un 
document  où  il  signe  le  3  Nisan  1*704,  à  Posen,  fils  du  défunt 
médecin  R.  Juda  Loeb  ;  et  34  ans  après  Texpulsion  de  Vienne, 
en  souvenir  de  la  patrie  qu'il  ne  pouvait  oublier,  il  se  donne  dans 
cette  pièce  le  titre  d'exilé.  Ce  document  est  l'approbation  qu'il 
ajouta  à  l'édition  de  la  Mischna  de  R.  Isserl,  le  frère  de  sa  bru*. 
Pour  honorer  le  beau-père  de  sa  sœur,  R.  Isserl  lui  avait  demandé 
une  approbation  pour  son  édition,  chose  qu'on  ne  demande  qu^à 
des  autorités  rabbiniques.  Il  demanda  la  même  faveur  à  son 
gendre  R.  Méïr  b.  Schalom,  assesseur  du  rabbin  de  Posen. 

Les  deux  approbations,  celle  de  R.  Jacob  en  tête,  se  trouvent 
au  commencement  de  l'édition  de  R.  Isserl.  Isserl  s'était  rendu  à 
Alep  à  cause  de  la  peste  qui  régnait  à  Jérusalem.  Là,  il  apprit,  de 
l'assesseur  du  rabbinat,  Samuel  Pinto,  que  les  communautés  de 
Perse  et  de  Babylonie  avaient  exprimé  le  désir  de  posséder  une 
édition  delà  Mischna  avec  points-voyelles.  C'est  pourquoi  R.  Isserl 
prit  la  résolution  de  faire  faire  à  Venise  une  édition  de  ce  genre. 
L'étude  de  la  Mischna  était-très  répandue  à  Venise.  Outre  les  fils 
de  R.  Samuel  Aboab  et  le  rabbin  de  la  communauté  allemande, 
Menahem  b.  Jacob  Aschkenasi,  gendre  du  président  delà  commu- 
nauté de  Prague,  mort  en  Adar  II  de  l'an  1706  *,  Hajim  Friedland, 
R.  Isserl  trouva  à  Venise  de  nombreux  savants,  qui,  comme  lui, 
savaient  la  Mischna  par  cœur.  Les  Mécènes  qui  payèrent  les  frais 
d'impression  de  l'édition  entière  et  môme  les  frais  d'une  reliure 
de  luxe,  ne  furent  pas  difficiles  à  trouver.  C'est  sans  doute  aussi 
lors  de  ce  voyage,  au  printemps  1704,  qu'Isserl,  grâce  à  son  titre 
de  pèlerin  revenu  de  Palestine,  fut  appelé  à  prononcer  un  discours 
à  Posen  où  son  vieux  père  exerçait  les  fonctions  de  rabbin  ». 


*  Mischna,  éd.    Venise,   1705.    L^approbation   porte   celle  suscrîplion  :    n53!DDtl 

•^nan  IDT  •^nan  ïibtip^î  "^s-^itp  "^onD  "^stinb  intJNn  t3fi<n  :ibDiam  «bsi^oïi 

1"::^  NS"in  ap:^"»  nmïlTOD  îY'rî  pno  Onp  bnp  m:?"»^^.  La  signature  de  Jacob 

est  ainsi  conçue  :  «"«ba  NDin  ypy^  DN5  rr^n^^ibi  rîmnïi  ina^b  nan^oïi  ^''^ 
appelle  R.  Isserl  :  yjr^  D"^p''bN  nnrf'-iTDD  doniDTirî  n^onn  i-ifi<a!i  "^Dnin^  p 

•    *  Diaprés  les  notices  de  S.  Hock. 
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C'était  donc  un  grand  honneur  pour  le  médecin  Jacob  Winkler 
et  son  gendre  d'être  invités  à  donner  une  approbation  à  Touvrage 
d'un  homme  aussi  estimé. 

Outre  son  fils  Wolf  et  sa  fille  mariée  à  R.  Méïr,  on  connaît 
encore  trois  enfants  de  Jacob  Winkler  de  Posen,  Bar,  Michaei  et 
Raphaël,  qui  jouèrent  tous  un  rôle  plus  ou  moins  important  dans 
la  communauté.  Jacob  n'était  pas  seulement  estimé  comme  mé- 
decin et  président  de  la  communauté  israélite  ;  il  comptait  dans 
la  noblesse  polonaise  une  clientèle  très  riche.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
sa  situation  matérielle  paraît  s'être  gâtée,  car  il  se  vit  forcé  de 
demander  à  la  communauté  une  réduction  de  ses  contributions.  Sa 
mort  doit  être  survenue  vers  1711,  car  en  1712,  nous  voyons  déjà 
son  fils  Wolf  Winkler  nohimé  médecin  de  la  communauté  pour 
une  durée  de  deux  ans.  Dans  le  décret  d'installation,  il  est  dit 
expressément  qu'il  est  nommé  à  la  place  de  ses  ancêtres,  c'est-à- 
dire  de  son  grand-père  Léo  et  de  son  père  Jacob  Winkler.  En  sa 
qualité  de  médecin  des  pauvres,  il  fut  chargé  de  la  direction  de 
l'hôpital  de  la  communauté  et  d*aller  visiter  régulièrement  et  gra- 
tuitement tous  les  malades  pauvres  de  la  communauté  juive.  Il 
était  aussi  tenu  de  fixer  et  de  contrôler  le  tarif  des  apothicaires. 

La  situation  financière  de  la  communauté  était  devenue  si  mau- 
vaise dans  les  dernières  années,  par  suite  des  sièges  et  de  l'accrois- 
sement des  dettes,  qu'elle  ne  pouvait  plus  payer  de  traitement  fixe 
à  Wolf,  mais,  en  échange,  elle  lui  fit  la  remise  complète  de  tous 
les  impôts,  excepté  la  taxe  sur  sa  maison  et  la  taxe  du  balayage. 
La  communauté  se  réserva,  d'ailleurs,  le  droit  de  réviser  le  contrat 
au  bout  d*un  an. 

R.  Wolf,  qui,  comme  ses  ancêtres,  se  distinguait  également  par 
sa  science  sacrée  et  profane,  par  sa  piété  et  sa  philanthropie,  était 
depuis  un  quart  de  siècle  le  médecin  aimé  et  recherché  de  la  com- 
munauté de  Posen,  lorsqu'en  1736,  une  accusation  de  meurtre 
rituel  vint  frapper  ses  malheureux  coreligionnaires.  Nous  savons 
que,  vers  la  fin  de  1732,  son  beau-frère,  le  rabbin  de  Lask  et 
Petrikau,  R.  Méïr,  s'était  adressé  à  lui  pour  faire  soigner  ses  yeux 
malades  * .  Le  Dt  Wolf  renvoya  son  beau-frère  aux  médecins  ocu- 
listes de  Breslau,  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  trouvé  chez  eux  la 
guérison.  Peut-être  Wolf,  en  sa  qualité  de  membre  influent  de  la 
communauté,  aurait-il  eu  le  même  sort  que  le  prédicateur  Arje 

*  Dans  rintroduction  du  Dtltîïl  pN,  il  est  dit  :  p"p3  '^D^'^Tt  0^533^0  ïlTDDb  6|Nn 

nn?om  mb:^an  ûbusitin  ûbiorî  ûsnrj  û-'nnb  nn?3i73  NDTin  b::«  pns 

■^b  m;ajb  b":n  -^O"»:»  ririin  Nbh]  Vt  np:^-»  n"nm^  rT^mx;  nd-i-iïi  ûoniD^n 
'iDT  ns-^s  T^-iDT  C|nD73  pfi<  V2y'û  ^-l:?n■»  «bn  nn-in  nNion. 
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Lôb  b.  Josef  et  le  Syndic  de  la  communauté  Jacob  b.  Pinchas,  qui 
furent  pris  comme  otages  et  moururent  après  avoir  subi  d'atroces 
tortures.  Mais  Wolf  apprit  encore  à  temps  qu'on  en  voulait  aussi 
à  sa  personne,  et  sut  se  dérober  à  ce  danger  par  la  fuite  '. 

David  Kaufmann. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 
I 

REGISTRE  DE  L^UNiVERSITÉ  DE  PADOUE. 

1629.  Indictione  XII.  Die  Mercury  21 .  mensis  Martii. 

Ck>ram  me  Petro  Merio  Nolario  Collégiale  Patavino  et  Gancellario 

ultra  scripto  Gompaniit  Dominus  Léo  Vincler  Hebreus  germanus 

filius  quondam  domini  Isach  Rabi  asserens  habere  licentiam  ab 

Excell"»>  dominis  Promotoribus  suis  se  promoveri  in  Pbilosopbia  et 

Medicina.  Ideo  se  presenlavit  in  dictis  facultalibus  pro  die  crastina 

bora  47,  cum  intégra  soiulione  pecuuiarum  facla  petens  sibi  assi- 

gnari  puncta  earum  et  nominans  in  Promotores  suos  Illmoa  et  Excn»o» 

Dominos  doctores  infrascriptos,  et  ultra  etc. 

Pompeius  Gaimus  Eques  Presidens    / 

Gesar  Gremoninus  ^  ^ 

Joânnes  GoUe 

Nicolaus  Trivisanus 

Fortunius  Licetus        )    electi 

Franciscus  Bonardus 

et  Merlus  Merlus 

In  Pbilosopbia  ex  !<>  de  anima  ter.  43.  Si  igitur  est  aliqua, 

In  medicina  ex  Avicene  libro  IV®  ter.  p.  t.  p.  2. 

Dixerunt  quidam. 


InGbrlsti  Nomine  amen.  4629  Indictione  XII,  die  22  Jovis  mensis 
Martii  bora  47.  incirca. 
In  Excellentissimo  GoUegio  auctoritato  Yeneta  Interrogatorio  ordi- 

<  Perles,  /.  cit.y  100.  Comme  Mose  Ltudsbergle  rapporte,  dans  ïlTsbv)  "^SD  HKIP» 
p.  55,  Jacob  Wiokler  aurait  été  parent  de  Joseph  Darschan,  père  d^Arjo  Lôb,  le 
martyr  de  Posen. 
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nario  ultrascripto.  Cum  presentia  nini  DomiDî  Camilli  Fusarii  No^- 
bilis  Brixiensis  aime  Uaiversitatis  dominorum  doctorum  dignissimi 
syadici.  Nec  non  et  infrascriptorum  magnificorum  el  excellent,  doc- 
torum Philosophie  et  mediclne,  per  brevia  iuxta  morem  convocato- 
rum  Ibi  in  eodem  loco  dominus  Léo  Vlncler  hebreus  germanus  filius 
quondam  domini  Isach  Rabi  recitavit  puncta  sua  in  philosophia  et 
medicina  heri  sibl  sorte  extracta  et  super  els  rigorose  examinatus 
optime  se  gessit  lam  in  reasumendis  et  resolvendls  strictissimls  ob« 
iectionibus  sibi  per  excellentisso»  arguenles  factis  quam  in  curando 
casu  in  re  medica  ei  orectenus  proposito  adeo  ut  sufficienlia(m][8B] 
sua(m)[8e]  maximum  prebu[er]it  argumentum  et  finito  examine  se* 
motus  extra  iuxta  solitum  clausoque  hostio  positus  fuit  ad  suffragia 
infrascriptorum  111^^  et  Excellera  dom^™  doctorum  a  quibus  de  om- 
nibus aliis  votis,  uno  tamen  excepte,  doclor  in  utraque  facultate  ap- 
probatus  remansit.  Qua  approbatione  per  nuntium  publicata,  denuo 
introductus  fuit  et  per  excmam  dominum  Presidem  infrascriptum 
doclor  in  utraque  facultate  pronunciatus. 

Presentibus  Illustrissimis  et  Excellentissimis  dominis  Promoto* 
ribus  suis  infrascriptis  et  ultrascriptis  : 

Pompeio  Calmo  équité  Présidente 

Cesare  Cremonino  non  int. 

Joanne  Colle 

Nicolao  Trivisano 

Fortunio  Liceto  a  quo  fuit  etiam  insignitus 

Francisco  Bonardo  et 

Merio  Merio. 

Arguentes  fuerunt  1\M  Merius  in  philosophia  et  Bonardus  in  me- 
dicina, proposuit  casum  extractum  Exe.  Dom.  Bernardus  Monega 
advocatus  generalis  universitatis  et  Benignus  Petteca  Nuntius  uni- 
versitatis  qui  ante.  Petrus  Marins  Notarius  et  Gancellarius  factum 
fuit  privilegium  in  forma. 

(1617-4620  f.  268.) 

1669.  die  veneris  13.  mensis  Decembris. 

Goram  111"»»  dom^  Carolo  lUnaldino,  dignissimo  Préside  Excell»^ 
CoUegii  Veneti  etc.  Comparuit  Excellmas  Dom«»  Jacobus  Cadenedus 
Procura  lor  et  présenta  vit  dom»™  Isaach  Winkler  hebreum  Vienen- 
sem  filium  exe™»  Dom»  Leonis,  reverenterque  petijt  pro  die  martis 
hora  47,  ac  instetit  ei  assignari  puncta  in  utraque  facultate  pro  su- 
beundo  examine,  cum  intégra  etc..  iuxta  formam  Ducalium.  Qua  do- 
minatio  sua  Ill"ift  habita  fide  a  prediclo  Promotore  de  sufficientia  et 
probitate  morum  admissit  in  forma  etc. 

4669.  die  lune  46.  mensis  Decembris 
Puncta  domini  Isaach  Winkler  in  utraque  sorte  extracta,  etc. 
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In  2<>  Physicorum  text.  70  —  Cum  autem  cause  quatuor  sint, 
de  omnibus  est  Physici  cognoscere  etc.  —  In  libro  arlis  medice  Galeni 
cap.  37.  He  partis  caiidioris  inditia,  venarum  latitude  etc. 

In  Ghristi  nomine  Amen.  4669,  die  martis  47  mensis  Decembris 
hora  47,  in  Ex^o  Collegio  Veneto  Almi  Gymnasii  Patavini  ad  presen- 
liam  m»»  Domi  Jacobi  Visscher  dig^i  Vice  Syndici  magnifiée  uni- 
•versitatis  dominorum  artium  nec  non  infrascriptorum  Exceli"^"» 
Domrura  doctorum  (pro)[per]  brevia  iuxta  morera  convocatorum,  ubi 
in  eodem  loc(us)fo]  dom^»  Isaacb  Winkler  hebreus  Viennensis  filius 
Exceil"»'»  dom»  Leonis  recitavit  puncta  sua  heri  sibi  sorte  extracta,  in 
utraque  facultate,  ei  super  eis  rigorose  tentatus  et  examinatus  op- 
lime  se  gessit  tam  in  reasumendis,  et  resoivendis  strictissimis  Obiec- 
tionibus  sibi  per  excellos  Arguentes  factis,  quam  in  curando  casu  in 
re  medica  ei  orectenus  proposilo  adeo  ut  eruditionis  sue  omnibus 
maximum  prebuerit  argumentum.  Et  finito  examine  semotus  extra 
iuxta  solilum,  clausoque  bostio,  positus  fuit  ad  sufiFragia  infrascrip- 
torum Exc^un»  dommm  doctorum,  a  quibus  cum  omnibus  eorum  volis 
approbatus  remansit  in  utraque  facultate  nemine  penitus  atque 
penitus  — .  Qua  approbatione  per  Nuntium  publicala,  den(n)uo  in- 
troduclus,  fuit  per  eundem  lUm  dom"»  Presidem  doctor  in  dictis 
facultatibus  pronuntiatus ,  presentibus  Excell»»»  dom»»  doctoribus 
infrascriptis.  videlicet,  ultra  etc:  Carolo  Rinaldino  dignissimo  Pré- 
side —  Prospère  Todeschio  —  Comité  Hieronymo  Frigimelica  —  Ja- 
cebo  Gadenedo,  a  quibus  fuit  insignitus,  et  Geergio  Turre  —  Emi- 
gildo  Pera  —  Dominico  de  Marchetis  —  Angelo  Mentagnana  —  Ar- 
guentes fuere  Exc"»»*  dom^s  Mentagnana  in  phllesopbia  —  Exc"» 
do^s  Gem.  Frigimelica  in  Medi[cin]a,  proposuitque  Casum  Exc««  de- 
mus  Turre ,  omnes  sorte  extractis  etc.  —  d^»  Landus  Munegbina 
Bidellus  —  d^s  Joannes  Baptista  Nassimbene  Bidellus  —  Qui  ante 
Carolus  Torla  Gancellarius. 

(4665-4672  f.  404.) 

1669.  Die  lune  25.  Februarij. 

Goram  Illmo  domino  Antonio  Molinetlo  dignissimo  Préside  etc. 
Cemparuit  Exe.  Do  nus  Vergerius  Promotor,  et  presentavit  (dominum 
Wolf  Beniaminum  Levi  Busetanum,  hebreum  domini  Anselmi  filium 
Francofurtensem)  etc. 

Item  ceramut  ante  etc.  Excellas  dom«»  Tedescbius  Promotor  presen- 
tavit dominum  Jacobum  Wincler  hebreum  filium  excell.  domini 
Leonis  Vienensem.  Reverenterque  peterunt  pro  die  jovis  hora  46.  in 
utraque  facultate  cum  intégra  etc..  pro  subeundis  examinibus  juxla 
Ducalium  etc.  Qua  deminatie  sua  habita  fide  de  sufficientia  et  pro- 
bitate  etc.  admittuntur. 
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1669.  Die  Mercurei  27.  mensis  Februarii. 

(Puncta  dom.  Beniamini  Levi  in  utraque  facultate  etc.).  Dicla  die  et 
hora. 

Puncta  domini  Jacobl  Winkler  etc.,  sorte  extrada  in  utraque  etc. 
In  prima  port.  tex.  h^  Omnis  doctrina  et  omnis  disciplina  discursive 
fit  etc.  Ex  sectione  2*>  Aphorismorum,  Aphor.  29.  Gum  morbi  in 
cbuant  {sic)y  si  quid  movendum  videtur,  mone  etc. 

In  Ghristi  nomine  Amen  —  4669  —  Die  Jovis  28  mensis  Februarij, 
hora  46,  in  Ëxcelso  Gollegio  Yeneto  Almi  Gymnasij  Patavini  ad 
presentiam  l\\^^  dom^  Joannis  Baptiste  MÔst  dignissimi  vice-syndicl 
maguifice  univexsitatis  Dom^um  Artistarum.  Ubi  in  eodem  loco  dom^» 
Wolff  Beniaminus  Levi  Bus  —  etc.,  etc. 

Et  postea  bec  statim  convocato  iterum  ex  causa  iufrascripta  ad 
presentiam  etc.  Ubi  in  eodem  loco  Dominus  Jacobus  Winkler  bebreus 
Yiennensis  filius  Excel,  domini  Leonis  recitavit  puncta  sua  heri  sibi 
ante  extracta  in  utraque  facultate,  et  super  eis  rigorose  tentatus,  et 
examinatus,  optime  se  gessit  tam  in  reasumendis,  et  resolvendis 
strictissimis  obiectionibus  sibi  factis  per  Excello»  arguentes,  quam 
in  curando  casu  in  re  medica  ei  orectenus  proposito,  adeo  ut,  erudi- 
tionis  sue  omnibus  maximum  prebuerit  argumentum.  Et  ûnito 
examine,  semotus  extra  iuxta  solitum,  clausoque  bostio,  positus 
fuit  ad  suffragia  suprascriptorum  Exe.  dom'"»»  Doctorum  (videlicel, 
Antonii  Mulinetti  digmi  Presidis  —  Prosperi  Tedescbini.  —  Go.  Hiero- 
nymi  Frigimelice  —  Jacobi  Cadenedi  —  Hieronymi  Vergerii  —  Do- 
minici  de  Marcbetis  —  Angeli  Montagnane  —  Ermenegildi  Père)  a 
quibus  ex  omnibus  eorum  votis  in  utraque  facultate  approbatu[m)[s] 
remansit,  nemine  penilus  atque  penltus.  Qua  approbatione  per 
Nuntium  publicata,  denuo  introductus  fuit  per  eundem  111°^  Dom^m 
Presidem  Doctor  in  dictis  facultatibus  pronuntiatus  etc.,  presentibus 
suprascriplis  Excellentissimis  Dominis  Doctoribus  etc.,  ultra  etc. 

Arguentes  fuere  Excel"»  Dom^»  Gadenus  in  Philosophia,  Excel»»* 
Pera  in  Medicina,  Proposuitque  casum  Excella»  dom»»«  Montagnana, 
omnes  ante  extractis  etc.,  etc.  Et  Excell"»  Dom"«  Todeschius  insi- 
gnivit  etc. 

Dominus  Landus  Muneghina  Bidellus  Generallis 
Domus  Joannes  Baptista  Nassimben  Bidellus  etc. 
Qui  ante  Garolus  Torta  Gancellarius. 

(4665-4672  f.  85  V<>.) 

1701.  Die  Veneris  4®  mensis  Julij. 

Goram  Illustrissime  Doctore  Reverendissimo  Domino  Abbate  Far- 
della  dignissimo  Pro-Preside  comparuit  excellentissimus  dominus 
Molinettus  Promottor,  et  presentavit  dominum  Wolff Vinkler  hebreum 
polonum  fillum  domini  Jacobi  Medici  Posnaniensis,  asserens  esse 
sufficientem  in  Pbysica  et  medicina  reverenterque  petiit  pro  die  mar- 
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lis  bora  42,  ac  lDsletit[ei]  assignari  puncta  ia  utraque  facullate  pro 
subeundo  examine  iuxla  formam  Ducalium  etc.  Cum  intégra  etc. 
admitit  in  forma. 

1701.  4.  mensis  Julij. 

Puncta  domini  WolfiF  Winkler  in  utraque,  sorte  etc. 

In  primo  Pbysicorum  teœ.  69. 
Subiecta  autem  natura  scibilis  est  etc. 

Ex  libro  Apborismorum  et.  ^9. 
Aculorum  morborum  non  omnino  certe  etc. 

In  Dei  Eternl  nomine  Amen  4701.  Indiclione  IX.  die  martis  25 
mensis  Julij  bora  12.  In  Excellentissimo  Gollegio  Auctoritate  veneta 
Almi  Gymnasii  Patavini  cum  presenlia  111™»  domini  Micbaelis  Gon- 
dopidi  Marcelli  Nobilis  Nixiensis  dignissimi  Pro-Syndici  patavini. 
Nec  non  et  infrascriptorum  Exçell«»  dominorum  doctorum  professe- 
rum  per  brevia  iuxla  morem  convocatorum  etc.,  ubi  dominus  Wolff 
Winkler  bebreus  Posnoniensis  filius  Domini  Jacobi  Medici  Polonie 
recilavit  puncta  sua  beri  sibi  extracta  in  Pbysica  et  Medicina  et  super 
eis  rigorose  tenlatus  et  examinatus  oplime  se  gessit  tam  in  reassu- 
mendis  et  resolvendis  strictis  obiectionibus  sibi  faclis  per  Excella» 
arguenles  quam  in  curando  Gasu  in  re  Medica  ei  orectenus  proposito, 
adeo  ut  eruditionis  sue  omnibus  maximum  prebuerit  argumentum. 
Et  ûnito  examine,  semotus  extra  juxta  solitum  clausoque  ostio 
positus  fuit  ad  sufragia  infrascriptorum  Excell^"«»  dom^um  doctorum 
Professorum  a  quibus  ex  omnibus  eorum  votis  doctor  in  Pbysica  et 
Medicina  aprobatus  remansit.  Qua  per  Nunlium  publlcata,  den(n)uo 
inlroductus,  Fuit  per  eundem  lll"»  ac  Rev«»«"^  Dom««»  ProPresidem 
doctor  in  utraque  facultate  pronuntiatus-nemine  penitus  atque 
penitus-presentibus  Exc»«  dom>»  doctoribus  infrascriptis,  Videlicet 
Ill»no  ac  Revmo  domino  Abbate  Michaeli  Angelo  Fardella  dignissimo 
Pro-Preside  —  Go  :  Alexio  Borromeo  arguit  in  Medicina  —  Jacobo 
Viscardi,  arguit  in  Pbysica  —  Antonio  de  Marcbetis  •—  Francisco 
Alpbonso  Dannoli  —  Géorgie  Galapbases  —  Leale  de  Lealis  —  domi- 
nus Leandro  Varesio  Bidello  Generali  —  dominis  Francisco  Bernard! 
et  Nalalino  Gugelmini  —  Joanne  Baptista  Testolina  Nuntio  —  et  Qui 
supra  Garolus  Forta  Gancellarius. 

(1689-4703  f.  176.) 


n 

*  msinsT  ns30  n,  p.  92  a  dit) 

>  Cf.  Perles,  ibid.,  p.  55. 
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ïjnbNîi  n»   û"T^b  ibapi  iTa-^-^pi   !-i70SDïia  Hby  .n"it'^  îiw'^b^  ï-n:> 

by  îittînprt  nrnbïipa  ^lapi  r:n^i53  «Din  !-i'ïT^tt)  V'att  «Din  ap:?-» 
vma»  d-ipTo  «bïo'^  «-lïn  na^ob  nsTDïi  ûrïi»  '"^Distn  tD-^a"©  ti^  ^td» 
û-^bnnb  rr^TaiC^  îidi-in")  t^Dn»  nib^^nb  "^"ns^n  mNiDnïi  n^o^na  por^rnb 

tsT^  mptt)'^  tomnbT  b:?  .î-jismpïi  is'^nbïip  anpa^  t2"»5T^aKi  tD-^-^a:? 
NinpD  «îT^ttîD  U5"D^  npa"»T  mpH-^T  «Jinn"^  ûïr^b»  an^ïii  tsD^ûîi  ûn*^ 
T70  nttîto  tsnNiDn  bs^  isianïibn  t^»  tiD-^n  mr^Ta  ^b-^b  a-'-iinTao 
■^^WTaD  iNiDT  ùD^^^f^nn  mNatnr:  pn  np"»  r<b^i  .  b'^Dttîïi  T^b:^  'î-i 
np^  n-^a^^nb  a-^-^in^o  pn  ts-^nn-»  ts'^^'ia  mbs^nb  «bian  .moisir: 
£am«5:?b  t^bn  npT^a  nnsa*^  «bo  tan'^p-^as^r:  ts:^  npra  «b  miaïi 
bsb  pi  û'^ST^a^T  tD-^-^ss^b  p  l'^ûD^st'^-n  t-nxiD-i  "^a^tto  rr^-^spa  mn"»"« 
IToiT»  o*nD  inD«  bnû"««5  rT«n  l'^'ian  .î-iiD^pr?  iS'^nbïTp  •'«îs»  nwa 
t-nNopSDa  testas  n^îND  ^''^f^  bnpïi  .ts-^Enb^n  neip^s  m^on  natob 
nsniDS  ibNn  ts-^ns^  piita  -^D  îr^t^nb  rwm  linDïi  l-^ôw  ^k  d'^siTo'ipîi 
ma-^ïn^  bt)  mmnit  nnn^t  iDpm  «m^^-^nab  n"i3^a  n-^^^-ia  •^•nno 
b^  .ima^"^  «b  îib"^bn  ûn*^  n^fi<  riuî'npn  i5"^nbrîp  b^  mam  rmas 
nnDîi  nb  iD-^iaro  ns-^'^rTn  nnx  icn^a  ^naD  ^nn  ibu)  mn-^^u)  -ib  in^o^r:  p 
Nnbabia  tiOD?3T  m-^^nsnNT  û-^o^  b^tt  riDniûfi^n  nst)  ^is^a  b^  nm«  nniaoT 
«an  D'aria  m:^»  in  *  os^'^'ind  p*n  imN  nsnas  '[«n'ia  mrnaTo  nb-^DNi 
pK  .  bsT  bd»  TiDD  ïiT  nbntn  in-^b  a-^-^inTa  nsttîK  m3^72  ûa  odïo'^'ikd  nnn 
inb«  "«DDb  V'5ïi  «Din  tib^n  n"mïiî3D  «a-'i  ri^y^  i»  nsviZîNnîi  ns©  mbda 
nsf^D  mnasa  ia  naiT^i  .nbu)  mbitsnïian  i-nan  'i^stirra  mîiûïi 
mnaïi  inbntD^  tadoi^br:  nb^"^  noMi  tn'^zwn  î-ia-ca  it::^  aîiannb 
nsT  îrrrn  i^^Tabi  anraïi  b^To  ^i^^n»  nan  bic^  fc<b  dip"^  Idt  ït»ïi"»  p 
Î-I73  to-'ianan  n^sa  to'^Ta'^rî  ■^•nan  mai-iam  •nsoa  naand  tnn^ttJwb 
•  p"cb  a":^n  iro  «JW  ^nn  îio^^siD 

»  =  «an  «b«5,  îinst  bd  b^ 

«  Perles,  p.  68,  note  14. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  TRESOR  DES  JUIFS  SEPfîARDIM 

Notes  sur  les  familles  françaises  Israélites  du  rit  portugais. 


Mon  intention  n'est  pas  de  faire  Thistoire  des  Juifs  Sephar- 
dim*  de  France,  mais  simplement  de  publier  quelques  notes  gé- 
néalogiques et  biographiques,  en  les  groupant  autour  de  docu- 
ments généralement  inédits. 

Ces  documents  appartiennent  aux  xvi«,  xvii*»,  xviii^  et  xix® 
siècles. 

Après  les  avoir  étudiés,  il  sera  peut-être  facile  de  répondre  à 
celui  qui  a  écrit  sur  les  Israélites  français  :  «  Dans  quel  coin 
»  de  village  ou  de  ville  sont  donc  leurs  tombeaux  de  famille? 
»  Dans  quel  vieux  registre  de  paroisse  trouvez-vous  le  nom  de 
»  ces  nouveaux- venus?  «  » 

C'est,  en  effet,  dans  un  registre  du  culte,  écrit  depuis  près  de 
200  ans^,  que  j'ai  recueilli  les  principaux  matériaux  de  ce  travail  ; 
c'est  aussi  sur  les  tombes  des  vieux  cimetières  juifs  que  j'ai  relevé 
bien  des  noms  qu'il  est  facile  de  retrouver  en  France  dès  le 
xvi«  siècle. 

Avant  d'aborder  mon  sujet,  qu'il  me  soit  permis  de  remercier 
ceux  qui  m'ont  prêté  leur  aide  pour  ce  travail  et  que  je  nom- 
merai, d'ailleurs,  au  cours  de  cette  étude.  Je  dois  néanmoins, 
mentionner,  avec  une  particulière  gratitude,  M.  le  grand-rabbin 

*  Je  rappelle  que  ce  nom  Sephardim^  en  hébreu  d'^'l^&D)  est  donné  aux  Juifs  du 
rit  portugais  et  a  pour  origine  le  mot  Sepharad^  ^*^DD,  par  lequel  on  désigne  la  Pénin- 
suie  Ibérique. 

«  Drumont,  La  France  juice,  1. 1,  t.  I,  p.  29.  Paris,  s.  d.,  80*  édit.,  in-18,  2  vol. 

*  The§oro  de  los  cinnmsidadoSy  ms.  GG  800  6is  des  Archives  municipales  de  Bor-> 
deaux,  commencé  en  février  1706.  Ce  manuscrit  contenant  deux  parties,  je  désigne  la 

J)remière  par  la  lettre  A  et  la  seconde  par  B^  en  indiquant  la  numération  primitive  des 
blios* 
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de  France,  Zadoc  Kahn  ;  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild, 
président  du  Consistoire  de  Paris  ;  et  M.  Eugène  Péreire,  qui  porte 
si  dignement  un  nom  portugais  illustre  en  France  depuis  près  de 
deux  siècles. 


I. 


A  PROPOS  DES  PATE^TES  D'hENRI   II,  EN   1550,  POUR  LES  JUIFS 
DE  GUIENNB. 


Arrivée  des  Juifs  portugais  dans  le  sud-ouest  de  la  Franco  au  xvi*  siècle.  —  Familles 
Lameirs,  Baumarin,  Fort,  Gard,  Valabrègue  et  Vidal,  —  Un  élève  de  J.  R.  Pé- 
reire, premier  instituteur  des  sourds-muets  en  France.  —  Juifs  exemptés  du  droit 
d*aubaine  en  1784.  —  Les  Lopes  de  Pas.  —  Israélites  chassés  de  La  Rochelle, 
du  Poitou  et  de  la  Saintonge  vers  1730.  —  Marchands  juifs  à  la  foire  de  Guibray 
en  1743. 


A  la  suite  de  l'ordonnance  signée,  le  31  mars  1492,  par  Ferdi- 
nand le  Catholique  et  Isabelle  de  Castille,  son  épouse  S  et  du 
décret  de  Dom  ManoeP,  roi  de  Portugal,  en  date  du  4  décembre 
1496,  les  Juifs  durent  abandonner  le  territoire  de  la  péninsule 
Ibérique.  Quelques-uns  des  exilés  se  retirèrent  dans  le  sud-ouest 
de  la  France. 

Dès  le  mois  d'août  1550,  Henri  II,  roi  de  France,  accorda  aux 
a  Portugais  appelés  nouveaux-chrétiens  »  des  lettres  patentes 
par  lesquelles  il  leur  concéda  «  de  venir  résider  en  cestuy... 
»  royaume,  et  amener  leurs  femmes  et  familles,  apporter  leur 
»  argent  et  meubles,  ainsi  qu'ils...  ont  fait  offrir  par  ceux 
»  qui.;,  ont  été  envoyés  par  deçà,  moyennant  qu'il  plaise  [au 
»  Roi  de]  leur  accorder  lettres  de  naturalité  *  ». 

*  Il  est  à  remarquer  que,  en  cette  même  année  1492,  Christophe  Colomb  découvrit 
l'Amérique  et  quMl  put  faire  son  glorieux  voyage  grâce  à  la  générosité  d'un  fils  de 
Juif.  (Voir  Âmador  de  Los  Rios,  Eistoria  social^  politica  y  religiosa  de  lot  Judioi  dp 
EspaHa  y  de  Portugal,  t.  III,  cap.  viii,  p.  405.  —  Madrid,  1875.  in-8»,  3  vol.) 

*  Voir  sur  cette  date  une  note  de  M.  Isidore  Loeb,  dans  la  Revue  des  Études  juives^ 
t.  m,  pp.  285-287. 

'  Théophile  Malvezin,  Histoire  des  Juifs  à  Bordeaux^  pp.  106-109.  Bordeaux',  1875, 
in-8«.  — Voir  encore  le  Mémoire  du  sieur  de  Pressigny  écrit  en  septembre  1728,  dans 
lequel  on  peut  lire  que,  si  les  rois  de  France  ont  toléré  rétablissement  des  Juifs  en 
Guienne,  «  c^estoit  dans  la  vue  de  les  attirer  avec  leurs  richesses  dans  le  Royaume  >  ; 
ce  Mémoire  se  trouve  aux  Archives  du  ministère  des  Aifaires  étrangères,  Fr.  1587, 
f«  294  v«.  »  Je  tiens  à  exprimer  ici  à  M.  le  comte  d^Azevedo  da  Silva,  chargé  d'af- 
faires de  Portugal  à  Paris,  toute  la  reconnaissance  que  je  lui  dois  pour  la  bienveil- 
lance avec  laquelle  il  a  fait  les  démarches  qui  m'ont  permis  de  consulter  les  archives 
des  Affaires  étrangères. 
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Le  12  novembre  1574,  Henri  III  confirma,  à  Lyon,  les  lettres 
de  1550,  et  son  ordonnance  fut  enregistrée  au  Parlement  de 
Bordeaux,  ]e  19  avril  1580,  à  la  requête  de  Diego  Mendès  Dias, 
Espagnol,  et  de  Simon  Meira,  Portugais  *. 
.  Nous  aurons  lieu  de  retrouver  ailleurs  les  Mmdès  Dias^  aussi 
ne  parlerons-nous  ici  que  des  Meira  ou  plutôt  dès  Lameîra. 

Il  est  à  présumer  que  le  Simon  MeirU  de  1580  était  un  La- 
meira.  Néanmoins,  on  peut  faire  observer  qu'il  y  a  eu  des  familles 
appelées  Meira  sur  les  bords  du  Tage  ;  de  plus  le  nom  de  Meir, 
en  hébreu  brillant,  a  très  bien  pu  être  porté  par  des  Israélites 
portugais.  Ce  mot  fût  devenu  Meira  chez  eux,  de  môme  qu'on 
le  retrouve,  chez  les  Juifs  allemands,  sous  les  formes  Meyer, 
Mayer,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Lameira  appartient  à  quelques 
villes  plus  ou  moins  importantes  de  Galice  et  à  plusieurs  localités 
de  Portugal  ;  le  mot  lameiro  a  môme,  dans  la  langue  de  ce  dernier 
pays,  le  sens  d'étang,  de  mare. 

Au  commencement  du  xviiio  siècle,  la  famille  Lameira,  ori- 
ginaire de  Portugal,  était  en  partie  fixée  à  la  Rochelle,  où  l'on 
trouve,  dès  le  29  mars  1308,  un  Juif  nommé  Main,  dont  les  biens 
furent  inventoriés  à  cette  date  «. 

Voici  quelques  détails  sur  les  Lameira  qui,  m'a-t-on  dit,  ont 
revendiqué  jadis  le  titre  de  Coha^tim. 

I.  —  Isaac  Lameira  envoyait,  de  la  Rochelle  à  Bordeaux,  une 
procuration  pour  se  faire  représenter  comme  parrain  de  son  petit- 
fils  Moïse-Isaac  Loppes*,  le  14  juin  1722.  —  Cet  Isaac  Lameira 
eut  plusieurs  enfants  :  1«  Isaac  Lameira  «  de  la  Rochelle  »,  cir- 
concis seulement  à  l'âge  de  14  ans,  le  27  mars  1713,  par  le  mohel 
de  Bordeaux*,  ce  qui  permet  de  croire  que  la  capitale  de  TAunis 
n'avait  pas  de  communauté  Israélite  organisée  ;  2®  Abraham 
Lameira,  opéré  à  un  âge  incertain»,  le  15  décembre  1712,  fil- 
leul de  son  cousin  Jacob  Coen  Peixotto;  (cet  Abraham  Lameira, 
taxé  à  40  livres  pour  l'annuel  de  la  communauté  de  Bordeaux  ^, 

*  Francisque  Michel,  Hittoirt  du  Commerce  et  de  la  Navigation  à  Bordeaux^  t.  II, 
cl».  XLVi,  p.  417,  Bordeaux,  1866-1870,  in-8«,  2  vol.  —  Malvezin,  loe.  cit.,  pp.  109- 
111,  donne  les  dates  du  11  nov.  1574  et  du  19  août  1530  ;  mais  Detcheverrj,  Éistoive 
de$  Israélites  de  Bordeaux,  pp.  49-50  (Bordeaux,  1850,  in-8»),  est  du  môme  avis  que 
M.  Francisque  Michel. 

»  Rev,  des  Étudjuiv,,  t.  II,  p.  55,  n»  65. 
»  Theaoro  de  los  circumsid,,  A,  f»  26. 

♦  Ibid,,  A,  fo  7. 
*/**«/.,  A,  fo  6. 

•  Malvezin,  Hist.  des  Juifs  à  Ba,,  pp.  186-187. 

T.  XX,  ro  40.  19 
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en  1730,  syndic  du  dit  Kahal»  en  1739,  signataire  du  règlement* 
organique  de  cette  communauté  en  décembre  1760,  fut  lui-même 
père'  de  quatre  enfants);  3*>  Esiher  Lameyre,  mariée  avec  le  sieur 
Carvalho,  marraine*,  avec  son  frère  Abraham,  le  14  décembre 
1731,  de  David  Mendes  Queiroz  ;  elle  l'avait  été  précédemment, 
avec  son  oncle  Abraham  de  Pas,  le  30  mai  1714,  de  Joseph  Lopes 
de  Paz*,  circoncis  à  Saîtites;  4<>  Salomofi  Lameyre,  parrain  de 
son  neveu  Moïse  Bar  Abraham  Lameira**  en  1735,  taxé  à  20  livres 
sur  Tannuel  de  la  communauté  bordelaise,  rôle  dressé  en  1730  par 
un  sieur  Antoiiie"^  Lameira;  5»  Sara  LameirCj  marraine  de  son 
neveu  Moïse  ben  Abraham  Lameira  »,  en  1735. 

IL  —  David  Lameira^  banquier  à  Bordeaux  et  syndic  ®  de  la 
communauté  en  1743,  eut,  au  moins,  deux  enfants  :  1®  David 
Lameira  *°,  circoncis  le  2  juin  1714,  syndic  en  1753,  qui  épousa 
une  sœur  de  Jacob  Rodrigues  Péreire,  et  dont  proviennent  les 
Lameira  de  Toulouse  ;  2°  Salomon  Lameyre^\  filleul,  le  1«'  dé- 
cembre 1718,  de  sa  tante  Sara  Cardoze.  —  Ce  sont,  peut-être,  les 
deux  frères  La  Melra^  qui,  en  janvier  1765,  se  trouvaient  établis 
dans  le  ressort  du  conseil  de  la  colonie  française  du  Cap  **. 

IIL  —  Jacob  Lameira^  parrain,  avec  Esther  de  Campos,  le 
29  novembre  1719,  de  leur  neveu  Jacob  Israël  Cardoze  *^. 

IV.  —  Joseph  Lameira^  parrain  de  Jacob  Mendes  **,  le  23  mars 
1712. 

A  répoque  où  les  Lameira  habitaient  La  Rochelle,  lé  péritomiste 

>  Ibid,,  p.  208. 

*  Règlement  de  la  nation  des  Jitifj  portugais  de  Bordeauw,  approuvé  et  autorisé 
par  Sa  Majesté  [suivi  de  l']Ordonnance du  Roy  qui  étend  H  confirme  le  règlement  de 
la  naiton  portugaise  de  Bordeaux^  f»  2  v».  —  Boideaux,  de  l'imprimerie  P.  Âlbespy, 
ruC  A\x  Poisson-Salé,  8.  d.,  [1763  ?],  10-4»  de  8  pp. 

*  Voici  les  noms  des  enlants  d'Abraiiam  bar  Isaac  Lameira  :  1«  Une  Glle,  marraine 
de  son  frère  Aaron  ;  —  2»  Mohe  Lameyre^  circoncis  le  28  oct.  1735  ;  —  3»  Aaron 
Lamegre^  le  17  août  1737,  filleul  de  sa  sœur  et  de  son  oncle  Salomoo  Lameyre  ;  — 
4"»  Salomon  Lameyre^  qui  eut  pour  parrains,  le  8  février  1739,  son  oncle  Moïse  Rodri- 
gues Carvalho  et  sa  tante  Racket  Lopez  Lameyre.  (Voir  le  Thezoro,  A,  f*'  48,  51  et  54.] 

*  Thezoro,  A,  f«»41. 
5  7Ai(/.,A,  f'S. 

*  Ibid,,  A,  fo  48. 

^  Malvczin,  Jlist,  des  Juifs,  pp.  186-187. 

R  Thetoro,  A,  f»  48. 

»  Malvezin,  loc.  cit.,  p.  218. 

»•  Thezoro,  A,  f<»  8. 

>»  Thezoro,  A,  I»  14. 

»  R^v.  des  Étnlesjuir.,  t.  IV,  p.  245. 

»»  Thezoro,  A,  !•  17. 

»•  Ibid.,  A,  1"  C. 
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bordelais  Jacob  de  Mezes  s'y  rendit,  le  9  janvier  1739,  pour  la 
circoncision*  de  Joseph  BONMARINO  {DAUMARINO,  DAU- 
MARIN  ou  BOMARIN),  âgé  de  21  jours,  filleul  de  son  oncle 
Abraham  Vidal  et  de  sa  tante  Sara  Cara  ou  plutôt  Gard,  comme 
nous  le  verrons  «.  Il  était  fils  d'Israël  Bon  Marino  qui  émigra 
plus  tard  en  Bretagne  et  se  convertit  au  catholicisme.  Cet  Israël 
Baumarin  devint  fanatique  comme  tous  les  néophytes  et  eut  de 
graves  démêlés  avec  sa  femme  restée  fidèle  au  mosaïsme  :  elle 
refusa,  vers  ^58,  de  lui  confier  deux  de  ses  filles  qui  ne  vou- 
laient pas  abjurer  le  judaïsme  ;  il  obtint,  malgré  les  démarches  du 
docteur  Silva,  un  ordre  ministériel  en  vertu  duquel  les  deux 
enfants  furent  conduites  au  couvent  des  Ursulines  de  Vannes  pour 
y  rejoindre  leurs  deux  sœurs  ^.  Le  2  avril  1759,  Mgr  de  Bertin, 
évoque  de  cette  ville,  administra  solennellement  le  baptême  à 
Marie- Louise- Perrine  et  à  Marie- Angélique  Bomarin,  nées  à 
La  Rochelle  et  filles  de  notre  Israôl  Bomarin,  «  lesquelles,  lit-on 
»  sur  Tacte  baptistaire  *,  ont  volontairement  abjuré  le  judaïsme 
V  pour  embrasser  la  foi  catholique.  » 

Ce  n'est  pas  la  seule  conversion  de  ce  genre  qui  eut  lieu  en 
Bretagne  au  xvnio  siècle:  le  10  juin  1111,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  Samuel  Franklin^  \\x\i  né  en  Prusse,  reçut  au  baptême, 
dans  Téglise  d'Arradon^  les  prénoms  de  Joseph-Anne-Paul-Luc- 
Vincent  et  eut  pour  parrain  et  marraine,  messire  Luc-Edmond  de 
Stapleton  et  dame  Marie-Anne  de  Lannion,  son  épouse,  seigneurs 
du  dit  Arradon^. 

Israël  Beaumarin  eut  un  fils,  Aaron,  qui  fut  célèbre  au 
xviii®  siècle.  Cest  le  premier  sourd-muet  instruit  par  Jacob 
RodriguesPereire,  dont  nous  aurons  lieu  de  reparler  et  qui  pré- 
céda de  beaucoup  le  fameux  abbé  de  l'Épée  dans  renseignement 
des  sourds-muets  en  France.  Aarou  Beaumarin  fut  présenté  par 
son  maître,  Jacob  Péreire,  à  l'Académie  de  La  Rochelle,  au  com- 
mencement de  1745;  il  avait  appris,  en  quelques  leçons,  à  pro- 
noncer un  grand  nombre  de  mots  usuels'.  Pereire  eut  soin  de 

»  Jbld.^A,  f«34. 

*  V.  plus  loin  ce  qui  concerne  la  famille  d'Abraham  Vidal,  —  Notons  cependant 
que  notre  Joseph  Baumarin  était  à  Paris  en  1784  et  portait  alors  les  prénoms  chré- 
liens  de  Jean-Chades- Marie, 

»  Malvezin,  Hisi,  dcsJuif^i  à  Bc,  pp.  1G3-164. 

♦  Archives  municipales  de  Vannes,  série  GG  57  :  Rijistre  de  baptêmes  de  iV^lise 
St-Patern. 

*  Arradon,  commune  du  canton  de  Vannes. 

•  Archives  municipales  dWrradon,  sér.  GG  \  :  Registre  des  baplâmcs  de  la  dite 
paroisse, 

^  La  Rochelle,  Jacob  Rtdrigir.s  Pdreire,  premier  instUittcar  des  sourds-muets  en, 
France^  ch.  i,  p.  20-22.  —  Paris,  1882,  in-S», 
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faire  dresser  le  curieux  acte  *  qui  suit  afin  de  rendre  authentique 
la  surdi-mudité  de  son  sujet.  Je  souligné  les  noms  des  témoins 
israélites  : 

Aujourd'huy,  ciuq  novembre  mil  sept  cenU  quarante-cinq,  avanjt 
midy,  ont  comparu  en  leurs  personnes  le  sieur  Pierre  Lameire^  négo- 
ciant, le  sieur  Gabriel-Ërasme  Gulnot,  marchand  et  maître  apoti- 
caire,  le  sieur  Izaac  Chave  *,  marchand  traducteur  des  langues  étran- 
gères par  commission  de  monseigneur  Tamiral,  le  sieur  Georges 
Marsac,  aubergiste,  le  sieur  Joseph  Maujay,  marchand,  le  sieur 
François  Dulerq,  maître  tailleur  d'habits,  et  Jacques  Allard,  maître 
cordonnier,  demeurans  tous  en  cette  ville  [de  La  Rochelle],  lesquels 
ont  volontairement  certifié  et  attesté,  sçavoir  :  —  ledit  sieur  Maujay 
que  Aaron  Beaumarin,  fils  àHzraël  Beaumarin,  marchand,  et  de  ^a- 
chel,  Vidal^  âgé  de  treize  ans,  bien  proportionné,  le  vizage  quarré,  le 
teint  uni,  les  cheveux  bruns,  droits  et  épais,  le  sourcil  noir  et 
épais,  les  yeux  bleu  pâle,  grands,  à  fleur  de  tête  et  bien  fendus,  la  . 
paupière  longue  et  fournie,  ayant  un  coup  au  milieu  du  front  à  la 
naissance  des  cheveux  qui  prennent  d'un  peu  bas,  le  nez  un  peu  gros 
et  une  raye  sur  le  nez  assez  perceptible  en  le  regardant  de  près,  la 
bouche  grande  et  la  lèvre  un  peu  grosse,  est  connu  de  luy  pour  être 
sourd  et  muet  de  naissance  ;  —  ledit  Duterq,  qu'il  fut  mis  en  appren- 
tissage chez  luy,  qu'il  y  a  resté  pendant  plus  d'un  an,  qu'il  ne  l'a 
jamais  entendu  parler  ;  —  ledit  sieur  Marsac,  qu'il  est  souvent  allé 
chez  luy  chercher  du  vin  et  qu'il  ne  l'a  pas  non  plus  entendu  parler 
dans  aucun  temps  ;  —  ledit  Allard,  qu'il  a  resté  longtemps  chez  luy 
sans  aussy  l'avoir  jamais  entendu  parler  et  que  la  commune  re- 
nommée éioit  qu'il  est  sourd  et  muet  de  naissance  ;  —  et  lesdits 
sieurs  lameire^  Guinot  et  Chave,  qu'ils  l'ont  connu  depuis  son  en- 
fance pour  èlre  sourd  et  muet  de  naissance  ;  —  de  tout  ce  que  dessus, 
nous,  notaires  royaux  soussignés,  avons  donné  acte  auxdits  sieurs 
comparans  pour  valoir  et  servira  qui  11  appartiendra.  —  Fait  et  passé 
à  la  Rochelle,  ez  études,  les  jour  et  an  de  l'autre  part.  Signé  à  la 
minute  restée  à  la  liasse  de  Guillemot,  l'un  de  nous  :  François  Du- 
terq,  Georges  Marsac,  Jacques  Allard,  J.  Maujay,  J.  Chave,  Guinot, 
Pierre  Lameire,  et  nous  notaires  Royaux  soussignés. 

C'est  à  la  suite  des  expériences  puhliques  faites  à  La  Rochelle, 
sur  Aaron  Baumarin,  que  Jacob  Péreire  vint  à  Paris  où  il  pré- 
senta, le  11  juin  1749,  à  l'Académie  des  Sciences,  un  nouvel  élève, 
fils  de  M.  d'Azy  d'Étavigny,  directeur  des  cinq  grosses  fermes  à 
La  Rochelle  ^ 

'  Papiers  de  famille  Rodrigucs  Pcreire,  chez  M.  Eugène  Péreire,  président  de  la 
Compagnie  générale  Transatlantique. 
'  IL  i'aut  lire  Chaves,  comme  je  rétablirai  ultérieurement. 
•  Edouard  Seguin,  jacoà  Rodrigues  Pérein^  p.  51  et  suiv.  —  Paris,  1847,  in- 12. 
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Pour  en  finir  avec  Israël  BAUMARIN,  disons  qu'il  était  frère 
A'Aaron  Batimarino  qui  eut,  à  Bordeaux,  de  sa  femme  Rebecca 
FORTE  ou  FORT,  un  fils,  Gabriel  Baumariiio\  circoncis  le 
25  septembre  nsi ,  filleul  de  son  frère  Samuel  et  de  sa  sœur 
Reine.  Celle-ci  épousa,  je  crois,  Abraham  VALABRÈOUE*\ 
car  on  trouve  Aaron  Bonmarino  et  sa  femme  désignés  comme 
parrain  et  marraine  de  leur  petit-fils  Asser  bar  Abraham  Ba- 
labrège^,  le  16  janvier  1741;  un  Samuel  Nxines  Fort  est  aussi 
mentionné,  le  7  février  1744,  comme  bisaïeul  de  Joseph-Nehemia 
Balabrège*,  fils  de  ce  même  Abraham  Valabrègue  *. 

La  famille  Valabrègue,  originaire  d'Avignon,  d'où  elle  s'est  ré- 
pandue en  Italie,  en  Guienne  et  à  Paris,  compte,  de  nos  jours, 
beaucoup  de  personnes  occupant  une  place  distinguée  soit  dans  la 
vie  civile,  soit  dans  les  communautés  israélites,  soit  dans  l'armée. 

Parmi  ses  membres  les  plus  remarquables  d'autrefois,  il  faut 
cMqt Israël'Bernard  de  Valabrègue^,  attaché  à  la  Bibliothèque 
Royale  de  Paris  et  interprète  du  Roi  en  1754,  naturalisé  Français 
en  1770.  Un  de  ses  parents,  /.  Jonas  Devalabrèg ne  \  demeuvàlt 
à  Paris,  10,  rue  des  Anglais,  en  1809. 

En  parlant  de  la  circoncision  de  Joseph  Baumarin  à  La  Ro- 
chelle, le  9  janvier  1139,  j'<û  dit  qu'il  avait  eu  pour  parrains  son 
oncle  Abraham  VIDAL,  et  sa  tante,  Sara  Gara  ou  Gard. 

La  famille  Vidal,  encore  très  honorablement  représentée  parmi 
les  Juifs  portugais,  mérite  quelque  attention  comme  nous  allons 
le  voir. 

Le  20  novembre  1684,  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  expulsa  de 
Guienne  un  grand  nombre  d'Israélites  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient «  Domiyiique  Vidal  et  sa  famille  **  ». 

Le  3  messidor  an  II,  Joseph  Vidal,  âgé  de  26  ans,  fut  acquitté 
par  la  Commission  militaire  révolutionnaire  de  Bordeaux^. 

Le  fait  vraiment  important  qui  donne  une  place  distinguée  au 
nom  des  Vidal,  c'est  le  procès  qui  eut  lieu  à  la  suite  du  décès 

«  Tketoro,  A,  f<»4l. 

*  Uo  Abraham  Balabregue  ou  Valabrègue  est  inscrit  sur  les  rôles  de  la  communauté 
de  Paris  en  180y-l811.  (Léon  Kahn,  Les  Juifs  à  Parts  depuis  le  vi«  siècle^  appcnd., 
p.  213  et326.  —  Paris,  1889,  in.12.) 

»  Thezoro,  A,  f»  58. 

♦  Ibid.,  B,  f»  4,  n-»  49. 

*  Noë,  fils  à!^Abraha>n  Balabregue^  fut  parrain  do  Salomon  Perpignan,  le  22  avril 
174i.  (Thezoro.K,  f»  58.) 

•  L.  Kahn,  Les  Juifs  à  Paris,  ch.  v,  pp.  54-55. 

7  7M.,  append.,  Dénombrement  des  Portugais  en  1809,  p.  235. 

•  Archives  nationales,  sér.  E,  1824. 

^  Aurélien  Vivie,  Histoire  de  la  Teneur  à  Bordeaux^  1.  III,  ch.  vi  ;  t.  II.  —  Bor- 
deaux, 1877,  in-8o,  2  vol. 
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à' Abraham  Vidal,  déjà  nommé,  procès  que  nous  allons  rapide- 
ment examiner  : 

D'après  un  certificat  de  D.  Silveyra,  syndic  de  la  Nation  juive 
portugaise  à  Paris,  Abraham  Vidal  était  né  à  Bordeaux,  en  1120, 
de  Blanche  Ravel  et  de  Joseph   Vidal,  «  ainsi  qu'il  appert  par 
l'extrait  du  registre  de  circoncision  *  ».  J'ai  examiné  ce  registre 
et  j'ai  pu  constater  —  en  tenant  compte  de  Ihabitude  qu'avaient 
alors  beaucoup  de  Juifs  avignonais  de  ne  pas  mentionner  lear 
nom  civil  dans  les  actes  religieux  —  que  notre  Vidal  est  l'enfant 
circoncis  le  31  août  1720,  fils  de  Joseph-Haim  MrNoah,  filleul  de 
son  frère  l^oah  [Noê  Vidal]  et  de  Rachel  Perpignan  *.  Abraham 
Vidal  ^  vint  se  fixer  à  Paris  vers  1739  ;  il  y  fut  enregistré  au 
folio  83  du  registre  de  la  communauté  sur  l'ordre  du  ministre 
Amelot  et  du  lieutenant  de  police  Lenoir.  Il  était  ^<  breveté  mar- 
»  chand  mercier  »  et  fut  «  un  des  premiers  fondateurs  de  l'école 
»  gratuite  de  dessin  ».  11  mourut,  le  21  décembre  1783,  rue  de 
l'Ancienne  Comédie.  Le  syndic  de  la  communauté  portugaise  fit 
poser  les  scellés  dans  la  maison  du  mort,  «  pour  la  conservation  des 
droits  des  héritiers  »  ;  mais  le  substitut  du  procureur- général  de 
la  chambre  des  Domaines  obtint  une  sentence  envoyant  l'Etat  en 
ce  possession  de  la  succession  à  titre  d'aubaine  ».  Ce  magistrat 
prétendait  que,  en  sa  qualité  de  Juif,  Abraham  Vidal  devait  être 
considéré  comme  étranger  et  sa  succession  soumise  au  droit  d'au- 
baine. Les  héritiers  du  sieur  Vidal  firent  opposition  à  ce  jugement 
et  confièrent  leurs  intérêts  à  M^  Martineau,  avocat.  Celui-ci,  se 
fondant  sur  là  qualité  de  Juif  portugais  de  Bordeaux  reconnue  à 
Vidal,  fit  ressortir  que  le  roi  de  France  avait  concédé  en  1550  à 
cette  sorte  de  Juifs  les  droits  de  régnicoles  et  que  divers  actes 
royaux  postérieurs  avaient  confirmé  cette   faveur.  «  On  élève, 
»  disait-il,  une  question  qui  a  de  quoi  étonner.  On  prétend  que 
»  des  hommes  déclarés  régnicoles,  sujets  du  Roi,  ne  sont  tels  que 
»  dans  certaines  Villes  (à  Bordeaux  et  à  Rayonne),  dans  certaines 
»  Provinces  du  Royaume  ;  que  partout  ailleurs,  ils  sont  étrangers, 
»  sujets  à  toutes  les  rigueurs  du  droit  d'aubaine!  » 

Le  Parlement  de  Paris  admit  naturellement  la  thèse  de  l'avocat 
Martineau  :  il  rendit,  le  18  février  1784,  un  arrêt*  déboutant  le 

'  M»  Martineau,  avocat,  Mémoire  pour  les  héritien  d'Abraham  Vidal,  juif  portu- 
gais, négociant  à  Paris;  contre  M.  le  Procurcxir-Général,  p.  30.  A  Paris,  chez  P.  G. 
Simon,  1784,  iQ-4o  de  31  pp. 

*  Thezoro,  A,  f»  19. 

*  Les  renseignements  cités  dans  la  suite  de  ce  paragraphe  sont  extraits  du  Mémoire 
Busindiqué  de  M»  Martineau. 

*  Atrét  du  Parlement  de  Paris  portant  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'exercer  le  droit  d'au- 
haine  sur  la  succession  a' Abraham  Vidal.  —A  Paris,  chez  P.  G.  Simon,  1784,  in-i». 
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procureur  des  Domaines  de  son  injuste  prétention  et  restituant  la 
succession  aux  héritiers.  C'étaient  :  1*  «  Miria^i  Vidal,  Juive  por- 
»  tugaise,  épouse  de  Moyse  GA.RD  *  demeurant  à  Avignon,  héritière 
»  en  partie  d*Abraham  Vidal,  Juif  portugais,  son  frère,  autorisée 
»  par  arrêt  (du  Parlement  de  Paris)  du  31  décembre  1*783, 
»  en  l'absence  de  son  mari,  à  la  poursuite  de  ses  droits  ;  »  — 
2*»  «  Jean-Charles-Marie-[Joseph]  Baumarin,  marchand,  demeu- 
»  rant  à  Paris  o,  qui  se  joignit  à  la  susdite  demanderesse  le 
10  janvier  1184;  3®  «  Marie-Gabrielle  Baumarin,  épouse  de  Gabriel 
»  Dodin.  luthier  et  tabletier  à  La  Rochelle.  » 

J'ai  cité  dans  la  note  sur  les  Lameira,  le  nom  de  LOPES  DE 
PAZ  ou  DEPAS  ;  voici  quelques  renseignements  sur  cette  famille 
très  anciennement  établie  à  Bordeaux  : 

Noë  Lopes  de  Pas,  marié  avec  Esther  Lopes  de  Pas,  fut  par- 
rain avec  Sara  Gradis  de  leur  petit-fils  Elie  Lindo*,  le  T  juil- 
let 1734  ;  il  eut  pour  enfants  : 

I.  Isaac  Lopes  de  Pas,  père  de  :  l^  Un  fils*,  circoncis  le 
21  septembre  1715  ;  —  2«^aron*,  le  28  octobre  1718,  filleul  de 
son  oncle  Noë  Loppes  de  Pas  et  de  sa  grand'mère  Esther  Loppes 
de  Pas;  —  3*»  Moïse ^,  le  20  mars  1720,  père  lui-même  de  Noë 
Lopes  de  Pas^  circoncis  le  18  août  1738L;  —  4<>  Noë\  opéré  le 
21  juillet  1721,  filleul  de  son  oncle  Noë  Loppes  de  Pas  et  de  sa 
tante  Rachei  Francia. 

IL  Jacob  Lopes  de  Pas,  qui  s'établit  à  Saintes  «,  «  on  la  ciudad 
»  de  Xainteso  »,  où  son  fils  Joseph  fut  circoncis  par  un  des 
Mohelim  de  Bordeaux,  le  30  mai  1714  ;  —  ce  Jacob  Lopes  de  Pas, 
eut,  dans  cette  dernière  ville,  un  second  fils,  Noë  *®,  opéré  le 
1°'  novembre  1718,  filleul  de  son  oncle  Noë  Lopes  de  Pas  et  de 
sa  grand'mère  Esther  Lopes  de  Pas. 

III.  Moïse  Lopes  de  Pas,  père  d'un  autre  Moïse  ^\  dont  la 

*  La  femme  que  le  Thczoro  (A,  0»  54,  9  janv.  1730)  nomme  Cnra  était  bien  une 
Gard^  nom  d'une  ramillc  juive  avignonaise  représentée  dans  la  communauté  de  Paris 
en  1809  par  Mai'dockéi  Gard,  demeurant,  G8,  rue  Saint-Andri-des-Arls,  suivant 
L.  Kahn,  dans  Les  Juift  à  Paris  (appendice,  p.  236). 

*  Thezoro,  A.  f">  44. 
»  IbuL,  A,  fo  0. 

*  JbiJ.,  A,  IM4. 

*  Jàid.,  A,  f«  18. 
«  Ibid,,  A,  f<»53. 

'  Thezoro,  A,  l'<»  23. 

*  Sous- prélecture  de  la  Charcnlc-InfL'iieuro. 
î>  Thezoro,  A.  (•  8. 

•»  /*/</.,  A,  l'o  14. 
»>  Uid.,  A,  l"  28. 
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grand'mère  Esther  Lopes  de  Pas  fut  aussi  marraine  le  13  fér 
vrier  1723. 

IV.  Noë  Lopès  de  Pas,  parrain  de  ses  neveux  Aaron  bar  Isaac, 
Noë  bar  Isaac  et  No6  bar  Jacob  Lopès  de  Pas,  ainsi  qu.e  nous 
l'avons  vu.  Il  le  fut  également  de  son  neveu  David  Francia»,  le 
12  mars  1723.  Il  eut  deux  fils  :  1<>  David*,  circoncis  le  17  fé- 
vrier 1723,  petit-fils  et  filleul  du  célèbre  négociant  bordelais  David 
Gradis,  et  père  de  Noë  Lopes  de  Pas^,  opéré  le  26  avril  1752  ;  — 
2**  Jacob*,  filleul  de  Samuel  Gradis  et  de  IIa7îa  Lopes  de  Pas,  le 
28  octobre  1735.  —  Il  semble  que  Noë  bar  Noë  Lopes  de  Pas,  père, 
peut  être  confondu  avec  le  Gabriel  Loppes  de  Pas,  qui  fut  par- 
rain, avec  Marie  Lopes  de  Pas,  de  leur  neveu  Aaron  Francia,  le 
10  octobre  1725.  En  ce  cas,  ce  serait  bien  lui  qui  figure  pour 
20  livres  dans  la  taxe  annuelle  ^  de  la  communauté  de  Bordeaux, 
en  1730. 

Je  ne  sais  au  juste  de  quelle  personne  il  s*agit  dans  un  acte  de 
février  1748  —  Tun  des  derniers  dans  lesquels  on  retrouve  l'usage 
admis  chez  les  Juifs. bordelais  au  xviii*  siècle  de  passer  à  la  fois 
à  la  synagogue  pour  obéir  à  leurs  véritables  sentiments  religieux 
et  à  Téglise  pour  donner  à  la  naissance  et  au  mariage  la  valeur 
civile  que  la  loi  accordait  alors  aux  seules  cérémonies  catho- 
liques. —  L'acte  en  question  concerne  les  fiançailles,  à  Saint- 
Pierre  de  Bordeaux,  en  février  1748,  de  Jean- Philippe-Ignace 
Lopes  de  Pas,  négociant,  y  demeurant  rue  Bouhaut,  fils  légitime 
ô\xs\e\xr  Louis  Lopes  de  Pas  et  de  feue  demoiselle  Rica  Gradis^. 
—  On  voit  aussi,  le  27  août  1727,  un  Philippe  Lopes  de  Pas\ 
négociant  juif,  demeurant  sur  les  Fossés-des-Carmes  et  portant 
le  titre  de  syndic  de  la  Nation  portugaise  de  Bordeaux. 

En  1722,  un  sieur  Lopez  de  Pas  *,  médecin  du  roi  et  parent  du 
Bordelais  David  Gradis,  —  c'était  peut-être  le  Louis  Lopes  de  Pas 
précité  —  habitait  la  colonie  de  Léogane.  Ce  Lopez  s'était  con- 
verti au  catholicisme  —  au  moins  en  apparence  —  si  l'on  en  juge 

'  làid,,  A,  f«  28. 
»  Jbid.,  A,  f<»28. 
»  Ibid,,  B,  f«24.  nMSJ. 

*  Jbid.,  A,  f«  48. 

*  Malvezin,  ffist,  des  Jui/i  à  Bordeauw,  p.  186. 

«  Detcheverry,  Hist,  da  ItraéL  de  Bordeaux^  p.  116.  —  Malvezin,  loc*  cit,,  p.  224, 
le  nomme  Isaac  Lopes  de  Paz, 
7  Francisque  Michel,  Hist,  du  commerce  à  Bx,^  t.  U,  eh.  xlyi,  p.  427,  n.  6. 

*  Abr.  Cahen,  Les  Juifs  dans  les  colonies  franc,  au  xviii»  «.,  II,  in  Rev,  des  Étud, 
juiv,,  l.  IV,  p.  132. 
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par  une  lettre  *  écrite  au  ministre  de  la  Marine,  le  4  juillet  1*743  ; 
les  autorités  coloniales  disaient  à  son  sujet  :  —  «  M.  de  Paz 
»  s'est. . .  amusé  à  faire  quelques  enfants  maies  et  femeles  à  une 
o  négresse  à  lui  pour  laquelle  il  a  des  bontés  ;  il  Ta  affranchie 
jt>  depuis  longtemps,  mais  il  n*en  a  point  fait  sa  femme.  La  (en- 
»  dresse  qu'il  a  ppur  sa  progéniture  le  porte  effectivement  à  en- 
»  voyer  ses  enfants  à  ses  parents  à  Bordeaux  pour  les  y  faire 
»  élever;  mais  ils  ne  le  sont  seurement  pas  dans  le  judaïsme, 
»  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  aines  qui  reparaissent  icy  très 
0  chrétiens.  M.  de  Paz  est  sans  doute  d'origine  et  de  famille  juive 
»  et  son  nom  est  œicien  et  iUiisire  dans  cette  nation  ;  mais  il 
»  n'est  pas,  lui,  de  cette  religion,  et  professe  icy  très  ouvertement 
»  et  de  bonne  foi  celle  du  royaume,  non  peut-ôtre  avec  la  pureté 
»  de  mœurs  et  rédiflcation  que  tout  catholique  devroit  étaler. . . 
»  Il  n'a  jamais  pu  se  résoudre  au  sacrement  de  mariage  comme 
»  remède  à  la  concupiscence.  Nous  n'avons  rien  à  nous  [sic]  re- 
»  procher  là-dessus.  » 

Le  prénom  d!AJ)raham  étant  ordinairement  changé  en  An- 
toine par  les  Juifs  bordelais  dans  la  vie  civile,  il  est  probable  que 
VAbrahayn  Lopes  de  Pas,  père  de 
Moïse-Isaac  •,  circoncis  le  14 juin 
1722,  en  présence  de  sa  grand' 
mère  Sara  Lopes  de  Pas  et  de  son 
grand-père  Isaac  Lameira,  est  le 
môme  que  «  Antoine  Lope  Depas^, 
»  bourgeois  et  marchand  »  de  Bor- 
deaux, dont  les  armoiries  —  d  a- 
zur  à  quatre  fasces  d'or  —  furent 
enregistrées  le  29  novembre  1697. 
Il  demeurait  rue  Sainte-Catherine 
et  était  associé  à  son  beau- frère 
Michel  Toledo,  ainsi  qu'il  appert 
de  divers  actes  *  reçus  par  les  no- 
taires bordelais  Grégoire,  en  date  des  2  octobre  et  27  novembre 
1700,  Robardeau,  le  30  octobre  1713,  et  Michellet,  le  16  septembre 
1714.  Il  était  certainement  parent  de  Louis  Lopès  de  Pas,  déjà 
cité*,  et  de  François  Lopes  Depas,  aussi  négociants  à  Bordeaux, 


^  Abraham  Caheiif  Les  Juifs  dans  les  colon,  franc,  au  xviii*  «.,  io  Rev,  des  Étud, 
juiv,,  t.  IV,  p.  142. 
«  Theaoro,  A,  f»  26. 

*  Bibliothèque  nationale,  Mss.  Armoriai  général  (texte),  Guicnne,  p.  125. 
^  Francisque  Michel,  Hist,  du  commerce  à  Bso,^  t.  II,  ch.  xlvi,  p.  427,  n.  6. 
^  Voir  ci-dessus,  page  296. 
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qui  demeuraient  sur  les*  Fossés-de-rHôtel-de-Ville  et  prêtèrent, 
suivant  acte  du  notaire  Bauchereau ,  le  14  janvier  1721 ,  une 
somme  de  5,000  livres  à  Pereire  Souares,  armateur  du  navire  Le 
Jacob,  en  charge  pour  la  Martinique*. 

J'aurai  lieu  de  reparler  de  la  famille  de  Paz  —  aujourd'hui  : 
Depas  —  à  laquelle  se  rattachent  plus  ou  moins  directement  tous 
ces  personnages. 

Je  mentionnerai  encore  ici,  pour  mémoire,  une  circoncision 
faite  dans  .une  ville  voisine  de  La  Rochelle,  à  Pons*,  que  les  an- 
ciens écrivains  hébreux  nommaient  V^is,  ainsi  qu'il  appert  d'un 
texte  publié  par  M.  le  grand-rabbin  Zadoc  Kahn  ^.  Cette  cérémo- 
nie eut  lieu  le  23  octobre  1*735  ;  elle  est  ainsi  mentionnée  sur  le 
registre*  du  mohel  de  Bordeaux  :  a  Aron  [fils]  de  Jéouda  Bar 
»  Israël,  [âgé]  de  8  jours,  sirconsis  a  pons.  pareins  son  fraire 
i)  Selomon  et  Ribica,  fille  de  David  Petit.  »  —  Il  s'agit  donc  de 
Juifs  avignonais. 

Le  séjour  des  Lameira,  des  Beaumarin,  des  Lopes  de  Pas,  des 
Vidal,  des  Petit,  et  d'autres  Israélites  en  Saintonge  et  en  Aunis 
donna  lieu  à  de  graves  procédures  ^  que  je  vais  analyser  : 

Le  14  juillet  et  le  2  décembre  1*728,  «  les  Lieutenants-généraux 
»  de  Police  en  exercice  de  la  ville  de  La  Rochelle  »  autorisèrent 
Joseph  Delpuget  «  et  autres  marchands  Juifs  en  compagnie,  se 
»  disans  marchands  de  drap  de  soye  en  compagnie  de  la  Ville  de 
»  Bordeaux,  »  à  commercer  et  trafiquer  dans  la  capitale  de 
l'Aunis.  Le  10  mars  suivant,  appel  fut  intei^jeté  au  Parlement  par 
Françoise  Monnereau,  veuve  d'André  Bernon,  et  Jacques  Bernon 
fils  en  société,  Pierre  Boyer.  Isaac  Rabotteau,  Jacques  Rabin 
jeune,  Michel  Sezerat  et  Jean-Georges  Steinder,  marchands  de 
La  Rochelle,  «  faisans  tant  pour  eux  que  pour  les  autres  mar- 
chands drappiers  en  détail  de  la  dite  ville.  »  Les  appelants  atta- 
quaient non  seulement  les  Juifs,  mais  encore  les  lieutenants  de 
police  Gaétan t-François  Fontaine,  conseiller,  lieutenant  particu- 
lier en  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  de  La  Rochelle,  lieute- 
nant de  police  le  14  juillet  1T28  —  et  Pierre  Habert,  écuyer,  sei- 
gneur de  Chevillon,  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Michel,  conseil- 
ler au  siège  pré:«idial  et  lieutenant  de  police  le  2  décembre  1728. 

»  Francisque  Michel,  Hist,  du  commerce  à  Bx,^  t.  II,  ch.  xlvi,  p.  427,  u.  6. 

*  Pons,  chef-lieu  de  canton,  arr.  de  ifainles. 

'  Le  Livre  de  Joneph  le  Zélateur^  Rev,  des  Èlui,  jniv,^  t.  III,  p.  15,  n.  1. 

*  Thezoro,  A,  f»  47. 

*  Àrrest  de  la  Cour  du  Parlement  qui  fait  défense  atiof  Juifs  de  s^établir  à  La 
Mochelle  à  perpétuité  ou  pour  un  tems.  —  Du  22  août  1729.  —  A  Paris,  chez  Pierre 
Simon,  imprimeur  du  Parlement,  ruti  de  la  Harpe,  4  l'Hercule,  1729,  pièce  iu-4«. 
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Ces  deux  magistrats  présentèrent,  eux  aussi,  le  9  avril  suivant, 
une  requête  tendant  à  ce  qu'ils  fussent  «  déclarez  mal  et  înjurieu- 
»  sèment  intimez  et  pris  à  partie  ».  Le  Parlement  donna  gain  de 
cause  aux  Bochellais  et  fit  «défenses  aux  marchands  Juifs  et  à 
»  tous  autres  Juifs,  de  s'établir  dans  La  Rochelle  à  perpétuité  ou 
»  pour  un  tems  ; . . .  défenses  aux  officiers  de  police  d'accorder, 
»  ausdits  marchands  Juifs  et  à  toutes  autres  personnes  prohibées 
»  par  les  ordonnances,  aucune  permission  de  s'établir  dans  ladite 
»  ville  de  La  Rochelle,  à  moins  qu'ils  n'ayent  des  Lettres  patentes 
»  duement  enregistrées  ». 

Les  Juifs  de  Bordeaux  revinrent  néanmoins  dans  le  pays  et 
obtinrent  du  juge  de  police  de  Saintes  le  droit  d'y  lever  boutique. 
Sur  une  nouvelle  plainte  des  marchands,  le  Conseil  d'Etat  *  rendit 
le  31  mai  1735,  un  arrêt  qui,  annulant  la  sentence  du  juge  de 
Saintes,  ordonna  Texpulsion  des  Juifs  établis  à  Cognac,  Rochefort, 
Saintes  et  autres  lieux. 

Les  documents  suivants*  apporteront  peut-être  quelque  lu- 
mière sur  les  motifs  de  jalousie  dont  les  drapiers  et  merciers 
furent  toujours  et  partout  animés  contre  leurs  concurrents  Israé- 
lites : 

Le  contrôleur-général  Orry  écrit,  le  12  août  1143,  à  l'Intendant 
d'Alençon  : 

J'ay  été  informé  de  différents  endroits  que  les  Juifs  qui  fréquentent 
les  foires  du  Royaume,  y  portent  beaucoup  de  marchandises  de  mau- 
vaise qualité  ou  mal  fabriquées.  Cet  abus  est  trop  préjudiciable  au 
bien  du  commerce  et  décrédite  les  manufactures.  Je  vous  prie  de 
donner  les  ordres  nécessaires  au  S'  Barbot,  pour  qu'il  visite  à  la 
prochaine  foire  de  Guibray  ',  avec  beaucoup  d'exactitude  et  une  extrême 
sévérité  toutes  les  étoffes  et  autres  marchandises  que  les  Juifs  y 
apporteront,  et  qu'il  saisisse  toutes  celles  qu'il  trouvera  défectueuses 
ou  en  contravention  aux  règlements,  et  il  est  au  surplus  très  intéres- 
sant que  vous  ne  fassiez  aucune  grâce  sur  ces  sortes  de  saisies. 

Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur, 

Orry. 

L'Intendant  répond,  le  17  du  même  mois,  qu'il  s'est  conformé  à 
l'avis  du  contrôleur-général  et  qu'il  prononcera  «  sans  aucune 

>  Archives  nationales,  sér.  E. 

*  Archives  déparlemenlales  de  l'Orne,  série  G,  21 .  —  Je  me  fais  un  devoir  de 
remercier  bien  cordialement  M.  Louis  Duval,  archiviste  départemental  de  l'Orne,  pour 
Teqipressement  qu'il  a  mis  à  m'envoyer  copie  des  pièces  en  question,  que  j'avais  sim- 
plement notées  au  cours  do  mes  recherches  à  Alençon. 

*  Guibray,  faubourg  de  Falaise  (Calvados). 
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»  grâce  la  confiscation  des'  marchandises  »  que  Ton  va  saisir. 
Le  20  août  suivant,  le  sieur  Barbot,  subdélégué .  de  Falaise, 
annonce  comme  suit  à  l'Intendant  d'Alençon  le  résultat  de  son 
inspection  : 

A  Quibraj,  ce  20  août  1743. 

Monseigneur,  —  Lorsque  j'ay  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  des  marchandises  des  Juifs,  la  visite 
avoit  desjà  esté  faite  chez  eux,  et  ils  ont  esté  bien  examinés  ensuite 
par  les  archers  des  gabelles  sous  les  ordres  de  M.  Ducy,  directeur  ; 
il  ne  s'y  est  rien  trouvé  en  contravention.  Il  est  vray  (\mHIs  ont  des 
marchandises  de  soyes  fort  légères  et  que  par  conséquent  ils  sont  en  état 
de  vendre  à  bien  meilleur  marché  que  ne  le  peuvent  nos  marchands 
qui  en  ont  de  bien  plus  fortes. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Barbot,  subdélégué. 

Voilà  donc  toute  Torigine  de  ces  jalousies  de  boutiquiers  qui 
ont  fait  traquer  de  ville  en  ville  tant  d'honnôtes  commerçants 
juifs,  dont  Tunique  défaut  était  de  savoir  faire  leurs  affaires,  en 
apportant  sur  les  places  commerciales  des  marchandises  peu 
chères  dont  le  peuple  pouvait  profiter. 

L.  Cardozo  de  Bbthen court. 
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SUR  L'ORIGINE  DU  MOT  TALIT  ' 

Talit  est  toujours  du  féminin  :  nss-^-^iis^  ,nbiNO  ,nbiD5  rr^bca 
rrnNssTD  •'D»  n^iN  m  ,nbDip73  ;  il  en  est  de  même  dans  la  littérature 
des  Casuistes.  rr^bcî  ïit  nbnTDi,  dans  Lévy,  est  une  faute  d'impres- 
sion ;  dans  Tédition  princeps,  comme  dans  toutes  les  autres  édi- 
tions que  je  connais,  il  y  a  n-^bû  1T.  L'emploi  du  mot,  au  masculin, 
dans  le  mauvais  jargon  ne  prouve  pas  plus  pour  le  genre  de  n-^bû, 
que  ne  prouvent  les  expressions  «  le  rr^na  »,  «  le  mba  »  pour  le  genre 
de  ces  deux  mots.  Dans  pp  n-^ba,  le  premier  mot  paraît  être  en 
état  d'annexion  :  «  le  talit  du  garçon  »,  comparez  Menahot^  41  &  : 
na  Niti'^  bmam  laim  i«Nn  (lisez  na)  la  rroDriTs  lapn»  n-^ba 
n'^ss-'ita  na-^-^n  "^a^na^  ^nn.  Talit  date  d'une  époque  où  nban  était 
certainement  encore  en  usage,  car  jusqu'à  la  clôture  du  Talmud, 
on  fabriquait  encore  du  nban  en  Palestine  (voir  Bet  Talmud,  V, 
305).  Les  raies  du  Talit  étaient  absolument  inutiles  pour  rem- 
placer le  nban;  aussi  ne  sont-elles  mentionnées  nulle  part.  Ainsi, 
Talit  n'a,  sous  ce  rapport,  aucune  relation  avec  le  Talis  rayé 
égyptien.  Du  reste,  Talit  signifie  surtout  vêtement  de  dessus,  et 
c'est  seulement  en  second  lieu  qu'il  indique  un  vêtement  auquel 
les  tzitzit  sont  attachés. 

Le  talis  copte  et  le  tallisat  arabe  n'ont  aucun  rapport  avec  talit 
(avec  un  iêl).  Ceux-ci  désignent  une  étoffe  commune  (et  non  un 
vêtement)  faite  de  feuilles  de  palmier  tressées  et  employée,  aux  épo- 
ques de  deuil,  sous  la  forme  de  sacs  et  de  couverture  couvre-tête  : 
exactement  comme  le  ptt3  hébreu,  dont  le  sens  primitif  de  «  étoffe 
commune  »  s'est  conservé  dans  la  langue  éthiopienne  (voir  le  Dic- 
tionnaire Gesenius,  Dillmann,  Lexicon).  Il  se  peut  que  le  copte 
talis  et  l'arabe  tallisat  aient  pour  racine  le  verbe  araméen  tDbn. 
Par  contre,  talit  est  un  vêtement  tout  aussi  convenable  que  la  toge 
romaine.  «  Couvrir  »,  a  vêtir  »,  «  toit  »,  «  lévite  »,  sont  des  mots 

'  Voir  plus  haut,  p.  16. 
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qui  se  confondent  souvent  pour  le  sens  (voir  D.  H.  Maller,  Zeit- 
schrift  der  D.  M,  O.,  XXXVII,  356)  ;  et  de  môme  que  les  Romains 
ont  formé  de  tego^  lectxim,  loga  et  tegimcn,  les  Juifs  ou  les  Ara- 
méens  ont  pu  former  de  bbû,  «nba?3  et  n-'ba.  D'après  son  sens, 
notre  talit  est  identique  au  n2tob"'a  arabe  et  persan,  au  «nrftû  sy- 
riaque et  au  p-'ba  éthiopien  (lévite,  particulièrement  celle  des  prê- 
tres) ;  d'après  Tétjmologie,  on  ne  peut  pas  les  rapprocher  à  cause 
du  sin  arabe  et  éthiopien,  et  du  schin  syriaque.  Peut-être  sont-ils 
en  rapport  avec  Ta^aoCa.  Mais  il  est  à  remarquer,  selon  Freytag,  que 
çb;?  signifie,  entre  autres,  «  lectum  et  occultum  fuit  negotium  ». 

A.  Epstein. 


NOTES  FÉTYMOLOGIE  TALMUDIQUE 


M.  Moïse  Schwab  peut  se  féliciter  d'avoir  mené  à  bonne  fin  la 
traduction  du  Talmud  de  Jérusalem,  et  son  œuvre  sera  très  utile 
aux  Juifs  comme  aux  chrétiens.  La  liste  quil  a  établie  des  mots 
latins  et  grecs  qui  se  trouvent  dans  le  Talmud  mérite  toute  notre 
attention,  et  nous  félicitons  M.  Schwab  pour  ses  recherches  et 
son  infatigable  persévérance.  Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  quel- 
ques observations  sur  un  certain  nombre  de  passages  de  sa  tra- 
duction. 

Dans  le  t.  XI,  p.  42  iSynh.,  x,  28  a)  :  ■•sdtû  infinasa  inss  nobo 
n^'^nDiD,  M.  Schwab  fait  dériver,  comme  M.  Brùll,  le  mot  ïr^'^nsis 
de  ©avtpèi,  et  traduit  ainsi  :  «  Trois  hommes  ont  soumis  leur  pou- 
voir prophétique  à  ce  genre  d'épreuves.  »  Il  me  semble  que 
rr'^nîiD  est  le  grec  xo-.nripCa,  et  qu'il  faut  expliquer  ainsi  ce  passage  : 
«  Trois  hommes  ont  renoncé  à  leurs  prophéties  à  cause  de  la  mau- 
vaise situation  (dans  laquelle  ils  se  trouvaient)  ».  Le  premier  sens 
de  'Korr\pi%  est  siluatiori  pénible  (itdvoo.  P^^  suite  de  Vennui  que  lui 
causait  Korach,  Moïse  dit  :  «  Si  ces  hommes  meurent  comme  les 
autres  hommes,  ce  sera  une  preuve  que  Dieu  ne  m'a  pas  envoyé.  » 
C'est  dans  ce  cas  que  Moïse  a  nié  sa  mission,  in&<iaDa  nos. 

L'explication  de  in'^t  pbp  par  KoiX6v  Ate,  le  beau  jour,  est  excel- 
lente. Dans  son  Aggada  der  Tannaiien,  II,  M.  Bâcher  a  donné  la 
même  explication.  Dans  le  passage  •'nfit  D'^bpn^T  mnab,  au  génie 
protecteur  de  mon  frère  Héraclius,  il  faut  lire  OT>bpnNn.  Ce  pas- 
sage s'applique  à  l'empereur  Maximien,  qui  avait  le  surnom  de 
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Herculius.  Dans  le  mot  n-^naV,  la  racine  na,  comme  -ctixTi,  signifie 
genius  :  «  A  la  divinité  de  mon  frère  Herculius  ».  C*est  ainsi  que 
Dion  Cassius  dit  de  l'empereur  Tibère  (57,  8)  :  ^  Il  ne  permettait 
pas  qu'on  jurât  par  son  génie.  »  o^'  ôjivOvat  -coîç  àv9p<ôicoiç  t^.v  éayxoO 

P.  211  [Aboda  Zara,  III,  42  d)  :  «in  irra  btî  ^a^  niDiD  «nm 
rrnaa  ïTî''"'iS  •^^i^i  ''î:'':^  miïri  l-^piip  ïT^b  mn  «a  na  rr^-^n  ^am 
M.  Schwab  traduit  ainsi  :  «  Les  coupes  sont  tenues  pour  objets 
méprisablesi  car  R.  Hiya  b.  Aba  avait  une  poêle  à  feu  sur  laquelle 
était  représenté  le  symbole  vénéré  T(|i^  de  Rome.  »  On  voit  par  le 
commencement  de  ce  passage,  où  il  est  question  de  coupes,  que 
l-^p-np  ne  signifie  pas  ici  'poêle,  mais  vase  à  boire. 

Au  lieu  de  '^'nr^'i  "^ï^^a,  il  faut  sans  doute  lire  -^Tainn  ■^^••a,  tOx^ 
'PwjiTiç,  la  divinité  de  Rome.  Rome  était  sans  doute  représentée 
sur  ce  vase  sous  forme  de  divinité. 

P.  482  :  «'♦n  ^nbos  x^-^ytyo  «•^■'^Dn  pT^s^  V'^^'^P''  '^''^pss  ^^r\\ 
M.  Schwab  traduit  :  «  Est-ce  que  le  mur  (tsîxoî)  de  Césarée  est 
considéré  comme  une  idole?  Puisqu'on  cette  ville,  fut-il  répondu, 
il  y  a  beaucoup  de  Samaritains,  on  suppose  qu'ils  adorent  en  ce 
mur  une  idole  secrète.  »  Le  mot  D'^opa  semble  devoir  être  lu  onopa 
et  signifie  un  if.  On  adorait  des  arbres  (cf.  Plin.,  H,  iV.,  12,  1). 
Ce  plissage  signifie  donc  :  «  L'if  de  Césarée  est-il  une  idole?» 
I'«'^n730  parait  être  le  participe  de  n^so  :  «  Puisque  bien  des  per- 
sonnes surveillent  cet  arbre,  il  semble  qu'on  Tadore  comme  une 
divinité.  »  Pour  le  sens  des  mots  navnp  min  '••abps,  il  faut  voir 
Pline,  H.  N.,  13,  19,  44.  Le  mot  N'ii&n  répondrait  à  x'^ôoiîoç,  de  mau- 
vaises dattes.  Pline  dit  :  «  Ab  his  caryotae  maxume  celebrantur, 
et  cibo  quidem  sed  et  succo  uberrimse,  ex  quibus  praeoipua  vina 
orienti,  iniqua  capiti,  unde  pomo  nomen.  Sed  ut  copia  ibi  (in 
-^gypto)  atque  fertilitas,  ita  nobilitas  in  Judaea"  .  ..Sicciores  ex 
hoc  génère  Nlcolai  sed  amplitudinis  praecipuse  . .  .Suum  genus  e 
sicciore  turba  daciylis  est,  prselonga  gracilitate  curvalis  intérim  ; 
nam  quas  ex  his  honori  deorum  daraus,  chydœos  appela  vit  Judœa, 
gens  contumelia  numinum  insignis  ».  «  Immédiatement  après  ces 
arbres  (les  chênes-liège),  on  estime  le  plus  les  Caryota,  qui  ont 
une  chair  savoureuse  et  beaucoup  de  jus,  et  dont  les  Orientaux 
font  d'excellents  vins  qui  montent  à  la  tête  ;  de  là  vient  le  nom 
du  fruit  (xdpTi).  Ici  (en  Egypte)  ils  sont  très  abondants  ;  en  Judée, 
ils  sont  dune  espèce  plus  élevée...  Les  plus  desséchés  d'entre 
eux,  mais  qui  sont  d'une  belle  taille,  s'appellent  nicolaï.  L'espèce 
la  plus  sèche  se  nomme  dactyli  ;  comme  ils  sont  It)ngs  et  minces, 
ils  se  courbent  quelquefois.  Ceux  que  nous  consacrons  aux  dieux 
sont  appelés  chydaci  par  les  Juifs,  nation  connue  pour  son  mé- 
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pris  pour  les  dieux.  »  Ce  passage  nous  explique  pourquoi  ces  es- 
pèces de  dattes  ne  pouvaient  pas  être  vendues  aux  païens. 

Dans  Synh.,  x,  %  28  o?.  i-^^^stmi  \y\^  x^yn  T^m  d-mrso  dria  m'^y 
ûrpm?3  n»,  où  Sifrè  (Balak)  a  û'^nnnaDo,  au  lieu  de  û-^mrso, 
M.  Schwab  traduit:  «  Il  excita  contre  eux  (les  idolâtres)  des 
liommes  sanguinaires,  »  La  bonne  leçon  se  trouve  dans  Yalkut  : 
l'^nbjbo,  c'est-à-dire  les  singulares  («rrouXaptoç)  ou  singularii  équi- 
tés. C'étaient  des  cavaliers  qui  formaient  la  garde  du  corps  des 
empereurs  et  étaient  choisis  parmi  les  différentes  divisions  de 
cavalerie  établies  dans  les  provinces  de  Tempire  romain.  Non 
seulement  les  empereurs  depuis  Trajan,  mais  aussi  le  prœfectus 
urbi  et  les  autres  hauts  dignitaires  avaient  une  garde  de  singu" 
lares  (MiSiiv/\g,  Verfassung  und  Verwaltung  des  rôm.  Staates, 
II,  556,  et  Pauly,  Realencyclopddie,  t.  VI,  p.  1208).  Le  iiabo  qui 
a  voulu  d'abord  adorer  le  ni:>D  et  a  ensuite  fait  assommer  par  ses 
singulares  les  prêtres  de  ce  dieu,  quand  il  a  su  de  quelle  façon 
honteuse  ils  lui  rendaient  leur  culte,  était,  sans  doute  un  empe- 
reur ou  un  gouverneur  romain.  Au  lieu  de  dire  comme  M.  Schwab  : 
a  II  excita  contre  eux  (les  Idolâtres)  des  hommes  sanguinaires  », 
traduction  qui  est  trop  vague,  il  faut  dire  :  «  Il  excita  contre  eux 
(contre  les  prêtres  du  Peor)  les  soldats  de  la  garde.  »  L'expression 
contre  les  idolâtres  est  impropre,  parce  que  le  inabo  qui  ordonna 
le  massacre  était  lyii-môme  païen. 

Dans  la  Mischna  de  Schebuol,  VII,  6,  7,  le  mot  "^bos»  me  semble 
signifier,  comme  ï\iioki\,  l'action  de  jeter  dedans,  l'ouverture  par 
laquelle  on  jette  1  argent  dans  la  caisse,  et  puis  la  caisse  elle- 
même. 

FUERST. 


LES  HUIT  DERNIERS  YERSET3  DU  PENTATEUQUE 

La  critique  biblique,  pour  ce  qui  concerne  les  auteurs  des  diffé- 
rents livres  qui  composent  TÉcriture,  '  remonte  déjà  à  l'époque 
talmudique.  Les  docteurs  ne  mettent  pas  en  doute  que  ces  livres 
aient  été  inspirés  par  l'esprit  divin;  mais  ils  se  préoccupent  de 
savoir  qui  leur  a  donné  la  forme  définitive  sous  laquelle  ils  nous 
ont  été  transmis. 

Une  Baraita,  Baba  Batra,  14  &,  nous  fournit  le  résultat  des 
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discussions  qui  eurent  lieu  à  ce  sujet  dans  les  Écoles.  C*étaient 
particulièrement  les  huit  derniers  versets  du  Deutëronome,  les- 
quels racontent  la  mort  de  Moïse,  sur  Tauteur  desquels  on  ne 
pouvait  pas  se^  mettre  d'accord.  R.  Jehuda  ou  R.  Nehémia,  les 
deux  docteurs  qui  se  sont  particulièrement  occupés  d'exégèse,  les 
attribuent  à  Josué  [ibid.,  15a;  Makhot,  lia;  Menahot,  30a; 
Slfl^é  sur  Deutëronome,  §  357)  ;  mais  R.  Simëon  soutient  que  ces 
versets  appartiennent  également  à  Moïse,  qui  les  aurait  écrits  sous 
la  dictée  de  Dieu  [Sifré,  au  nom  de  R.  Méir),  et  cette  opinion, 
comme  la  plus  orthodoxe,  a  prévalu  dans  la-  Synagogue.  Nous  la 
retrouvons  chez  tous  les  interprètes  anciens  du  Pentateuque,  ex- 
cepté peut-être  chez  Ibn  Esra,  qui,  selon  son  habitude,  voit  ici  un 
mystère  (*no),  mot  par  lequel  il  couvre  son  exégèse  quelque  peu 
hérétique  (cf.  Mekor-ffajim  d'Ibn  Sarsa;  Sophnai-Panéali,  dans 
Geiger,  Wissensch.  Zeitschrift,  I,  221  et  suiv.  ;  Spinoza,  Tract, 
iheolog.-polit.,  8,  4). 

Parmi  les  champions  de  Topinion  émise  par  R.  Siméon  et  qui 
ne  veulent  pas  qu'une  seule  lettre  du  Pentateuque  ait  été  écrite 
par  un  autre  que  Moïse,  on  est  étonné  de  rencontrer  R.  Tanhoum 
Jeruschalmi.  Dans  3on  Introduction  du  commentaire  sur  le  Pen- 
tateuque, conservé  à  la  Bibliothèque  Impériale  de  Saint-Péters- 
bourg et  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer  ailleurs  *,  on 
lit  le  passage  suivant  : 

nw:>7a  nnt5n  t|op  "^nns  Vn^  -.rîT  "^irKTsbN  boba  bapro^ob»  N52Ni 
"•iSNttbî^  boba  bapno^b»  v^^  n^^Tsc*^  '■•3:')3b&<  imn*^  'D'^izy  ^yiz^  inî^ 
t'^n:'  ib  Ni&72  id  ï-rbriTan  n^b^D*^  'v^i'^  nabb  T^^*^  lî^b^a  ■'D  in'^r^ 
teo  n5D">i  '^i^y  ïn27ûi  mbin  TOfi<  ^rnbi^an  ^bnai  r^^T:*^  •»3:^»bN 
r^iibs"^  ûb  «)3bD  iid--d  N72a  n^abî^  -«aa  nm»  -lap-^n  'n  my  rrcTa 
is  rîTKTin  ^b^i  -^D  rS':>h»  bn»  n.Nbai:»  Nnnan:?'^  ûbi  bni:«b&<  rr^rn 
ir\n  p  npNnb»  ri:^nabN  ii^y  •'ONnn  «»  Ni73r:-inD  ûnnNbwS?3TnoN 
n-ii:  taniJ^a  in  ^nn  biob&<  m?:  ns^a  .  mana  p-^DNiD  n"':^)nbN 
^5^  ^\yJ2^^  rîn^ttJn  q-ioauj  t-i'^pnoD  rrîiT:©"!  inoD  ana  r^ain"»  bxpn 
r-îs^bN-'a  )y  rrbbN  --b^rn  ronr,*^  -.so  biô<  r^rjib:?:;^  â-iNibb^  yra 
ûrîsspîa  iinr:;''  «bn  "'3N:^^bNa  ûnbnâb  i-'-ioNabN  p\NpnbNa  v^ï^^sb» 
.rasrr  1723^  ûr:ya  ■•a  ■i:^^'^  «b  am  ariTiib  ypDbNi  brsâbws  Kiaos^^D 

«  La  forme  de  parfait  a  quelquefois  le  sens  du  futur,  comme 
•»nnD,  Genèse,  xxvii,  13,  pour  in»,  ou  ^y^2^J  Ex.,  xv,  14,  pour 
1T53D''  ;  de  même,  dans  les  passages  I  Chron.,  xvii,  11  (iNb?:), 
Il  Sam.,  XX,  6  (Nis^);  Gen.,  xlviii,  6  (nnbnn).  A  mon  avis, 
il  faut  expliquer  de  même  les  mots  n^a-^i  et  nap-^i  (Deut.,  xxxv, 

«  Bévue  des  Études  juives,  l.  XIX,  p.  306-307. 

T.  XX,  R«  40.  20 
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5,  6)  ;  ces  versets  renferment  Texposition  de  ce  qui  n'aura  lieu 
que  dans  Tavenir.  Mais,  comme  on  n^observait  pas  cette  règle 
fondamentale  et  qu'on  ne  reconnaissait  pas  un  principe  juste 
établi  par  les  grammairiens  pour  les  formes  des  temps,  on  en  est 
venu  à  penser,  contrairement  à  la  vraie  tradition,  que  ces  huit  ver- 
sets avaient  été  écrits  après  la  mort  du  prophète.  Ainsi,  quelqu'un 
est  allé  jusqu'à  dire  que  Josué  avait  écrit  le  livre  qui  porte  son 
nom  et  les  huit  derniers  versets  du  Deutéronome.  J'ai  entendu 
qu'il  y  a  certains  dissidents  qui  placent  ces  versets  en  tête  du  livre 
de  Josué.  Dieu  est  éjevé  au-dessus  des  fantaisies  de  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  la  vérité  et  qui,  dans  l'ignorance  du  sens  exact, 
sont  des  incrédules  et  manquent  d'intelligence,  ils  attribuent  aux 
autres  leur  ignorance  et  leur  insuffisance  et  ne  savent  pas  que 
c'est  surtout  à  eux  qu'appartiennent  ces  défauts.  » 

La  manière  dont  Tanhoum  essaye  d'accorder  l'opinion  ortho- 
doxe avec  les  exigences  grammaticales  est  originale,  et  je  ne 
sache  pas  qu'elle  se  retrouve  ailleurs  que  chez  lui.  Mais  ce  n*est 
pas  là  le  côté  le  plus  intéressant  de  ce  passage  de  Tanhoum. 
Ce  qu'il  nous  apprend  de  nouveau,  c'est  qu'il  y  a  eu  des  héré- 
tiques qui  commençaient  le  livre  de  Josué  par  le  verset  du  Deu- 
téronome qui  raconte  la  mort  de  Moïse.  Quels  sont  ces  hérétiques, 
ou  Khavâridj  *  ?  Ce  ne  sont  certes  pas  les  Karaïtes,  qui,  pour 
l*origine  des  derniers  versets  du  Deutéronome,  s'accordent  par- 
faitement avec  les  Rabbanites  (cf.  les  commentaires  Mibhâr  et 
Kether-Thora,  ad.  /.).  Nous  devons  donc  chercher  ailleurs,  et 
peut-être  notre  passage  servira-t-il  à  répandre  quelque  lumière 
sur  une  secte  juive  qu'on  ne  connaît  encore  que  de  nom. 

Dans  son  KUab^al-Mawaxz^  Makrisi,  le  célèbre  auteur  musul- 
man, nomme  parmi  les  sectes  juives  celle  des  Charischtaniens 
c'est-à-dire  les  sectateurs  de  Charischtan,  qui  soutenait  :  an'r  r:3N 
fr»  "^N  SpiOND  pN7:h  SmnbN  p,  ce  que  S.  de  Sacy  traduit  : 
qu'il  y  a  quatre-vingts  pasoukas,  c'est-à-dire  versets  de  la  loi, 
qui  se  sont  perdus.  (Chrest.  arabe,  I,  303.)  Je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  ainsi  expliquer  ce  texte.  Les  Musulmans  et  les  Chrétiens 
ont  souvent,  dans  un  intérêt  dogmatique,  reproché  aux  Juifs  des 
altérations  et  falsifications  du  texte  original  de  la  Bible  ;  mais  on 
admettra  difficilement  que  jamais  Juif  ait  prétendu  que  le  texte 
de  la  Bible  soit  incomplet  et  qu'on  en  ait  retranché  un  certain 
nombre  de  versets.  Les  termes  de  Makrisi  peuvent  également 
signifier  «  que  quatre-vingts  versets  de  la  Tora  (du  Pentateuque) 


1  Oq  soit  qu'on  désigne  ainsi  dans  l'Islam  les  partis  qui,  par  leurs  opin 
tiques  et  religieuses,  s'écarte&t  du  gouTernement  établi  diaprés  les  principe 


.unions  poli 
.1  principes  de  Tor- 
ihodoxie. 
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s*en  sont  allés,  c*est-à-dire  en  ont  été  séparés  et  détachés.  II  en 
résulterait  que  Charischtan  a  enlevé  un  certain  nombre  de  versets 
au  Penlateuque  pour  les  joindre  à  un  autre  livre  de  la  Bible.  Si 
l'on  veut  admettre  ce  sens  pour  le  passage  de  Makrisi,  il  ne  peut 
s*agir  que  des  huit  versets  transportés  de  la  fln  du  Pentateuque 
au  commencement  de  Josué.  Il  faudrait  seulement  dans  ce  cas 
supposer  qu'au  lieu  de  quatre-vingts  (^n3K?:*n),  on  doive  lire  huit 
(l«73ii)  *  ;  cette  confusion  peut  déjà  remonter  à  la  source  où  a 
puisé  Makrisi.  De  cette  manière  seulement,  ce  nous  semble,  le 
passage  de  Makrisi  a  un  sens  possible,  et  on  comprend  que  Cha- 
rischtan ait  été  considéré  comme  un  hérétique,  d'après  le  principe, 
Sanhédrin,  99  a,  i*^»  nr  piooîs  y^n  û-^tton  ^^  rîmnn  bs  n?a«  nb-'DNi 
Nan  dVi:?b  pbn  ib.  a  Celui  même  qui  soutient  que  la  Tora  a  une 
origine  divine  à  Texception  de  tel  ou  tel  verset  n*a  pas  part  à  la 
vie  future.  »  Ce  n'est  certes  pas  la  seule  erreur  que  le  rationa- 
lisme ait  inspiré  à  celte  secte,  et  Makrisi  dit,  en  effet,  qu'elle  a 
cherché  à  donner  aux  paroles  de  TÉcriture  souvent  un  sens 
interne  ou  allégorique  (y"»!»:!).  Peut-ôtre  le  fameux  Chivi-al-Balki  « 
appartenait-il  à  cette  secte. 

Saint-Pétersbourg. 

T.   ISRAELSOHN. 


UNE  MISCHNA  MAL  COMPRISE 


Tous  les  commentateurs  donnent  la  môme  explication  de  la 
mischna  suivante  [Sabbat,  140  b)  :  l''pbD73i  DMn  "^Dob^a  ^^'^''^ 
Vnon»  û''72Dm  Non  'n  nm  ^:^^n  -^iziz  û">nnssb  «  Il  est  permis,  le 
»  sabbat,  de  nettoyer  la  crèche  devant  le  bœuf  à  l'engrais  (pour  y 
»  mettre  du  fourrage,  parce  qu'autrement  le  bœuf  ne  mangerait 
»  pas  le  fourrage  sali  et  souillé)  ;  il  est  aussi  permis  de  mettre  le 
»  fourrage  de  côté  pour  qu'il  ne  soit  pas  sali  par  des  immondices. 
»  C'est  là  l'opinion  de  R.  Dossa  (d'après  Talmud  jerusch.,  R. 
»  Jossé).  Les  Hahamim  le  défendent.  »  • 

La  Guemara  de  Babylone  demande  si  les  ffakamim  défendent 

»  Fur8t  dans  Litemlurhlatt  de  \' Orient,  1840,  p.  741,  et  dans  sa  Oeschichte  des 
Karaerthums,  I,  p.  89,  met  paf  erreur  viugt-qualro,  au  lieu  do  quatrc-viugla.  Graelz, 
Oeschichte  der  Juden,  V,  p.  472,  parle  do  vinfçt  ! 

»  Voyez  Revue  des  Études  juives,  t.  XVII,  p.  310. 
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le  premier  acte  ou  le  second,  ou  tous  les  deux.  Se  fondant  sur  la 
Beraïta  :  v*'*'^^  nspbo'^  »)>  nî^riNi  rîtnnN  (cf.  Tosifta  Sabb.,  16, 5  : 
l-^-Ti^b  i-'pbo^  Vé^  PT  P  '■^'2'iN  d'^îSDm),  elle  conclut  que  la  défense 
des  Hahamim  vise  les  deux  cas  de  la  mischna. 

Or,  les  termes  employés  par  cette  Beraïta  semblent  singuliers. 
Raschi  l'explique  ainsi  :  «b  rsobt)  lan  nriNn  onaNïi  nD'^n:;  nnî< 
ispbo'^  «  Il  n'est  permis  de  mettre  de  côté  ni  ce  qu'on  a  sorti  de  la 
crèche,  ni  la  paille  qui  se  trouve  devant  l'animal.  »  Mais  i-^Diiri  et 
l'^'nisb  1^^053,  c'est-à-dire  le  nettoyage  de  la  crèche  et  la  mise  de 
côté  du  fourrage,  sont  considérés  dans  notre  mischna  comme 
deux  actes  distincts,  tandis  que  la  Beraïta  semble  parler  de  l'in- 
terdiction d'un  seul  et  même  acte  dans  deux  cas  différents. 

Le  Talmud  de  Jérusalem  présenté,  au  premier  abord,  une  diffi- 
culté encore  plus  grande.  Il  dit  :  bDiN  •^:^'nn  "T^m»  dtaorna  im  '^sdt:. 
Dans  son  commentaire  Korban  Èdah,  David  Fraenkel  explique 
ainsi  ce  passage  :  m  '^:d72  «  Pourquoi  (les  Hakamim  le  défendent- 
ils)  ?  'sn  daDîiïJ.  Parce  que  le  bœuf  à  l'engrais  a  l'habitude  de 
manger  môme  ce  qui  reste  des  immondices  (sfc  /),  sans  en  éprouver 
le  moindre  dégoût  ».  A  supposer  que  la  chose  soit  ainsi,  il  ne  res- 
terait aucune  raison  pour  permettre  le  sabbat  de  nettoyer  la  crè- 
che ou  de  mettre  le  fourrage  de  côté.  En  se  voyant  amené,  par 
son  commentaire,  à  attribuer  au  Talmud  une  assertion  absurde, 
le  commentateur  aurait  dû,  ce  semble,  hésiter  à  maintenir  cette 
explication.  Mais  il  lui  suffisait  de  se  trouver  d'accord  avec  Raschi 
et  Maïmonide,  et  il  a  laissé  au  Talmud  le  soin  de  justifier  cette 
étrange  affirmation  que  le  bœuf  dévore  sans  dégoût  des  immon- 
dices. R.  Nahum  Trebitsch,  dans  son  commentaire  d'^b^înn'^  dibïj, 
ne  fait  aucune  objection  contre  cette  interprétation.  Et  cependant 
on  peut  expliquer  tout  autrement  ce  passage  du  jeruschalmi  et 
rendre  ainsi  la  mischna  très  claire.  Il  suffit  pour  cela  de  recon- 
naître que  '^y^  n'a  pas,  dans  cette  mischna,  le  sens  d'  a  immon- 
dices »,  mais  représente  le  contraire  de  dao,  comme  dans  I  Rois, 
V,  3,  les  mots  'yy^^  npn  représentent  le  contraire  de  d'^N"»na  npa. 
Ainsi  '^yi  signifie  «  le  bœuf  au  pâturage  »,  et  dao  «  le  bœuf  à  l'en- 
grais ».  La  mischna  doit  donc  être  ainsi  expliquée  :  «  Il  est  per- 
mis, le  sabbat,  de  nettoyer  la  crèche  devant  le  bœuf  à  l'engrais 
(parce  qu'il  est  difficile  et  ne  mange  pas  de  fourrage  poussiéreux), 
tandis  qu'on  peut  seulement  mettre  le  fourrage  de  côté  (mais  non 
nettoyer  la  crèche)  devant  le  bœuf  au  pâturage.  »  Et  le  Talmud 
jeruschalmi  ajoute  :  «  Car  ce  que  le  bœuf  à  l'engrais  laisse  S  le 

*  Il  faut  donc  lire  :  'd1  "ITnî^  dasï^O  [n^]  ?  ^73  ^3Dtt.  Le  texte  a  bien 
"i'^niTS  ;  le  commentateur  a  lu  4  tort  nmfa» 
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bœuf  habitué  au  pâturage  le  mange.  »  A  cette  opinion  de  R.  Dossa 
les  Hakamim  opposent  leur  opinion  à  eux  et  défendent  môme, 
comme  cela  ressort  également  de  la  BeraYta  (et  de  la  Tosifta),  de 
mettre  de  côté  le  fourrage  soit  devant  le  -«jr-i,  soit  devant  le 

Il  est  vrai  que  notre  misclina  a  -^^^-in  "^sd):.  au  lieu  de  '^y'm  ■'scb^, 
mais  c*est  une  erreur  insignifiante  qui  provient  précisément  de  ce 
qu'on  s'est  trompé  depuis  longtemps  sur  le  sens  de  cette  mischna^ 

N.    PORGÈS. 


LE  NOM  DE  K-n» 


L'onomastique  juive,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  prononcia- 
tion exacte  des  prénoms  et  des  noms  de  famille,  est  destinée  à 
tirer  encore  de  grands  éclaircissements  des  documents  non  hé^ 
braïques.  Déjà  la  publication  de  documents  judéo-espagnols  nous 
a  appris  à  lire  exactement  beaucoup  de  noms  dont  la  véritable 
physionomie  avait  été  défigurée  dans  l'écriture  hébraïque  dépour- 
vue de  voyelles.  Je  crois  pouvoir  montrer  ici,  à  propos  du  mot 
K"-«T53,  un  exemple  de  la  manière  dont  la  transcription  d'un  nom 
dans  des  documents  non  hébraïques  peut  servir  à  résoudre  môme 
certains  petits  problèmes  de  l'histoire  de  la  littérature  juive. 

Les  sources  juives*  nous  font  connaître,  depuis  la  première 
moitié  du  xvi*  siècle,  exactement  douze  personnes  qui  portent  à  la 
suite  de  leur  nom  le  mot  n^ts.  La  ressemblance  du  mot  avec  l'a- 
bréviation bien  connue  N-^r  a  fait  supposer,  dans  certains  cas,  qu'il 
fallait  corriger  la  forme  plus  rare  par  le  mot  plus  usuel*.  Nous 
connaissons  même  quelqu'un  qui,  transcrivant  le  mot  en  carac- 
tères modernes.  Ta  lu  Misia  '  !  Mais  la  pire  méthode  est  celle  qui, 
partant  d'une  hypothèse  fausse  sur  notre  mot,  le  prend  pour  une 
indication  historique  sérieuse  et,  sans  plus,  en  tire,  dans  tous  les 
cas  où  ce  mot  se  retrouve,  des  conclusions  qui  sont  toutes  de 

*  Zunz,  Gesammeîte  Schriften,  III,  p.  212  el  s.,  en  a  signalé  neuf;  N.  Brûll,  Jahr* 
bûcher,  VII,  42,  deux,  et  Dembilzer,  ^DT^  nb^bD,  46*,  ua. 

•  Comme  dit  M.  Perles,  Oeschichie  der  Jvden  in  Posen,  41,  note  41. 

»  Ilorovilz,  Frankfurter  Rabbinen,  I,  21,  note  1.  Carmoly  écrivait  déjà  en  1859 
dans  le  Isratlitische  Volkslehref  de  Stein,  IX,  157,  Samuel  de  Zay. 
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fantaisie.  C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  les  remarques  de 
S.  Hock,  si  prudent  d'ordinaire,  sur  Gal-Ed,  p.  47,  n<>  83  &,  que 
Chajjim  n"'»t^  aurait  été  le  descendant  d'un  Juif  converti  de  force 
au  christianisme  (dans  la  péninsule  ibérique).  Vainement  nous 
examinons  sous  toutes  les  faces  l'épitaphe  de  cet  homme,  nous  ne 
trouvons,  nulle  part,  l'indice  d'un  appui  pour  cette  opinion.  Où 
donc  le  critique  a-t-il  pris  rela  ?  Uniquement  du  mystérieux  mot 
fi^n»,  dans  lequel,  par  un  trait  d'esprit  traditionnel,  on  a  voulu 
voir  les  initiales  de  d'ions»  û-^mïT^  :^"it^,  «  descendant  de  Juifs 
baptisés  de  force  ».  Singulier  acrostiche  oii  Ton  est  obligé  de 
chercher  l'explication  de  quatre  lettres  initiales  dans  ir^ois  mots, 
preuve  de  la  fausseté  de  l'hypothèse.  Du  reste,  les  analogies 
connues  contredisent  cette  explication  du  mot.  Nous  savons  que 
les  noms  de  Sack  et  Sachs  *  proviennent  d'abréviations  de  ce 
genre  désignant  le  martyre  d'un  ancêtre  de  la  famille,  comme 
D'^on'ip  ynî,  ou  bn5:^t:o  "««inp  :^nt,  mais  on  ne  pourrait  guère  citer 
un  nom  tel  que  Misak  ou  Misachs.  Les  Marranes  s'appellent  bien 
O'^D'iîN,  mais  une  appellation  comme  celle  de  d-^onï»  û'^nin'^,  sur- 
tout en  vue  d'une  abréviation,  est  pléonastique. 

Pour  l'explication  de  notre  nom,  il  ne  nous  reste  qu'à  demander 
à  ceux  qui  le  portaient  comment  ils  le  prononçaient  et  quelle  tra- 
dition existait  chez  eux  au  sujet  de  cette  manière  de  le  prononcer. 
La  réponse  nous  est  fournie  par  les  documents  où  il  fallait  indi* 
quer  la  prononciation  du  mot  en  présence  des  autorités.  L'occa- 
sion se  présenta,  par  exemple  à  Metz,  où  la  communauté  eut  à 
désigner  plusieurs  fois  au  gouvernement  certains  de  ses  membres 
portant  ce  nom.  Ainsi,  pour  commencer  par  le  plus  ancien, 
Salomon,  fils  de  Gerson  Zey,  figurait,  à  l'élection  de  la  commu- 
nauté  du  12  juillet  1595,  parmi  les  six  administrateurs,  et  sans 
doute  aussi  comme  titulaire  des  fonctions  rabbiniques.  (Voyez  Abr. 
Cahen,  Renue,  VII,  10'7.)  Après  avoir  exercé  ces  fonctions  pen- 
dant trente-deux  ans,  le  8  novembre  1627,  il  fut  remplacé  par 
son  fils  Maram  Zey.  Lors  de  la  confirmation  de  cette  élection,  le 
n  décembre  1627,  nous  voyons  apparaître  Mardochée  Zey,  Moïse 
Zey,  Lazare  Zey  et  Manneles,  flls  de  Salomon  Zey,  parmi  les  signa- 
taires (i&irf.,  115  et  s.).  La  fidélité  avec  laquelle  sont  rendus  les 
noms  dans  ces  documents  suivant  la  prononciation  locale  est 
prouvée  par  la  forme  Maram  ou  Marem,  dans  laquelle  il  faut  sans 
doute  reconnaître  le  nom  de  dn*»*^?:  ou  v«)3,  car,  comme  il  s'agit 
d'un  homme  vivant,  il  n'y  a  pas  à  songer  à  l'origine  û"nrî)3.  Mais  le 
fait  que  ces  hommes  signaient  n"'»t)3  est  prouvé  par  les  signatures 

»  Zunz,  ïJ.,  m,  280  et  suiv. 
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authentiques  de  leurs  descendants  dans  le  livre  de  la  communauté 
de  Metz.  Ainsi,  le  premier  conseiller  de  la  communauté,  le  fils  du 
Gaon  Mardochai  Israël,  qui  a  signé  les  décisions  de  1702,  est, 
sans  doute,  un  fils  de  Maram  Zey.  Dans  la  reproduction  de  sa 
signature  [Revue,  XIX,  109),  j'ai  remarqué  que  la  forme  »""»p 
est  Yocalisée  par  le  signataire,  afin  de  mettre  hors  de  conteste 
ridentité  avez  le  Zey  ou  Zaye  des  documents  non  hébraïques.  De 
même,  Simon  Coblentz,  le  fils  de  Manlin  Jacob,  signe  nm?3,  c'est* 
à-dire  avec  la  vocalisation  caractéristique  [ibid,,  129). 

La  reproduction  française  qui  donne  la  prononciation  telle 
qu'on  l'entendait  ainsi  que  les  signatures  hébraïques  ne  laissent 
donc  aucun  doute  sur  le  fait  que  le  nom  indique  l'origine  de  la 
famille,  c'est-à-dire  le  lieu  d'origine.  Zunz,  avec  son  instinct  habi- 
tuel de  la  vérité,  dit  déjà,  à  propos  de  n'^t?3,  que  c'est  peut-être 
on  nom  de  lieu.  Il  faut  qu'il  y  ait  en  Allemagne  un  endroit  ou 
une  contrée  du  nom  deSée  d'où  cette  famille  est  venue,  et  «■•ttd 
signifie  de  Sée  *.  L'habitude  de  mettre  de  petits  traits  sur  les  noms 
de  lieu  a  fait  prendre  Nn53  pour  une  abréviation,  contre  laquelle 
la  vocalisation  des  signatures,  laissée  de  côté  dans  les  imprimés, 
luttait  vainement. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dédier  ces  pages  à  la  mémoire  de  mon 
défunt  maître,  le  rabbin  Jacob  Briill  de  Kojetein  ;  j'ai  su  par 
mon  frère  Ignace  que  la  solution  de  ce  petit  problème  le  préoc- 
cupait encore  sur  son  lit  de  douleur,  à  ses  derniers  jours,  en 
novembre  1889. 

Budapest,  le  16  décembre  1889. 

David  Kaupmann. 


1  L'opiatOQ  de  Carmoly,  qui  dit  que  pendant  les  persécutions  de  1348,  des  juifs 
allemands  se  sont  réfugiés  dans  l'île  grecque  de  Zia  —  sans  doute  Chios,  Sio  —  est 
mise  en  doute  par  Brûll  (l'^^nb^I.  VIII,  88).  Mon  ami.  le  D'  Brann  à  Plcss,  pense 
•  la  contrée  de  l'Allemagne  qu'on  appelait  autrefois  le  Ssebezirk. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CORRESPONDANCE 


SUR  CE  QUE  TACITE  DIT  DES  JUIFS. 

On  me  communique  une  courte  appréciation,  par  M.  Th.  Rei- 
nach,  d*un  article  de  moi  :  Ce  que  Tacite  dit  des  Juifs  au  com- 
mencement du  livre  V  des  Histoires,  inséré  dans  votre  Revue  *. 
M.  Th.  Reinach  me  demande  «  ce  que  je  pense  de  Tacite  sur  ce 
point,  car  on  ne  le  voit  guère*  ».  Dt^jà,  dans  la  Remie  histo-' 
rique^j  M.  S.  Reinach,  rendant  compte  de  ce  môme  article, 
avait  dit  qu'il  ne  l'avait  pas  compris.  C'est  ma  faute  :  on  doit  être, 
clair.  Mais  la  demande  de  M.  Th.  Reinach  me  fait  craindre  qu'on 
n  ait  attendu  de  moi  ce  à  quoi  je  ne  songeais  nullement.  Je  n*ai  pas 
eu  la  prétention  de  juger  ce  que  Tacite  dit  des  Juifs  :  je  suis  in- 
compétent pour  cela.  Je  crois  seulement,  comme  tous  les  lecteurs, 
je  pense,  que  Tacite  ici  se  trompe  souvent.  C'est  pour  cela  que 
j'invoque  contre  lui  des  garants  autorisés,  comme  MM.  Renan  et 
E.  Reuss. 

Ce  que  je  voulais  avant  tout,  c'est  chercher  où  Tacite  puise  ce 
qu'il  nous  dit  des  Juifs,  et,  si  je  ne  réussissais  pas  à  le  découvrir, 
comme  il  arrive,  expliquer  la  façon  dont  il  raconte  leur  histoire  et 
le  jugement  qu'il  porte  sur  eux  par  les  causes  pour  ainsi  dire 
internes  qui  agissaient  sur  son  esprit  :  sa  nationalité,  qui  lui  fai- 
sait dédaigner  tout  ce  qui  n'était  pas  romain,  et  répéter  les  accu- 
sations répandues  contre  un  peuple  assez  opiniâtre  pour  refuser, 
quoique  vaincu,  d'abandonner  ses  coutumes  et  son  dieu  national  ; 
ses  préjugés  de  patricien  hostile  aux  Césars  et  aux  Hérodes,  con- 
seillers et  imitateurs  des  Césars  ;  son  point  de  vue  étroit,  qui 
l'empêchait  d'étudier  de  près  ce  qui  avait  rapport  aux  Juifs  et  aux 
Chrétiens. 

En  examinant  ces  questions,  je  rencontre  plusieurs  faits  inté- 

i  Tome  XIX,  p.  57  sqq. 

>  Revue  des  Étudei  juives,  janvier-mars  1890,  tome  XX,  p.  xxvi. 

*  Mars-avril  1890,  p.  343. 
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ressants,  par  exemple  remploi  par  les  historiens  anciens  des 
sources  où  ils  puisaient  leur  récit.  Si  nous  ne  saurions  dire  à  qui 
Tacite  emprunte  les  chapitres  sur  les  Juifs,  au  moins  pouvons- 
nous  affirmer  qu'il  n'a  pas  copié  servilement  un  auteur,  dont  il 
s'inspirait,  et  qu'il  rapportait  plutôt  plusieurs  récits  difFërenls  et 
parfois  contradictoires.  Si  Ton  ne  peut  trouver  quels  auteurs  ont 
servi  de  guides  à  Tacite,  du  moins  peut-on  affirmer  que  Tacite  n'a 
pas  cru  aveuglément  certains  historiens  amis  de  la  dynastie  fia- 
vienne,  comme  Pline  l'Ancien.  Dès  lors,  comment  Tacite  aurait-il 
consulté  Josèphe,  qui  était  encore  plus  partial  que  Pline?  Le  récit 
de  l'incendie  du  temple  de  Jérusalem  est  tout  à  fait  différent  dans 
la  Chronique  de  Cassius  Sévère  et  chez  Josèphe.  Cassius  Sévère 
a  dû  reproduire  Tacite.  Cette  hypothèse  devient  presque  une  cer- 
titude, lorsqu'on  rapproche  de  Tacite  le  récit  de  Cassius  Sévère 
sur  l'incendie  de  Rome  et  la  persécution  des  chrétiens  sous  Né- 
ron. On  reconnaît  alors  combien  il  était  faux  de  prétendre  que  ce 
passage  de  Tacite  avait  été  postérieurement  intercalé  dans  les 
Annales  *. 

Tacite  montre,  en  somme,  plus  d'impartialité  et  d'esprit  critique 
qu'on  ne  dit.  Il  n'en  est  pas  de  môme  pour  Dion  Cassius,  qui 
semble  avoir  suivi,  pour  Vitellius  et  les  Fiaviens,  les  historiens 
blâmés  par  Tacite.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  Dion  Cassius  ne  se 
soit  jamais  servi  de  Tacite.  On  le  reconnaît  clairement  pour  le 
livre  !•''  des  Armâtes.  De  là  l'impossibilité  du  paradoxe  soutenu 
en  Angleterre,  que  \q^  Annales  ont  été  fabriquées  au  xv®  siècle 
par  le  Pogge,  d'après  Dion  Cassius.  C'est  juste  le  contraire  qui  est 
vrai  :  Dion  Cassius  et  les  autres  historiens  postérieurs  ont  con- 
sulté Tacite  «. 

Nous  sommes  ainsi  amené  à  porter  un  jugement  sur  la  véracité 
et  la  méthode  historique  de  Tacite.  C'est,  depuis  plus  de  trente 
ans,  la  coutume  au-delà  du  Rhin  d'attaquer  et  de  dénigrer  Tacite. 
Cette  «  chasse  à  Tacite  »,  TacitiCsheize^  a  fini  par  franchir  nos 
froptières.  Nous  ne  voulons  pas  parler  du  jugement  de  Tacite  sur 
Tibère,  dont  l'étroitesse  et  la  prévention  ont  été  depuis  longtemps 
signalées  par  M.  Duruy  dans  sa  thèse  latine,  reproduite  dans  sa 
grande  Histoire  romaine.  On  prend  à  partie  Tacite  pour  ce  qu'il 
a  dit  des  Juifs.  Tacite  se  trompe  ici,  mais  avec  tout  son  siècle  et 

*  Cf.  P.  Hochart,  La  pêriécution  des  chrétiens  sous  Néron,  Annales  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Bordeaua^  t.  VI,  p.  44  sqq. 

s  Nous  avions  tort  de  dire  que  Phypothèse  da  Ross  (Tacitus  and  Braeciolini^ 
London,  187S)  ne  pouvait  so  produire  que  dans  le  pays  où  Ton  a  prétendu  que  les 
tragédies  de  Shakspeare  étaient  l'œuvre  de  Bacon.  Cf.  P.  Hochart., /)e  l'authenticité 
des  Annales  et  des  Histoires  de  Tacite^  Paris,  E.  Thorin,  1889. 
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tous  les  Romains  de  sa  classe.  On  ne  saurait  accuser  l'auteur  des 
Histoires  de  passion  et  encore  moins  de  mauvaise  foi.  Cest  à 
Josôplie,  bien  plus  qu'à  Tacite,  qu'on  peut  adresser  le  reproche 
de  légèreté  et  de  partialité.  Nous  ne  faisons  que  répéter  ici  les 
paroles  d'hommes  compétents.  Le  seul  tort  de  Tacite  est  d'avoir 
été  trop  Romain  et  d'avoir  trop  cru  à  ce  qui  était  spécieux  ou  vrai- 
semblable, car  le  vraisemblable  n'est  pas  toujours  le  vrai.  Là  est 
la  différence  de  l'esprit  antique  et  de  l'esprit  moderne,  de  la  mé- 
thode oratoire  et  de  la  méthode  critique.  Mais  il  était  impossible  à 
Tacite  de  devancer  les  temps. 

Il  nous  a  paru  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt,  ni  môme  sans  uti- 
lité, de  développer  les  idées  qui  précèdent.  Mais  nous  aurions  dû 
indiquer,  par  un  sous-titre,  que  l'objet  de  ce  travail  était  critique 
et  non  historique,  qu'il  s'agissait  de  la  méthode  employée  par  Ta- 
cite et  non  de  la  vérité  de  ce  qu'il  dit.  Nous  aurions  dû  aussi  finir 
par  un  résumé  explicite,  qui  aurait  permis  d'embrasser  d'un  coup- 
d'œil  les  résultats,  en  partie  négatifs,  de  cette  étude,  et  qui  aurait 
prévenu  toute  méprise  et  toute  incertitude.  "^ 

C.  Thiaucourt. 


L'ÉLÉGIE  D'ABRAHAM  IBN  EZRA. 

Je  demande  la  permission  de  faire  quelques  observations  sur 
l'élégie  d'Abraham  Ibn  Ezra  éditée  par  MM.  Neubauer  et  Eger, 
sur  laquelle  le  dernier  numéro  de  la  Revue  (p.  84)  a  publié  quel- 
ques commentaires.  Comme  notre  ami  M.  Kaufmann  l'observe 
judicieusement,  chaque  hémistiche  comprend  6  syllabes,  abstrac- 
tion faite  du  hatef  ;  il  ne  faut  donc  pas  nécessairement  lire,  sui- 
vant M.  Steinschneider  [Hebr.  Bibliographie,  XX,  118),  d^5^,  au 
lieu  de  d"»?©.  On  pourrait  encore  ajouter  que  l'élégie  renferme 
l'acrostiche  dîi^a»,  dans  lequel  la  lettre  »  n'a  qu'une  ligne  et  les 
autres  lettres  dma  chacune  11  lignes  (voir  plus  loin).  Chaque 
ligne  doit  être  divisée  en  trois  parties  :  la  première  et  la  deuxième 
partie  de  chaque  ligne  riment  régulièrement  entre  elles  dans  toute 
la  pièce,  tandis  que  la  troisième  partie  de  chaque  ligne  de  la 
strophe  commençant  par  a,  se  termine  par  nj,  la  lettre  n  avec 
JT,  la  lettre  n  avec  no  et  la  lettre  d  avec  nn.  En  outre,  chaque 
strophe  se  termine  par  û*^»  pour  rimer  avec  a*»»  rvr\v^  "^v^p.  Notre 
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ami  M.  Neubauer  a,  du  reste,  édité  antérieurement  un  fragment 
de  cette  élégie,  tiré  d'un  manuscrit  découvert  par  lui  à  Lisbonne 
(Hamagid,  XIII,  p.  21).  Ce  manuscrit  renferme  nombre  de  bonnes 
variantes  qui  permettent  de  rectifier  les  autres  éditions.  Ainsi, 
K'^^yiz'i  ^Y:f  niDa  (cf.  Ps.  lxxxvji,  7)  est  plus  exact  que  -^r:^  m^3 
d'^sy^D  dans  la  Revue,  puisque  les  demi-vers  doivent  rimer,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut.  De  même,  pour  ce  motif,  au  lieu  de  :  t^-^x  I'-ki 
nnab  dU),  dans  la  Revue,  il  est  plus  exact  de  dire,  comme  dans 
Hamagid  :  d^  *T7a.  dûN  l^«a.  Par  contre,  les  deux  versions 
s'accordent  à  lire  :  NSfio-^bN. 

La  date  de  1070  est  difficile  à  admettre.  Il  ne  peut  pas  être  ques- 
tion là  d'un  chiffre  rond,  puisqu'il  s'ensuit  une  différence  de  dix 
années.  Lucena  fut  conquise  en  1148  (cf.  Salomo  Al'ami,  Igerd 
Mussar,  éd.  Jellinek,  Vienne,  1872,  p.  22),  ce  qui  correspond 
exactement  à  Tan  1080  après  la  destruction  du  second  Temple, 
et  non  à  1070.  Je  pencherais  donc  à  admettre  que  Ibn  Ezra  a 
également  tenu  compte  de  la  valeur  numérique  du  mot  mn,  car 
il  dit  : 

r:5dO  îibnsrî  dO  'inn  d\3N  l\^n  ns^D^b» 

rî:o  d*^7aï3n  d-^su)  cib«  >  i^ïy  t\bn  ^^^ 

Les  Juifs  exilés  demeuraient  à  Lucena  (depuis  la  destruction 
du  second  Temple)  ^^^  =  10  années  et  encore  mille  et  septante 
années,  donc  en  tout  1080  ans.  Juda  Halévi  a  employé  un  procédé 
semblable  de  computation  dans  le  Divan,  éd.  Luzzato,  p.  16  ^,  où 
il  ajoute  la  valeur  numérique  du  mot  m^TD  à  1000  et  en  fait  en- 
semble 1064.  De  pareilles  combinaisons  numériques  ne  doivent 
pas  nous  surprendre  chez  Ibn  Ezra,  cf.  Kerem  Chemed,  IV,  140. 
L'élégie  éditée  dans  Hamagid  par  M.  Neubauer  contient  deux 
lignes  de  plus  que  les  autres  éditions,  savoir  :  dans  Egers,  entre 
les  lignes  9  et  10  : 

et,  entre  les  lignes  12  et  13  : 

"^TadH  d-'Kn^pîi  d'^N'^^Dïi  b:^ 

et  si,  entre  les  lignes  25  et  26,  on  intercale  encore  le  vers  publié 
dans  la  Revue,  p.  85  : 

dont  l'origine  paraît  remonter  à  Ibn  Ezra ,  chaque  strophe  se 
trouve  avoir  11  lignes. 

>  Ainsi  exactement  :  T[9,  et  non  comme  dans  la  Revue  :  *^17,  et  chez  Egers  :  17* 
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Je  possède  encore  une  copie  de  cette  élégie,  prise  dans  un  ms., 
à  Strasbourg,  et  que  je  dois  à  l'amabilité  de  M^Landauer.  Celle-ci 
est  en  majeure  partie  d'accord  avec  le  ms.  d'Oxford  (Neubauer, 
Letterbode)  ;  une  seule  variante  qu'elle  offre  me  paraît  plus 
exacte  ;  c'est  :  nn^b  au  lieu  de  :  nn«n  dans  Egers,  1.  37. 

En  terminant,  je  citerai  encore  quelques  variantes  qui  me  sem- 
blent plus  exactes  dans  Letlerbode  que  chez  Egers.  Ce  sont  : 

îi!o:>T5i  au  lieu  de  'njzy  "rsi  ligne  5  p.  69. 

Ï13P3       —  n5:Dn5    —    9 

r«     —  ■'N  —  28 

••nonb       —  ^onb    —    38 

«n-Ti       —  mm    — .   42 

Halberstam. 

Nota.  —  Par  suite  d'une  confusion  qui  s'est  produite  à  l'impri- 
merie dans  les  feuillets  du  manuscrit  de  M.  Cazès,  la  dernière  stro- 
phe du  poème  a  été  imprimée  deux  fois.  On  doit  supprimer  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  l'article  de  M.  Cazès,  depuis  la  ligne  H  de  la 
p.  86  jusqu'à  la  ligne  4  de  la  p.  87.  A  la  p.  86,  1.  5,  lire  mna,  non 
mn^  ;  le  NnNbD?3  de  la  ligne  6  est  juste,  non  Nn»bDr?3  comme  plus 
bas,  dans  la  répétition  de  la  strophe.  Nous  ajoutons  qu'ayant  reçu 
un  estampage  de  Tinscription  reproduite  par  M.  Cazès  à  la  p.  79, 
nous  avons  constaté  que  le  premier  mot  de  la  ligne  4  de  Tinp- 
criptioa  est  ndd,  non  «an.  Nous  ne  savons  ce  que  signifie  ce  nsd  ^ 

I.  L. 


UN  MANUSCRIT  DE  HAJJUDJ. 

M.  Bâcher,  Revue,  XX,  p.  140,  dit  que  je  voudrais,  dans  le  pas- 
sage où  Isaacbar  Just  dit  quil  a  copié  le  livre  de  Hajjudj  pour 
[Isaac]  bar  Abraham  l'Espagnol,  lire  la  date  1165  au  lieu  de  1225, 
afin  de  pouvoir  soutenir  que  le  manuscrit  a  été  fait  pour  le 
fils  dlbn  Ezra.  Je  ne  sais  sur  quoi  s'appuie  M.  Bâcher  pour  me 

*  M.  A,  Harkavy  nous  fait  remarquer  que  Pépitaphe  de  la  E«vue,  XX,  79,  est 
menlionnée  dans  ses  Studien  und  Mittheilungen,  IV,  365,  et  la  fiible  de  Semtol) 
(ibid,,  p.  82)  dans  son  Measef  Niddahim,  I,  193-^1,  et  Libanon,  V,  280. 
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prêter  cette  Intention.  Je  n'ai  rien  publié  sur  ce  manuscrit  ;  j'ai 
simplement  mis,  pour  moi  personnellement,  quelques  notes  sur 
la  feuille  de  titre  du  manuscrit  que  j'ai  prêté  à  M.  Bâcher.  Ces 
notes  sont  ainsi  conçues  :  «  ...  A  la  fin  du  ?i:;«5îin  ibd  se  trou- 
vait une  poésie  de  trois  lignes  qui  a  été  grattée  avec  intention. 
Quelques  lettres  restées  visibles  permettent  d'y  reconnaître  la 
poésie  contenue  dans  le  ms.  de  Rome  que  M.  Derenbourg  (OpuS' 
ciUes,  p.  cxxii)  mentionne,  savoir  :  . .  .m^T.  Après  la  poésie,  on 
lit  :  D-^riTsbttîm  . . .  dnnafi^  n"a  [pnar*^]  "nb  . . .  "^ran^  . . .  priir*»  •»3« 
rî^oprin  n3«  inb^n  nn^n.  Le  mot  pnif»  est  gratté.  La  poésie  montre 
que  le  traducteur  se  nommait  Obadia  (M.  Derenbourg  a  déjà 
appelé  Tattention  sur  ce  fait),  mais  il  n'est  nullement  le  commen- 
tateur du  cwn  tîinp  (M.  Derenbourg  a  laissé  ce  point  indécis), 
car  le  manuscrit  lui  est  antérieur  de  près  de  cent  ans.  Je  ne  sais 
pour  quelle  raison  la  poésie  et  le  mot  priit*^  sont  effacés.  On  ne 
peut  pas  admettre  que  le  manuscrit  ait  été  écrit  pour  Isaac  fils 
d'Ibn  Ezra,  que  la  poésie  ait  été  composée  par  lui  en  Thonneur 
du  traducteur,  et,  qu'après  son  abjuration,  sa  poésie  et  son  nom 
aient  été  supprimés  ;  car  Isaac  Ibn  Ezra  a  écrit  une  poésie  en 
l'honneur  de  NDnnïi  bwna  en  Tannée  1143  {Kochbe  Jizcnah,  1858, 
p.  23),  il  est  donc  impossible  qu'il  ait  encore  vécu  en  Tannée 
rr"Dpnn  =  1225  et  qu'il  se  soit  converti  après  cette  année  au 
mahométisme.  Toutefois  on  pourrait  dire  qu'il  faudrait  lire 
n"3pnn  =  1165,  au  lieu  de  n"Dpnn,  et  que  le  point  qui  fait  un  d 
résulte  d'un  hasard;  la  date  s'accorderait  bien  alors  avec  Té- 
poque  où  a  vécu  Isaac  Ibn  Ezra  ;  seulement  le  livre  •^b'^nt)  Y'^'^ 
n:^nn  est  écrit  par  le  même  copiste,  et,  en  Tannée  1165,  ce  livre 
n'était  certainement  pas  encore  connu  en  Orient,  où  notre  ma- 
nuscrit est  écrit.  Ce  livre  n'était  peut-être  pas  même  écrit  à  cette 
époque.  Kimchi  a  fait  son  commentaire  des  Proverbes  en  Tannée 
1178  (Geiger,  Ozar  Nechmad,  II)  ». 

On  voit,  que  si  j'ai  parlé  de  l'hypothèse  que  M.  Bâcher  combat, 
c'est  simplement  pour  la  réfuter  énergiquement.  Je  regrette  que 
M.  Bâcher  ait  publié  une  note  manuscrite  de  moi  destinée  unique- 
ment à  mon  usage  privé  et  m'ait  encore,  par  dessus  le  marché, 
attribué  une  hypothèse  que  je  déclarais  fausse,  et  qu'il  ait  passé 
sous  silence  ce  que  je  soutenais  d'une  manière  positive. 

A.  Epstein. 
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Tome  XVIII,  p.  312.  Un  ms.  do  13  fcuillos,  contenaDt  une  aneioDOO 
iraduclion  allomando  de  la  lettre  de  Samuel  du  Maroc,  se  trouve  aussi  à  la 
bibliothèque  palalioo  de  Hoidclberg  ;  ce  ms.  commence  ainsi  : 

«  Hier  sich,  hcbt  an  cin  Epistel  oder  cin  Scndung  die  gemacht  bat  moi- 
ster  Samuel  ein  jud  oder  ein  Israclit  gcport  von  dor  stat  Marocbitan  luid 
bat  sie  gcsant  maisler  Raby  Ysaac  dcr  Schul  oder  Synagog  die  da  ist  zu 
Limieza  In  dem  kûnigkreicb  bat  dicselbe  Epistel  ein  beiiig  man  prudcr 
Âlfon  ein  prediger  von  byspaui  bracbt  von  Ebrayscber  zung  in  lalein  und 
maister  frcmder  pfarror  zu  Stras^^gaug  bat  sie  von  latein  bracbt  zu  Tcutscb 
und  bebt  sic  also  an.  »  —  Kayserling* 

Tomo  XX,  p.  19.  Ce  n*est  pas  R.  Jona,  mais  Saadia  ibn  Danan  (xvi°  siè- 
cle) qui  emploie  le  mot  talis.  n">ba  vient  probablement  de  «ba,  morceaux 
d  e'toffc,  pièces  cousues  ensemble. 

Jbid.^  p.  80.  Le  classement  des  livres  de  la  Bible  dans  le  ms.  analyse 
par  M.  Cazès  n*est  autre  que  celui  qui  est  relate  dans  le  Bereila  de  Baba 
Batra^  14  b,  —  Moïse  Schuhl. 

Ibid,,  p.  117.  M.  Modona  nous  a  envoyé'  une  série  de  rectifications  à  son 
article.  Sa  lettre,  nous  étant  parvenue  trop  tard,  sera  inse'rde  dans  le  pro- 
chain numéro.  Pareillement  pour  MM.  Ilarkavy  et  Porges. 

Tome  XX,  p.  119,  n<*  1.  11  s'agit  naturellement,  dans  ce  numdro,  du  -n:^ 
d^'^n  pniî<^c  Jacob  ben  Ascber,  La  conclusion  de  M.  Modona  relative  à 
Page  récent  du  catalogue  (p.  135)  n'est  donc  pas  juste.  —  P.  120,  n<»  4.  Le 
titre  a'^3?7373!l  fait  certainement  allusion  aux  mots  do  Berakhot,  5  a  :  ^inil 
wî'^^Ta^o  ,infi<n  ï^a■^^ï^,  et  est  l'expression  de  la  modestie  de  lautcur.  Au 
lieu  du  mot  mb^fi<ï5m,  qui  n'existe  pas,  il  faut  lire  mb'^NCol  —  Ibid  , 
n®  18.  Au  lieu  de  :  msonn  ^'^^^  lb  'Q^^,  il  faut  lire  sans  doute  nn  0*^1 
msOin  ^pOD-  —  Ibid.,  n*  19.  Au  lieu  de  V'^,  il  faut  lire  sans  doute  ^^y 
= 'i:^.  —  P.  121,  n<*4'^.  Au  lieu  de  Texpression  inusitée  -|*^:>  bo  mtn?3,  je 
propose  de  lire  -|*^^3  boniTlDS,  c'est-à-dire  un  Mackzor  e'crit  sur  vélin  — 
P.  127,  n®  8.  Ce  numéro  contient  sans  doute  le  «  Livre  des  Éle'ments  » 
d'isaac  Israeli.  — Ibid.^  n9  20.  Au  lieu  de  r^pnsï^n,  il  faut  lire  npnj^rrn, 
c'est-à-dire  dans  une  autre  traduction  que  celle  dont  il  est  question  au 
n®  3.  —  Ibid.,  n°  33.  Au  lieu  de  msnn  ^733,  que  M.  Modona  traduit  à  la 
p.  133  par  «  d'autres  livres  »,  il  faut  lire  m^na  '"1723»  c'est-à-diro  «  le 
traité  de  Berakkot  ».  —  P.  142.  ^blb,  l.  Nbib,  rappelle  sans  doute  Ps., 
27,  13,  où  Nblb  =  û;?:^^.  —  P.  143.  Au  lieu  de  ib  1T,  il  faut  lire  îb  IT 
(I  Sam.,  14,  1).  —  P.  144.  L'énigme  joue  sur  le  double  sons  de  "[na  et  ^^ 
qui  sont  des  noms  de  lettres  et  signifient  aussi  poisson,  étang  et  œil.  La  so- 
lution de  cette  énigme  est  :  Vivier.  La  première  moitié'  de  l'énigme  parle  de 
l^:'^'':?,  non  de  y^y^^y  (yeux),  mais  de  1^'^^:'  (étangs)  dans  lesquels  il  y  a 
des  1"^:i5,  c'est-à-dire  des  poissons  :  la  seconde  moitié  parle  de  I'»:n3,  non 
de  1^D13  (nom  de  lettre),  mais  do  'j'^siD  (poissons)  qui  se  trouvent  dans  des 
•jn^nn^r  (élangs).  Cette  énigme  en  rappelle  une  autre  qui  joue  sur  les  sens 
variés  de  ^M2  et  y^.  Puisque  cette  énigme  est  attribuée  à  Ibu  Ezra, 
M.  Rosiu,  qui  prépare  un  recueil  des  poésies  de  cet  auteur,  en  parlera, 
sans  doute,  dans  son  travail.  —  David  Kaufmamu 


Lo  gérant, 

Israël  Lévi. 
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ASSEMBLEE  GENERALE 


SEANCE  DU  25  JANVIER  1890. 
Présidence  de  M.  Ad.   Fbanck,  présidenL 

M.  le  PBÂsiDENT  ouvre  la  séance  en  ces  termes  : 

Mesdames,  Messieurs, 

La  «  Société  des  Études  juives  »  se  réunit  aujourd'hui  pour  la 
neuvième  fois  en  Assemblée  générale  ;  ce  qui  veut  dire  qu*elle  ac- 
complit la  dixième  année  de  son  &ge.  C*est  peu  au  point  de  vue  de 
la  durée  ;  c*est  beaucoup  au  point  de  vue  des  difficultés  vaincues  et 
des  œuvres  mises  au  jour. 

Notre  génération  est  sollicitée  en  tous  sens  par  tant  de  fonda- 
tions également  utiles,  également  intéressantes,  qu*il  est  bien  dif- 
ficile de  lui  en  recommander  une  de  plus,  surtout  quand  la  nouvelle, 
venue  ne  s'adresse  qu'à  une  minorité  limitée  et  ne  touche  qu'aux 
recherches  de  la  science,  ne  s'applique  qu'à  la  vérité  historique  ou 
spéculative.  Grâce  à  l'esprit  d'union  et  au  respect  des  ancêtres  qui 
inspirent  notre  race  et  ses  amis  désintéressés,  cet  obstacle  a  été 
vaincu,  l'institution  est  vivante,  elle  a  déjà  produit  dix-huit  vo- 
lumes et  commencé  le  dix-neuvième  ;  elle  a  lieu  de  compter  sur 
un  long  et  brillant  avenir. 

Pour  moi,  je  tiens  pour  un  des  meilleurs  souvenirs  de  ma  vie, 
l'honneur  d'avoir,  pendant  ces  neuf  ans,  présidé  deux  fois  vos  réu- 
nions et  rempli  trois  fois  la  tâche  enviée  de  conférencier. 

AOT.  BT  QOnF.  àk 
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Si  un  jour  quelqu'un  de  mes  auditeurs,  de  mes  ^mis  ou  de  mes 
lecteurs  ne  juge  pas  au-dessous  de  lui  d'écrire  ma  biographie,  je 
le  supplie  d'avance  de  ne  pas  oublier,  parmi  les  modestes  titres  que 
je  pourrai  présenter  à  l'estime  de  oeux  qui  me  survivront,  les  té- 
moignages de  bienveillance  que  j'ai  reçus  de  la  Société  des  Études 
juives.  Je  les  place  au  niveau  des  honneurs*  académiques  et  de 
l'avantage  que  j'ai  eu  d'enseigner  du  haut  d'une  chaire  du  Collège 
de  France. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  parler  de  moi  que  je  suis  assis  à 
cette  place.  Le  premier  devoir  du  président  d'une  réunion  comme 
celle-ci  est  de  conse^rer  un  pieux  souvenir  à  ceux  de  nos  collègues 
que  la  mort  nous  a  enlevés  dans  l'année.  Les  pertes  que  nous  avons 
faites  depuis  la  un  du  mois  de  décembre  1889  sont  relativement 
nombreuses  et  méritent,  à  des  titres  divers,  d'exciter  nos  regrets. 

Au  premier^ rang,  par  ordre  chronologique,  si  mes  souvenirs 
sont  fidèles,  se  présentent  les  comtes  Nissim  et  Abraham  de  Ca- 
mondo,  enlevés  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  dans  la  force  de 
l'âge  et  dans  Télan  qui  enfante  les  bonnes  œuvres.  Membres  fon- 
dateurs de  notre  Société,  ils  étaient  frères  par  la  charité  comme 
par  le  sang  ;  ils  ont  créé  et  entretenu  de  leurs  deniers  des  écoles 
qui  portent  leur  nom,  et  le  comte  Abraham,  à  lui  tout  seul,  a  été 
le  créateur  de  la  caisse  de  la  Communauté  de  Paris. 

A  peine  nous  éloignons- nous  de  ces  d/Bux  frères  en  parlant  de 
Veneziani.  Il  était,  en  Orient,  leur  agent  plein  d'intelligence  et 
d'activité  pour  les  œuvres  Hé  bienfaisance.  Aumônier  du  baron  de 
Hirsch,  il  faisait  usage  du  crédit  dont  il  jouissait  -près  du  célèbre 
banquier,  et  de  ses  propres  facultés  secondées  par  un  rare  dévoue- 
ment, pour  propager  et  faire  fhictifier  l'Alliance  Israélite  univer- 
selle, cette  Alliance  dans  laquelle  nos  ennemis  ont  cru  apercevoir 
une  conspiration  contre  la  liberté  du  monde,  et  qui  n'est  qu'un 
faible  refuge  ouvert  à  des  opprimés. 

Après  ces  trois  noms  étrangers,  nous  n'avons  plus  à  citer  que 
des  noms  français. 

Isaac  Weill,  directeur  de  l'Hôpital  et  de  la  Maison  de  retraite 
Rothschild,  était  un  directeur  modèle  dont  la  mort  prématurée  ^ 
été  pour  les  malades  confiés  à  ses  soins  un  malheur  irréparable. 
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Louis  Lazare  Bloch,  ancien  président  de  radministration  du 
Temple  Israélite  portugais,  a  joui  d'une  estime  justifiée  par  son 
zèle  pour  le  bien  public  et  par  l'intérêt  qu'il  portait  à  notre 
Société. 

Sichel  Lévj  était  un  e«mmerçant  plein  de  conscience  et  d'hon- 
neur, que  le  soin  de  ses  affaires  n'empêchait  pas  de  s'associer  aux 
sacrifices  qui  font  vivre  nos  travaux. 

Les  deux  dernières  pertes  dont  il  me  reste  encore  à  vous  entre* 
tenir  me  touchent  personnellement  et  m'ont  été  plus  amères  que 
toutes  les  autres.  Je  suis  sûr  que  vous  vous  associerez  à  mon 
chagrin. 

Le  eobnel  Gabriel  Salvador,  au  milieu  des  honneurs  dont  il 
jouissait  en  raison  de  ses  services  et  de  son  caractère  encore  plus 
que  de  son  grade  élevé  dans  l'armée,  était  un  modèle  de  patrie-* 
tisme,  de  piété  envers  la  religion  de  ses  pères,  et  de  toutes  les 
vertus  domestiques.  Son  gendre,  le  capitaine  d'artillerie  Brandon, 
est  mort  sous  les  murs  de  Paris  pour  la  défense  du  droit  et  de  la 
loi.  Lui-même  a  défendu  l'honneur  de  la  France  sur  plusieurs 
champs  de  bataille,  et  n'est  revenu  des  tristes  prisons  de  l'Alle- 
magne que  pour  continuer  sa  carrière  et  joindre  à  la  profession  des 
armes  celle  d'un  zélé  et  intelligent  cultivateur.  Ajoutons  qu'il  a  été 
le  maire  de  Ballan,  sa  commune  rurale,  et  qu'il  a  été  fier  surtout 
d'appartenir,  par  les  liens  du  sang,  au  grand  historien  et  apologiste 
juif  Joseph  Salvador.  Si  je  m^écoutais,  je  vous  parlerais  de  lui 
encore  longtemps  sans  me  flatter  de  tout  dire.  Mais  il  ne  m'est  pas 
permis  d'oublier  mon  jeune  et  charmant  ami  Armand  Hayem. 

Celui-là  était  né  avec  tous  les  dons  du  cœur,  de  l'intelligence  et 
de  la  fortune.  Les  dons  de  la  fortune  ne  lui  ont  servi  que  pour 
cultiver  les  autres.  Il  adorait  la  science,  il  adorait  la  poésie,  il 
adorait  l'art,  il  adorait  la  politique  généreuse  et  libérale,  il  adorait 
aussi  les  geni^  de  bi^n,  et  n'oubliait  pas  ceux  que  les  rigueurs  du 
sort  avaient  touchés. 

.  Ses  travaux  intellectuels  ont  eu  du  succès  devant  les  Académies. 
Ses  travaux  littéraires  ont  charmé  une  partie  élégante  de  l'opinion 
publique.  Ses  travaux  politiques  lui  ont  valu  les  suffi[*ages  d'un 
important  arrondissement  du  département  de  Seine^et^Oise^  Peu* 


Digitized  by  VjOOQIC 


IV  ACTES  ET  CONFÉRENCES 

dant  près  de  vingt  ans,  il  représentait  au  Conseil  général  de  ce 
département  le  canton  de  Montmorency.  Il  était  le  mari  d'une 
femme  adorée,  qui  voyait  en  lui  comme  une  émanation  divine.  Il 
était  le  père  d*une  jeune  fille  délicieuse,  qui  promettait  de  lui  res- 
sembler. Un  jour,  tout  ce  bonheur  est  détruit  par  une  mort  sou- 
daine, il  est  dévoré  par  la  tombe  dans  le  cours  même  de  ses  succès. 
Pleurons  sur  lui  et  faisons  de  sa  destinée  un  siget  de  salutaires 
méditations. 

Les  figures  que  je  viens  de  faire  passer  sous  vos  yeux  nous 
o&ent,  dans  leur  variété,  une  image  restreinte  de  la  France  juive. 
Celui  qui  écrirait  l'histoire  ou  qui  tracerait  le  tableau  *de  cette 
France  juive  réelle  et  actuelle  ne  comprendrait  rien  au  livre  qu'on 
a  écrit  sous  le  même  nom.  Il  ne  comprendrait  pas  davantage  les 
paroles  qui  ont  été  prononcées  récemment  dans  une  réunion  élec- 
torale. Mais  le  livre  et  les  faits  auxquels  je  fais  allusion  nous  im- 
posent le  devoir  de  réfléchir. 

La  haine  du  nom  juif  et  de  la  race  juive  a  deux  causes,  dont 
Tune  appartient  au  passé  et  l'autre  au  temps  présent  ;  ces  deux 
causes  nous  commandent  deux  conduites  différentes. 

Dans  le  passé,  sous  l'empire  du  fanatisme  et  de  l'ignorance,  nous 
étions  regardés  comme  des  maudits,  comme  les  réprouvés  de  Dieu. 
U  fallait  démontrer  que  nous  ne  l'étions  pas.  Il  fallait  employer 
les  armes  de  la  théologie,  invoquer  la  Bible,  la  tradition,  l'Évangile 
lui-même.  Il  faUait  réfuter  les  sombres  légendes  qui  traînaient  dans 
tous  les  égouts  du  moyen  âge.  Cela  n'était  pas  difficile,  cela  a  été 
fait  et  a  produit  son  effet  chez  tous  les  hommes  éclairés. 

Dans  le  présent,  ce  serait  peine  perdue  de  recommencer  cette 
tâche.  Ceux  qui  nous  haïssent  et  appellent  sur  nous  un  retour  de 
persécution,  ne  croient  à  rien,  ils  ne  croient  ni  à  Dieu  ni  à  sa  loi. 
Leur  Dieu,  s'ils  en  ont  un,  c'est  le  dieu  de  la  haine,  le  dieu  de 
l'iniquité,  surtout  le  dieu  de  l'envie.  Ce  qu'ils  nous  reprochent,  ce 
ne  sont  pas  nos  croyances,  ni  nos  livres,  ni  nos  traditions,  ce  sont 
les  richesses  que  quelques-uns  d'entre  nous  ont  acquises  par  leur 
travail  et  leur  intelligence.  Ce  qu'ils  nous  reprochent  aussi,  c'est  la 
position  que  nous  nous  sommes  faite  dans  le  monde  par  la  culture 
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des  arts,  des  sciences,  des  lettres,  par  Texercice  des  professions 
libérales,  depuis  la  grande  Révolution  de  1789.  Ne  leur  citez  pas, 
pour  les  désarmer,  nos  savants,  nos  artistes,  nos  magistrats,  nos 
officiers,  nos  académiciens  :  c'est  pour  cela  qu*ils  nous  ont  en  exé« 
cration.  Ils  ne  peuvent  souffrir  que  le  paria  d'hier  lève  aujourd'hui 
la  tête  au  niveau  et  au-dessus  de  la  leur. 

Que  faire  à  cela  ?  Âutrefoiai  il  j  avait  une  loi  qui  punissait  sévè- 
rement ceux  qui  excitaient  à  la  haine  et  au  mépris  des  citoyens 
les  uns  contre  les  autres.  Si  cette  loi  existait  encore,  nous  enver- 
rions nos  calomniateurs  devant  la  police  correctionnelle.  Elle 
n'existe  plus,  alors  nous  n'avons  qu'à  continuer  de  remplir  tous 
nos  devoirs  envers  la  patrie,  envers  l'humanité,  envers  Dieu  et 
nous-mêmes,  sans  cacher  aux  antisémites  (c'est  ainsi  qu'ils  s'ap- 
pellent) le  dégoût  et  le  mépris  qu'ils  nous  inspirent.  La  lettre 
publiée  dans  les  journaux  par  M.  le  Grand-Rabbin  Zadoc  Eahn  est 
un  modèle  à  suivre,  c'est  la  perfection  même  dans  sa  modération, 
dans  son  énergie,  dans  sa  dignité,  dans  son  élévation.  C'est  le  lan- 
gage qui  convient  au  patriarche  de  la  Synagogue  française,  digne 
d'être  le  patriarche  de  la  Synagogue  universelle.  A  nous,  laïques, 
il  est  permis  d'ajouter  quelque  chose.  Nous  pouvons  dire  à  l'auteur 
de  la  Frame  Juive  que  le  dernier  des  brocanteurs  ou  des  colporteurs 
juifs,  s'il  est  honnête,  exerce  un  métier  plus  estimable  que  celui  de 
cet  écrivain  qui  a  la  prétention  d'être  religieux.  Ce  n'est  pas  un 
métier  estimable  celui  qui  consiste  à  s'enrichir  en  semant  la  haine 
et  la  calomnie,  en  prêchant  la  violence  et  le  pillage. 


M.  ERLANaBR,  trésorier,  rend  compte  ainsi  qu'il  suit  de  la  situa- 
tion financière  de  la  Société  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  voudrais  bien  vous  éviter  l'ennui  d'entendre  ce  fastidieux 
compte  rendu  financier  qui  revient,  à  peu  de  chose  près,  toigours 
le  même.  Je  ne  possède  pas  le  talent  de  rendre  les  chiffres  at- 
trayants. Ce  sont  des  ehifires  et  rien  de  plus. 


Digitized  by  VjOOQIC 


VI  ACTES  ET  CONFÉRENCES 

Mais,  c'est  le  strict  devoir  du  trésorier  de  donner  un  compte 
rendu.  Je  me  suis  résigné  ;  résignez-vous  à  votre  tour. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  que  Texercioe  précédent  a  été 
clos  par  un  déficit  de  fr.  401  05. 

Voici  maintenant  le  résultat  de  Texercice  1889  : 

RBOETTBS. 


1  souscription 

500  fr. 
400 
r.    1.600 
200 
150 
100 
250 

80 

90 

6.525 

514 

1  membre  neroétuel . . 

4  souscriptions 

1          -         

1          _         

400  f 
200 
150 
100 

50 

40 

30 

25 

1          — .         

5          —         

2         —         

3          —         

261         —         ....... 

Divers 

10.409 fr.   » 

15  abonnements  du  Minis 

itère. , 
rotal< 

DÉ] 

375        ï 

Par  le  dépositaire 

des  rece 

PENSES. 

ittes 

1.730  fr.    » 
1.522        » 
1.212        » 
1.156        » 

1.660        » 

f 

12.444fr.   » 

• 
Impression  du  n<*  35. ... . 

—         —     36 

—         —    37 

—         —    38 

5.680 fr.    » 

Droits  d'auteur  du  n"  35 . 

.     638fr.80 
.    654     20 
.     651        » 
.     690      80 

—  —    36. 

—  —    31. 

—  —    38, 



An 

mrter.. 

2.634  fr.  80 

8. 314 fr.  80 
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Report 8.314  û».  80 

Tirage  à  part  de  conférences 50        » 

Appointements  du  secrétaire-adjoint 1  ^800        » 

Frais  de  bureau 263      1& 

Gratifications •. 70        » 

Encaissement 192      10 

Trais  de  l'assemblée  générale 131        » 

Distribution  des  n*»»  34  à  37 400        ^ 

Magasinage 100        » 

Frais  divers  du  dépositaire 93      8B 

Ensemble 11.420fr.  90 

En  igoutant  à  cette  somme  le  payement  du  déficit 

,    de  l'exercice  1888.. » 401      05 

Nous  avons  un  total  de  dépenses  de  francs 11 .821  fr.  95 

Notre  compte  solde  donc  par  un  excédent  d'actif 

;   de  francs  ....  » * 62«      05 

12.444Ô».   )i 


Au  premier  abord,  ce  résultat  settible  très  favorable,  et  ilous 
pourrions  peut-être  nous  borner  à  noUs  en  féliciter.  Mais  malheU^ 
reusenlent  cet  état  prospère  n'est  pas  très  réel.  Lé  rétablissemenl 
de  Téquilibre  de  notre  budget  ainsi  que  notre  excédent  d'actif  ré- 
sultent plutôt  de  la  réduction  de  nos  dépenses  que  de  l'augmentation 
de  nos  recettes. 

Il  ne  serait  pas  bon  que  la  Société  des  Études  juives  fût  obligée 
de  diminuer  ses  dépenses,  c'est-à-dire  de  restreindre  ses  produc- 
tions. Son  trésorier  aime  à  espérer  que  Vous  voudrez  bien  la -se-» 
éonder  en  recrutant  de  nouveaux  adhérents,  afin  de  remplacer  loi 
Souscripteurs  qu'elle  perd.  Ce  concours  seul  peut  afiTermir  SeS 
finances. 

Il  me  reste  à  vous  parler  d'une  œuvre  magistrale  à  laquelle  la 
Société  des  Etudes  juives  s'est  intéressée  et  qui  certes  lui  fait  grand 
honneur* 
^  Jelafssé  à  unelbôuciie  plus  autorisée  que  là  mienne  le  soin  d'en 
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rendre  compte.  Je  n*ai  pas  à  m*occuper  de  ce  que  notre  Société 
produit,  mais  seulement  de  ce  qu'elle  paye.  Il  me  suffît  donc  de 
TOUS  rassurer  au  point  de  vue  financier.  L'édition  du  Temple  de 
Jérusalem  de  M.  Perrot,  à  laquelle  notre  Société  a  largement 
contribué,  lui  rapportera  un  peuule  gloire  sans  lui  avoir  imposé  un 
grand  sacrifice. 

Le  concours  empressé  de  nos  souscripteurs  nous  couvrira  de  nos 
déboursés. 

Nous  nous  sommes  dispensés  de  faire  figurer  cette  opération  sur 
notre  compte  rendu.  Nous  avons  demandé  T avance  nécessaire  à 
notre  capital,  toujours  intact  et  toigours  8*augmentant  de  ses 
intérêts. 

En  terminant,  je  me  permets  de  remercier  ici,  au  nom  de  notre 
Société,  les  généreux  souscripteurs  qui  se  sont  intéressés  à  cette 
œuvre. 

M.  Th.  Rbinach,  secrétaire,  lit  le  rapport  sur  les  publications 
de  la  Société  pendant  Tannée  1889  (voir  plus  loin,  p.  xi). 

M.  LoEB  demande  la  parole  pour  adresser  quelques  mots  à  deux 
membres  du  Conseil  :  le  premier,  c*est  M.  Théodore  Reinach, 
dont  l'assemblée  vient  d'entendre  et  d'applaudir  l'excellent  rapport. 
D  y  a  maintenant  un  grand  nombre  d'années  que  M.  Reinach  fait 
ces  rapports  sur  les  travaux  de  la  Société  ;  ils  donnent,  sous  une 
forme  des  plus  aimables,  une  analyse  exacte  et  une  appréciation 
juste  des  études  publiées  par  la  Revue,  et  l'Assemblée  les  a  toujours 
écoutés  avec  le  plus  vif  intérêt.  On  peut  y  découvrir  cependant 
une  lacune  :  tout  le  monde  y  trouve  son  nom  et  sa  place,  excepté 
un  seul  collaborateur,  dont  les  travaux  pourtant  ne  sont  pas  les 
moindres  ni  les  moins  savants  ;  ce  collaborateur,  c'est  M.  Reinach 
lui-même.  M.  Loeb  veut  lui  exprimer,  pour  les  études  qu'il  a 
fournies  à  la  Revue  et  pour  ses  Rapports  annuels,  les  remerciements 
du  Conseil  et  de  la  Société.  Si  la  Société  donnait  des  prix,  il  est 
certain  que  M.  Reinach  en  aurait  obtenu  un  depuis  longtemps  ; 
mais  ce  que  la  Société  des  Études  juives  n'a  pas  pu  faire,  l'Âea^ 
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demie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  Ta  fait  cette  année,  en 
accordant  à  un  mémoire  de  M.  Reinach  une  récompense  méritée 
et  pour  laquelle  M.  Loeb  adresse  à  M.  Reinach  toutes  ses  féli- 
citations» 

L*autre  membre  du  Conseil  dont  M.  Loeb  a  voulu  parler  est  M.  le 
grand  rabbin  Zadoc  Eahn.  Dans  Tannée  qui  vient  de  b'écouler, 
M.  Zadoc  Kahn  a  été  nommé  grand  rabbin  du  Consistoire  central  ; 
un  mouvement  irrésistible  de  Topinion  Ta  porté,  presque  malgré  lui, 
&  la  plus  haute  dignité  du  rabbinat  français.  La  Société  des  Études 
juives  a  le  droit  et  le  devoir  de  prendre  part  à  cet  événement  im- 
portant. M.  le  grand  rabbin  Zadoc  Eahn  est,  avec  le  regretté  baron 
James  de  Rothschild,  le  véritable  fondateur  de  la  Société  ;  il  assiste 
à  toutes  les  séances  du  Conseil  et  du  Comité  des  Publications  ;  il 
prête  constamment  à  la  Société  son  concours  précieux  et  Tappui 
de  sa  haute  influence;  Tarticle  sur  Joseph  le  Zélateur  quMl  a 
donné  autrefois  à  la  Revue  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
savants  travaux  qui  aient  été  publiés  dans  ce  recueil  ;  tout  en 
remplissant,  avec  le  dévouement  que  Ton  sait,  ses  fonctions  rabbi- 
niques,  dont  le  poids  est  quelquefois  accablant,  il  se  tient  admira- 
blement au  courant  de  toutes  les  études  scientifiques  qui  se  pro- 
duisent dans  le  judaïsme,  et  s'il  ne  peut  pas  être,  à  notre  grand 
regret,  un  collaborateur  plus  actif  de  la  Rews^  il  en  est  assurément 
le  lecteur  le  plus  assidu.  Au  nom  de  la  Société,  M.  Loeb  adresse  à 
M.  le  grand  rabbin  Zadoc  Eahn  l'expression  de  ses  affectueuses 
félicitations  et  de  sa  vive  reconnaissance. 

Il  est  donné  connaissance  du  résultat  du  scrutin  pour  le  renou- 
vellement du  tiers  des  membres  du  Conseil. 
Sont  élus  : 

MM.  Léopold  Cerf,  ancien  élève  de  TÉcole  normale  supérieure, 

imprimeur,  membre  sortant  ; 
James  Darmestbtbr,  professeur  au  Collège  de  France, 

membre  sortant  ; 
Joseph  DttRBNBOURa,  membre  de  Tlnstitut,  directeur  d*é- 

tudes  à  rÉcole  des  Hautes-Études,  membre  sortant  ; 
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MM.  Joseph  Halétt,  professeur  à  TÉcole  des  Hautes^-Étudet, 
membre  sortant  ; 

Louis  Lbvbm,  industriel,  membre  sortant  ; 

Michel  Mater,  rabbin,  membre  sortant  ; 

Moïse  SoHWAB,  sous-bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, membre  sortant  ; 

Tbiînbl,  grand  rabbin,  directeur  du  séminaire  israélit^i 
membre  sortant. 

M.  Jules  Oppert,  membre  de  l'Institut,  est  élu  président  de  la 
Société  pour  Tannée  1890. 

M.  Isidore  Lobb  fait  une  conférence  sur  U  Juif  de  Vhistoir$  et  h 
Juif  de  la  légende  (voir  plus  loin,  p.  xxxni). 
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SUR  LES  PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ 

PENDANT  L'ANNÉE  1889 

LU  A  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  25  JANVIER  1890 
Par  m.  Théodore  REINACH,  secrétaire 


Mesdames,  Messieurs, 

Votre  Comité  de  publication,  qui  travaille  toujours  beaucoup, 
n*a  jamais  plus  travaillé  que  cette  année.  Outre  les  deux  volumes 
réglementaires  de  la  Revue  qu'il  vous  apporte,  c'est  à  son  initiative 
que  vous  devez  ]e  magnifique  ouvrage  par  lequel  la  Société  des 
Études  juives  a  été  si  dignement  représentée  à  TExposition  uni«* 
verselle  :  je  veux  parler  du  Temple  de  Jérusalem,  restitué  pat* 
MM.  Chipiez  et  Perrot  * . 

Je  ne  vous  décrirai  pas  en  détail  ce  beau  livre,  ou  plutôt  ce 
bel  album,  que  vous  avez  tous  feuilleté  —  si  toutefois  vous  avez 
trouvé  une  table  assez  grande  pour  l'y  placer  :  il  restera  comme 
un  monument  durable  de  la  typographie  parisienne,  de  la  science 
française  et  de  la  piété  Israélite.  Vous  connaissez  Torigine  de  cette 

*  Le  Temple  de  Jérusalem  et  la  maison  du  Bois  Lthafit  restitutioo  par  Charles 
Cbipiez  et  Georges  Perrot,  ouvrage  publié  avec  le  concours  de  la  Société  des 
études  juives.  Paris,  Hachette,  1^89.  Grand  iwP,  album. 
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publication  ;  vous  Tavez  vue  pour  ainsi  dire  naître  sous  vos  yeux 
le  soir  où  Tun  de  ses  auteurs  est  venu,  ici  même,  vous  en  exposer 
les  idées  fondamentales  :  conférence  doublement  lumineuse,  puis- 
qu'elle était  faite  par  M.  Georges  Perrot  et  éclairée  par  M.  Mol- 
teni.  Quelque  temps  après,  paraissait  le  quatrième  volume  de 
l'Histoire  de  Vart,  où  le  sujet  était  repris,  développé  et  Ton  peut 
dire  épuisé.  Mais  TiUustration,  si  riche  qu'elle  fût,  ne  satisfaisait 
pas  encore  Tînquiète  soif  de  perfection  des  auteurs  :  ils  regrettaient 
d'avoir  été  obligés  de  réduire  à  l'excès  l'échelle  de  leurs  planches, 
d'en  plier  un  trop  grand  nombre,  d'en  supprimer  quelques-unes. 
C'est  alors  qu'ils  sollicitèrent  notre  concours  moral  et  pécuniaire 
pour^  leur  permettre  de  placer  enfin  leur  œuvre  dans  le  cadre  qu'elle 
méritait.  Ce  concours,  nous  avons  été  heureux  de  le  leur  accorder  ; 
et  comment  ne  l'aurions- nous  pas  été?  Ne  s'agissait-il 'pas  du 
Temple  de  Jérusalem,  c'est-à-dire  de  l'édifice  à  l'ombre  duquel 
s'est  formé  et  a  grandi  notre  culte,  du  sanctuaire  où  ont  abouti, 
où  ont  retenti  pendant  onze  cents  ans  toutes  les  espérances  du 
judaïsme  et  tous  ses  souvenirs,  toutes  ses  joies  et  toutes  ses  tris- 
tesses? Quelle  qu'ait  pu  être  la  valeur  artistique  d'un  pareil 
monument,  son  importance  historique  et  en  quelque  sorte  symbo- 
lique est  immense  :  c'est  du  rocher  de  l'Acropole  et  de  la  colline 
de  Sion  que  partent  les  deux  plus  grands  faisceaux  de  lumière 
qui  éclairent  depuis  vingt-cinq  siècles  la  route  de  l'humanité.  Et 
comme  il  est  des  soleils  éteints,  dont  les  rayons  attardés  nous 
parviennent  encore  à  travers  l'infini  des  espaces,  c'est  en  vain 
que  le  Parthénon  de  Périclès  ne  dresse  plus  vers  le  ciel  que  ses 
chapiteaux  découronnés,  c'est  en  vain  que  du  temple  de  Salomon 
et  d'Hérode  il  ne  survit  plus  qu'une  grande  paroi  de  muraille, 
rongée  par  les  larmes  de  millions  de  pèlerins  ;  toujours  encore 
vers  ces  collines  sacrées  que  hantent  les  ombres  de  Phidias  et 
d'Isaïe  notre  pensée  monte  aux  heures  solennelles  où  la  saisit 
l'impérieux  désir  de  se  retremper  aux  sources  divines  du  Bien  et 
de  la  Beauté. 

Motifs  de  sentiment,  dira-t-on  peut-être  :  ce  sont  eux,  pourtant, 
qui  nous  ont  décidés.  Il  ne  s'agissait  pas  d'ailleurs  d'entreprendre 
nous-mêmes  une  publication  coûteuse,  mais  simplement  de  garantir 
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à  réditeur  la  somme  qui  lui  paraissait  nécessaire  pour  le  couTrir 
de  ses  risques.  L'engagement  pouvait  sembler  hardi  ;  nous  n*ayons 
pas  cru  qu'il  fût  téméraire,  et  révénement  nous  a  donné  raison. 
Tel  a  été  Tempressement  de  nos  amis  à  répondre  à  notre  appel, 
que  dès  à  présent  nous  sommes,  par  leurs  souscriptions,  presque 
entièrement  remboursés  du  montant  de  nos  avances.  Ainsi  cette 
magnifique  publication,  qui  fait  honneur  à  la  Société  des  Études 
juives  et  au  judaïsme  français  tout  entier,  n*a  pas  compromis  Té- 
quilibre  de  nos  finances  :  tout  le  monde  est  content,  même  le 
trésorier. 

Quant  à  Tintérét  scientifique  du  travail  de  MM.  Chipiez  et 
Perrot,  les  juges  les  plus  compétents  Font  déjà  hautement  ap- 
précié. Certes  ce  n*est  pas  la  première  fois  qu'on  tentait  la  solution 
de  ce  difficile  problème  d'archéologie,  mais  c*est  la  première  fois 
qu'on  Tabordait  avec  tous  les  moyens  d'information  et  d'exécution 
dont  dispose  la  science  moderne,  avec  la  collaboration  féconde 
d'un  érudit  de  premier  ordre  et  d'un  artiste  délicat,  au  coup 
d'œil  longuement  exercé.  Permettez-moi  de  vous  signaler  les  deux 
points  essentiels  qui  constituent  l'originalité  de  leur  méthode. 

Aux  siècles  qui  ont  suivi  la  Renaissance,  on  se  figurait  volon- 
tiers le  temple  de  Salomon  sous  l'aspect  d'un  édifice  de  style  gréco- 
romain,  le  seul  que  l'on  connût  alors.  Plus  tard,  c'est  en  Egypte 
que  les  archéologues  allèrent  chercher  des  modèles,  oubliant 
que  Eamak  et  Louqsor  sont  bien  loin  de  Jérusalem  et  n'ont 
jamais  pu  exercer  aucune  infiuence  directe  sur  l'art  judaïque. 
C'est  seulement  à  partir  de  la  mission  de  M.  Renan  et  des  dé- 
couvertes de  tout  genre  qui  se  sont  sudbédé  sur  le  vieux  sol  de 
la  Phénicie,  que  nous  avons  appris  à  connaître  les  caractères 
distinctifs  de  l'art  phénicien,  combinaison  intéressante  et  à  cer^ 
tains  égards  originale  d'éléments  empruntés  les  uns  à  l'Egypte, 
les  autres  à  la  Chaldée.  Le  temple  de  Salomon  était,  au  point  de 
vue  architectural,  un  temple  phénicien ,  on  peut  même  dire  qu'il 
était  le  modèle  du  genre.  C'est  donc  dans  ce  style  mixte,  le  plus 
ancien  art  composite  du  monde,  que  MM.  Perrot  et  Chipiez  ont 
entrepris  leur  restauration  et  qu'ils  y  ont  pleinement  réussi. 

En  second  lieu,  les  précédentes  tentations  avaient  toutes  pria 
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pour  point  de  départ  la  description  sommaire  du  temple  qui  se 
trouvé  dans  le  JUwre  des  Rois  :  o*est,  en  effet,  le  seul  document 
authentique  que  nous  possédions  sur  le  siget,  le  seul  qui  remonte 
incontestablement  à  des  sources  contemporaines.  Malheureuse^ 
ment  ce  texte,  dans  son  laconisme,  est  d*une  insuffisance  absolue 
et  laisse  un  qbamp  trop  vaste  ouvert  à  Timagination  et  aux  con« 
jectures.  MM.  Perrot  et  Chipiez  ont  cherché  un  guide  plus  expli** 
oitâ,  sinon  plus  sûr  :  Q'est  Ézéchiel  qui  le  leur  a  fourni.  Voua 
connaissez  le  passage  célèbre  :  le  .prophète,  écrivant  trente  ou 
quarante  ans  après  la  destruction  du  temple,  est  transporté  par 
une  vision  sur  la  colline  de  Sion,  rendue  à  son  ancienne  splendeur. 
Il  la  parcourt  en  tous  sens,  relevant  le  plan  de  toutes  les  cens* 
truotions  qu'il  y  rencontre,  avec  la  ferveur  d*un  voyant  et  la  pré- 
cision d*ua  arpenteur.  Ce  qu'il  décrit,  ce  n'est  pas  le  temple  même 
de  Salomon,  «  sorte  d'oratoire  royal  de  grandeur  médiocre  d  ;  q€| 
n'est  pas  non  plus  le  temple  agrandi,  celui  des  derniers  rois  de 
Juda,  «  ensemble  compliqué,  formé  d'additions  successives,  dont 
on  connaît  mal  la  disposition  irrégulière  et  confuse  ».  Le  temple 
d'Ézéchiel  embrasse  tout  cela,  mais  il  n'est  rien  de  cela  :  il  ap- 
porte l'ordre  dans  le  chaos,  l'unité,  la  symétrie,  l'harmonie  des 
proportions  dans  la  diversité  des  constructions  nécessaires.  En  un 
mot,  il  nous  ofire  moins  une  copie  servile  du  passé,  qu'un  projet 
nouveau,  une  création  librement  fondée  sur  des  souvenirs.  Par 
malheur,  les  ressources  du  judaïsme  post-exilien  ne  lui  ont  jamais 
permis  d'exécuter  ce  plan,  qui  eût  été  «  le  dernier  mot  de  Tambi- 
tion  sacerdotale  ».  Le  projet  est  resté  à  l'état  de  projet,  mais  te) 
qu'il  est,  exécuté  ou  non,  on  y  reconnaît  sans  paradoxe,  ce  la 
plus  belle  œuvre  d'art  du  génie  hébraïque,  on  peut  même  dire  la 
seule  D.  / 

C'est  donc  le  plan  dËzéchiel  que  MM.  Perrot  et  Chipiez  se  sont 
proposé,  après  tant  de  siècles,  de  réaliser  —  du  moins  sur. le 
papier.  Si  l'on  y  réfléchit  bien,  on  se  rendra  compte  que  leur 
œuvre,  pour  être  moins  strictement  historique,  moins  réelle  peut-^ 
être  que  d'autres  essais  du  même  genre,  n'en  est  que  plus  vraie ^ 
Si  l'art  d'un  peuple  est  avant  tout  la  traduction  de  son  âme,  nou^ 
gvons  bien  ici  l'image  ûdèle  de  Tart  judaïque.  Une  comparaison 
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^cb^Y^rt^  de  me  faire  eomprendrei  Pour  les  arohéologuea  de  TaQ. 
4000,  quelle  sera,  oroyez-vouâ,  la  véritable  basilique  de  Sainte 
Pierre,  Texpressiou  dôflqitive  Qt  guprôme  de  Tarohiteoture  oaiho- 
liquo  de  la  Renaissance?  Sera-ce  Téglise  composite  dont  les  débris 
informes  joncheront  le  sol  de  la  Ville  Éternelle,  ou  ne  sera  ce  paa 
plutôt  celle  dont  les  plans  simples,  grandioses  et  P(ial  obéis  dor^. 
ment  dans  Ih  oarton*  do  Br^nante  «t  de  MiQhel^A.n9Q  ? 


II 


Personne,  pas  même  Ézëcbiel,  n^est  prophète  chez  soi.  Aussi 
n*aurai-je  garde  d'attribuer  à  mes  conseils  et  A  mes  prédictions 
la  moindre  part  dans  une  évolution  que  j*ai  longtemps  appelée  de 
mes  vœux,  qui  s'est  fait  bien  attendre,  mais  que  je  suis  heureux 
de  pouvoir  enûn  saluer  comme  un  fait  accompli  :  je  veux  parler  de' 
la  place  plus  large  que  commencent  à  prendre  dans  notre  recueil 
les  articles  consacrés  A  la  période  ancienne  de  Thistoire  Israélite. 
Aux  deux  collaborateurs  qui,  dès  l'origine,  avaient  choisi  cette  pé- 
riode pour  sujet  de  leurs  études  —  vous  avez  nommé  M.  Joseph 
Derenbourg  et  M.  Halévy  —  sont  venues  s'ajouter  cette  année 
deux  nouvelles  recrues,  qui  sont  d'ailleurs  pour  vous  de  vieilles  con- 
naissances :  M.  Maurice  Yernes  et  M.  Isidore  Loeb.  Qu'ils  soient 
les  bienvenus,  et  qu^une  fois  engagés  dans  cette  voie  féconde,  ils  ne 
se  laissent  ni  rebuter  par  les  obstacles  qui  la  hérissent  ni  détourner, 
comme  tant  d'autres,  par  je  ne  sais  quels  scrupules  surannés  ! 

M.  Halévy,  lui,  n'a  pas  besoin  d'encouragements  de  ce  genre. 
Plus  un  problème  est  ardu,  ténébreux,  en  apparence  insoluble,  plus 
il  s'y  complaît,  plus  il  s'y  acharne.  VoilA  bien  des  fois  déjà  que  je 
vous  parle  des  recherches  obstinées  qu'il  poursuit  eu  vue  dUdenti- 
fier  avec  des  personnages  réels  les  rois  contemporains  d'Abraham 
mentionnés  au  chapitre  xiv  de  la  Oenèse  ^  Une  découverte  récente 

^  Voir  i,  ce  sujet  les  lettres  de  MM.  Oppert  et  Halévy^  Jievué,  XVJH,  U% 
et  suiv.  ( . 


Digitized  by  VjOOQIC 


XVI  ACTES  ET  œNFËRENGES 

a  fourni  à  notre  collaborateur  l'occasion  de  reprendre  en  sous-œuTre 
ce  thème  tant  soit  peu  rebattu,  mais  non  épuisé  '.  Dans  les  ruines  de 
la  ville  égyptienne  de  Tell-el-Amarna,  on  a  découvert,  paraît-il,  des 
tablettes  qui  contiendraient  les  fragments,  en  écriture  cunéiforme, 
d*une  correspondance  officielle  échangée  entre  le  Pharaon  d'Egypte 
Âménophis  IV,  divers  satrapes  égyptiens  de  Syrie  et  un  roi  de  Ba- 
bylone,  Boumabouriash.  Âménophis,  suivant  les  égyptologues,  ré- 
gnait vers  Tan  1400  av.  J.-C;  M.  Halévy  en  conclut  que  le  roi  de 
Babylone  Hamourrabi,  lequel,  d'après  un  cylindre  de  Nabonide, 
vivait  700  ans  avant  Boumabouriash,  contemporain  d* Aménophis, 
appartient  au  xxii*  siècle  avant  Tère  chrétienne.  Or,  vous  vous 
souvenez  que,  pour  notre  collègue,  ledit  Hamourrabi  n'est  autre  que 
le  mystérieux  roi  de  Sennaar,  Amraphel,  que  la  Bible  met  en  rap- 
port avec  Abraham  :  par  là  se  trouverait  fixée  la  date  de  ce  pa- 
triarche, et  chose  remarquable,  elle  coïnciderait,  à  très  peu  près, 
avec  celles  que  lui  assignent  les  calculs  chronologiques  fondés  exclu- 
sivement sur  les  données  de  la  Bible.  Voilà,  il  faut  Favouer,  un  ré- 
sultat intéressant,  bien  propre  à  augmenter  ou  à  raffermir  notre 
confiance  dans  la  véracité  historique  du  Feniateuque.  Pourquoi 
faut-il,  hélas  1  que  les  hypothèses  sur  lesquelles  repose  tout  ce  cal- 
cul soient  encore  si  â*agiles  et  si  contestées  ^  ? 

Le  second  mémoire  de  M.  Halévy,  Tétude  sur  le  psaume  68,  est 
un  nouvel  exemple  de  cette  méthode  originale,  que  je  vous  ai  tant 
de  fois  signalée,  et  qui  consiste  à  mettre  au  service  d*une  exégèse 
très  conservatrice  les  procédés  les  plus  radicaux  de  la  critique  mo- 
derne. Je  ne  relèverai  pas  les  nombreuses  observations  de  détail 
que  suggère  à  notre  collaboratetir  ce  morceau  lyrique,  Tun  des  plus 
altérés  du  recueil  ;  je  n'insisterai  pas  sur  les  corrections  hardies 
qu'il  apporte  au  texte  et  à  Tordonnance  du  poème  :  je  me  contente 
d'énoncer  les  conclusions  de  son  travail.  L*auteur  du  psaume  68 

'  Halévy,  V  époque  if  Abraham^  XIX,  178.  Uétude  du  même  auteur  sur  le 
Royaume  héréditaire  de  Cyrus  {ib,^  161)  touche  à  peine  aux  études  Juives. 

*  Je  vois  que  dans  la  plupart  de  nos  histoires  orthodoxes  l'époque  d* Abraham 
est  placée  au  xviii^  siècle  avant  J.-C.  (xxi^  siècle  après  la  création)  et  non, 
comme  le  dit  M.  Halévy,  au  xxii°.  Les  écrivains  catholiques  adoptent  la  date  du 
XXI®  siècle.  Il  est  vrai  qu'avec  un  personnage  qui  a  vécu  175  ans  on  dispose 
jhine  marge  suffisante  pour  concilier  toutes  les  opinions. 
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serait  un  contemporain  de  Jérémie^  mais  appartenant  à  la  coterie 
opposée  à  celle  du  prophète  :  c'est  un  partisan  de  Talliance  égyp- 
tienne, un  ennemi  juré  de  Babylone,  àont  il  fait  mention,  suivant 
M.  Halévy,  au  verset  22,  sous  le  nom  de  Sennaar.  Comme  le  psaume 
fait  allusion  à  la  scène  du  Sinaï  et  à  une  victoire  bien  connue  de 
Josué,  M.  Halévy  en  conclut  qu*à  l'époque  de  sa  rédaction,  c'est- 
à-dire  au  début  du  vi*'  siècle,  YHexaleuque  existait  déjà  à  peu  près 
sous  sa  forme  actuelle  ;  les  divergences  très  marquées  entre  les 
tableaux  du  psalmiste  et  ceux  de  Thistorien  ne  seraient  que  des 
amplifications  oratoires  qui  confirmeraient  Fantériorité  du  Penta- 
teuque  :  on  avouera  que  l'argument  est  au  moins  à  double  tran- 
chant ^ 

M.  Maurice  Vernes  a  pris,  en  matière  d'exégèse,  exactement  le 
contre-pied  de  M.  Halévy  :  il  est  très  prudent,  très  conservateur 
dans  les  questions  de  détail,  et  très  hardi,  très  subversif  dans  loi 
questions  d'ensemble.  Plusieurs  d'entre  vous  n'ignorent  pas. qu'il 
s'est  fait  depuis .  peu  le  champion  d'une  thèse  clière  au  regretté 
Ernest  Havet,  et  d'après  laquelle  la  totalité  des  éferits  prophétiques 
seraient  des  œuvres  eLT^ocryçhes^  jfseudépigraphiqueSy  comme  on  dit 
aujourd'hui,  datant  des  temps  postérieurs  au  retour  de  la  capti- 
vité*. Je  n'aidas  à  examiner  ici  cette  thèse  puisque  M.  Vernes  ne 
l'a  point  encore  exposée  dans  notre  recueil,  mais,  avec  de  bons  yeux, 
on  la  voit  poindre  jusque  dans  l'intéressante  conférence  qu'il  a  rédi- 
gée À  notre  profit  '. 

Vous  vous  rappelez  le  texte  ou,  si  vous  voulez,  le  prétexte  de 
cette  conférence  :  c'est  le  chapitre  xi  du  livre  des  Juges,  la  cu- 
rieuse controverse  entre  le  juge  d'Israël  Jephté  et  jle  peuple  des 
Ammonites  au  siyet  de  la  possession  des  territoires  situés  sur  la 
rive  orientale  du  Jourdain,  entre  les  torrents  de  Jabok  et  d'Arnon. 
M.  Vernes  part  de  cet  épisode  pour  nous  montrer,  documents  en 
main,  les  fluctuations  de  la  tradition  Israélite  au  sujet  de  retendue 
réelle  de  la  «  Terre  promise  ».  De  tout  temps,  il  semble  que  le 

*  Halévy,  Le  psaume  69^  Revue,  XIX,  1. 

*  Voir  le  Précis  d* histoire  juive  de  M.  Vernes  (Hachelte,  1889)  et  son  volume 
intitulé  Les  résultats  de  Veœégèse  biblique  (Leroux,  1890). 

*  M.  Vernes,  Jephté^  etc.,  Actes  et  Conférences^  p.  gcoxliu  et  suiv. 

Aqt.  bt  aoNP.  B 
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Jourdain  et  la  mer  aient  été  considérés  comme  les  limites  natu* 
relies,  théoriques  de  Tapanage  d'Israël  ;  mais  les  faits  ne  cadraient 
pas  avec  la  théorie*  Israël  occupait  à  Test  du  Heave  d'importants 
territoires;  il  était  exclu,  au  contraire,  de  la  côte  maritime  par  les 
établissements  des  Phéniciens  et  des  Philistins.  Le  Livré  des  Juges 
«"efforce  simplement  de  justifier,  par  des  arguments  plus  ou  moins 
fondés,  tirés  du  droit  des  gens,  l'étendue  effective  de  la  domination 
Israélite.  Le  livre  de  Josué  £ait  un  pas  de  plus  :  remaniant  arbi- 
trairement les  faits  pour  les  plier  au  système,  il  prolonge  jusqu'à  la 
côte  le  territoire  de  cinq  tribus,  tout  en  respectant,  en  général,  la 
répartition  historique  des  autres.  Arrive  enfin  Ëzéchiel,  chez  qui  le 
fait  s'efface  complètement  devant  l'idée.  Dans  les  projets  de  restau- 
ration politique,  caressés  par  ce  prophète,  la  carte  du  nouvel  Israël 
est  découpée  en  bandes  parallèles  qui  vont  du  Jourdain  à  la  mer  et 
ressemble  tout  à  fait  au  quadrillage  administratif  de  certains  États 
battant  neufs  da  l'Amérique  et  de  l'Australie.  Rien  n'j  manque,  pas 
même  le  district  fédéral  avec  le  temple  au  milieu.  Vous  le  voyez  : 
en  politique,  comme  en  architecture,  Ëzéchiel  en  prend  &  son  aise 
avec  la  réalité.  C'est  un  rêveur,  un  voyant,  qui  abuse  un  peu  de 
la  géométrie  et  de  l'uniformité  :  il  est  le  Fénelon,  ou,  si  vous  pré- 
férez, le  Fourier  du  judaïsme,  et  sa  Jérusalem  est  la  première 
Salente. 

M.  Isidore  Loeb  possède  sur  les  interprètes  de  l'école  protes- 
tante le  précieux  avantage  de  connaître  à  fond  la  littérature  tal- 
mudique,  qui  demeure  pour  la  plupart  de  ceux-ci  lettre  close. 
Avantage,  non  pas  tant  à  cause  des  renseignements  proprement 
historiques  que  fournit  le  Talmud  sur  la  période  antérieure  —  ces 
renseignements,  on  le  reconnaît  de  plus  en  plus,  sont  en  somme  très 
clairsemés  —  mais  parce  que  le  Talmud  nous  révèle  des  façons  de 
penser  et  de  sentir,  des  états  d'intelligence  et  d'âme,  qui  dérivent 
en  droite  ligne  du  passé  d'Israël  et  servent  à  Téclaîrer.  Entre  le 
Juif  du  Talmud  et  le  Juif  de  la  Bible,  il  n'y  a  pas  ce  fossé  infran- 
chissable, cette  solution  de  continuité  qu'imagine  une  exégèse  mal 
informée  ou  simplement  paresseuse  :  les  deux  recueils  sont  plus 
rapprochés  par  le  temps  qu'on  ne  le  croyait  naguère,  ils  le  sont 
aussi  davantage  par  l'esprit  qui  les  anime. 
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Notre  eollôgue  a  encore  tiré  un  f^ond  profit  de  cette  étude  ap'« 
profondid  de  nos  yieux  in^iû\ïo%.  Les  rabbins  du  Talmud  sont,  ayae 
les  jurisconsultes  de  Rome,  les  dialecticiens  les  plus  subtils  que  le 
monde  ait  connus  ;  on  peut  regretter  quelque&is  que  leur  génie 
dialectique  ne  s*exerce  pas  sur  des  sujets  plus  importants,  mais  ce 
n*est  jamais  sans  utilité  que  Ton  séjourne  à  leur  école  :  on  s'y 
aiguise  singulièrement  lesprit,  et  Ton  y  apprend  à  raisonner  •«» 
parfpis  même  à  déraisonner  —  le  plus  ingénieusement  du  monde. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  H.  Loeb  n'a  pris  que  le  bon 
grain  dans  ce  mélange  où  Tivraie  n'est  pas  rare  ;  il  est  sorti  de  la 
fréquentation  de  nos  vieux  docteurs  armé  de  pied  en  cap  pour  les 
luttes  de  la  critique,  et  il  apporte,  en  outre,  dans  la  bataille  un  ins*- 
trument  qui  manquait  h  ses  maîtres  :  un  sens  historique  très  ferme 
et  très  éclairé.  Alors  même  qu'il  déchire  leurs  illusions,  ou  démolit 
leurs  légendes,  c*est  avec  leurs  armes  qu'il  les  combat  :  pareil, 
comnae  eût  dit  Montaigne,  à  ces  enfants  drus  et  forts  d'un  bon  lai( 
qu'ils  ont  sucé,  qui  battent  leurs  nourrices. 

Peut^'étre  devrais*je  me  contenter  de  caractériser  en  ces  termes 
généraux  la  méthode  de  M.  Loeb,  car  les  mémoires  oti  elle  se 
trouve  appliquée  sont  à  la  fois  si  pleins  de  MU  et  si  avares  d# 
paroles  qu'ils  se  prêtent  malaisément  à  l'iinalyse  :  lisez-les,  relises» 
les,  voilà  le  meilleur  conseil  que  je  puisse  vous  donner  ;  quant 
4  moi  je  ne  saurais  dire  avec  quel  plaisir  austère  j'ai  suivi  ie 
fil  de  ces  savantes  déductions.  C'est  ainsi  que  j'ai  appris  ^  que  la  oé» 
lèbre  prière  des  Dix- huit  bénédictions,  cet  admiriiU)le  Sehemoni  Ewi 
qui  constitue,  avec  le  Schéma^  le  fond  de  notre  rituel,  fut  vraisem-* 
blablement,  à  l'origine,  la  prière  d'une  secte,  ou  tout  au  moins  d'unâ 
élite,  avant  de  devenir,  sous  l'influence  des  Pharisiens,  la  prière  de 
la  nation  tout  entière.  Les  remaniements  qu'elle  a  subis  au  cours 
de  a^iJijEi  transformation  en  ont  souvent  obscurci  le  sens  ;  pour  le 
pénétrer,  U  faut  remonter  à  ses  origines.  Elle  est  née,  cette  prière, 
elle  s'M  formée  petit  à  petit,  dans  ce  milieu  de  piétistes  fervente 
qui,  sous  le&  noms  de  Pauvres^  de  Justes^  de  Piêuw,  A'HumhUê^ 
de  SeùnU^.  composaient  le  noyau,  le  ferment  actif  de  la  popu- 

^  Loeb,  Les  dia^huU  bénédictions^  XIX,  17. 
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lation  juive  à  son  retour  de  Babjlone.  Et  si  Ton  observe  que  la 
substance  de  cette  belle  prière  est  prise  presque  textuellement  dans 
divers  passages  des  Fsmimes  et  d'Isaïe,  Ton  sera  porté  à  conclure 
que  les  recueils  qui  poi*tent  ces  noms  célèbres  se  sont  formés,  en 
grande  partie,  sinon  à  la  même  époque,  du  moins  dans  le  même 
milieu  et  sous  Tinâuence  des  mêmes  idées  :  nous  aurions  là,  en  un 
mot,  autant  de  témoins  successifs  du  grand  travail  religieux,  mo- 
ral et  littéraire  qui  s'est  accompli  dans  la  communauté  de  Jérusa- 
lem durant  cette  période  si  féconde  et  si  mal  connue  qui  s*étend 
depuis  le  retour  de  la  captivité  jusqu'à  l'époque  des  Macchabées. 

Non  moins  remarquable,  non  moins  semée  de  vues  neuves  et 
hardies,  est  la  note  de  M.  Loeb  sur  le  fameux  traité  Pirké  Abot,  les 
a  Maximes  des  pères  »  ^  L*auteur  avait  déjà  montré  dans  un  travail 
récent  le  véritable  sens  de  la  «  chaîne  de  la  tradition  »  imaginée  par 
les  talmudistes  pour  expliquer  la  transmission  de  la  loi  orale  depuis 
Moïse  et  Josué  jusqu'aux  rabbins.  Ces  «  Anciens  »,  cette  «  Grande 
Synagogue  »,  ces  couples  et  ces  associations  de  docteurs  [Zuggot, 
Escoloi)  ne  sont,  d'après  lui,  que  les  incarnations  diverses  et  égale- 
ment fictives  d'un  seul  et  même  personnage,  celui-là  bien  réel,  mais 
essentiellement  moderne,  le  docteur  populaire,  devenu  le  directeur 
intellectuel  et  moral  de  la  nation  juive  à  la  place  du  prêtre  dépos- 
sédé :  c'est  cette  institution  que  le  rabbinisme  triomphant  a  projetée 
en  quelque  sorte  dans  le  passé  pour  s'y  donner  des  titres  de 
noblesse.  Aujourd'hui,  M.  Loeb  fait  un  pas  de  plus  :  il  s'efforce  de 
montrer  que  les  maximes  fameuses  des  Pères,  recueillies  dans  le 
Pirké^  ne  furent  pour  la  plupart  à  l'origine  que  des  mots  de  combat 
dirigés  contre  le  sadducéisme  par  des  pharisiens  plus  ou  moins 
intransigeants.  Pour  en  pénétrer  le  sens  véritable,  il  faut,  d'ailleurs, 
ici  comme  pour  la  prière  des  Dix-huit  bénédictions,  rétablir  ou  sous- 
entendre  force  allusions,  qui,  très  transparentes  pour  les  contempo- 
rains, sont  devenues  très  obscures  pour  nous.  J'ose  avouer  que, 
malgré  les  ingénieux  commentaires  de  M.  Loeb,  plusieurs  le  sont 
encore  restées  pour  moi. 

Si  M.  Loeb  manie  avec  une  étonnante  dextérité  ces  redoutables 

*  B^vuti  XIX,  188. 
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problèmes  de  critique  littéraire,  il  n*est  pas  moins  à  son  aise  dans  le 
domaine,  plus  abstrus  encore^  des  problèmes  de  chronologie  ^ .  Dans 
une  première  note  sur  la  chronologie  traditionnelle  de  Thistoire 
sainte,  il  ne  se  contente  pas  de  nous  faire  toucher  du  doigt  les 
énormes  erreurs  de  la  chronologie  talmudique,  en  particulier  la 
durée  inâme  de  34  ans  qu'elle  assigne  à  la  domination  des  Perses  : 
il  nous  montre,  ce  qui  est  bien  plus  important,  la  raison  et  la  source 
de  ces  erreurs.  Il  n*en  est  pas  d*autre,  dans  la  plupart  des  cas,  que 
le  goût  excessif  de  la  symétrie  des  chiffres  et  Tinterprétation  forcée 
d*une  prophétie  de  Daniel. 

Enfin  la  note  sur  la  formation  du  calendrier  juif  est  en  quelque 
sorte  un  appendice  à  ces  magistrales  Tables  du  calendrier  juif  ({\x\  sont 
désormais  entre  les  mains  de  tous  les  savants.  M.  Loeb  établit  par 
d'excellents  arguments  que  le  calendrier  juif  actuel  n*a  pas  été  défi- 
nitivement rédigé  dans  tous  ses  détails  avant  le  vii^  siècle.  Quant 
au  cycle  qui  en  forme  la  base,  notre  collègue  s'efforce  d'en  expliquer 
la  genèse  par  un  système  ingénieux  .et  naturel  d'approximations 
successives  grâce  auxquelles,  l'expérience  aidant,  on  aurait  de  plus 
en  plus  serré  le  problème  à  résoudre.  Cette  explication  ne  ren- 
contrerait guère  de  contradicteurs  si  les  Juifs  s'étaient  arrêtés, 
comme  beaucoup  de  peuples  anciens,  au  cycle  de  8  ans  :  un  texte  du 
livre  d'Hénoch,  qui  parle  d'éléments  cycliques  de  3  et  de  5  ans, 
semble  même  attester  qu'on  n'avait  pas  perdu  le  souvenir  de  l'origine 
empirique  de  l'octaétéride.  Mais  là  où  le  système  de  M.  Loeb  me 
paraît  se  trouver  en  défaut,  c'est  quand  on  arrive  au  cycle  de  19 
ans  :  ici  les  chaînons  intermédiaires,  en  particulier  le  cycle  de  11 
ans,  font  absolument  défaut,  et  il  est  infiniment  plus  probable  que 
les' Juifs,  au  lieu  de  s'élever  péniblement,  à  force  de  tâtonnements,  à 
cette  précieuse  découverte,  l'ont  empruntée  de  toutes  pièces  aux 
Grecs  :  j'ai  cherché  à  montrer  naguère  en  m'appuyant  sur  les  docu- 
ments numismatiquôs,  que  cet  emprunt -s'est  fait  d'abord  en  Baby- 
lonie  et  non  en  Syrie,  où  l'usage  du  cycle  de  19  ans  paraît  n'avoir 
jamais  pénétré*.  J'tgoute  qu'il  faut  se  garder  de  croire,  comme 

*  Loeb,  Notes  sur  Vhistoire  des  Juifs,  XIX,  202. 

*  Th.  Reinach,  X#  calendrier  des  Qrea  de  Babylonie  et  les  origines  du  calen^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


ZXn  ACTIE9  CT  GONFÉREMGES 

iemble  le  faire  notre  ooUaborateur,  que  les  Oreos  eux-mêmes  aient 
découvert  ce  cycle  par  la  méthode  des  approximations  soccessiyes  : 
il  a  été  calculé,  déterminé,  créé  en  une  seule  fois  par  un  astronome 
bien  connu,  et  nous  sarons  de  la  façon  la  plus  authentique  les  cir- 
oonstances,  Tannée  et  même  le  jour  de  sa  publication. 


III 


Je  me  suis  attardé  quelque  peu  sur  les  questions  d'origines  :  mais 
le  commencement,  comme  dit  Aristote,  n*est-il  pas  la  moitié  du 
tout  ?  Aussi  nos  collaborateurs  médiévistes  m'excuseront-îls  d*étre 
cette  fois  un  peu  plus  bref  qu*â  l'ordinaire  sur  leurs  travaux;  quant 
à  nos  épigraphistes,  je  suis  sûr  d^avance,  de  leur  pardon  '. 

MM.  Salomon  Kahn,  Blanchet,  Grandmaison,  Brunschvicg,  Emile 
Lévy  ont  enrichi  notre  dossier  de  monographies  sur  les  Juifs  des 
diverses  parties  de  la  France  *  ;  MM.  Kracauer  et  Kaufmann  nous 
ont  apporté  de  nouveaux  éclaircissements  sur  Thistoire  des  commu- 
nautés de  Colmar  et  de  Metz  ".  Nous  devons  à  M.  Jacobs  un  curieux 

4rierjnift  XVIII,  00.— ^  Je  m«  contente  de  signaler,  à  propos  de  numismatiqae, 
iee  notetf  de  MM*  Puerst,  Graeli  et  Th.  Reinach  sur  la  question  des  «  monnaies 
de  Simon  *  (XVIII,  300  et  suiv.). 

*  Th.  Reioach,  Inscription  juive  de  Narbonne,  XIX,  75  ;  Inscription  juive 
é^Âueh,  XIX,  219.  —  R.  Gagnât,  Un  militaire  inédit  de  Judée,  XVIIl,  95 
(année  léS  )  atteste  une  réfection  des  routes  de  la  Palestine  sous  les  empereurs 
Maro-Aurèle  et  Vérus).  —  David  de  Gunzbourg,  Etudes  épigraphiquês^  XVIII, 
212  (corrections  de  lecture  à  divers  textes  recueillis  par  M.  RentfQ  en  Pbéoicie). 
-^  Kaufmann,  compte  rendu  d'Euting,  Ueber  die  âlteren  hebràiscKen  Steine  im 
SlitM^  XVIII,  317.  —  Loeb,  Chandeliers  à  sept  branchés,  XIX,  100. 

*  Louis  de  Gb-andmaison»  Le  cimetière  des  Juifs  de  Tours^  XVIIIi  202.  — 
J.  A.  Blanchet,  Les  Juifs  de  Pamiers  en  4X66^  XVIII,  139.  —  Brunschvicg, 
ZsÊ  Juifs  de  Nantes  et  du  pays  nantais^  XIV,  80  ;  XVII,  125  ;  XIX,  294,  — 
Balomon  Kahn,  Documents  inédits  sur  les  Juifi  de  Montpellier,  XIX,  259.  —  Cf. 
aussi  Kaufmann,  Les  Juifs  et  la  Bible  de  l'abbé  de  Citeauaft  XVIII,  131  ;  Xfl#re 
de  Joseph  Caro  auw  Juifs  de  CarpentraSy  XVIII,  133  ;  Emile  Lévy,  Un  document 
sur  les  Juifs  du  Barrois,  XIX,  246. 

*  Kaufmann,  Extraits  de  Vancien  litre  de  la  communauté  de  Mêtt^  XIX,  115. 
—  Kraoauer,  Protèê  de  Jostlme^nn  contre  la  ville  de  Colmar^  XtX,  281. 
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document  sur  le  médecin  juif  Elie  d'Angleterre  (xiii«  siècle)*,  à 
M.  Bruzzone  de  piquants  documents,  notamment  des  a  permis  de 
bigamie  »  extraits  des  archives  de  Rome*  ;  à  M.  Salomon  Reinach 
d'intéressantes  notes  sur  les  juifs  d'Orient  d'après  les  anciens 
voyageurs  *. 

M.  Joseph  Halévy  nous  a  donné  un  important  mémoire  sur  la  pré- 
tendue persécution  des  chrétiens  du  Nedjran  par  le  roi  juif  des  Hi- 
myarites  au  vi®  siècle*  ;  toutefois  ce  travail  critique,  remarquable  par 
une  dialectique  pénétrante  et  une  exposition  lucide,  appelle  quelques 
réserves  qui  ont  été  déjà  formulées  dans  une  autre  enceinte  par  une 
autorité  compétente  ».  Sans  doute,  M.  Halévy  a  raison  d'accueillir 
avec  scepticisme  et  même  de  rejeter  entièrement  certains  docu- 
ments particulièrement  détaiUés,  et  d'autant  plus  suspects,  relatifs 
à  cette  persécution  ;  mais  là  où,  ce  semble,  il  va  trop  loin,  c'est 
quand  il  conteste  le  fait  même  des  persécutions  (ou,  si  l'on  préfère, 
des  représailles)  et  jusqu'à  l'existence  d'une  dynastie  juive  dans 
l'Arable  Heureuse.  Des  découvertes  épigraphiques  récentes,  et  dont 
M.  Halévy  lui-même  s'est  empressé  de  nous  rendre  compte  ^,  ont  déjà 
infligé  un  démenti  à  sa  thèse  hypercritique  ;  la  lecture  attentive  du 
texte  de  Procope  aurait  dû  l'en  préserver.  Rien  n'autorise  à  substi- 
tuer des  oc  Ariens  judaïsants  i>  aux  juifs  des  chroniqueurs  byzantins 
et  arabes,  et  pour  une  fois  que  l'histoire  nous  révèle  un  roi  juif 
authentique,  M.  Halévy  aurait  bien  dû  nous  le  laisser. 

En  publiant  le  mémoire  posthume  d'Arsène  Darmesteter  sur  le 

*  Revue,  XVlll,  256. 

*  Bruzzone,  Documents  sur  les  Juifs  des  Etats  pontificauœ  ;  Juifs  du  Piémont^ 
XIX,  131,  14l'.  Cf.  aussi  Kaufmann,  Trois  docteurs  de  Padoue^  XVIII,  2W; 
Loeb,  Notes  sur  l'histoire  des  Juifs  d^Espagne^  XViil,  136. 

»  Reime,  XVIII,  101.   • 

*  Revue,  XVIII,  16  et  161. 

^  M.  l'abbé  Duchesoe  à  l'Académie  des  iDScripUons.  Il  se  pourrait  que  la 
vérité  fût  entre  lea  deux  opinions  extrêmes  :  le  roi  aurait  été  juif  ou  Judalsant, 
mais  les  persécutions  auraient  été  le  fait  des  Juifs  et  des  païens  (Procope,  Pêr» 
siea,  Ii  tO)  sans  Tintervention  officielle  du  gouvernement. 

*  E.  Glaser,  Skiite  der  G-esehiehte  Arabisns..,  bis  Muhammed,  compte 
rendu  par  J.  Halévy,  XIX,  312.  M.  Glaser  a  rapporté  du  Yémen  un  grand 
nombre  d^ioscriptions  encore  inédites,  dont  plusieurs  attestent  le  monothéisme  et 
môme,  paraît-il,  le  judaïsme  des  derniers  rois  d'Himyar. 
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Talmud  * ,  nous  n*àyons  pas  voulu  seulement  rendre  un  dernier 
hommage  au  souvenir  d'un  collègue  aimé,  dont  nous  cherchons  bien 
souvent  la  place  vide  parmi  nous  :  il  nous  a  semblé  que  cette  œuvre 
de  jeunesse,  quoique  dépassée  sur  certains  points  par  le  niveau 
actuel  de  la  science,  n*en  devait  pas  moins  être  considérée  comme  la 
tentative  de  vulgarisation  la  plus  brillante  et  la  plus  heureuse  dont 
ce  sujet  difficile  eût  encore  été  Tobjetv  Un  cadre  vaste  et  clair,  des 
divisions  bien  tracées,  des  définitions  irréprochables,  un  détail  exact 
et  précis,  telles  sont  les  qualités  qui  recommandent  cet  excellent 
travail,  et  tout  cela  soutenu  par  la  vivacité  d'un  style  où  Ton  sent 
l'écrivain  de  race,  par  un  souffle  de  large  et  généreuse  sympathie 
qui  peut  seule  donner  la  véritable  intelligence  du  passé.  On  doit 
plaindre  les  gentils  qui,  pouvant  se  renseigner  auprès  d'un  pareil 
guide,  conserveraient  désormais  sur  le  compte  du  Talmud  les  idées 
vagues,  étroites  ou  fausses  qui  ont  été,  qui  sont  encore  si  souvent 
exploitées  contre  le  judaïsme  en  général. 

A  côté  de  cet  aperçu  d'ensemble,  la  littérature  talmudique  et 
rabbinique  nous  a  valu  cette  année  de  précieuses  contributions  de 
M.  Joseph  Derenbourg,  de  MM.  Kaufmann,  Israelsohn,  Mayer 
Lambert,  Fûrst,  Bâcher  *.  M.  Israël  Lévi  exploite  toujours  le  même 
filon,  mais  ce  filon,  entre  ses  mains,  s'est  transformé  en  une  mine 
véritable.  L'étude  approfondie  des  contes  juifs  enrichit  l'histoire  du 
folklore  universel  d'un  chapitre  du  plus  piquant  intérêt  ;  elle  facilite 
même  la  solution  de  certains  problèmes  délicats  d'histoire  littéraire. 
C'est  ainsi  que  notre  collaborateur  a  tenté  de  fixer  l'époque  du  livre 
intitulé  Firké  de  RahU  Eliézer  en  y  signalant  des  emprunts  faits  au 

*  Actes  et  Conférences,  p.  CCCLXXXI  et  suiv. 

*  Joseph  Derenbourg,  Oloses  d^Âbou  Zakariya  ben  Bilam  sur  IsaUt  XVII,  172  ; 
XVIII,  71  ;  XIX,  84;  Le  nom  de  Jésus  dans  le  Koran,  XVIII,  126  ;  Le  nom  de 
Fangar  (lire  Abgar),  XIX,  U8.  —  D.  Kaufmann,  Un  port r au  de  Faradj  le  tra- 
ducteur^ XiX,  152.  —Mayer  Lambert,  Le  pluriel  vocalisé  en  hébreu;  Deus pas- 
sages talmudiques  négligés  par  les  exégètes  ;  Remarque  sur  le  système  des  voyelles 
avant  Qamchi  ;  XVIII,  118  et  suiv.  —  IsrafilsoUn  et  Derenbourg,  L'ouvrage  perdu 
de  Eajjoudj,  XIX,  306.  —  W.  Bâcher,  Le  Schem  hammephorasch  et  le  nom  de  Al 
lettres,  XVIII,  290  (conteste  l'explication  proposée  par  Sidou,  XVII,  238  ;  sur  le 
môme  sujet,  Israôl  Lévi,  XVIII,  119);  Note  sur  Qenèse  llî^  19  (interprétations 
rabbiniques),  XVIII,  299.  Cf.  aussi  le  compte  rendu  par  M.  Loeb  de  la  2®  édition 
de  la  Kabbale  de  M.  Franck,  XVIII,  315. 
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célèbre  roman  indo-syriaque  Barîaam  et  Joasaph  (vi«  siècle)  et  à  un 
apocryphe  chrétien,  la  Vie  d'Adam  *. 

M.  Kayserling  nous  transporte  en  plein  xvii®  siècle,  dans  cette 
nouvelle  Jérusalem  d'Amsterdam,  dont  la  prospérité  matérielle  fut 
si  extraordinaire,  et  donc  Tactivité  intellectueUe  et  littéraire  ne  fût 
pas  moindre  '.  Un  des  plus  curieux  représentants  du  judaïsme  ba- 
tave  fut  Daniel  Lévi  de  Barrios,  marranite  d^origine,  tour  à  tour 
capitaine  au  service  de  l'Espagne,  poète  besoigneux  en  quête  de 
Mécènes,  et  fervent  adepte  du  faux  Messie,  Sabattai  Zevi.  Daniel 
avait  projeté  de  transformer  le  Pentateuque  en  un  poème  en  douze 
chants  intitulé  V Harmonie  du  monde,  projet  qu'il  n*eut  heureuse- 
ment pas  le  temps  de  réaliser.  Son  ouvrage  le  plus  intéressant,  à 
notre  point  de  vue,  est  une  simple  plaquette  en  prose  et  en  vers,  où 
il  énumère  tous  les  poètes  ou  écrivains  judéo-espagnols  de  la  com- 
munauté d'Amsterdam,  avec  l'indication  de  leurs  principaux  ou- 
vrages :  on  ne  compte  pas  moins  de  cinquante  noms,  dont  plusieurs 
femmes.  M.  Kayserling  a  rendu  un  réel  service  en  réimprimant  cet 
opuscule  devenu  introuvable,  et  en  l'accompagnant  de  notes  ins- 
tructives. 

Vous  savez  que,  si  la  polémique  religieuse  est  exclue  de  notre 
programme,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'histoire  des  polémiques 
passées.  C'est  là  un  sujet  d'études  à  peu  près  inépuisable,  mais  qui 
est  loin  d'être  toujours  réjouissant.  Passe  encore  pour  les  con- 
troverses purement  théologiques,  dont  le  tort  principal  est  l'ennui 
pénétrant  ;  ce  qui  attriste,  en  revanche,  c'est  d'assister  aux  origines, 
c'est  de  poursuivre  les  destinées  vivaces  de  tant  d'accusations 
mensongères,  forgées  de  toutes  pièces  contre  le  judaïsme,  et  dont  il 
supporte  encore  le  fardeau  après  tant  de  siècles  écoulés. 

Le  mensonge  a  ses  parchemins  comme  la  vérité,  et  il  n'en  est 
pas  plus  respectable.  La  malignité  fabrique  la  calomnie,  l'ignorance 
l'accueille,  la  légèreté  la  propage.  C'est  une  vieille  histoire,  comme 

*  Israël  Lévi.  Eléments  chrétiens  dans  1$  Pirké  R.  Eliézer,  XVIII,  276  ;  Les 
vers  accusateurs^  128  ;  Une  anecdote  sur  Pharaon^  130.  Du  même  :  Note  sur 
falphabst  hébreu-anglais  du  xiv^  siée  le ^  XIX,  15t. 

•  KayscrliDg,  Une  histoire  de  la  littérature  juive  de  Daniel  Lévi  de  Barrios, 
XVIII.  276. 
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dit  Henri  Heine,  et  elle  reste  éternellement  nouvelle  :  chaque  année 
voit  grossir  la  liste  de  ces  écrivains  pleins  d*esprit,  mais  superfi- 
ciels, qui  sans  fiel  et  sans  intention  de  nuire,  mais  par  crédulité, 
par  paresse  de  8*informer,  se  font  les  échos  complaisants  et  mille 
fois  coupables  de  légendes  odieuses  ou  ridicules  dont  ils  eussent 
rougi  d*étre  les  inventeurs.  La  série  commence  à  Tacite,  pour  finir 
—  provisoirement  —  à  l'éminent  critique  théâtral  du  Journal  des 
Dihatê  (édition  de  province)  *. 

Laissons  M .  Lemaître  à  ses  remords  et  aux  applaudissements 
de  la  foire  de  Neuillj  ;  quant  à  Tacite,  il  aurait  mérité  de  trouver 
un  critique  plus  sévère  et  surtout  plus  décidé  que  M.  Thiau- 
court  '.  J'admire  la  vaste  érudition  bibliographique  de  notre  col- 
laborateur ;  après  Tavoir  lu,  je  sais  à  merveille  ce  qu'ont  pensé 
de  l'auteur  des  Histoires  M.  Renan,  M.  Boissier,  M.  Béville, 
M.  Hild,  M.  Peter,  dix  autres  savants  français  ou  allemands. 
Mais  vous,  M.  Thiaucourt,  qu'en  pensez-vouà?  C'est  ce  que  vous 
ne  nous  dites  guère  et  c'est  pourtant  la  seule  chose  qui  nous  eût 
intéressés. 

C'est,  en  revanche,  une  bien  instructive  lecture  que  celle  du  mé- 
moire de  M.  James  Darmesteter  sur  les  Textes  pehljHs  relatifs  au 
Judaïsme  3,  travail  de  dépouillement  que  pouvait  seul  entreprendre 
un  savant  aussi  familier  avec  la  littérature  iranienne  qu'avec  l'his- 
toire juive.  La  controverse  religieuse  tient  une  large  part  dans 
ces  documents,  mais  elle  n'y  est  pas  aussi  banale  ni  aussi  antipa- 
thique qu'à  l'ordinaire.  La  polémique  des  Parsis,  affranchie  du 
respect  de  la  Bible,  était  plus  libre  dans  ses  allures,  partant  plus 
originale,  que  la  polémique  chrétienne  ou  musulmane.  Ces  con- 
troversistes  iraniens  ont  parfois  un  faux  air  de  Celse  ou  de  Vol- 
taire. Jugez  du  ton  par  ce  fragment  d'une  critique  du  récit  de 
la  création  :  a  Pourquoi,  disenirils,  Dieu  avait-il  besoin  de  se 


*  On  a  pu  remarquer^  à  propos  d'un  feuilleton  de  M*  Jules  Lemaître  sur  le 
Shylock  de  M.  Haraucourt,  de  curieuses  différences  entre  Tédition  de  Paris  et 
celle  des  départements  de  ce  journal  ;  nous  nous  abstiendrons  d'en  rechercher 
l'origine. 

■  Thiaucourt,  Ce  que  Tacite  ditâet  Jui/i,  XIX,  57. 

»  Revue   XVIII,  1  ;  XIX,  41.  Cf.  aussi  Israôl  Lévi.  XIX,  U9. 
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reposer  le  septième  jour?  Si  pour  faire  et  créer  le  monde  il  ne  loi 
fallait  pas  d'autre  temps  et  d'autre  peine  que  de  dire  SoU  I  il  ne 
devait  pas  être  bien  fatigué.  »  On  voit  que  cela  n'est  pas  bien  mé- 
chant. Du  reste  le  parsisme  est  loin  d'avoir  toujours  pris  à  l'égard 
du  judaïsme  une  attitude  hostile.  A  certaines  époques,  il  j  a  eu  des 
tentatives  de  rapprochement,  voire  même  de  fusion  religieuse,  qui 
se  traduisirent  notamment  par  de  curieux  essais  de  syncrétisme  lé- 
gendaire. Bien  plus,  un  texte  du  «  Shah  Nameh  pehlvi  »  nous 
apprend  qu*un  roi  Sassanide,  Yezdgerd  P^,  épousa  la  allé  du  Bêèch 
gaUnUay  l'exilarque  juif.  Ainsi  s'expliquent  les  expressions  favorables 
du  Talmud  sur  le  compte  de  ce  prince,  et  aussi  la  mauvaise  répu- 
tation que  lui  a  faite  la  chronique  persane. 

Si  d'Orient  nous  passons  en  Occident,  nous  assistons  à  un  spec- 
tacle bien  différent  :  ici  l'on  se  bat  à  grands  coups  de  citations  bi- 
bliques, et  trop  souvent  c'est  le  bras  séculier  qui  est  chargé  de  tirer 
la  conclusion  du  débat.  M.  Loeb  nous  a  donné  une  série  d'intéres- 
santes notices  sur  les  principaux  controversistes  espagnols,  juifs  ou 
chrétiens,  accompagnées  d'extraits  caractéristiques  de  leurs  ou^ 
vrages  *.  Au  xvi«  siècle,  après  l'expulsion  ou  la  conversion  de  tous 
les  Juifs  de  la  péninsule  Ibérique,  il  semble  que  le  combat  eût  dû 
cesser  faute  de  combattants.  Mais  alors  on  s'avisa  que  les  descen- 
dants des  Juifs  baptisés,  les  Marranites,  étaient  aussi  dangereux, 
aussi  envahissants  que  leur  ancêtres  «  au  col  rebelle  »  :  ils  encom- 
braient surtout  les  carrières  libérales,  où  leur  souplesse,  leurs  ta- 
lents, leurs  habitudes  laborieuses,  les  faisaient  mieux  réussir  que  les 
«  vieux  chrétiens  ».  Cela,  évidemment,  était  intolérable  ;  ce  fut 
contre  ces  accapareurs  d'un  nouveau  genre  que  Ion  lança,  comme 
une  arme  de  guerre,  cette  fameuse  correspondanoe  entre  les  Juifs 
d'Espagne  et  ceux  de  Constantinople,  dont  il  a  déjà  été  plusieurs 
fois  question  dans  notre  recueil.  M.  Graetz  a  démontré,  ce  me 
semble,  définitivement  que  cette  correspondanco  fictive  est  bien 
l'œuvre  de  l'archevêque  de  Tolède,  Siliceo  ;  en  jetant  la  suspicion 
sur  les  Marranites,  elle  avait  pour  but  immédiat,  et  elle  eut  pour 


^  Loeb,  PoUmistes  chrétiens  et  juifs  en  France  et  en  BspagnSy  XVIII,  pag«t 
43  et  219. 
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résultat,  de  les  faire  exclure  de  tous  les  bénéfices  qui  dépendaient 
de  Topulente  église  de  Tolède  * . 

La  polémique  anti-juive  est  tellement  inséparable  de  la  théologie 
catholique  qu'on  ne  s*étonnera  pas  de  la  voir  se  glisser  dans  les 
œuvres  des  fondateurs  de  la  scolastique,  qui  sont  encore  plus  théo- 
logiens que  philosophes.  M.  Guttmann  a  recueilli  quelques  intéres- 
sants spécimens  de  cette  poléràique  dans  les  livres  de  Guillaume 
d'Auvergne  et  d'Alexandre  de  Haies,  deux  illustres  scolastiques 
français  du  xm®  siècle  •  ;  mais,  chose  curieuse,  les  pieux  docteurs, 
si  sévères  pour  les  «  fables  y>  du  Talmud  et  du  Midrasch,  n'en  sont 
pas  moins,  dès  qu'il  faut  approfondir  quelque  problème  de  philoso- 
phie ou  d'exégèse,  les  humbles  tributaires  dos  grands  commenta- 
teurs juifs,  Maïmonide  et  Ibn  Gabirol.  Ajoutons  qu'Alexandre  de 
Haies,  tout  au  moins,  n'appartient  pas  îi  la  catégorie  des  anti- 
sémites de  grande  route  :  il  veut  bien  qu'on  brûle  les  livres  blas- 
phématoires des  Juifs,  mais  il  s'oppose  au  pillage  de  leurs  biens,  et 
l'on  sent  qu'il  s'incline  devant  un  fait,  plutôt  qu'il  ne  reconnaît  un 
droit,  lorsqu'il  termine  par  cette  conclusion  mélancolique  :  sed  a 
principihus  exspoUari  possunt  omnibus  prœter  necessariis  :  «  Toute- 
fois les  rois  peuvent  les  dépouiller  de  tout,  hormis  le  strict  néces- 
saire. » 

Quatre  siècles  plus  tard,  en  1622,  l'opinion  publique  dans  notre 
pays  n'était  guère  plus  avancée,  si  nous  en  jugeons  par  les  extraits 
du  livre  d'un  personnage  considérable,  Pierre  de  l'Ancre,  conseiller 
d'État  au  parlement  de  Bordeaux  '.  La  place  même  où  ce  brave 
conseiller  a  inséré  ses  observations  sur  les  Juifs  suffit  à  caracté- 
riser l'esprit  de  son  travail  :  il  en  fait  un  chapitre  d'un  traité  «  Sur 
l'incrédulité  et  mécréance  du  sortilège  pleinement  convaincu.  » 
Ainsi  pour  Pierre  de  l'Ancre,  les  Juifs  sont  une  espèce  de  sorciers 
et  même  la  pire  de  toutes  :  et  vous  savez  comment  on  traitait  les 
sorciers  ou  prétendus  tels  au  temps  d'Urbain  Grandier  !  Je  ne  sui- 

*  Graetz,  But  rétl  de  la  correspondance  échangée  entre  les  Juifs  espagnols  et 
provençaux  et  les  Juifs  de  Constantinople ,  XIX,  106. 

*  GuttmaDQ,  Guillaume  d'Auvergne  et  la  littérature  juive^  XVIII  ,  243  ; 
Alexandre  de  Haies  et  le  judaïsme ^  XIX,  224. 

*  Israël  Lévi,  Le  traité  sur  les  Juifs  de  Pierre  de  V Ancre ^  XIX,  235. 
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Yrai  pas  le  digne  magistrat  dans  la  longue  nomenclature  de  a  blas- 
phèmes, impiétés,  absurdités,  cruautés  »  qu'il  entame  pour  prouver 
son  dire  :  l'inepte,  l'odieux,  le  faux  et  même  le  vrai  s'entremêlent 
dans  ce  volumineux  réquisitoire  de  la  manière  la  plus  édifiante  et  la 
plus  cocasse.  Les  notes  piqtiantes  et  savantes  de  M.  Israël  Lévi  nous 
apprennent,  mieux  que  toute  analyse,  comment  les  légendes  et  sur- 
tout les  méchantes  légendes,  se  transmettent  pieusement  de  main 
en  main,  de  libeUe  en  libelle,  sans  crainte  des  doublets  ou  des  ana« 
chronismes,  marquant  chaque  étape  nouvelle  par  quelque  nouveau 
sang  versé  ou  quelque  nouveau  ferment  de  haine  jeté  dans  les 
cœurs. 

Il  faut  venir  jusqu'au  xviii°  siècle  pour  voir  enfin  un  prélat 
éclairé  et  courageux,  Laurent  Ganganelli,  plus  tard  pape  sous  le 
nom  de  Clément  XIV,  réfuter  dans  un  substantiel  mémoire,  rédigé 
à  l'occasion  d'une  aôaire  spéciale,  l'une  des  plus  odieuses  accusa- 
tions du  dossier  antisémite,  je  veux  dire  la  calomnie  du  meurtre 
rituel.  M.  Loeb  nous  a  fait  connaître  le  texte  original  de  ce  mé- 
moire* ;  il  Ta  fait  précéder  d'un  court  avant-propos  qui  contient  la 
quintessence  et,  si  l'on  peut  dire,  la  philosophie  de  la  question  : 
ce  Les  savants,  dit- il,  cherchaient  autrefois  l'origine  historique  de 
cette  absurde  et  afireuse  accusation.  Recherche  vaine  I  Le  problème 
n'est  pas  un  problème  d'histoire,  mais  de  psychologie.  L'imagina- 
tion populaire  est  hantée  par  Tidée  mystique  du  sang  ;  c'est  une  vé- 
ritable obsession.  Ôeux  qui  accusent  les  Juifs  s'accusent  ou  se 
trahissent  eux-mêmes  :  le  Juif  n'est  ici  que  pour  mettre  en  action 
le  rêve  qu'ils  portent  en  eux;  ils  le  chargent  déjouer,  à  leur  place, 
le  drame  qui  en  même  temps  les  attire  et  les  épouvante.  »  On  ne 
saurait  mieux  dire  —  ni  plus  inutilement.  Ai-je  besoin  d'ajouter 
que  Ganganelli  fut  aussitôt  accusé  d'avoir  été  acheté  par  les  Juifs? 
Si  quelqu'un  s'en  étonne,  ce  ne  sera  pas  M.  Francisque  Sarcey. 

*  Sêvue,  XVIII,  17».  Cf.  XIX,  151. 
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IV 


Je  voudrais  m'arrôter,  Messieurs,  mais  après  vous  avoir  dit  si 
longuement  ce  que  nous  avons  fait,  il  me  reste  à  vous  avouer  ce 
que  nous  avons  négligé  de  faire. 

Cette  année  qui  vient  de  finir,  et  qu'ont  marquée  tant  d'événe- 
ments considérables,  restera  surtout  gravée  dans  votre  souvenir 
comme  la  date  d'une  Exposition  merveilleuse  et  comme  celle  du 
Centenaire  de  la  Révolution.  Le  judaïsme  français,  avec  ses  ar- 
tistes, ses  industriels,  ses  ingénieurs,  ses  Mécènes,  a  pris  une  large 
part  au  succès  de  la  splendide  fête  du  travail  qui  a  charmé  et 
ébloui  l'Europe  pendant  six  mois.  Ne  pensez-vous  pas  qu'il  aurait 
dû  s'associer  également,  par  la  voix  de  ses  savants,  de  ses  ora- 
teurs, de  ses  conférenciers,  à  Thommage  que  la  France  toute  en- 
tière a  rendu  aux  fondateurs  de  nos  libertés  *  ? 

Les  Israélites  français  sont  doublement  les  obligés  des  hommes 
de  1789,  comme  Français  d'abord,  comme  Israélites  ensuite.  Plus 
qu'à  tous  autres,  il  nous  convient  de  fermer  les  yeux  sur  les 
faiblesses  de  ces  grands  citoyens  pour  ne  les  ouvrir  que  sur  leurs 
bienfaits.  Je  dirai  plus  :  méconnaître  la  grajideur  et  la  beauté 
morale  de  la  Révolution,  ce  serait  de  notre  part  nous  comporter, 
non  seulement,  en  mauvais  fils,  mais...  en  mauvais  pères,  tout 
au  moins  en  mauvais  frères  aînés.  Oui,  Messieurs,  si,  comme  on  le 
disait  éloquemment  l'autre  jour,  à  n'envisager  que  l'époque  de 
notre  admission  à  la  nationalité  française,  nous  sommes  les  enfants 
cadets  de  la  Patrie  *,  —  à  l'égard  du  grand  mouvement  d'idée* 
qui  nous  en  a  rouvert  les  portes  à  la  fin  du  siècle  précédent,  c'est 

^  Le  rabbinat,  du  moins,  n'a  pas  faiUi  à  sa  iAcha.  Dans  toutes  les  commu- 
nautés Israélites  de  France,  un  service  commémoratif  du  Centenaire  a  eu  Ueu  le 
samedi  11  mai,  et  des  discours  ont  été  prononcés  par  les  rabbins,  d'après  les 
instructions  du  Consistoire  central. 

*  M.  Ferdinand  Dreyfus,  discours  prononcé  devant  le  collège  des  électeurs 
sénatoriaux  de  Seine -et-Oise. 
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plutôt  le  rôle  d'aînés,  d'ancêtres  que  nous  pouTons  reyendiquer. 
Ces  principes  de  1789,  cette  noble  formule  qui  les  résunft  et  qui 
s'étale  au  fronton  de  tous  nos  monuments,  comme  elle  est  inscrite, 
je  Tespôre,  dans  tous  nos  cœurs  —  Liberté,  Égalité,  Fraternité  — 
qu'est-eUe  autre  chose  après  tout  que  la  traduction  dans  un  lan«- 
gage  moderne,  à  l'usage  d'une  société  laïque,  des  maximes  lociales, 
politiques,  morales  qui  ont  dominé  l'histoire  de  la  pensée  juive 
depuis  qu'avec  les  prophètes  elle  a  pris  conscience  d*elle-méme? 

La  liberté  —  c'est-à-dire  non  pas  la  licence,  ni  l'absence  de 
toute  règle  et  de  toute  discipline,  mais  l'obéissance  raisonnée, 
librement  consentie  à  Tunique  souverain  impersonnel,  la  Loi,  — 
voilà  la  grande  idée  politique  que  nos  prophètes  et  nos  sages  ont 
exprimée  à  leur  manière  quand  ils  opposaient  le  règne  de  la  loi 
écrite,  la  Tora,  avec  sa  fixité  et  ses  garanties,  à  l'arbitraire  et  au 
caprice  des  rois  absolus,  seule  forme  de  gouvernement  que  con- 
nussent les  vieilles  civilisations  orientales. 

V égalité  —  eh,  n'est-ce  pas  là  le  signe  distinctif  de  cette  société 
juive  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  de  ces  «  pauvres  »,  de  ces 
«  humbles  »,  dont  nous  parlions  tout  à  Theure,  de  tous  ces  prédi- 
cants  et  docteurs  illustres  qui,  pour  vivre,  ne  rougissaient  pas 
d'exercer  un  métier  manuel  —  bergers  comme  Âkiba,  charpentiers 
comme  Jésus  *-  société  essentiellement  démocratique,  je  dirai 
presque  niveleuse,  où  les  privilèges  de  la  naissance  ne  comptaient 
pour  rien,  les  privilèges  de  la  fortune,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  pour 
peu  de  chose,  et  qui  ne  connaissait  d'autres  distinctions  que  les 
seules  légitimes,  celles  de  la  vertu,  du  savoir  et  du  talent  ? 

Enfin,  Messieurs,  le  dogme  de  la  fraternité  humaine  —  ce  fon- 
dement de  toute  morale,  car  il  embrasse  à  la  fois  les  devoirs  de 
justice  et  ceux  de  charité  —  qui  donc  Ta  plus  souvent,  plus  élo- 
quemment  proclamé  que  les  apôtres  de  la  religion  juive,  depuis 
le  Léuitique,  qui  place  dans  la  bouche  de  Jéhovah  ces  sublimes 
paroles  :  «  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même  ;  c'est  moi, 
l'Éternel,  qui  l'ordonne*  »,  jusqu'à  ce  rabbin  qui,  défié  par  un 
païen   de  lui   apprendre  la  loi  de  Moïse  pendant  qu'il  se  tenait 

*  LévUiquey  XiX,  18. 
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debout  sur  une  jambe,  la  résuma  en  ces  termes  :  «  Ce  que  tu  hais 
pour  toi-même,  ne  le  fais  pas  à  ton  prochain  —  voilà  toute  la 
loi,  le  reste  n'en  est  que  la  glose  * .  » 

Ainsi,  Messieurs,  se  trouve  une  fois  de  plus  confirmée  par  l'ana- 
lyse cette  vérité  qu'énonçait  avec  tant  d'éclat  Tun  de  nos  colla- 
borateurs, dans  un  écrit  vraiment  digne  de  servir  de  piédestal  à 
l'œuvre  collective  de  notre  Société,  a  Seul  de  toutes  les  religions, 
disait  M.  James  Darmesteter,  le  judaïsme  n'a  jamais  été  et  ne 
peut  jamais  entrer  en  lutte  ni  avec  la  science  ni  avec  le  progrès 
social.  Ce  ne  sont  pas  des  forces  hostiles  qu'il  accepte  ou  subit  par 
tolérance  ou  politique,  pour  sauver  par  un  compromis  les  débris 
de  sa  force  ;  ce  sont  de  vieilles  voix  amies  qu'il  reconnaît  et  salue 
avec  joie,  car  il  les  a,  bien  des  siècles  déjà,  entendu  retentir  dans 
les  axiomes  de  sa  raison  libre  et  dans  le  cri  de  son  cœur  souf- 
frant *.  » 

Je  vous  demande  pardon  de  m'être  égaré  un  instant  sur  ces 
hauteurs  métaphysiques  où  ne  m'appelait  pas  mon  rôle  modeste 
de  rapporteur.  Mon  excuse,  c'est  le  regret  que  j'ai  éprouvé, 
avec  bien  d'autres,  de  n'avoir  pas  entendu  développer  cette  année, 
soit  ici,  soit  ailleurs,  mais  en  tout  cas  par  quelque  bouche  plus 
autorisée  que  la  mienne,  le  programme  que  je  viens  d'esquisser. 
Sans  doute,  les  éloquents  porte-parole  de  la  science  juive,  absorbés 
par  de  multiples  occupations,  n'ont  fait  que  différer  l'accomplisse- 
ment du  devoir  qui  leur  incombe  :  l'anniversaire  prochain  de  l'é- 
mancipation légale  des  Juifs  de  France,  l'année  1891,  leur  ramè- 
nera l'occasion  qu'ils  ont  laissé  échapper  en  1889.  Et  le  sujet 
n'aura  rien  perdu  de  son  actualité,  car,  par  une  singulière  ironie 
de  la  destinée,  il  semble,  dans  ces  années  de  centenaires,  que 
nous  soyons  condamnés  à  voir  remettre  en  question  l'une  après 
l'autre  toutes  les  plus  précieuses  conquêtes  de  la  Révolution  :  hier 
la  liberté  politique,  demain  peut-être  l'égalité  religieuse. 

*  Talmud,  tr.  Sabbat,  f»  31  (il  s'agit  d'Hillcl). 

*  James  Darmesteter,  Coup  ffœil  sur  Vhistoire  du  peuple  juif  (Calmann  Lévjr, 
p.  20. 
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LE  JUIF  DE  LA  LÉGENDE 

CONFÉRENCE 

FAITE  A  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  JUIVES 
LE  25  JANVIER  1890 

Par  m.  Isidorb  LOEB. 


Mbsdahbs  bt  Mbssibubs, 

Tout  le  monde  sait  qu*il  circule,  sur  le  compte  des  Juifs,  une 
foule  de  légendes  absurdes,  qui  n*ont  pas  le  moindre  fondement,  qui 
sont  souvent  juste  le  contraire  de  la  vérité,  mais  qui  tiennent  néan- 
moins lieu  de  vérité  et  sont  accueillies  sans  difficulté  par  la  crédu- 
lité publique.  Il  est  entendu  que  nous  sommes  des  matérialistes, 
des  gens  sans  idéal,  des  usuriers,  des  avares  ;  que  nous  haïssons 
le  genre  humain  en  général  et  le  christianisme  en  particulier  ;  que 
nous  avons  empoisonné  les  puits,  volé  et  transpercé  les  hosties,  et 
que  nous  tuons  les  enfants  chrétiens  pour  boire  leur  sang.  Tout 
cela  est  connu,  et  je  ne  m'y  arrête  pas. 

Ce  que  je  veux  vous  montrer  avgourd*hui,  c'est  que,  dans  les 
idées  qui  courent  sur  les  Juifs,  le  rôle  de  la  légende  est  beaucoup 
plus  important  et  plus  considérable  que  vous  ne  le  croyez  peut-être 
Agt.  bt  qonf.  q 
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et  qu*on  ne  le  croit  généralement.  Une  foule  de  récits  et  d*alléga- 
tiens  qui  passent  pour  de  Thistoire  authentique  et  pour  vérité 
acquise,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  fables  imaginées  par  la 
superstition  populaire  ou  inventées  par  les  ennemis  des  Juifs.  Jamais 
je  n'aurais  cru  autrefois  à  une  falsification  aussi  colossale  de  This- 
toire,  mais  j*en  suis  venu  aigourd*hui  à  cette  conviction  que,  dans 
tous  les  récits  et  renseignements  qu'on  nous  donne  sur  les  Juifs,  il 
n'y  en  a  pas  un,  qu'il  soit  des  temps  anciens,  du  moyen  âge  ou 
même  des  temps  modernes,  qui  ne  soit  d'abord  suspect  et  qu'il  ne 
faille  soumettre  à  la  plus  minutieuse  critique  avant  de  l'accepter. 
C'est,  du  commencement  à  la  fin,  un  tissu  de  mensonges,  de 
calomnies  et  d'erreurs. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  en  ceci,  quoique  cela  s'explique 
très  bien,  c'est  que  nous-mêmes  nous  avons  souvent  cru  à  ces 
contes,  nous  les  avons  regardés  comme  vrais  ;  nos  chroniqueurs, 
nos  meilleurs  historiens,  et  le  meilleur  de  tous,  les  ont  souvent 
accueillis  sans  défiance.  Vous  lisez,  par  exemple,  dans  nos  chroni- 
ques et  nos  histoires  juives,  des  choses  étonnantes  sur  la  fortune 
immense  des  Juifs  au  moyen  âge,  sur  leur  grand  nombre,  sur  Tin- 
fiuence  considérable  dont  ils  jouissaient  auprès  des  rois  et  dans  les 
cours.  Au  moyen  âge,  tout  ce  qui  regarde  les  Juifs  apparaissait  au 
peuple  sous  un  grossissement  énorme  ;  nos  pauvres  chroniqueurs, 
qui  n'avaient,  du  reste,  aucun  moyen  de  contrôle,  ont  accepté  les 
opinions  courantes,  et  nos  historiens  modernes  ont  copié  les  chro- 
niqueurs. Les  erreurs  qu'ils  ont  répétées  et  propagées  sont  si 
tenaces  que  vous-mêmes,  tout  à  l'heure,  lorsque  j'en  démasquerai 
quelques-unes,  vous  ne  me  croirez  pas  tout  de  suite,  et  je  suis  pré- 
paré à  rencontrer  d'abord  quelque  résistance. 

Mais  j'apporte  mes  preuves.  Il  est  clair  que  je  ne  pourrai  pas, 
dans  le  cours  d'une  seule  conférence,  épuiser  mon  sujet,  qui  est 
vaste,  ni  même  le  traiter  sommairement.  Je  dois  me  borner  à  en 
donner  ici  quelques  chapitres  détachés  et  sans  lien  entre  eux.  Ils 
suffiront  cependant  à  faire  comprendre  les  faits  que  je  veux  mettre 
en  lumière. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  JUIF  DE  L'HIBWIRB  ET  LB  lUlP  DB  LA  LÉGENDE       XXXV 


MoB  chapitre  premier  i?era  intitulé  :  «  Génie  commercial  des 
Jui£i,  n  Je  parie  que  tous  croyez  tous,  suivant  Topinion  accréditée, 
que  les  Juifs  sont  nés  commerçants  et  banquiers,  que  la  nature  les 
a  créés  pour  oela,  et  que,  par  décret  particulier  de  la  Providence, 
ils  ont  un  instinct  merveilleux  pour  les  affaires.  Et  comment  ne  le 
croiriejs-vous  pas  ?  Tout^  le  monde  vous  le  dit  et  vous  le  répète  sur 
tous  les  tons  ;  pas  un  écrivain  qui,  en  parlant  des  Juife,  ne  mette 
tout  de  suite  en  avant  les  qualités  spéciales  de  la  race  pour  le  com- 
merce, notre  habileté  extraordinaire.  Le  compliment,  en  soi,  parait 
d*abord  trôs  agréable  ;  il  semble  mérité,  on  Taccepte,  on  y  croit,  cela 
devient  un  dogme.  Mais  justement  quand  on  nous  fait  des  eompli** 
ments,  c'est  le  moment  de  faire  attention  et  de  se  méfier.  Prenez 
garde  !  celui  qui  vante  votre  génie  commercial  veut  souvent  dire  que 
vous  n'avez  de  génie  et  d'intelligence  que  pour  le  commerce,  que  le 
monde  des  sentiments  élevés  et  des  idées  nobles  vous  est  fermé,  et 
reloge  qu'il  fait  de  vous  n'est  qu'une  injure  déguisée.  C'est  à 
dégoûter  d'être  si  intelligents  I 

Je  ne  viens  pas  ici  avec  des  balances  pour  dofter  rintelligence  des 
Juifs  ;  je  ne  vais  pas  dire,  par  excès  de  modestie,  que  nous  sommes 
moinB  intelligents  que  d^autres  ;  je  ne  dirai  pas  non  plus,  ne  serait- 
ce  que  par  modestie  véritable,  que  nous  sommes  plus  intelligents 
que  d'autres ,  et  si  vous  voulez  ma  pensée  tout  net ,  je  dirai 
que  nous  ne  sommes  ni  plus  ni  moins  intelligents  que  les  autres  , 
que  nous  avons  nos  qualités  et  nos  défauts  ;  que,  dans  le  passé, 
nous  pouvons  rivaliser  aveo  les  peuples  les  plus  célèbres,  étant 
inférieur  en  ceci  et  supérieurs  en  cela.  C'est  un  sujet  sur  lequel  on 
peut  s'étendre  à  perte  de  vue,  et  où  je  me  garderai  bien  de  proposer 
une  opinion  arrêtée,  11  n'y  a  qu'une  chose  sur  laquelle  je  suis  fixé  et 
que  je  veux  prouver  par  des  témoignages  irréfutables  :  c'est  que  les 
Juifs  ne  sont  pas  spécialement  nés  pour  le  commerce  et  que  les 
qualités  qu'ils  peuvent  déployer  dans  cette  branche  de  l'activité 
humaine  sont  des  qualités  acquises  et  non  pas  natives. 
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Si  les  Juifs  avaient  le  génie  inné  du  commerce,  il  est  clair  que 
leurs  ancêtres,  à  Tépoque  où  ils  occupaient  la  Palestine,  auraient 
déjà  été  des  commerçants,  aussi  bien  que  les  Phéniciens.  Et  cepen- 
dant ils  ne  Font  pas  été;  pendant  toute  la  durée  de  la  royauté 
jusqu'à  Texil  de  Babjlone,  les  Juifs  ont  été  des  agriculteurs  et  rien 
que  des  agriculteurs.  Deux  de  leurs  rois,  Salomon  et  Josaphat, 
s'efforcent  de  créer  des  relations  commerciales  avec  TArabie  par  la 
mer  Bouge  ^  ;  ces  tentatives  sont  bientôt  abandonnées,  l'esprit  du 
peuple  juif  n'était  pas  tourné  vers  ces  expéditions.  S'ils  avaient  été 
négociants  dans  l'àme,  comme  on  le  préten4,  il  est  clair  que  pendant 
Texil  de  Babjlone,  quand  ils  furent  en  contact  avec  un  peuple  aussi 
essentiellement  commerçant  que  les  Ghaldéens,  leur  instinct  se 
serait  enfin  révélé,  et  nous  ne  verrions  pas  les  Jui&  de  Palestine,  à 
l'époque  du  second  temple  et  après  le  retour  de  l'exil,  se  livrer 
presque  exclusivement  à  Fagriculture,  comme  leurs  ancêtres.  Con- 
trairement à  ce  que  prétendent  certains  historiens,  il  est  absolument 
faux  que  l'exil  de  Babjlone  ait  transformé  les  Jui&  agriculteurs 
en  commerçants.  Le  chapitre  lxvi  d'Isaïe,  écrit  pendant  l'exil  ou 
bien  plutôt  après  le  retour  de  l'exil,  place  encore  le  suprême 
bonheur  dans  la  paix  de  l'agriculteur  qui  plante  sa  vigne  et  en 
mange  le  fruit  (verset  21).  Pour  le  prophète  Zacharie,  qui  a  vécu 
en  Palestine  après  l'exil,  l'idéal  du  bonheur  consiste  dans  le  repos 
sous  la  vigne  et  sous  le  figuier  (chap.  ni,  verset  10).  Dans  Ezra  et 
dans  Néhémie,  on  ne  voit  pas  figurer  autre  chose  que  des  agricul- 
teurs et  dés  artisans  *,  le  trésor  public  et  le  temple  ne  vivaient  que 
de  la  dime  perçue  sur  les  produits  de  Tagriculture,  les  fêtes  reli- 
gieuses restent  des  fêtes  agricoles,  et  un  prince  de  la  famille 
d'Hérode  y  figure  encore  en  portant  au  temple  les  prémices  de  la 
terre  '.  Encore  sous  Caligula,  Petronius,  gouverneur  de  Syrie,  en 
l'année  40  de  l'ère  chrétienne^  s'inquiète  de  la  moisson  des  Juifs  et 

*  I  Rois,  IX,  26-28  ;  xxti,  49-50  ;  de  II  Chroniques,  ch.  xxyi,  il  semble  bien 
résulter  que  les  Juifs,  sous  le  roi  Ouzia,  ont  possédé  quelque  temps  la  côte, 
ordinairement  aux  mains  des  Phéniciens  ;  on  ne  voit  pas  qu'il  en  soit  résulté 
aucun  mouvement  commercial. 

*  Voir,  entre  autres,  le  chap.  v  de  Néhémie  et  le  chap.  xiii. 

*  Agrippa  I*!*,  an  40  à  44  de  Tère  chrétienne. 
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regarderait  comme  un  grand  malheur  qu'elle  fût  détruite.  Josèphe 
enfin,  Thistorien  juif  contemponôn  de  la  destruction  du  second 
temple  et  qui  devait  savoir  aussi  bien  que  les  historiens  modernes 
ce  qu'étaient  les  Juifs  de  son  temps,  dit  ces  paroles  remarquables  ^  : 
c<  La  terre  que  nous  habitons  n*est  pas  voisine  de  la  mer,  nous  ne 
faisons  point  de  trafic  et  n'avons  pas,  avec  les  autres,  les  relations 
qui  en  résultent.  Nos  villes  sont  loin  de  la  mer,  et,  habitant  une 
terre  fertile,  nous  la  cultivons  par  notre  travail,  nous  appliquant  par 
dessus  tout  à  Uéducation  de  nos  enfants  et  à  Tobservation  de  la 
Loi. . .  C'est  ce  qui  explique  que  nous  n'ayons  pas  eu  autrefois  des 
relations  avec  les  Grecs,  con(mie  les  avaient  les  Égyptiens  par  leur 
commerce  d'exportation  et  d'importation,  ou  les  Phéniciens,  qui, 
établis  sur  le  bord  de  la  mer,  se  sont  livrés  au  négoce  et  au  trafic 
par  amour  de  l'argent.  x>  Autrement  dit,  le  commerce  n'est  point 
notre  fait,  c'est  catégorique  •. 

Mais  alors  comment  les  Juifs  sont-ils  devenus  commerçants  f  Ils 
le  sont  devenus  à  Alexandrie  ',  par  les  Grecs  et  à  l'exemple  des 
Grecs  ;  ils  le  sont  devenus  dans  leurs  colonies  d'Asie-Mineure,  après 
la  conquête  d'Alexandre,  et  toujours  à  l'exemple  des  Grecs  ;  ils  le 
sont  devenus,  enfin,  dans  nos  pays,  pendant  le  moyen  ^âgo,  par  la 
simple  raison  qu'ils  y  étaient  alors  traités  en  étrangers,  confinés 
dans  les  villes,  exclus  du  droit  de  posséder  des  terres,  et  que  toutes 
les  autres  carrières  leur  étaient  à  peu  près  fermées.  Il  est  facile  de 
démontrer  (mais  ce  serait  trop  long  atgourd'hui)  qu'il  y  a  eu,  au 
moyen  âge,  une  véritable  conspiration  des  lois,  de  l'opinion,  des 
pouvoirs  civils  et  des  pouvoirs  religieux,  pour  les  forcer  à  devenir 
négociants  et  banquiers  et  à  ne  pas  être  autre  chose.  Une  fois 
adonnés  au  commerce,  ils  y  ont  évidemment  déployé  le^  qualités 
d'intelligence,  d'activité,  d'initiative  et  de  persévérance  que  la  na- 
ture et  l'éducation  leur  ont  données,  et  ils  ont  pu  rivaliser,  quand 

*  Contre  Âpion^  livre  I•^  n»  12. 

*  Il  est  vrai  que  Josèphe  veut  expliquer,  par  ces  considérations,  comment  les 
Juifs  étaient  anciennement  inconnus  aux  Grecs,  mais  oq  voit  qu'en  décrivant 
l'état  social  et  économique  des  Juifs,  il  ne  fait  aucune  distinction  entre  les  Juifs 
anciens  et  ceux  de  son  temps. 

'  Autour  du  temple  d'Onias,  ils  étaient  certainement  agriculteurs. 
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ils  avaient  des  capitaux  suffisants  (ce  qui  était  rare),  avec  les  négo- 
ciants de  tous  les  pays.  Si  c'est  un  crime  d*étre  né  commerçant,  ce 
ne  sont  pas  les  Juifs  qui  sont  coupables,  ce  sont  précisément  des 
représentants  de  ces  races  dont  on  vante  Timmense  supériorité  sur 
la  race  sémitique,  ce  sont  les  Grecs  anciens  et  modernes,  ce  sont 
les  Vénitiens,  les  Génois,  les  Pisans  et  tous  les  Italiens  • ,  ce  sont  les 
Arméniens  de  nos  jours,  ce  sont  (à  ce  qu'on  prétend)  les  Anglais. 
Les  Juifs,  au  contraire,  ne  sont  pas  nés  commerçants,  il  n'j  a  jamais 
eu  de  peuple  plus  foncièrement  attaché  qu'eux  à  l'agriculture,  et  ce 
qu'on  sait  de  leur  histoire  en  Palestine,  dans  les  deux  ou  trois  pre^^ 
miers  siècles  de  Tère  chrétienne,  montre  avec  évidence  qu'ils  vi* 
vaient  encore  presque  exclusivement  du  travail  de  la  terre  ^«  Ce 
qu'on  nous  raconte  du  prétendu  génie  commercial  des  Juifs»  dans 
le  sens  où  on  le  prend,  est  une  pure  ineptie.  La  vérité  est  exacte^ 
ment  ici  le  contraire  de  la  légende. 


II 


Je  passe  à  un  autre  point.  Les  Juifs  sont  riches,  dit-on,  et  je  pa- 
rie que  vous  le  croyez  aussi.  Hélas  1  je  le  voudrais,  quelque  incoû- 
vénient  qu'il  y  ait  à  être  Rothschild,  je  voudrais  que  nous  fussions 
tous  au  moins  de  petits  Rothschild  ;  c'est  une  satisfaction  que  je 
souhaite  même  à  ceux  qui  nous  attaquent  et  qui,  certainement,  n'en 
feront  pas  â.  Mais  ici  encore  nous  sommes  en  présence  d'une  lé- 
gende. Non,  les  Juifs  ne  sont  pas  riches,  les  Juifs  sont  pauvres, 
horriblemient  pauvres.  J'ai  l'air  de  faire  un  paradoxe  (c'est  le 
malheur  auquel  je  suis  exposé  toute  cette  soirée),  mais  je  ne  dis 
qu'une  vérité  certaine  et  dont  je  donnerai  tout  à  l'heure  la  preuve. 

'  Les  termes  techniques  dont  oq  se  sert  partout  dans  le  commerce  et  surtout 
dans  la  banque  sont  d'origine  italienne.  Plus  tard,  ils  ont  été  empruntés  aux 
Anglais. 

*  Une  partie  importante  de  la  Miehnat  recueil  de  législation  dvile  et  reli- 
gieuse rédigé  en  Judée  vers  la  fin  du  ii^  siècle,  est  consacrée  ft  ragriealtùre  et 
aux  produits  agricoles. 
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Ce  qui  fait  illusion,  c'est  qu'il  j  a  dans  tous  les  pays  quelques  Juifs 
riches  qui  font  le  rideau  et  qui  masquent  la  misère  des  autres.  S'ils 
n'étaient  pas  Juife,  le  plus  souvent  on  n*y  ferait  pas  attention.  Qui 
est-ce  qui  connaît,  en  France,  à  part  quelques  initiés,  les  noms  des 
lords  anglais  aussi  riches  ou  plus  riches  que  les  Rothschild,  le  nom  des 
Yanderbilt,  des  Gould  et  de  tant  d'autres  ^  ?  Le  nom  de  Rothschild, 
au  contraire,  est  connu  du  monde  entier,  et  il  ny  a  pas  longtemps, 
j'ai  lu,  dans  la  relation  d'un  voyageur  français  qui  a  parcouru  les 
Ehanats  d'Asie,  qu'un  des  Khans,  voulant  lui  parler  des  Juifs,  pro- 
nonça tout  d'abord  le  nom  de  Rothschild.  Le  grand  banquier  juif 
a  le  privilège  d'exciter  l'attention,  l'envie  et  la  haine,  parce  qu'il 
est  juif,  il  va  de  soi  que  sa  caisse  est  le  patrimoine  commun  dei 
Juifs,  il  va  de  soi  aussi  que  tous  les  Juifs  sont  des  Rothschild. 

Y  a-t-il  une  loi  civile,  religieuse  ou  naturelle  qui  défende  aux 
Juifs  de  devenir  riches  et  le  permette  aux  chrétiens?  Existe-t-il 
un  maximum  que  les  fortunes  appartenant  à  des  Juifs  ne  doivent 
pas  dépasser?  En  quoi  ces  fortunes  pourraient-elles  ne  pas  être  aussi 
légitimes  que  celles  qui  appartiennent  à  d'autres  ?  A  cela,  il  n'y  a 
absolument  aucune  raison,  si  ce  n'est  que  ces  fortunes  appartiennent 
à  des  Juifs.  Cette  raison  pouvait  être  bonne  au  moyen  &ge,  elle  est 
peut-être  bonne  poUr  les  gens  que  la  haine  religieuse  aveugle  ou 
que  le  préjugé  égare,  je  doute  qu'elle  paraisse  suffisante  à  aucun 
hôname  réfléchi  et  honnête,  à  quelque  race,  à  quelque  pays,  à  quel- 
que religion  qu'il  appartienne. 

L'estimation  de  la  fortune  des  Juifs  est  un  problème  bien  difflcile 
et  bien  délicat.  Voici  ce  qui  me  fait  supposer  que  les  Juifs,  même 
dans  nos  pays  fje  parlerai  tout  à  l'heure  des  autres  pays),  ne  sont 
pas  si  riches  qu*on  le  prétend  et  que  beaucoup  d'entre  nous  le  croient 
également.  Je  prends,  par  exemple,  Paris,  qui  est  une  ville  excep^ 
tionnelle  en  tout,  et  qui,  pour  diverses  raisons  et  surtout  pour 


*  Le  Figaro  du  1*'  mars  1890  rapporta  que  M.  Asior,  riche  Américain,  vient  de 
Mourir  laissant  une  fortune  de  750  miUions  de  francs.  Qui  est-ce  qui  connaît 
M.  Astor  en  France  ?  Tout  le  monde  connaît  Rothschild  en  Amérique.  Sur  les 
grands  millionnaires,  voir  C.  de  Varigny,  Les  grandes  fortunes  ava  États-Unis 
et  en  Ànglstetrey  Paris,  1889,  principalement  p.  30-31  ;  M.  Astor  y  figure  au 
septième  faog.- 
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l'esprit  libéral  qui  règne  en  France,  attire  spécialement  des  Jxùh 
riches  de  l'étranger.  J'ai  remarqué,  néanmoins,  que  les  Juifs  de 
Paris  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  construire  leurs  synagogues  et 
qu'ils  ne  sont  pas  arrivés  à  en  faire,  malgré  leur  bonne  volonté  ma- 
nifeste et  le  concours  de  la  Ville,  malgré  le  talent  incontesté  des 
architectes,  des  édifices  d'un  grand  caractère  monumental.  Ils  ont 
été  obligés  d'j  employer,  par  économie,  des  matériaux  de  second 
ordre.  Admettons  que  ce  résultat  doive  être  attribué,  en  partie,  à 
l'indifférence  religieuse  des  familles  riches,  mais  alors  ces  familles 
doivent  à  peine  compter  parmi  les  Juifs,  elles  ne  sont  plus  juives 
que  de  nom,  et  il  serait  de  toute  justice  de  les  défalquer.  Voici  un 
autre  symptôme.  Tous  ceux  qui  s'occupent  des  œuvres  juives  À  Paris 
savent  que  ces  œuvres  sont  soutenues  par  2,500  personnes  au  plus, 
qui  sont  toujours  les  mêmes  et  parmi  lesquelles  on  en  compte  un 
grand  nombre  dont  la  contribution  est  assez  petite.  Sur  les  36,000  à 
40,000  Juifs  de  Paris  » ,  il  peut  y  avoir  8,000  pères  de  famille  ;  5,000 
d'entre  eux,  au  moins,  sont  donc  incapables  de  contribuer  aux 
dépenses  de  la  communauté.  Ce  n'est  pas,  je  pense,  un  signe  de 
prospérité. 

J'admets  que  cette  démonstration  ne  soit  pas  d'une  rigueur  abso- 
lue ;  en  ces  questions,  les  solutions  rigoureuses  sont  impossibles, 
mais  il  y  a  bien  des  raisons  de  tenir  pour  suspect  tout  ce  qu'on  dit 
et  qu'on  a  dit  de  la  richesse  des  Juifs.  C'a  été  un  cri  universel^  pen- 
dant tout  le  moyen  &ge  et  dans  ces  derniers  siècles,  que  les  Juife 
accaparaient  toutes  les  richesses.  Eh  bien  !  je  le  demande,  que  sont 
devenues  ces  fortunes  fabuleuses  ?  où  sont-elles  allées  ?  qui  est-ce  qui 
connaît,  dans  le  Judaïsme  moderne,  une  fortune  qui  remonte  seu- 
lement à  un  siècle  ?  et  quelle  est  la  fortune  juive  de  nos  jours  qui 
durera  un  siècle  ?  Un  peu  de  patience  I  ces  fortunes  s'en  iront,  se  par- 
tageront, s'écrouleront,  ou  le  plus  souvent  encore  passeront  d'elles- 
mêmes  chez  les  chrétiens.  A  l'époque  de  la  Révolution  française,  lors- 
qu'on prépara  l'émancipation  des  Juifis  de  France,  l'AJsace  chrétienne 
tout  entière  prétendit  qu'elle  était  perdue,  que  toutes  ses  terres 

^  Le  nombre  des  décès  des  Jaifs  à  Paris  éuit  de  637  en  1884,  620  en  1885, 
686  en  1886.  Ces  chifliret  indiquent  une  population  juive  inférieure  à  40,000  i 
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étaient  hypothéquées  aux  Jui&,  que  les  Juifs  ne  feraient  d*elle  qu'une 
bouchée.  Qu'y  avait-il  de  vrai  dans  ces  terreurs  feintes  ou  sincères  ? 
Beaucoup  de  nous,  qui  sont  nés  en  Alsace,  peuvent  le  dire  :  il  n'y 
avait  rien  de  vrai,  rien  du  tout;  l'Alsace  juive  que  nous  avons 
consue  dans  le  cours  de  ce  siècle  était  véritablement  pauvre,  les 
grandes  fortunes  s'y  réduisaient,  en  somme,  à  peu  de  chose,  et  la 
m^orité  des  Juifs  y  vivait  dans  un  état  très  voisin  de  la  misère. 

Et  il  en  a  toujours  été  ainsi,  en  Alsace  et  ailleurs.  Je  me  suis 
trouvé  amené  à  analyser,  dans  notre  Revue  *,  un  livre  de  comptes 
de  Yesoul,  dajbant  du  commencement  du  xiv®  siècle.  Qu'est-ce  que 
j'y  ai  trouvé  ?  Que  les  Juife  de  Vesoul  avaient  assurément  de  l'ar- 
gent, mais  que  derrière  eux  il  y  avait  des  banquiers  chrétiens,  des 
Lombards,  qui  en  avaient  bien  plus  encore  et  qui  leur  en  prêtaient 
souvent.  Plus  tard,  j'ai  pu  étudier,  dans  un  ouvrage  sur  le  commerce 
de  Marseille  au  xnr  siècle*,  les  opérations  qui  se  faisaient  dans 
cette  ville,  et  qu'y  voit-on  encore  ?  D'une  part,  de  grandes  maisons 
chrétiennes,^  riches,  puissantes,  pourvues  de  capitaux  considérables, 
capables  d'entreprendre  des  opérations  grandioses  ;  et  à  côté  d'elles 
des  Juifs  actifs,  laborieux,  entreprenants,  qui  vont  chercher  les  af- 
faires dans  les  pays  lointains,  mais  qui  végètent,  faute  de  res- 
sources^ de  pauvres  gens  de  rien  du  tout  à  côté  des  grands  capita- 
listes chrétiens.  Une  autre  fois,  je  découvre  dans  un  manuscrit 
hébreu  l'histoire  d'une  taille  prélevée  sur  les  Juifs  de  Perpignan  en 
1413,  et  distribuée  entre  eux  proportionnellement  à  leur  fortune  ^. 
Cette  fortune  était  déclarée  sous  serment,  par  chaque  père  de 
famille,  dans  la  synagogue,  en  présence  du  rabbin,  devant  le  rou- 
leau de  la  loi,  la  pénalité  était  grande  pour  les  déclarations  fraudu- 
leuses, il  y  a  des  chances  pour  qu'il  n^y  en  ait  pas  eu  beaucoup 
de  fausses.  J'ai  pu  montrer,  à  l'aide  de  ces  déclarations,  que  la 
fortune  des  Juifs  de  Perpignan  était  bien  peu  de  chose,  inférieure 
à  la  moyenne  des  fortunes  actuelles  en  France.  Si  on  lit  les  ar- 
chives de  Carpentras,  on  voit  que,  pendant  tout  le  moyen  âge, 

'  Revue  des  Études  juives^  tomes  VIII  et  IXylDeuw  livres  de  commerce, 

*  Mevue^  XVI,  73,   d'après  Blancard,  Documents  inédits  sur  le  commerce  de 
Marseille  au  moyen  âge.  Marseille,  1884-5. 

•  Bevucy  XIV,  55. 
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la  communauté  juive  j  était  tenue  en  haleine  par  ses  créanciers 
chrétiens,  constamment  obérée  et  obligée  de  contracter  des  em- 
prunts*. Les  banques  juives  d'Avignon  et  de  Carpentras  n'é- 
taient que  jeux  d'enfants  à  côté  des  banques  italiennes  établies 
dans  ces  villes  •.  Et  voilà  ce  que  c'était  que  la  fortune  des  Juifs  I 

Revenons  aux  temps  modernes.  Si  les  considérations  que  nous 
avons  développées  tout  à  l'heure  sur  la  fortune  des  Juifs  de  Paris 
ne  sont  pas  absolument  probantes,  il  7  a  une  chose  qui  est  cer- 
taine, indéniable  et  au-dessus  de  toute  conteste  :  c'est  que  les  Juifs 
pris  ensemble  et  en  masse  sont  pauvres,  misérables,  mourant  de 
faim.  On  admet  généralement  qu'il  y  a  sept  millions  de  Juifs  sur  la 
terre.  Sur  ce  nombre  il  y  en  a  à  peine  un  million  et  demi  dont  la  si- 
tuation soit  à  peu  près  satisfaisante.  Ce  sont  les  Juifis  de  France, 
d'Angleterre,  d'Allemagne,  d'Italie,  de  l'Autriche,  d'une  partie  de 
la  Hongrie,  et  quelqifôs  autres  petits  groupes  européens,  plus  les 
Juifis  des  Etats-Unis  d'Amérique.  Dans  tous  les  autres  pays  et  dans 
toutes  les  autres  parties  du  monde,  la  pauvreté  des  Juifs  est  ef- 
frayante ;  dans  la  Turquie  d'Europe  et  d'Asie,  en  Roumanie,  en 
Serbie,  dans  la  Bulgarie,  même  dans  une  partie  de  la  Hongrie, 
puis  au  Maroc,  en  Algérie,  en  Tunisie,  dans  la  Tripolitaine,  en 
Perse,  leur  misère  est  extrême.  Dans  les  provinces  de  l'est  et 
du  sud  de  la  Russie,  dans  la  Galicie  autrichienne,  elle  est  plus 
lamentable  encore.  La  misère  physiologique  sévit  à  tel  point 
parmi  les  Juifs  de  la  Russie,  renfermés  dans  cet  immense  ghetto 
qu'on  appelle  le  domicile  âxe,  que  les  conscrits  juifs  se  distinguent 
par  une  diminution  notable  du  périmètre  thoracique.  Sur  sept  mil- 
lions de  Juifs,  il  y  en  a  donc  au  moins  cinq  millions  qui  vivent 

*  Annuaire  de  la  Société  des  Études  juives,  t^°  année  (I88I),  p.  261  et  euiv. 

•  R.  de  Maulde,  Les  Juifs  dans  les  États  français  du  Saint-Siège ^  Paris.  1886, 
p.  9.  Voir  encore,  la  fortune  des  Juifs  de  Valdeolivas,  en  Espagne,  ea  1388,  daûs 
Betuet  XVIII,  137.  Rigord,  et  tous  les  historiens  après  lui,  ont  dit  que,  sous 
Philippe-Auguste,  les  Juifs  possédaient  la  moitié  des  maisons  de  Paris.  C'est 
évidemment  une  de  ces  incroyables  illusions  d^optique  auxquelles  sont  sujets  les 
ennemis  des  Juifs.  Le  Catalogue  des  Actes  de  Philippe-Auguste^  publié  par 
M.  Léopold  Delisle,  mentionne  une  synagogue  des  Juifs  de  Paris  (n^82),  24  maisons 
(n^^  80),  une  autre  maison  [n^  1189)  et  une  halle  aux  blés  située  dans  la  Juîterie 
(n^  1702).  Cette  liste  n'est  pas  complète,  sans  doute,  mais  eUe  montr«  BofBsim* 
ment  ce  qu'il  faut  penser  de  la  ridicule  aUégation  de  Rigord. 
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dans  le  plus  profond  dénûment*.  Si  Ton  considère  que  les  Juifs 
plus  aisés  des  autres  pajs  regardent  comme  un  devoir  de  leur 
donner  des  secours,  et  que  les  Juifs  en  général  sont,  dans  nos 
pays,  par  une  sorte  de  pression  qui  s'exerce  sur  eux,  obligés  de 
supporter  des  charges  plus  lourdes  que  leurs  concitoyens  des  autres 
cultes,  on  trouvera  que  leur  situation  économique  n'a  rien  d'en- 
viable, il  s'en  faut.  Ils  ne  sont  pas  riches,  on  veut  absolument 
qu*ils  le  soient  ;  on  les  exploite  au  moins  un  peu  et  peut-être  même 
beaucoup,  et  on  crie  que  ce  sont  eux  les  exploiteurs.  C'est  la  lé- 
gende, toiyours  la  légende  1 


III 


Lu  légende,  vous  la  rencontrez  partout,  elle  vous  attend  à  tous 
les  coins  :  elle  fait  de  vous  des  avares,  lorsque  vous  contribuez  avec 
une  libéralité^  exceptionnelle  à  toutes  les  œuvres  de  bienfaisance  '  ; 
elle  proclame  que  vous  êtes  lâches  ou  au  moins  poltrons,  quand 
l'histoire  ancienne  comme  l'histioire  moderne  et  celle  de  ces  der-t 
nières  années  encore  protestent  avec  éclat  contre  cette  allégation  ^  ; 
elle  prétend  que  les  Juifs  sont  des  matérialistes,  quand  ils  se  sacri- 
ûent  depuis  des  siècles  à  leurs  croyances  religieuses  ;  elle  assure 

'  Nous  en  faisons  le  compte  comme  suit  (en  omettant  la  Hongrie]  : 

Russie  d'Europe  et  d'Asie 3,500,000 

Galicie  autrichienne 700,000 

Roumanie  et  Serbie 300,000 

Turquie  d'Europe  et  d'Asie 300,000 

Perse  (20,000)  et  Afrique 200,u00 

5,000,000 

*  On  peut  prendre  n'importe  quelle  liste  de  souscription  d'une  œuvre  de 
bienfaisance  à  Paris,  on  y  trouvera  toujours  qu'en  proportion,  la  contribution  des 
Juii^  est  de  beaucoup  supérieure  à  c^Ue  du  reste  de  la  population. 

•  Au  premier  plan  du  tableau  symbolique  de  Meissonnier  représentant  le  siège 
de  Paris  en  1870  se  trouve  un  Juif.  Franchelti.  On  a  parlé  dernièrement,  dans  le 
parlement  allemand,  de  l'impossibilité  de  fait,  sinon  légale,  où  se  trouvent  les 
Juifs  allemands  d'ardver  aux  grades  dans  l'armée,  personne  n'a  osé  dire  qu'ils  le 
méritaient  par  une  moindre  valeur  militaire. 
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que  vous  vous  éloignez  de  la  société  chrétienne,  quand  c'est  la  so- 
ciété chrétienne  qui  tous  tient  à  distance  ;  elle  assure  que  tous 
TOUS  considérez  comme  étrangers  aux  autres  races  ou  confessions, 
quand  tos  anciens  prophètes  déjà,  les  premiers  dans  le  monde,  ont 
annoncé  et  appelé  de  leurs  Toeux  Tère  de  la  fraternité  uniTerselle 
et  quand  la  première  page  de  notre  Bible  proclame  Tunité  de  la 
race  humaine  I 

Un  des  reproches  les  plus  fréquents  qu'elle  tous  fSeût,  c'est  d'ôtre 
des  agioteurs,  des  usuriers,  des  préteurs  d'ai^ent  durs  et  cruels. 
Des  agioteurs!  La  plus  colossale  opération  d'agiotage  dont  l'his- 
toire ait  gardé  le  souTenir  est  celle  de  Law,  cependant  Law 
n'était  pas  juif  et  il  n'y  aTait  pas  de  Juifs  à  Paris,  ni  presque 
de  Juifis  en  France  à  cette  époque  ^  Lisez  l'histoire  de  Y  Union 
générale  même  chez  des  écriTains  bieuTeillants,  tous  Terrez  à 
quelle  spéculation  insensée  et  effi'énée  se  liTrait,  par  exemple, 
la  population  tout  entière  de  Lyon,  et  je  ne  sache  pas  que  Lyon 
compte  beaucoup  de  Juifis  '.  Les  Juifs  des  usuriers  !  Un  homme 
qui  jouit  dans  le  monde  entier  de  la  plus  haute  autorité  le  disait 
l'autre  jour  ^  :  ce  sont  les  chrétiens  qui  ont  fait  des  Juifs  des 
préteurs  d'argent.  J'ajoute  seulement  qu'ils  ont  fait  plus  :  ils 
ont  littéralement,  et  au  sens  le  plus  strict  du  mot,  forcé  les 
Juifs  à  doTenir  préteurs  d'argent.  Ils  l'ont  fait  avec  intention,  sa- 
chant bien  ce  qu'ils  Toulaient.  L'Église  aTait  interdit  aux  chré- 
tiens le  prêt  à  intérêt,  qu'elle  considérait  comme  un  grand  péché, 
on  ne  pouTait  pourtant  s'en  passer,  les  Juifs  furent  obligés  de  se 
sacrifier  et  de  commettre  le  péché  à  la  place  des  chrétiens.  J'a- 
joute aussi  que  la  légende  du  Juif  usurier,  dans  le  sens  qu'elle  a 
aujourd'hui,  Tient  d'un  abus  de  mots.  Au  moyen  âge,  tout  prêt  à 
intérêt  était  de  l'usure,  et  le  mot  usure  ne  signifiait  pas  autre  chose 
que  prêt  à  intérêt  ;  la  légende  moderne  du  Juif  usurier,  empruntée 

i  ^me  ^lij  ^^  Janzé,  Les  financiers  d* autrefois*  Paris,  1886,  p.  kl  :  «  On  ne 
comptait  guère  que  cinq  personnes  de  la  cour  qui  fussent  restées  en  dehors  de 
ces  spéculations  •. 

•  Louis  Reynaud,  Vannée  financière^  f*  année,  Paris,  1883,  p.  71-73.  La  po- 
pulation Juiye  de  Lyon  esi  tout  au  plus  de  1,300  à  1,400  ftmes. 

*  M.  Renan,  d  après  le  Figaro  du  21  janvier  1890. 
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aux  chroniqueurs  du  moyen  âge,  a  pris  un  sens  tout  nouveau, 
parce  que  le  sens  du  mot  usurier  est  également  nouveau.  L'usure 
du  moyen  âge  était  un  intérêt  reconnu  légitime  ;  si  la  légende 
pouvait  avoir  des  scrupules,  elle  traduirait  en  langage  moderne 
Texpression  du  moyen  âge  et  au  lieu  de  Juif  usurier,  elle  dirait 
préteur  juif,  mais. alors  il  n'y  aurait  plus  de  légende.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas,  de  livre  ancien  où  l'usurier  soit  plus  énergiquement  con- 
damné et  conspué  que  dans  la  Bible.  Si  vous  voulez  connaître  des 
peuples  qui  vont  à  l'usure  librement  et  sans  contrainte  extérieure, 
voyez,  par  exemple,  les  anciens  Romains,  lisez  l'histoire  de  leurs 
fœneraiores,  de  leur  prêt  à  la  petite  semaine,  des  séditions  pério- 
diques provoquées  chez  eux  par  la  misère  du  peuple  que  rongeait 
la  lèpre  de  l'usure.  Caton  lui-même,  le  vertueux  Caton,  qui  décla-> 
mait  contre  l'usure  en  public,  la  pratiquait  fort  bien  dans  le  parti- 
culier. Voyez  aussi  ce  qu'était  l'usure  dans  les  Républiques  ita- 
liennes du  moyen  âge,  ce  qu'elle  était  chez  ces  célèbres  prêteurs 
chrétiens  connus  sous  le  nom  de  Lombards  et  de  Caorsins  ^  Voici 
un  passage  curieux  d'une  chronique  rimée  du  moyen  âge,  qui, 
après  avoir  raconté  que  les  Jui&  furent  chassés  de  France  en 
1306,  par  Philippe-le-Bel,  ajoute  *  : 

Je  dis,  seingnors,  comment  qu*il   ille, 

Que  Tentencion  en  fût  bonne  ; 

Mes  pire  en  est  mainte  personne 

Qui  devenu  est  usurier, . . . 

Dont  toute  povre  gent  se  deut  (s*aJCflige), 

Car  Juifs  furent  debonères, 

Trop  plus  en  fesant  telz  afiëres, 

Que  ne  sont  ore  crestien, 

Pleige  demandent  et  lien, 

Gages  demandent  et  tant  estorchent  (extorquent) 

Que  les  gens  plument  et  escorchent. 

Cela  n'est-il  pas  bien  intéressant  et  bien  instructif  et  combien 

*  Les  banques  florentines  étaient  si  répandues  au  moyen  fige  qu'il  semblait 
qu'il  fallait  qu*elles  fussent  partout  ;  on  les  appelait  le  cinquième  élément.  Voir 
W.  Roq^her,  NaUonalmkonomik,  4«  édit.,  p.  278,  note  8. 

*  Bêcuêil  dê$  Hiêtorùm  de  FrtmeSf  t.  XIII,  p.  118,  Chronique  rimée  attribaée 
à  Geoffroy  de  Paris,  au  vers  3101  et  suivants. 
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à'mtvQS  documents  do  ce  genre  ne  pourrait-on  pas  invoquer  ?  Dn 
des  plus  curieux  est  la  danse  macabre  d* Albert  Durer,  peinte  sur 
les  murs  de  la  cathédrale  de  Bâle.  Parmi  les  personnages  qui  j  fi^ 
gurent  se  trouve  Je  Juif^  cela  va  sans  dire,  mais  à  côté  du  Juif  se 
trouve  Vusurier^  qui  n'est  pas  Juif*.  Dans  un  article  consacré 
au  remarquable  ouvrage  écrit  par  Janssen  sur  le  mojen  âge , 
M.  Burdeau  écrit  ^  :  oc  Les  Juifs  étaient  Tobjet  des  haines  popu- 
laires, mais  les  usuriers  chrétiens  les  surpassaient  en  rapacité. 
Certaines  fortunes  s'élevaient  à  des  sommes  scandaleuses.  Celle  des 
Fugger,  d*Âugsbourg,  avait  augmenté,  en  sept  ans,  de  treize  mil*» 
lions  de  florins  ^.  »  Etienne  de  Bourbon,  prédicateur  chrétien  du 
xni®  siècle,  en  France,  parle  souvent  avec  indignation  des  usuriers 
chrétiens  *,  et  déjà  Bernard  de  Clairvaux,  au  xii®  siècle  (1146),  se 
plaint  àe&fœneraiores  chrétiens,  qui  sont  pires  que  les  Juife.  On  peut 
dresser  sans  peine  une  interminable  liste  d'écrivains  du  moyen  âge, 
en  France  et  en  Allemagne,  qui  se  sont  élevés  contre  Tusure  des 
chrétiens  *.  11  n'y  a  pas  eu  de  Juifs  en  France,  sauf  sur  quelques 
points  éloignés  du  territoire,  depuis  1394,  époque  de  leur  expulsion, 
jusqu'à  la  Révolution,  et  cependant  on  y  pratiquait  fort  bien  l'usure 
au  xvii°  et  au  xvni®  siècle  aussi  bien  qu'au  moyen  âge.  Qui  ne  se 
souvient  de  l'amusante  scène  de  Molière,  dans  V Avare  (acte  II, 
scène  i),  où  un  usurier  de  la  bonne  école  trouve  moyen  d'augmenter 
ses  profits,  déjà  énormes,  en  vendant  à  son  client  un  mobilier  de 
bric-à-brac,  dans  lequel  figurent  un  luth  de  Bologne  qui  a  toutes 
ses  cordes  ou  peu  s'en  faut,  et  un  lézard  empaillé  de  trois  pieds  et 

^  Toutes  les  danses  macabres,  peintes  ou  écrites,  ont  probablement  ces  deux 
personnages  ;  les  danses  macabres  sont  du  xv^  siècle* 

*  JUvue  des  DeuiV'Mondes  du  15  avril  1888,  p.  016,  d'après  Jansseoa  LAlUmagn^ 
à  la  fin  du  moyen  âge. 

'  Se  rappeler  la  valeur  plus  grande  de  l'argent  k  cette  époque.  La  fortune  des 
Fugger,  en  1U44,  était  estimée  a  63  millions  de  florins  et  on  disait,  en  1575,  qu'ils 
pouvaient  acheter  un  empire  (Roscber,  loc,  cit.,  p.  78,  note  12  ;  cf.  p.  279,  note  10). 

*  Etienne  de  Bourbon,  Anecdotes  historiques  y  Paris,  1877  ;  voir  pages  274,  334, 
361  à  369,  M.  Israël  Lévi  nous  a  signalé  cet  ouvrage.  Voir  aussi  les  Facéties  de 
PoggOf  ^^  >^  est  souvent  question  des  usuriers  chrétiens,  et  qui  contiennent  môme 
une  histoire  d'un  usurier  converti  par  un  Juif. 

'  Gûdemann,  d^ns  les  troia  volumes  de  sa  Geuhich$e  d9S  ISniehitngsmt^ns,  a 
dressé  cette  liste  en  partie  {  voir  ses  t^^tto  d»?  matières  au  mot  Wuçksr^ 
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demi  de  long,  eurioeité  agréable  à  pendra  au  plancher  d'une  cham- 
bre. Ce  capitaliste  facétieux  prête  à  plus  de  56  pour  cent  ^  Dee 
exemples  intéressants  tirés  des  écrivains  français  et  où  figurent 
entre  autres,  Boileau,  M"^  do  Maintenon,  Lesage,  se  trouvent  dans 
le  dictionnaire  de  Littré,  aux  mots  denier,  usure ^  usurier*.  La 
France  a  eu  ses  maltôtiers,  traitants,  fermiers  généraux  mal  fi&més 
dont  aucun  n'était  juif,  et  plus  d'une  fois  des  chambres  de  justice 
ont  été  instituées  pour  les  juger  *.  Turcaret  est  de  1703,  il  n'est  pas 
juif,  puisqu'il  n'y  avait  pas  do  Juifs  en  France  à  cette  époque.  De 
nos  jours,  la  Belgique,  où  il  n'y  a  presque  pas  de  Juifs,  après  avoir 
aboli  les  lois  d'usure  en  1849,  a  été  obligée  de  les  rétablir  en  1857  ; 
la  Suède,  où  il  n'y  a  pas  de  Juifs  du  tout,  a  été  obligée  de  faire  des 
lois  rigoureuses  contre  les  usuriers.  En  Espagne,  où  il  n'y  a  pas 
de  Juifs  non  plus  ou  peu  s'en  faut,  on  prétend  que  l'usure  fleurit 
plus  qu'en  aucun  pays  *.  On  voit  qu'il  y  a  d'autres  usuriers  que  les 
Juifs  ». 

Je  m'arrête  un  peu  plus  longtemps  sur  ce  sujet,  parce  qu'il  prend 
un  certain  intérêt  d'actualité  dans  la  représentation  du  Shylock  de 
Shakspeare  sur  un  théâtre  de  Paris,  et  dans  les  articles  que  divers 
critiques  de  théâtre  ont  publiés  à  cette  occasion*.  Je  dois  d'abord 
rendre  hommage  À  M.  Haraucourt,  l'auteur  du  drame  français 
tiré  de  Shakspeare  ^  :  il  a  traité  l'œuvre  comme  une  œuvre  d'art, 

'  Il  donne  lt,000  livres  et  reçoit,  à  la  fin  de  Tannée,  1S,83S  livres. 

*  Voir  aussi  Ducange,  au  mot  uturarii, 

*  En  1716,  par  exemple  ;  Tédit  pour  la  formation  de  cette  chambre  parle  de 
leurs  énormes  usures  [Oscar  de  Vallée,  Les  tnanieurs  d* argent ^  Paris,  1857, 
p.  62). 

^  Cf.  le  procès-verbal  officiel  des  séances  du  Reichstag,  de  Vienne,  séance  du 
7  février  1890,  p.  13327. 

*  Dans  les  derniers  jours  de  février  1890,  les  journaux  de  Paris  ont  parlé  d'un 
usurier  qui  avait  prôté  240,000  franca  à  ao  petit-fils  de  Victor  Hugo,  en  lui  don- 
nant 80,000  irancs  en  espèces  et  160,(00  irancs  en  moellons  dont  l'emprunteur  n'a 
sûrement  pas  pris  livraison.  Un  autre  a  prôté  récemment  (Temps  du  2  mars  1890) 
80,000  francs  pour  lesquels  il  s'est  fait  souscrire  des  obligations  montant  à 
418,100  franca.  Ni  l'un  ni  Tantra  da  cas  uauriara  n'était  juif. 

®  Entre  autres,  M.  F.  Sarcey,  dans  le  Temps  du  23  décembre  1887  et  Jules 
Lemaltre,  dans  les  Débats  de  la  mdme  date. 

^  Edmond  Haraucourt,  Shylock,  comédie  en  trois  actes  et  sept  tableaua,  en  vers; 
Paris»  1889. 
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avec  un  sentiment  élevé  de  la  mission  du  poète  et  sans  rechercher, 
dans  Texpression  de  passions  vulgaires,  un  succès  de  mauvais  aloi. 
Je  dois  aussi  adresser  mes  meilleurs  compliments  à  Fauteur  d*un 
des  feuilletons  écrits  sur  la  pièce  S  qui  a  montré  une  fois  de  plus  la 
sûreté  de  son  jugement  et  le  flair  subtil  du  critique,  en  devinant, 
sans  avoir  probablement  étudié  l'histoire  du  drame  de  Shaks- 
peare,  que  le  Shjlock  du  poète  anglais  ne  doit  pas  être  pris  au  tra- 
gique, ni  même  au  sérieux,  mais  que  la  pièce  est  une  espèce  d'opé- 
rette, uniquement  faite  pour  amuser  le  public  grossier  de  marins 
auquel  elle  s'adressait  d*abord.  oc  Shjlock  a  beau  rouler  des  jeux 
terribles,  il  a  beau  lancer  sur  son  débiteur  des  menaces  furibondes 
et  repasser  sur  un  cuir  le  couteau  dont  il  va  lui  dépecer  la  poitrine, 
personne  dans  la  salle,  en  voyant  à  la  barre  des  avocats  le  visage 
imberbe  de  Taimable  Portia,  ne  peut  avoir  un  instant  d'inquiétude. 
On  se  laisse  bercer  à  cet  amusant  conte  de  fées,  on  s'attend  à  la 
déconvenue  que  va  subir  ce  mauvais  gredin  (de  Shjlock),  qui  ne  sait 
pas  qu'il  j  a  quelque  chose  de  plus  fort  que  l'argent. . .  Les  chique-* 
naudes  lui  tombent  de  toutes  parts  sur  son  nez  crochu,  et  il  s'en  va 
tout  penaud,  reconduit  par  un  chœur  d'ensemble.  » 

L'histoire  du  Shylock  de  Shakspeare  prouve  la  justesse  étonnante 
de  ces  remarques.  On  vous  a  fait  autrefois,  ici  même,  une  conférence 
excellente  sur  cette  pièce*,  mais,  à  moins  que  mes  souvenirs  ne 
me  trompent,  la  question  des  origines  du  Shyîock  n'j  a  guère  été 
traitée.  J'étonnerai  probablement  beaucoup  certains  critiques  en 
leur  disant  que  Shakspeare  n'a  pas  inventé  l'histoire  de  la  livre 
de  chair  réclamée  par  un  créancier  féroce,  mais  qu'il  l'a  empruntée 
à  un  conte  qui  circulait  depuis  plusieurs  siècles  en  Europe.  La  plus 
ancienne  version  connue  est  celle  du  troubadour  français  Herbers, 
du  milieu  du  xm®  siècle,  dans  son  poème  rimé  du  roman  de  Dolo- 
pathos  ;  puis  vient  celle  des  Oesta  Romanorum^  qui  sont  du  xrv®  siè* 
cle  ;  et  enfin  celle  d'un  manuscrit  anglais  qui  paraît  être  également 
du  xiv^  siècle.  Dans  aucune  de  ces  anciennes  versions,  le  créancier 
intraitable  n'est  juif,  dans  aucune  d'elles  il  n'est  question  de  Juifs, 

*  M.  Sarcey. 

*  Conférence  de  M.  Guillaume  Guizot. 
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mais  de  pajens,  de  cette  race  arienne  ou  prétendue  arienne  qu*on 
oppose  sans  cesse  à  la  race  sémitique.  Le  premier  qui  a  trans- 
formé le  créancier  de  notre  conte  en  Juif,  est  un  écrivain  italien, 
Giovanni  Fiorentino,  dans*  son  Pecorone^  qui  fut  écrit  en  1378,  et 
c'est  la  version  de  Florentine  qui  est  parvenue  plus  ou  moins 
directement  jusqu'à  Shakspeare.  On  voit  que  ce  n'est  pas  contre 
l'usure  juive  que  le  conte-  a  été  inventé,  et  s'il  accuse  quelqu'un, 
ce  n'est  pas  nous,  mais  nos  accusateurs  ^ 

Il  y  a  plus  encore.  Si  l'on  cherche  la  signification  du  conte,  on 
voit  s'ouvrir  des  perspectives  profondes  sur  Thistoire  morale  des 
races  qu'on  appelle  encore  ariennes,  quoique  la  théorie  des  races 
exclusivement  ariennes  de  l'Europe  soit  ai\jourd'hui  bien  mena- 
cée et  paraisse  prête  à  s'efifondrer  '.  C'est  une  question  qui  tient 
étroitement  à  notre  siget.  Le  conte  qui,  après  des  transformations 
diverses,  a  donné  le  Shylock  de  Shakspeare,  appartient  à  la  caté- 
gorie des  contes  appelés  juridiques,  il  remonte  directement  à  la 
loi  romaine  des  Douze  tables,  qui  n'est  pas  une  loi  juive,  que  je 
sache.  C'est  cette  loi,  comme  vous  le  verrez,  qui  est  le  vrai  Shylock. 
D'après  les  Douze  tables,  les  créanciers  avaient  le  droit  de  couper 
des  morceaux  sur  le  corps  vivant  du  débiteur  insolvable  (ceci  est  à  la 
lettre),  on  ne  pouvait  même  pas  leur  opposer  une  petite  rouerie  du 
genre  àe  celle  qui  sauve  le  débiteur  de  Shylock,  la  loi  dit  formelle- 
ment :  81  plus  minusve  secuerunt,  ne  fraude  esta;  «  s'ils  en  coupent 
plus  ou  moins,  il  n'y  aura  pas  fraude.  »  L'esprit  de  cette  loi,  qui 
s'est  maintenue  très  longtemps  à  Rome,  avec  certains  tempéraments 
dans  l'application,  a  inspiré  toute  la  législation  de  nos  pays  pendant 
le  moyen  âge,  et  tous  les  peuples  de  l'Europe  se  sont  montrés, 
envers  les  débiteurs  insolvables,  d'une  dureté  inouie.  Les  législa* 
tiens  des  divers  pays  varient  dans  les  détails,  eUes  s'adoucissent 

'  Sar  tout  cela,  il  faut  voir  :  Simrock,  Diê  Quellen  des  Shakspeare^  2*  édit., 
1*^  ^ol.,  Bonn,  '.872  ;  Graetz,  dans  sa  Monatsêchrift,  1880,  p.  337  et  suiv.  ;  sur  le 
roman  de  Dolopatbos,  voir  Loiseleur,  Bssai  sur  les  fables  indiennes^  dans  Leroux 
de  Lincy,  Hist»  des  sept  sages  de  Rome^  Paris^  1838. 

•  On  peut  voir,  dans  O.  Schrader,  Sprachvergleiekung  und  UrgesehieÂte, 
2*  édit.,  léna,  1890,  les  graves  objections  que  soulève  celte  théorie  et  les  doutes 
qu'elle  inspire  à  Tauleur,  qui  cependant  y  reste  encore  attaché  (voir  p.  156  et 
suiv.]. 
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areo  le  temps,  tout  en  restant  barbares  jusqu'à  la  cruauté.  Le 
débiteur  insolvable  est  réduit  à  Tétat  de  servitude,  il  est  enfermé  et 
enchainé  par  son  créancier,  qui  le  tient  au  régime  du  pain  et  de 
Teau  et  le  laisse  à  peu  près  mourir  de  faim  ;  quand  les  mœurs  de- 
viennent un  peu  moins  sauvages,  on  se  borne  à  Tintemer  dans  un 
quartier  de  la  ville,  ou  on  le  bannit  et  on  le  met  hors  la  loi  avee 
défense  de  lui  donner  asile,  ou  bien  on  le  prive  de  son  repos  en  lui 
défendant  de  demeurer  plus  d'un  mois  dans  la  même  maison.  0*est 
le  supplice  de  Caïn,  meurtrier  de  son  frère.  Quand  plus  tard  on  lui 
permet  de  se  libérer  eh  cédant  tous  ses  biens  à  son  créancier,  cette 
cession  des  biens  est  soumise  à  de  révoltantes  formalités  qui  le  mar- 
quent pour  toujours  du  sceau  de  Tinfamie.  En  Norvège,  le  droit  des 
Douze  tables  existait  dans  toute  sa  rigueur,  mais  avec  une  modifi- 
cation curieuse  :  chaque  membre  du  corps  était  tarifé,  et  le  créan- 
cier enlevait  le  membre  correspondant  à  la  valeur  de  sa  créance. 
Quand  la  loi  n*édictait  pas  ces  pénalités  atroces,  il  était  généralement 
permis  de  les  stipuler  par  contrat.  Dans  le  cas  d'un  emprunt  comme 
dans  d'autres  circonstances,  on  engageait,  par  contrat,  sa  liberté, 
son  corps,  un  membre  du  corps  à  couper  S  sa  tête,  son  honneur,  son 
salut  éternel.  On  a  des  contrats  de  ce  genre  qui  datent  du  xiii®,  du 
xiv«  et  du  XV*  siècle.  C'est  contre  ces  abus  révoltants  ou  même  di- 
rectement contre  la  loi  des  Douze  tables  que  s'élève  le  conte  de  la 
livre  de  chair,  il  est  né  à  l'époque  où  l'on  commençait  à  douter  de  la 
légitimité  de  ces  traitements  abominables.  Mais  on  voit  qui  sont  ici 
les  coupables  et  que  ce  ne  sont  pas  les  Juifs  *• 

Shakspeare  connaissait^il,  comme  on  le  soutient  ^,  le  sens  de  ee 
conte^  et  son  Marchand  de  Venise  est-il  bien  réellement  la  prêtes* 
tation  de  l'humanité  contre  une  législation  barbare  et  les  prêteurs 
au  Gosur  de  pierre  ?  Nous  en  doutons  ;  il  semble,  d'après  tout  ce  que 
nous  avons  dit,  que,  s'il  avait  pris  réellement  cette  histoire  au  sé- 

'  Un  doigt  du  pied,  une  main,  un  œil. 

*  Bans  la  scène  de  VAvare  que  nous  aTona  citée  plut  haut,  Temprunleof 
égorgé  s'écrie  aussi  :  quel  juif!  Mais  Molière  est  plus  philosophe  que  Shaks- 
peare, il  sait  très  bien  que  le  mot  juif  n^est  ici  qu'une  figure  et  ue  serait  pat 
Juste  s'il  était  employé  au  propre;  il  se  hâte  d'ajouter  :  quel  êraèel 

*  M.  Jos.  Kohler. 
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rieux,  son  préteur  n'aurait  pas  été  un  Juif,  mais  un  chrétien  ;  l'in- 
tervention du  Juif  serait  presque  un  contre-sens  *.  Mais  quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  question,  qui  ne  nous  intéresse  pas  autrement  ici,  il 
y  a  une  chose  qui  est  certaine,  et  qui  n'a  pas  été  asse^  remarquée  : 
c'est  qu'à  l'époque  oix  Shakspeare  a  écrit  sa  pièce,  il  n'y  avait  pas 
de  Jtîlfg  en  Angleterre.  Les  Juifs  ont  été  expulsés  d'Angleterre  en 
1290,  ils  ont  été  plus  ou  moins  officiellement  autorisés  à  y  revenir 
en  1656,  et  le  Marchand  de  Venise  est  de  1598.  Je  sais  bien  que 
reii  prétend,  et  avec  apparence  de  raison,  qu'à  l'époque  de  ShaksJ- 
peare,  il  s*était  glissé  subrepticement  des  Juifs  en  Angleterre  •, 
mais  il  est  presque  certain  que  c'étaient  la  plupart  des  Juifs  baptisés, 
venus  d'autres  pays,  et  surtout  des  Juifs  baptisés  venus  d'Espagne, 
et  qui  étaient  déjà  élevés  depuis  un  siècle  (1492)  dans  le  christia- 
irfsme.  Supposer  que  ces  quelques  Juifs,  plus  ou  moins  authentiques 
6n  plus  otx  moins  obligés  de  se  cacher,  aient  pu  ou  osé  exploiter 
toute  l'Angleterre  par  l'usure,  au  point  de  soulever  contre  eux 
ropltiion  publique  ;  supposer  que  Shakspeare  en  ait  immédiatement 
découvert  quelques-uns  à  Londres  et  qu'ils  se  soient  complaisam- 
meni  prêtés  à  se  laisser  observer  par  le  poète,  est  une  ^ale  âbstn»- 
dite.  De  sorte  qu'on  n'échappe  pas  à  ce  dilemne  :  ou  bien  le 
Shylock  de  Shakspeare  n'est  point  peint  d'après  nature,  ou  bien,* 
si  Shakspeare  a  eu  un  modèle,  ce  modèle  est  chrétien  et  non  pas 
juif.  Notre  opinion  est  faite  sur  ce  sujet.  Shakspeare  ne  connais- 
sait pas  de  Juif»,  puisqu'il  n'y  en  avait  plus  en  Angleterre  depuû» 
trois  siècles  ;  son  Shylock  est  le  Juif  tel  que  le  Représentaient  les 
littérateurs  chrétiens  du  moyen  âge  et  le  préjugé  populaire  ;    il 
n'est  pas  le  Juif  de  l'histoire,  mais  le  Juif  de  la  légende  ^. 

*  TcruI  m  qui  pré«è<ïe  wir  celte  législation  et  sur  le  sei»  de  notre  coirte  est 
emprftnlé  à  Jod«  Kohler,  Shakespeare  vor  deiH  Forum  der  tTuHiptudenit  WQrz' 
boorg,  f8B4' 

*  irtt  cê  sujet,  V64f  L.  S.  L«e,  datjs  OentUmen'i  Magaùne,  Wttie»  l«gO; 
le  même,  Aeademy  du  16  mars  1882  ;  Times  dû  i**  no^.  1883  et  Jêiûish  Chfùnkîe 
du  5  déc.  1884  ;\î.  Revue  des  Ét^is  fniut,  Vf  213 i  voir  aussi  Graete,  dans 
Monatsschrift^  l.  c, 

*  Il  y  a  des  critiques  qui  s^extasient  sur  rétODDtnt  don  de  divioatiom  de 
Shakspeare,  qui  aurait  si  bien  décrit  les  Juifs  sans  les  connaître.  Cela  ne  ae 
surprend  pas  :  ils  ont  pris  leur  Juif  exactement  à  la  même  source  que  Shaks- 
peare, et  c'est  pour  cela  qu'ils  trouvent  la  ressemblance  si  frappante. 
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J'ai  dit,  en  commençant  cette  conférence,  que  je  ne  pourrai  pas 
épuiser  mon  sujet,  le  temps  me  manque  ;  je  suis  aussi  un  débiteur 
insolvable,  mais  j'espère  que  je  ne  serai  pas  coupé  en  morceaux 
pour  cela.  Je  vais,  pour  finir,  vous  arrêter  un  instant  sur  des  fables 
qui,  au  premier  abord,  paraissent  être  sans  importance,  tant  elles 
sont  enfantines  et  ridicules,  mais  qui  expliquent  cependant  bien 
des  cboses. 

Il  n'est  plus  guère  de  mode  de  prétendre  que  les  Juifs  sont  mal- 
propres *,  mais  cela  se  disait  beaucoup  autrefois,  et  je  l'ai  souvent 
entendu  répéter  en  Alsace,  dans  mon  enfance  *.  On  disait  aussi  que 
les  Juifs  sentent  mauvais,  qu'ils  ont  une  figure  de  bouc  ^,  qu'ils  sen- 
t<ent  comme  le  bouc  ;  dans  des  pays  chrétiens  où  il  n'y  a  pas  ou  ny 
avait  plus  de  Juifs,  on  s'imaginait  que  les  Juifs  ont  un  appendice 
caudal  ou  des  cornes  au  front  *,  comme  il  est  dit  dans  cet  étrange 
livre  de  la  Sentinelle  contre  les  Juifs  que  j'ai  autrefois  analysé  dans 
notre  Revm  ^s  On  assurait  aussi  que  les  Juifs  ont  des  maladies  se- 
crètes auxquelles  on  peut  les  reconnaître  ^.  Ce  Pierre  de  l'Ancre 

*  Il  est  bien  possible  que  chez  les  Romains,  habitués  à  passer  leur  temps  au 
baio  et  chez  le  coiffeur,  les  Juifs,  qui  avaient  des  habitudes  moins  raffinées, 
aient  passé  pour  malpropres.  Les  Romains  penseraient  peut-ôtre  de  même  des 
peuples  modernes.  Cf.  l'histoire,  probablement  apocryphe,  de  Dioclétien  et  du 
Patriarche  juif  dans  Graelz,  IV,  2®  édit.,  p.  303. 

*  M.  Joël  a  prouvé  avec  la  dernière  évidence  que  le  Juiaorum  fœtentium  de 
Marc-Aurèle  (Âmmieu  Marcellin,  XXII,  5)  est  une  faute  de  copie,  peut-être 
intentionnelle,  d'un  scribe  du  moyen  âge,  qui,  au  lieu  de  petentium  a  mis  feten- 
tium.  Voir  Joël,  Blicke  in  die  Religionsgeschichte  tum  Anfange  destweiten  christ" 
lichen  Jahrhunderts,  2^  partie,  Breslau,  1883,  p.  131.  Du  reste,  les  pauvres  gens 
ne  peuvent  pas  s'habiller  magnifiquement,  ni  prendre  des  soins  de  toilette  minu- 
tieux, ni  vivre  d'un  régime  qui  entretient  l'haleine  bien  fraîche,  et  les  Juifs,  en 
majorité,  ont  toujours  été  horriblement  pauvres. 

'  Le  bouc  est  un  animal  plus  ou  moins  diabolique. 
^  Les  cornes  et  la  queue  rappellent  le  diable. 

*  Tomes  V,  p.  288,  et  VI,  p.  126. 

*  Déjà  les  écrivains  judéophobes  d*AJeiandrie  ont  dit  ou  au  moins  indiqué  que 
les  Juifs  étaient  spécialement  sujets  à  la  lèpre  (voir  Josèphe,  Contre   Âpion^  I» 
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dont  M.  Israël  Lévi  a  résumé  Touvrage  dans  la  Revm  *,  croit  fer- 
mement qu'ils  ont  des  esquinancies,  écrouelles,  flux  de  sang  et 
maladies  puantes,  qui  font  qu'ils  baissent  la  tête  (encore  un  signe 
auquel  on  les  reconnaît).  L'auteur  de  la  Sentinelle  sait  aussi  qu'il 
y  a  des  Juifs  qui  ne  peuvent  pas  cracher;  d'autres  qui,  pendant 
le  sommeil,  ont  la  langue  envahie  de  vers  ;  d'autres  qui  ont  des 
plaies  sanglantes  sur  la  main  ou  sur  diverses  parties  du  corps. 
Une  des  plus  curieuses  descriptions  des  Juifs  est  celle  qui  a  été 
faite  en  Espagne,  au  xv°  siècle  probablement,  et  où  chacun  de 
leurs  membres  est  comparé  aux  membres  correspondants  de  l'Al- 
boraïque  »,  la  béte  fabuleuse  et  démoniaque  montée  par  Mahomet, 
ennemi  du  christianisme  comme  les  Juifs.  On  peut  commencer  par 
rire  de  ces  billevesées,  il  est  clair  qu'elles  sont  l'œuvre  de  la  lé- 
gende, mais  ces  légendes  ont  un  sens,  et  il  faut  tâcher  de  les 
comprendre. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  chercher  l'explication  rationaliste  ou 
historique  de  ces  singulières  opinions  ;  dans  la  bouche  des  chré- 
tiens, plusieurs  d'entre  elles  ne  veulent  dire  simplement  que  ceci  : 
les  Juifs  nous  dégoûtent  !  De  toutes  les  formes  de  mépris,  celle  du 
dégoût  physique  est  la  plus  grossière  et  la  plus  expressive.  Je.  ne 
m'arrête  pas  à  tous  les  détails  du  sujet,  mais  je  veux  vous  prier  de 
porter  un  peu  plus  longtemps  votre  attention  sur  cette  histoire  des 
plaies  et  maladies  secrètes  des  Juifs,  elle  contient  des  épisodes  assez 
curieux. 

Je  ne  sais  au  juste  quand  est  née  cette  fable  des  maladies 
auxquelles  se  reconnaissent  les  Juifs  ;  on  peut  déjà  en  trouver  des 
traces  en  Espagne,  au  xiv®  siècle  5,  mais  sous  la  forme  qu'elle  a 
prise  finalement,  elle  ne  doit  guère  remonter  au-delà  du  xvii®  siècle. 

26,  32,  34  ;  II,  2  ;  Tacite,  Histoires^  V,  3  ;  Justin,  XXXVI,  2;  mais  il  y  a  une 
grande  différence  entre  cette  légende  et  celle  des  maladies  secrètes  des  Juifs  ima- 
ginée au  moyen  flge. 

•  Revue,  XIX,  235.  Cet  ouvrage  a  été  écrit  sous  Louis  XIII  ;  publié  à  Paris 
en  1622.  Le  passage  sur  les  maladies  des  Juifs  se  trouve  Revue^  ibid,,  p.  240. 

•  J^w««,  XVIII,  238. 

•  Semtob  ben  Isaac  Schâfrout  (voir  Revue,  XVIII,  21»  et  suiv.)  dit,  dans  son 
ouvrage  manuscrit,  qu'on  prétendait  que  les  Juifs  étaient  sujets  aux  Uémor* 
rholdes. 
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C'est  à  cette  époque,  à  ce  qu'il  semble,  qu'on  a  commencé  à  claiMr 
et  cataloguer  les  prétendues  maladies  secrètes  de4  Jui&.  Le  pliu 
ancien  tableau  de  ces  maladies  serait  de  1634  *,  chacune  des  douze 
tribus  dlsraei  j  figure  avec  ses  maladies  propres,  qui  sont  oarac* 
téristiques  de  la  tribu,  qui  se  perpétuent  dans  les  descendants  de  la 
tribu,  et  qui  sont  infligées  éternellement  par  Dieu  à  la  tribu  en 
punition  du  rôle  spécial  qu'elle  a  joué  dans  la  scène  de  la  Passion. 
La  tribu  de  Buben  a  frappé  Jésus  ;  aussi,  tout  ce  que  touchenties 
Rubénites  se  fane  en  trois  jours,  ce  qu'ils  sèment  ne  pousse  pas  et 
jamais  aucune  verdure  ne  croit  sur  leur  tombe.  La  tribu  de  SiméOQ 
a  cloué  Jésus  sur  la  croix  ;  quatre  fois  par  an  les  descendants  de 
Siméon  ont  des  plaies  aux  pieds  et  aux  mains  d'où  sort  du  sang. 
La  tribu  de  Lévi  a  craché  sur  Jésus  ;  les  Lévites  ne  peuvent  pas 
cracher  plus  loin  que  leur  barbe  fc'est  un  trait  que  nous  retrouve- 
rons plus  loin).  Je  saute  quelques  tribus,  ce  serait  trop  long.  Celle 
de  Zabulon  a  tiré  au  sort  les  vêtements  de  Jésus  ;  aussi,  tous  les 
25  mars  (jour  de  la  Passion),  les  descendants  de  Zabulon  ont  des 
plaies  dans  la  bouche  et  crachent  du  sang  ;  ceux  de  Dan  ont  tous 
les  mois  des  plaies  puantes  qui  les  incommodent  fort  et  qu'ils  ne 
peuvent  guérir  qu'en  y  répandant  du  sang  chrétien,  qui  représente 
évidemment  le  sang  béni  par  la  rédemption  ;  ceux  d'Asser  ont  le 
bras  droit  plus  court  que  l'autre  ;  ceux  de  Nephtali  puent  comme  des 
cochons  ;  chez  ceux  de  Joseph,  les  femmes,  après  l'âge  de  33  ans, 
ont  toutes  les  nuits,  pendant  le  sommeil,  la  bouche  pleine  de  vers, 
vivants  ;  ceux  de  Bei\jamin  ne  peuvent  pas  regarder  en  l'air  et 
sont  obligés  de  porter  la  tête  basse. 

Voilà  ce  beau  tableau,  il  n'est  pas  aussi  inoffensif  qu'il  est  ridi- 
cule, il  paraît  que  c'est  justement  pour  se  guérir  de  ces  maladies 
(cela  est  déjà  sufdsamment  indiqué  ici)  que  les  Juifs  cherchent  du 
sang  chrétien,  car  ce  sang,  cela  est  prouvé,  peut  seul  guérir  ces  ma* 
ladles,  c'est  un  remède  surnaturel  à  des  souflfi»ances  surnaturelles. 
Les  maladies  des  Juifs  servent  déjà  à  quelque  chose,  comme  on  voit, 
à  accuser  les  Jui£a  de  tuer  les  enfants  chrétiens  pour  prendre  leur 
sang.  Elles  servent  encore  à  d'autres  objets  et  vous  n'êtes  pas  au 

*  D'après  Schudt,  Jûdiscke  Denhn>{lrdigk$Uen^  l'""  vol.,  livre  VI,  chap.  20. 
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bout  do  Y08  étonnements.  Vous  ne  savez  peut-être  pas  à  laquelle  des 
douze  tribus  vous  appartenez  les  uns  et  les  autres,  d*autant  plus 
qu'on  parle  beaucoup  de  la  disparition  de  dix  de  ces  tribus.  Et 
bien  I  il  7  a  des  gens  qui  le  savent  pour  vous,  il  parait  que  positi- 
yement  les  douze  tribus  se  reconnaissent  encore  ai\^ourd*liui  aux 
maladies  particulières  de  chacune  d'elles.  Ecoutez  ceci  : 

«  Il  est  certain  que  les  tribus  ont  conservé  presque  intaots  les 
traits  qui  les  distinguaient  jadis  et  dont  plusieurs  sont  indiqués 
dans  la  Bible.  Gambetta  (dont  on  fait  un  Juif  pour  la  beauté  de  la 
démonstration),  avec  son  nez  d'une  courbe  si  prononcée,  se  rattache 
à  la  tribu  d'Ephraïm;  de  même,  de  R...  et  P...  ;  C...,  noir  et  velu, 
est  de  la  tribu  de  Jacob  (c'est  une  tribu  que  nous  ne  connaissions 
p4s);  H...  A...,  avec  ses  yeux  stiûés  en  filaments  rouges,  se 
réclamait  de  la  tribu  de  Zabulon...  ;  L..,,  avec  sa  petite  tête 
chafouine,  est  d'Âsser.  Les  tribus  se  flairent,  se  sentent,  se  rap- 
prochent entre  elles,  mais  dans  l'état  actuel  de  cette  scieiice  em- 
bryonnaire (ohl  la  science!),  on  ne  peut  formuler  aucune  régie 
précise.  » 

Qui  a  écrit  ces  monstruosités  ?  un  homme  fou  à  lier,  un  halluciné 
ou  un  simple  mystificateur?  C'est  l'auteur  de  la  France  juive  «. 
Est-il  possible  de  croire,  je  le  demande,  qu'il  les  ait  écrites  sérieuse- 
ment, et  n'est-on  pas  autorisé  à  penser  qu'un  livre  qui  contient  de 
pareilles  absurdités  et  mille  autres  de  cette  espèce,  débitées  avec 
un  sérieux  admirable,  n'est  pas  autre  chose  qu'une  énorme  fumis- 
terie •. 

Et  maintenant  que  vous  avez  fait  connaissance  avec  toutes  oes 
fables  grotesques  ou  perfides  des  Juifs  qui  puent,  des  Jui&  qui  sont 
laids  et  malpropres,  qui  ressemblent  à  des  boucs,  qui  ont  des  plaies 
secrètes,  qui  ne  peuvent  pas  cracher,  qui  baissent  la  tête,  et  aussi, 

'  Tome  I,  p.  34-35.  Nous  ne  savons  si  cette  cafattéristiqu$  des  tribus  est  de 
1  invention  de  Tauleur,  nous  ne  Pavons  trouvée  nulle  part  ailleurs.  Les  noms 
propres  que  nous  indiquons  par  des  initiales  sont  en  toutes  lettres  dans  l*ou- 
vrsgt. 

'  Depuis  que  nous  avons  lu,  dans  la  Demièrê  bataille  (paru  en  mars  1800), 
cet  étonnant  chapitre  sur  la  main^  où  l'auteur  discourt,  avec  une  dévotion  si 
profonde,  sur  les  lois  de  la  chiromancie,  nos  doutes  sur  le  caractère  de  ses 
oUTragts  paraissent  levés.  11  semble  bien  que  oe  soit  du  pur  mysticisme. 
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pour  mentionner  des  allégations  plus  graves,  des  Juifs  qui  cher- 
chent du  sang  chrétien,  qui  tuent  des  enfants  chrétiens,  qui  percent 
des  hosties,  qui  empoisonnent  les  puits,  et  ainsi  de  suite  sans  on, 
laissez-moi  vous  apporter  ici  un  dernier  portrait.  Je  Tai  composé 
en  rassemblant,  avec  la  plus  grande  fidélité,  tous  les  traits  épars 
d*un  vaste  et  remarquable  tableau  de  M.  Tuchmann,  publié  dans  le 
iv«  volume  du  journal  Mélusine.  Je  reproduis  aussi  textuellement 
qu'il  est  possible  dans  une  composition  de  ce  genre  : 

tt  Ils  exhalent  des  aisselles  une  odeur  désagréable  ou  se  font 
remarquer  par  leur  malpropreté  ;  ils  exhalent  une  odeur  très  forte 
qui  les  dénonce,  et  cette  malpropreté  et  cette  odeur  indiquent  les 
souillures  de  leur  âme,  le  diable  ne  leur  permet  pas  de  se  laver, 
leur  puanteur  vient  de  leurs  relations  immondes  avec  le  diable  ;  ils 
baissent  ordinairement  la  vue  contre  terre  et  n'osent  regarder  en 
face  (rappelez-vous  la  tribu  de  Benjamin),  ils  ont  la  mine  sour- 
noise, sont  méfiants  et  affectent,  dans  leur  démarche,  un  air  mjsté^ 
rieux.  Ils  portent  souvent  une  barbe  de  bouc  ;  en  Russie,  ils  portent 
des  cornes  et  leurs  femmes  des  queues.  Ils  sont  laids,  difformes, 
maigres,  ont  les  cheveux  en  désordre,  la  mise  négligée  et  sordide. 
Ils  ont  des  maladies  et  des  marques  secrètes  sur  diverses  parties 
du  corps,  aux  bras,  aux  aisselles,  dans  la  bouche,  sous  la  langue, 
(se  rappeler  les  tribus  d*Asser,  de  Zabulon,  de  Joseph),  à  l'intérieur 
des  lèvres,  au  palais,  dans  Toreille  ;  souvent  ils  ne  peuvent  pas 
cracher  (tribu  de  Lévi) ,  d'autres  n'éprouvent  jamais  le  besoin  de 
se  moucher.  Ils  signent  des  pactes  avec  le  diable,  profanent  des 
hosties,  achètent  des  enfants  pour  les  tuer  dans  la  croyance  que  ce 
sacrifice  d'une  vie  innocente  prolongera  leur  propre  vie  ;  ils  se 
mangent  entre  eux,  comme  des  anthropophages,  font  des  sacrifices 
aux  démons,  ont  des  réunions  secrètes  où  ils  pratiquent  des  mys- 
tères abominables.  » 

Quel  est  ce  portrait,  Messieurs  ?  Vous  croyez  sûrement  que  c'est 
celui  des  Juifs  ;  eh  bien  1  non,  et  c'est  une  surprise  que  je  vous  mé- 
nageais. Ce  portrait  est  l'image  qu'on  se  faisait,  principalement  aux 
xvic,  xvii*  et  xviu®  siècles,  et  qu'on  se  fait  encore  de  nos  jours,  de 
certaines  classes  d'hommes,  imaginaires  ou  réels,  et  qui  n'avaient  ou 
n'ont  de  commun  avec  les  Juifs  que  la  réprobation  dont  ils  étaient 
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OU  sont  frappés.  C'est  d*abord  et  avant  tout  le  portrait  des  sorciers  * 
tel  qu'on  le  trouve  dans  les  superstitions  populaires  de  toutes  les  na- 
tions européennes  et  dans  les  compilations  des  démonographes.  C'est 
aussi  le  portrait  de  toutes  les  communautés  qu'un  écrivain  français 
a  appelées  les  races  maudites,  cacous,  caqueux,  crétins  et  autres. 
C'est  enfin  le  portrait  de  toutes  les  sectes  condamnées  par  l'Église 
comme  hérétiques,  les  cagots,  les  marrons,  tous  les  hérétiques  en 
général  ;  et,  par  divers  traits,  celui  des  lépriBux  et  des  mendiants, 
gens' maudits  également.  Les  francs^maçons  aussi  peuvent  s'y 
reconnaître,  et,  à  une  époque  bien  rapprochée  de  nous,  sous  le  se- 
cond empire,  on  croyait  à  Perpignan  que,  dans  leurs  réunions,  ils 
sacrifiaient  Tun  d'eux  pour  le  manger*.  Entre  tout  ce  monde  de 
sorciers,  d'hérétiques,  de  lépreux  d'une  part,  et  les  Juifs  d'autre 
part,  il  n'y  a  pas  de  différence  ;  Juifs  et  sorciers,  sorciers  et  Juifs, 
pour  la  foule  c'est  la  même  chose.  La  ressemblance  est  même 
beaucoup  plus  exacte  qu'on  ne  le  croirait.  Les  Juifs  sont  effecti- 
vement des  sorciers  et  des  fascinateurs,  les  témoignages  à  cet 
égard  sont  maintenant  nombreux,  et  il  y  a  longtemps  que  je  le 
soupçonne.  J'ai  toi\jours  pensé  que  la  grande  vogue  des  médecins 
juifs  au  moyen  âge  tenait  en  partie  à  la  puissance  surnaturelle 
qu'on  leur  attribuait  '.  Saint  Louis  a^  défendu  aux  Juifs  d'exercer 
la  magie  ^;  à  Tolède,  il  était  convenu  que  les  prières  des  Juifs 
obtenaient  la  pluie  quand  elle  refusait  de  venir  sur  la  prière  des 
chrétiens  >  ;  les  Juifs  d'Espagne  passaient  pour  laisser  à  leurs  fils 
la  Clavicule  de  Salomon  et  autres  livres  de  magie  *  ;  si  les  Juifs 
d'Angleterre  ne  peuvent  pas  assister  au  couronnement  de  Ri- 
chard I"  ',  c'est  probablement  parce  qu'on  craint  qu'ils  ne  jettent 
le  mauvais  œil  ;  enfin,  suivant  l'hypothèse  ingénieuse  de  M.  Tuoh- 
mann  ",  le  fameux  canon  49  du  concile  d'Elvire,  de  l'année  320, 

*  L'étude  de  M.  l'achmann  a  pour  titre  :  La  fascinateurs, 
•    •  Tuchmann,  L  c,  col.  370. 

'  Cf.  Cassel,  dans  Tarticle  Judsn  de  rEncyclopôdie  Ersch  et  Gruber,  p.  66-67. 

*  Graetz,  VU,  2«  édit.,  p.  467. 

'  Sehebst  Jehuda,  édit.  Wiener,  p.  109  et  122. 

*  M.  Israël  Lévi,  sur  P.  de  TAncre,  L  c,  p.  244. 
'  Ibid.y  p.  245,  note  2. 

*  Métusins,  L  e. 
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veut  dire  qu'il  faut  éviter  qu'un  Juif  ne  bénisse  la  récolte  des  champs^ 
parce  que  les  Jui&  ont  le  mauvais  œil  contre  lequel  la  bénédiction 
du  prêtre  chrétien  serait  ensuite  impuissante  ^.  Qui  n'a  pas  le  mau« 
vais  œil,  du  reste  ?  Des  papes  mêmes  Tout  eu^  entre  autres  Pie  IX 
et  au  plus  haut  degré. 

Que  veux-je  conclure  de  tout  ceci  ?  C'est  que  le  portrait  du  Juif, 
dans  tous  ses  traits,  est  juste  aussi  fidèle  que  celui  du  sorcier  ;  l'un 
est  un  portrait  de  fantaisie,  l'autre  l'est  également.  Les  Jui&,  dont 
on  parle  et  qu'on  accuse,  ce  ne  sont  pas  les  Juifs  véritables,  ce 
sont  les  Juifs  de  la  légende.  Les  idées,  les  sentiments  et  les  pré- 
ventions qu'on  àourrit  à  leur  égard  ne  sont  pas  pris  dans  la  vie 
réelle,  ils  ne  sont  pas  le  firuit  de  l'expérience  et  de  l'observation,  mais 
de  pures  inventions,  où  il  n'y  a  de  vrai  que  Timmense  agitatioA 
d'esprit  de  celui  qui  les  conçoit.  Toute  personne  et  toute  com* 
munauté  qui,  même  par  des  détails  insignifiants  de  la  vie  civile 
ou  religieuse,  se  distingue  de  la  masse,  est  suspecte,  calomniée, 
malmenée  et  maltraitée.  N'avons- nous  pas  vu  récemment,  à  pro- 
pos de  cette  représentation  de  Shylock  dont  j'ai  parlé,  un  écrivain, 
brillant,  mais  qui  a  quelquefois  ses  nerfs,  se  plaindre  de  nos  livres 
de  prière  en  hébreu  et  de  notre  prétendue  passion  d'être  à  part, 
qui  l'agace  et  Tirrite  *  ?  Ce  crime  est  exactement  celui  des  sorciers, 
des  hérétiques,  des  huguenots  et  protestants,  des  lépreux;  il  est 
celui  des  étrangers,  qui  sont  un  peu  partout  considérés,  par  le  peu- 
ple, comme  des  êtres  dangereux  »,  et  les  prêtres  catholiques  eux- 
mêmes  sont,  par  la  même  raison,  tenus  en  suspicion  par  la  foule, 
ils  ont  le  mauvais  œil  ^.  Les  Juifs  sont  tout  cela  ensemble  :  plus  ou. 
moins  hérétiques,  plus  ou  moins  lépreux,  tous  plus  ou  moins  prêtres 
également  pour  le  peuple  ",  sorciers  tout  à  fait,  et  finalement  étran- 

*  Aguirre,  Colleetio  consiliorium  omnium  Eispania,  tome  l®*",  p.  279. 

*  M .  Jules  Lemaître,  dans  lejeuilletoa  des  Débais  cité  {Aus  haut,  édition  du 
soir.  M.  Lemaître  aurait  pu  facilement  se  procurer,  dans  une  librairie,  la  Irt- 
ductioo  française  de  nos  prières.  L'inquiétude  qu'elles  lui  inspirent  se  dissipera 
peut-être  quand  il  saura  que  l'immense  majorité  des  Juifs  ne  les  comprend  pas 
plus  que  lui  dans  le  texte  original. 

*  Tuchmann,  L  c,  col.  342  et  suiv. 
^  Ibid. 

*  Et  même,  on  dirait,  pour  M.  Jules  Lemallre. 
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gevu,  d'une  autre  race*  Quoi  d'étonnant  que  toutes  lea  préventioni, 
se  réunissent  et  s'accumulent  sur  nos  têtes  î  Les  protestations  et 
les  preuves  n^y  font  rien,  nous  sommes  en  pleine  légende  et  que 
peuvent  les  faits  contre  la  légende?  Malgré  notre  patriotisme 
éprouvé,  nous  serons  une  race  sans  patrie  ;  malgré  Tantiquité  de 
notre  s^our  dans  nos  pays,  antérieur  souvent  à  celui  de  beaucoup 
d'autres  habitants  qui  les  ont  envahis  plus  tard  *,  nous  serons 
des  nouveau  -  venus  ;  malgré  le  peu  de  certitude  des  théoriesi 
sur  les  races  ariennes,  nous  serons  seuls  des  allophjles.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  nous  séparons  de  la  majorité,  c'est  la  majorité  qui 
se  sépare  de  nous,  c'est  elle  qui,  par  un  sentiment  de  défiance 
presque  maladive,  nous  éloigne  et  nous  repousse.  On  s'obstine  à 
nous  regarder  comme  quelque 'chose  de  singulier,  de  mysté- 
rieux, et  aussitôt  l'imagination  de  prendre  le  trot  et  le  galop,  la 
ronde  infernale  qui  se  met  à  tourner,  tous  les  soupçons,  toutes 
les  craintes  et  toutes  les  terreurs  qui  s'éveillent,  prennent  corps,  se 
transforment  en  fantômes  effrayants.  Comment  expliquer  autre- 
ment, par  exemple,  que  dans  un  pays  de  trente-six  millions  d'âmes, 
on  prétende  que  la  nation  entière  est  assujettie  et  subjuguée  par  les 
Juifs,  qui  y  sont  au  nombre  de  soixante-dix  mille  ?  S'il  y  a  quelque 
chose  de  sérieux  dans  le  livre  de  la  France  juive^  c'est  cela,  c'est 
ce  perpétuel  et  obsédant  cauchemar. 

Il  y  a  là  un  problème  de  psychologie  que  l'on  peut  recommander 
à  l'attention  des  historiens  et  des  philosophes.  C'est  aussi  un  pro- 
blème social  pour  la  solution  duquel  je. suis  sûr  que  nous  ren- 
contrerons le  concours  de  tous  les  hommes  sincères  et  honnêtes. 
L'histoire  des  persécutions  subies  par  les  Juifs  est  une  honte 
pour  l'humanité  et  qui  doit  rendre  modestes  ceux  qui  parlent  de 
civilisation,  de  progrès,  de  morale  et  de  charité.  Ce  n'est  pas 
seulement  au  moyen  âge,  c'est  aujourd'hui  et  tous  les  jours  que 
nous  voyons  se  produire,  au  sujet  des  Juifs,  les  mensonges  les  plus 
effrontés,  les  exagérations  les  plus  ridicules,  les  documents  inventés 
de  toutes  pièces,  des  allégations  prises  en  l'air  et  affirmées  avec 
un  aplomb  inoui  *.  La  légende  se  forme  sous  nos  yeux,  nous  voyons 

*  Comme,  par  exemple,  les  Normands  en  France. 

*  Par  exemple,  les  44  préfets  juifs  de  FraQ(;e,  les  33,000  Juifs  étrangers  uttora- 
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comment  elle  se  fabrique,  comment  elle  est  accueillie  par  la  crédu- 
lité publique.  La  littérature  chrétienne  du  moyen  Âge,  les  haines 
religieuses,  les  préjugés  héréditaires  et  ataviques  lui  ont  frayé  le 
chemin.  Nous  entendons  dire  que  des  gens  qui  n'ont  jamais  vu  ni 
connu  de  Juifs,  qui  n'ont  jamais  souffert  par  eux  et  qui  ne  savent 
absolument  rien  d'eux,  s'associent  avec  passion  à  une  campagne 
antisémitique.  Des  cris  de  détresse  sur  la  prétendue  toute -puissance 
des  Juifs  viendraient  de  départements  où  il  n'y  a  pas  et  n'y  a  jamais 
eu  de  Juifs,  où  les  Juifs  sont  un  mythe.  Cela  ne  m'étonne  pas.  Que 
voulaient  de  plus,  aux  Juifs,  Shakspeare  et  ses  auditeurs,  puisque 
depuis  trois  siècles  il  n'y  avait  plus  de  Juifs  en  Angleterre?  Que  leur 
voulait  ce  Pierre  de  l'Ancre,  en  1620,  puisque  depuis  deux  siècles 
il  n'y  avait  plus  de  Juifs  en  France,  sauf  quelques  exceptions  sans 
importance  ^  ?  Le  préjugé  seul  peut  expliquer  ces  haines  aveugles 
et  sans  objet. 

Je  ne  sais  si  les  temps  sont  proches  où  ces  misérables  querelles 
prendront  fin,  mais  j'ai  confiance  dans  l'avenir.  On  nous  attaque 
au  nom  des  intérêts  des  classes  populaires  *,  il  me  semble  que  le 
jour  n'est  pas  éloigné  où  les  classes  populaires  se  détourneront, 
plus  encore  qu'elles  ne  le  font  à  présent,  des  agitateurs  qui  les 
trompent  et  se  \moquent  d'elles.  Je  crois  bien  que  l'humanité  re- 
vient de  plus  en  plus  à  l'idée  biblique  où  la  grande  fonction  de 
Dieu  est  d'être  juste  et  de  rendre  les  hommes  heureux.  Aucun  livre 
ancien  n'est  plus  sévère  que  la  Bible  pour  ceux  qui  exploitent  et 
oppriment  le  pauvre  monde.  La  moitié  de  la  Bible  hébraïque  est 
consacrée  à  défendre,  contre  le  riche,  les  intérêts  des  pauvres  et 

lises  tout  exprès  pour  les  élections,  les  3  millions  donnés  au  ministère  pour  les 
élections,  la  main-mise  par  un  banquier  juif  sur  les  terres  de  Bohême,  les 
projets  Xénéhrtnx  de  V Alliance  israélite  sur  les  terres  de  Galicie,  l'argent  dépensé 
à  pleines  mains  pour  corrompre  les  juges  dans  un  récent  procès  de  Galicie  intenté 
è  des  agents  d'émigration.  Il  est  clair  aussi  que  c'est  le  fameux  or  det  Juifi  qui 
a  gagné  le  procès  de  Tiszu-Bszlar.  Mais  nos  adversaires  ne  craignent-ils  pas 
qu^on  ne  dise  que  les  consciences  sont  bien  faciles  à  acheter  ?  Cela  me  parait 
pourtant  fort  humiliant  pour  eux. 

'Voyez  aussi  le  rapport  de  M.  A^rnoul,  de  1711,  publié  par  M.  Jonas  We.yl, 
Rwue^  XII,  273;  et  la  pièce  de  1681,  publiée  par  M.  Abr.  Cahen,  IUv%t9y  11> 
116  et  suiv. 

*  Réunion  de  Neuilly  du  19  janvier  1890. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  JUIF  DE  L'HISTOIRE  ET  LE  JUIF  DE  LA  LÉGENDE  LXI 

des  humbles.  Aussi  longtemps  qu'il  restera  dans  nos  cœurs  une 
étincelle  de  Tesprit  biblique,  nous  serons  avec  les  opprimés  (dont 
nous  sommes)  contre  les  oppresseurs,  avec  ceux  qui  veulent  rap- 
procher les  hommes  contre  ceux  qui  les  divisent,  avec  ceux  qui 
veulent  apaiser  les  haines  de  races,  contre  ceux  qui  les  attisent, 
et  nous  resterons  ûdèles  au  grand  idéal  des  Prophètes,  qui  est  celui 
de  la  fraternité  universelle.  Cet  idéal  n*est  pas  du  goût  de  certains 
idéalistes  plus  distingués  que  nous,  à  ce  qu'il  parait.  Après  avoir 
passé,  pendant  des  siècles,  pour  le  plus  haut  rêve  de  l'humanité,  il 
n'est  plus  en  faveur  aujourd'hui,  on  nous  le  fait  assez  voir.  Les 
rivalités  sociales  et  nationales,  et,  par-dessus  tout,  la  défaite  de  la 
France,  qui  a  été  la  défaite  de  toutes  les  idées  généreuses  en 
Europe,  ont  fait  qu'il  subit  une  éclipse.  Nous  le  garderons  cepen- 
dant, parce  que  c'est  le  bon,  et  on  y  reviendra'. 
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SÉANCE  DU  26  DÉCEMBRE  1889. 

Présidence  de  M.  Moïse  Schwab. 

Le  Conseil  s'occupe  de  rimpression  du  Tolume  de0  UfXiBê  UtÛilê 
et  grecs.  M.  Th.  Reinach  communique  les  propositions  de  Fhnpfi' 
ueur.  Le  Conseil  autorise  M.  Th,  Reinach  à  prépitfer  mi  projet  de 
traité  avec  ce  dernier. 
L'Assemblée  générale  est  fixée  au  25  janTier  1890. 
Bont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM«  Camille  Bloch,  présenté  par  MM.  Théodore  RsUiiOfl  et 
Israël  Lkvi* 
RuFF,  rabbin  de  Sedan,  par  MM.  Zadoc  Kahn  et  Israël 

Lévi. 
IsRABLSOHN,  par  MM.  J.  Dbrenbourg  et  Israël  Lévi. 
FuERST,  rabbin,  par  MM.  J.  Derenbour»  et  Israël  Levi. 


SÉANCE  DU  30  JANVIER  1890. 
Présidence  de  M.  J.  Oppert,  président. 

M,  le  présidmit  prononce  une  allocution  vivement  applaudie.  Il 
propose  d'adresser  à  M.  Ad.  Franck  une  lettre  officielle  pour  le 
remercier  des  services  qu'il  a  rendus  à  la  Société. 

M.  Israël  Lévi  propose  de  décerner  à  M.  Franck  le  titre  de  pré- 
sident honoraire. 

M.  Zadoc  Kdhn  pense  que  ce  titre  impliquerait  la  renonciation  à 
redevenir  jamais  (président  actif,  le  Conseil  préférera  sans  doute 
laisser  à  M.  Franck  le  moyen  de  remplir  de  nouveau  les  fonctions 
dont  il  s'est  acquitté  avec  tant  de  dévouement. 

La  proposition  de  M.  le  président  est  adoptée. 

M.  Zadoc  Kahn  propose  de  voter  des  remerciements  au  confé- 
rencier de  la  dernière  assemblée  générale,  M.  Isidore  Loeb,  qui  ne 
cesse  de  rendre  des  services  de  tout  genre  à  la  Société.  Il  propose 
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également  de  remercier  M.  le  Secrétaire  pour  ses  excellents  ra|)- 
ports. 

Ces  deux  propositions  sont  adoptées. 

M,  Salomm  Remach  exprime  le  regret  qu'à  la  dernière  assem- 
blée générale,  par  suite  de  circonstances  indépendantes  de  sa  vo- 
lonté, le  conférencier  ait  été  acculé  à  un  espace  de  temps  trop 
limité. 

M,  Loeh  propose,  pour  remédier  à  cet  inconyénient,  de  suppri-^ 
mer  à  Fatenir  le  rapport  du  secrétaire  ou  la  'conférence. 

M,  Zadoc  Kahn  combat  cette  idée.  Le  rapport  est  indispensable 
pour  mettre  la  Société  au  courant  de]  la  situation  intellectuelle,  la 
conférence  pour  attirer  le  pubic. 

M.  Salomm  Reinach  demande  que  le  rapport  soit  désormais  inti- 
tulé a  Conférence  sur  les  travaux  de  la  Société  ». 

M,  Théodore  Reinach  insiste  pour  le  maintien  du  Rapport  an- 
nuel :  le  rapport  littéraire  est  aussi  nécessaire  que  le  rapport 
financier. 

M,  Maurice  Vemes  faît  hommage  d'un  volume  qu'il  vient  de  pu- 
blier sous  le  titre  de  «  Les  résultats  de  Fexégése  biblique  ». 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  des  membres  du  Bureau. 

Sont  élus  ; 

Vice -présidents  :   MM.    Hartwig    DsKENBOima   et    Théodore 
Reinach  ; 

Trésorier  :  M.  EnLANaER  ; 

Secrétaires  :  MM.  Albert  Cahbn  et  Vernbs. 

MM.  Zadoc  Kahn,  Isidore  Lobb,  S.  Reinach,  Hal^vy  et 
Schwab  sont  élus  membres  du  Comité  de  publication. 


SÉANCE  DU  27  FÉVRIER  1890. 

Présidence  de  M.  J.  Oppbbt,  président. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  : 

M"o  Kann,  présentée  par  MM.  Théodore  Reinach  et  Zadoc 
Kahn  ; 
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MM.  METZ0BR,  rabbin  de  Belfort,  par  MM.  Z>doo  Eahn  et 
LÉvi  ; 
Charles  Weissweillkb,  par  les  mêmes  ; 
Philippe  Blooh,  rabbin  de  Posen,  par  les  mêmes  ; 
VoesLSTEiN,  rabbin  de  Stettin,  par  MM.  Halévy  et  Isi- 
dore LOBB. 
M,  Schwab  fait  une  communication  sur  une  traduction  en  grec 
moderne  du  Pentateuque  étudiée  par  M.  Beleli. 

M.  Isidore  Loéb  fait  une  communication  sur  Méir  de  Rothen^ 
bourg. 


SÉANCE  DU  27  MARS  1890. 
Présidence  de  M.  Théodore  Rbinach,  vice-président. 

M,  le  président  exprime  la  reconnaissance  du  Conseil  pour  Thom- 
mage  public  rendu  par  M.  le  Grand  Rabbin  Zadoc  Kahn  à  la  So- 
ciété des  Etudes  Juives,  lors  de  son  installation  comme  grand 
rabbin  du  Consistoire  central. 

M,  le  président  remercie  également  M.  Albert  Càhen  de  sa  con- 
férence sur  la  musique  liturgique  des  Juifs. 

M.  Salomon  Reinach  veut  bien  se  charger  d'en  faire  une,  à  la 
fin  du  mois  d'avril,  sur  Y  Arc  de  triomphe  de  Titus. 

M.  Alexandre  Gohbn,  présenté  par  MM.  Th.  Reinach  et  Zadoc 
Kahn,  est  élu  membre  de  la  Société. 

M,  Lazard  fait  une  communication  sur  un  règlement  inédit  pour 
les  Juifs  de  France  au  xiv»  siècle  ;  il  entretient  le  Conseil  d'un 
projet  de  publication  de  pièces  inédites. 

Les  secrétaires  :  Albert  Cahbn,  Vernes. 


Lo  géraul, 

Israël'  Lévi. 


YBRBAXLLBS,  IHPRIMBIUB  CERF  UT  FILS,  59,  RUE  DUPLB88I0. 
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L'ARC  DE  TITUS 

CONFÉRENCE 

FAITE  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTTDES  JUIVES  LE  3  MAI  1890 

Par  m.  Salomon  REINACH 

Attaché  des  Musées  nationaux. 


Mesdames  et  Messieurs, 

En  Tan  66  de  l'ère  chrétienne,  sous  le  règne  de  Néron,  une 
émeute,  née  de  motifs  en  apparence  futiles,  éclata  subitement  à 
Jérusalem.  Le  procurateur  romain,  Gessius  Florus,  avait  refusé  de 
condamner  un  Grec  qui  s'était  permis  d'immoler  des  oiseaux  à  la 
porte  de  la  synagogue  de  Césarée.  Le  mouvement  populaire  fut 
d'abord  impitoyablement  réprimé  ;  mais  les  Juifs  soulevés  prirent 
bientôt  le  dessus  et,  après  la  retraite  du  procurateur,  massacrèrent 
les  garnisons  qu'il  avait  laissées  dans  les  trois  forts  ou  tours  qui 
dominaient  l'enceinte  de  Jérusalem  * . 

Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  raconter  les  péripéties  de  la  guerre 
terrible  dont  les  événements  du  printemps  de  66  marquèrent  les 
débuts.  La  défaite  du  gouverneur  romain  de  Syrie,  Cestius  Gallus, 
qui  perdit  six  mille  hommes  et  toutes  ses  machines  de  guerre  dans 
l'automne  de  la  même  année  *,  fit  comprendre  à  Néron  que  l'affaire 
était  sérieuse  et  que  cette  rébellion  d'un  petit  peuple  mettait  en 

*  Tillemont,  Histoire  des  Smpereurs,  t.  I,  p.  498-504. 

*  Jbid.,  p.  506-508. 

AOT.   BT  OONP.  B 
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danger  tout  TOrient  de  TEmpire.  Il  envoya  Vespasien  en  Judée 
avec  une  armée  considérable,  qui  commença  les  opérations  dans 
l'automne  de  Tannée  67  * . 

Vespasien  avait  alors  cinquante -huit  ans.  C'était  un  rude  soldat, 
d'extraction  assez  humble,  qui  avait  successivement  servi  en 
Thrace,  on  Germanie,  en  Bretagne,  en  Afrique,  donnant  partout  à 
ses  soldats  l'exemple  de  la  tempérance,  du  courage  et  de  la  simpli- 
cité. Son  fils  Titus,  qui  l'accompagnait,  avait  le  commandement 
d'une  légion. 

Jérusalem  tut  sauvée  momentanément  par  la  mort  de  Néron, 
survenue  le  9  juin  63,  et  par  les  sanglants  désordres  qui  la  sui- 
virent. La  seule  année  69  vit  trois  empereurs  à  Rome,  Galba, 
Othon  et  Vitellius.  Le  3  juillet,  l'armée  de  Vespasien  le  proclama 
empereur  ;  le  20  décembre,  la  mort  de  Vitellius  assurait  la  posses- 
sion de  l'empire  au  chef  des  légions  romaines  en  Orient.  Pendant  la 
guerre  civile,  il  s'était  établi  en  Egypte,  abandonnant  à  son  fils 
Titus  le  commandement  des  troupes  de  Judée.  Titus,  dans  l'attente 
des  événements  d'Italie,  se  tint  sur  la  réserve  pendant  près  d'un 
an,  laissant  les  factions  hostiles  se  déchirer  entre  elles  à  Jérusalem. 
Lorsqu'il  reparut  sous  les  murs  de  la  ville,  au  printemps  de  70,  ce 
fut  avec  l'intention  arrêtée  d'en  finir  avec  la  résistance  des  Juifs  *. 

Alors  commença  le  siège  efi*royable  de  cinq  mois  dont  les  épisodes, 
à  la  fois  sauvages  et  héroïques,  nous  ont  été  racontés  en  détail  par 
l'historien  Josèphe.  Je  ne  puis  m'y  arrêter  ici.  Les  deux  chefs  des 
Juifs,  ou  plutôt  du  parti  des  exaltés  qui  voulaient  la  lutte  à  outrance, 
repoussant  toutes  les  ofires  de  conciliation  de  Titus,  étaient  Jean 
de  Gischala  et  Simon  bar  Giora.  Lorsque  le  temple  devint  la  proie 
des  flammes,  le  10  août  70,  la  résistance  continua  dans  la  ville 
haute  :  les  Romains  ne  s'en  rendirent  entièrement  maîtres  que  le 
10  septembre. 

Le  carnage  avait  été  tel  que  les  soldats  de  Titus  s'en  lassèrent 
eux-mêmes.  On  enferma  une  partie  des  survivants  dans  le  quartier 
du  temple  réservé  aux  femmes  ;  sept  cents  jeunes  hommes,  choisis 
parmi  les  plus  grands  et  les  plus  beaux,  furent  épargnés  par  le 

*  Tillemont,  Histoire  des  Empereurs f  tome  I,  p.  S09-532. 

*  Ibid.f  p.  536. 
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vainqueur  pour  orner  son  triomphe.  Jean  de  Gischala  s'était  réfugié 
dans  un  égout  :  contraint  par  la  faim  d'en  sortir,  il  se  rendit  lui- 
môme  aux  Romains.  Simon  bar  Giora  put  rester  caché  plus  long- 
temps et  ne  tomba  aux  mains  des  légionnaires  que  lorsque  Titus 
avait  déjà  quitté  Jérusalem.  On  le  mit  aux  fers  et  on  l'envoya  en 
Italie,  où  la  solennité  du  triomphe  prochain  le  réclamait. 

Ce  triomphe,  que  Josèphe  nous  a  très  minutieusement  décrit,  fut 
célébré  à  Rome  l'année  suivante,  vers  le  mois  de  juin  71.  Je  me 
propose  de  vous  faire  connaître  cette  fôte  des  vainqueurs  et  le 
monument  qui  en  a  gardé  le  souvenir. 

A  l'époque  républicaine,  la  célébration  d'un  triomphe  par  un 
général  victorieux  était  soumise  à  des  règlements  sévères.  Il  fallait 
que  le  Sénat  eût  décrété  cette  récompense  et  que  le  chef  militaire 
n'eût  pas  encore  mis  le  pied  dans  Rome  ;  alors  seulement  il  était 
autorisé  à  y  pénétrer  avec  son  armée  et  à  monter  en  grande  pompe 
au  Capitole.  Lucullus,  après  ses  glorieuses  campagnes  contre 
Mithridate,  dut  attendre  pendant  trois  ans,  «aux  portes  de  Rome,  la 
décision  indispensable  du  Sénat  ;  si,  dans  l'intervalle,  il  avait  fran- 
chi l'enceinte  de  la  ville,  il  aurait  perdu,  par  ce  fait  même,  son 
autorité  militaire  et  n'aurait  pu  la  reprendre  pour  triompher  à  la 
tête  de  ses  troupes. 

A  l'époque  impériale,  le  souvenir  de  ces  règles  était  encore  assez 
vif  pour  qu'on  désirât  s'y  conformer,  du  moins  en  apparence.  Dès 
que  Yespasien  apprit  le  débarquement  de  Titus  en  Italie,  il  alla  à 
sa  rencontre  avec  son  second  fils  Domitien.  Pendant  qu'il  était 
hors  de  la  ville,  le  Sénat  ordonna  qu'il  fût  célébré  deux  triomphes, 
l'un  pour  le  père  et  l'autre  pour  le  fils.  Vespasien,  qui  avait  horreur 
des  cérémonies  officielles,  refusa  ce  double  honneur  et  résolut  de 
triompher  en  même  temps  que  Titus. 

Dès  l'aube  du  jour  fixé  pour  leur  entrée  dans  Rome,  une  foule 
immense  s'était  massée  sur  le  parcours  du  cortège  impérial.  Les 
deux  princes  avaient  passé  la  nuit  au  temple  dlsis,  autour  duquel 
campait  leur  armée.  La  situation  de  ce  temple  nous  est  connue 
avec  quelque  exactitude*.   Il  s'élevait  sur  le  Champ  de  Mars, 


a.  L.  Caninït,  Ànnali  delP  Instituto,  1852,  p.  348* 
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c'est-à-dire  entre  le  Tibre  et  Tenceinte  de  Rome,  non  loin  de  la 
Villa  Puhlica,  édifice  où,  du  temps  de  la  République,  les  consuls 
procédaient  à  la  levée  des  troupes  et  les  censeurs  à  Topération 
du  cens. 

Le  jour  paraissait  à  peine  que  Ton  vit  Vespasien  et  Titus,  cou- 
ronnés de  laurier  et  vêtus  de  robes  de  pourpre,  se  diriger  vers  le 
portique  d'Octavie,  où  le  Sénat,  les  magistrats  et  les  chevaliers 
romains  les  attendaient.  Ce  portique,  situé  entre  le  Cirque  flaminien 
et  le  théâtre  de  Marcellus,  avait  été  construit  par  Auguste  et  reçut 
de  lui  le  nom  de  sa  sœur.  Il  contenait  une  riche  bibliothèque,  qui 
devait  être  dévorée  par  le  feu  sous  le  règne  même  de  Titus.  Devant 
le  portique,  on  avait  dressé  une  estrade  portant  des  sièges  d'ivoire, 
où  les  princes  prirent  place  au  milieu  des  acclamations  enthou- 
siastes des  soldats.  Vespasien  leur  imposa  silence  par  un  signe, 
puis,  au  milieu  d*un  profond  recueillement,  il  ramena  sa  toge  sur  sa 
tête  et  récita  les  prières  accoutumées.  Titus  suivit  son  exemple. 
Enfin,  Vespasien  adressa  une  courte  harangue  aux  troupes  et  les 
invita  à  se  rendre  au  festin  qui  avait  été  préparé  pour  elles.  Pen- 
dant ce  temps,  il  gagna  avec  Titus  la  Porte  dite  triomphale,  dont 
remplacement  exact  est  malheureusement  incertain  *  ;  ils  y  prirent 
leur  repas  et  se  revêtirent  de  leurs  habits  triomphaux. 

Auprès  de  la  Porte  triomphale  étaient  les  autels  de  plusieurs 
divinités  auxquelles  les  princes  offrirent  d'abord  un  sacrifice.  Puis 
le  cortège  se  forma  pour  l'entrée  dans  la  ville.  Josèphe  ne  donne 
pas  de  détails  sur  l'itinéraire  que  Ton  suivit  ;  on  a  pu  cependant  le 
restituer  avec  vraisemblance  d'après  les  descriptions  de  triomphes 
nalogues.  La  Porte  triomphale  ne  donn  ait  pas  directement  accès 
adans  Rome  :  c'était  un  arc,  datant  de  l'époque  de  la  République, 
qui  formait  la  limite  entre  le  Champ  de  Mars  et  le  faubourg  du 
Cirque  flaminien.  C'est  à  travers  cette  porte  que  Ton  fit  passer 
la  dépouille  mortelle  d'Auguste,  lorsqu'on  la  transporta  du  Palatin 
à  son  mausolée,  situé  sur  les  bords  du  Tibre  au  nord-ouest  du 
Champ  de  Mars. 
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Dans  le  voisinage  immédiat  de  la  Porte  triomphale  étaient  le 
théâtre  de  Pompée  et  le  Cirque  âaminien,  où  une  innombrable  mul- 
titude avait  pris  place  pour  voir  passer  le  cortège.  Il  entra  proba- 
blement dans  Rome  par  la  Portu  Carmentalis,  puis  traversa  le 
Forum  boarium,  le  marché  aux  bœufs,  pénétra  dans  le  grand  Cirque 
et,  suivant  la  vallée  qui  s'ouvre  entre  le  mont  Palatin  et  le  mont 
Cœlius,  alla  rejoindre  la  Voie  Sacrée,  qu'il  remonta.  Cette  voie,  la 
plus  ancienne  de  Rome,  passait  par  le  Forum  et  conduisait  jusqu'au 
Capitole.  C'est  à  son  point  culminant,  là  où  elle  franchit  le  col  de  la 
Velia,  que  devait  s'élever  plus  tard  l'arc  de  Titus. 

La  pompe  triomphale  ât  halte  devant  le  temple  de  Jupiter  Capi- 
tolin.  Un  usage  antique  voulait  qu'on  y  attendît  jusqu'à  ce  qu'un 
héraut  vînt  annoncer  la  mort  du  chef  des  ennemis.  Paul  Emile  avait 
épargné  Persée  ;  Pompée  et  Tibère,  vainqueurs,  avaient  laissé  la  vie 
à  leurs  captifs  ;  mais  Jules  César  ne  pardonna  pas  à  Vercingétorix, 
et  Vespasien  ne  se  montra  pas  plus  généreux  que  César.  Nous 
ignorons  ce  que  devint  Jean  de  Gischala,  mais  Simon,  fils  de  Gioras, 
qui  avait  figuré  dans  le  cortège  des  vainqueurs,  fut  traîné  la  corde 
au  cou  dans  le  Forum,  battu  de  verges  et  exécuté.  Quand  on  an- 
nonça que  Simon  avait  vécu,  des  clameurs  et  des  applaudissements 
retentirent  ;  puis  on  offî^it  des  sacrifices  solennels  et  les  princes  se 
retirèrent  dans  leur  palais,  où  les  attendait  un  magnifique  festin. 
Toute  la  ville,  pendant  le  reste  du  jour,  se  livra  à  de  bruyantes  ré- 
jouissances. On  ne  fêtait  pas  seulement  la  victoire  de  l'empire  sur 
les  Juifs,  mais  la  fin  des  guerres  civiles  et  le  commencement  d'une 
ère  de  prospérité. 

La  description  du  triomphe  que  donne  Josèphe  n'est  pas  exempte 
de  rhétorique  et  d'enfiure,  mais  elle  est  pourtant  assez  précise  pour 
qu'on  puisse  reconstituer  par  l'imagination  le  brillant  cortège  dont 
il  fut  témoin. 

En  tête,  l'on  portait  les  images  des  dieux,  sculptées  dans  des 
matières  précieuses.  Puis  venaient  de  nombreux  animaux,  réservés 
au  sacrifice  sur  le  Capitole  ;  ceux  qui  les  conduisaient  étaient  vêtus 
d'habits  de  pourpre  brodés  d'or.  Les  captifs,  qui  suivaient  au 
nombre  de  sept  cents,  étaient  eux-mêmes  si  richement  vêtus  que 
l'éclat  de  leur  parure  effaçait  la  tristesse  de  leurs  visages.  A  la 
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suite  venaient  de  grands  cadres  divisés  en  plusieurs  registres,  en- 
richis d'ivoire  et  d'or,  où  étaient  représentées  par  la  peinture  les 
scènes  les  plus  mémorables  de  la  guerre.  On  y  voyait,  entre 
autres,  la  prise  de  Jérusalem  et  Tincendie  du  temple,  avec  tous  les 
sanglants  épisodes  des  derniers  jours  de  la  lutte.  Le  défilé  des  dé- 
pouilles venait  ensuite.  Au  milieu  de  trésors  de  toute  espèce,  qui 
excitaient  l'admiration  de  Josèphe,  les  regards  étaient  surtout  atti- 
rés par  les  objets  du  culte  que  les  Romains  avaient  pris  dans  le 
temple  de  Jérusalem.  C'étaient  la  table  d'or,  du  poids  de  plusieurs 
talents,  et  —  je  traduis  exactement  Josèphe,  qu'on  a  souvent  mal 
interprété  dans  ce  passage  *  —  «  un  candélabre  également  en  or, 
»  mais  différent  des  candélabres  ordinaires  par  sa  forme  appro- 
»  priée  à  nos  usages.  Il  se  composait  d'une  tige  centrale  fixée 
»  sur  un  pied  ;  de  cette  tige  se  détachaient  des  rameaux  plus 
»  minces,  disposés  comme  les  dents  d'un  trident.  Chacun  d'eux  se 
»  terminait  par  une  lampe  de  bronze.  Il  y  avait  en  tout  sept 
»  lampes,  qui  symbolisaient  la  sainteté  de  la  semaine  chez  les 
r>  Juifs.  »  Â  la  suite  des  autres  dépouilles  venait  le  volume  de  la 
Loi,  la  Thora,  puis  un  grand  nombre  de  statues  de  la  Victoire, 
en  ivoire  et  en  or.  La  marche  était  fermée  par  deux  chars  :  dans  le 
premier  se  tenait  Vespasien,  dans  le  second  Titus.  Domitien,  le 
frère  cadet  du  triomphateur,  montait  un  magnifique  cheval  blanc  et 
caracolait  autour  d'eux. 

Suétone  nous  a  fait  connaître,  sur  cette  journée  mémorable,  un 
détail  piquant  que  Josèphe  n'a  pas  recueilli.  Vespasien  trouva,  pa- 
raît-il, la  cérémonie  bien  longue  et  ne  cessa  do  grommeler  pendant 
qu'elle  s'accomplissait.  «  C'est  bien  fait  !  disait-il  ;  pourquoi  avoir 
souhaité,  à  mon  âge,  les  honneurs  du  triomphe  I  »  Et  il  lui  tardait 
de  voir  la  fin  de  ces  pompes,  dont  la  rusticité  de  sa  nature  de 
soldat  s'accommodait  mal. 

Après  le  triomphe,  Vespasien  rebâtit  le  temple  de  la  Paix,  qui 
fut  dédié  en  75,  et  y  fit  placer,  au  milieu  d'autres  trésors,  la  table 
et  le  chandelier  du  temple  de  Jérusalem.  Le  temple  de  la  Paix  était 
situé  au  nord-est  du  Forum  et  comptait  parmi  les  plus  magnifiques 

*  Josèphe,  Bell,  judaie,  »  vii,,  5.  La  traduction  d'Arnauld  d' Andilly ,  réimprimée 
par  Buchon  dans  le  Panthéon  littéraire^  fourmille  de  contre-sens. 
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monuments  de  Rome  ;  son  emplacement  est  aujourd'hui  couvert  par 
un  réseau  de  ruelles  étroites  et  il  n'en  subsiste  presque  plus  de 
vestiges.  Le  volume  de  la  Loi  et  les  voiles  de  pourpre  du  sanctuaire 
furent  conservés  dans  le  palais  impérial. 

Vespasien  mourut  le  23  juin  19.  Son  fils  Titus  ne  régna  pas 
même  deux  ans  et  mourut  le  13  septembre  81.  De  son  vivant,  on 
avait  élevé  dans  le  grand  Cirque  un  arc  de  triomphe  pour  célébrer 
sa  victoire  sur  la  Judée,  mais  cet  arc,  peut-être  resté  inachevé,  qui 
était  encore  debout  au  vii®  siècle,  a  disparu  sans  laisser  de  traces. 
Nous  le  connaissons  par  la  mention  d'un  manuscrit  anonyme,  con- 
servé au  monastère  d'Einsiedeln,  qui  contient  un  recueil  d'inscrip- 
tions et  un  itinéraire  dans  Rome.  C'est  la  plus  ancienne  collection 
d'inscriptions  latines  qui  soit  parvenue  jusqu'à  nous.  Dans  le 
nombre  s'en  trouve  une  de  sept  lignes,  avec  la  mention  «  in  arcu 
in  duo  mcmmo  »,  dont  voici  la  traduction  :  «  Le  Sénat  et  le  peuple 
\)  Romain,  à  l'empereur  Titus  César,  fils  du  divin  Vespasien,  Ves- 
»  pasien  Auguste,  grand  pontife,  revêtu  de  la  puissance  tribunice 
j>  pour  la  dixième  fois,  imperator  pour  la  dix-septième,  consul  pour 
»  la  huitième,  père  de  la  patrie,  à  leur  prince;  parce  que,  suivant 
»  les  préceptes  et  les  conseils  et  sous  les  auspices  de  son  père,  il  a 
»  dompté  la  nation  des  Juifs  et  a  détruit  la  ville  de  Jérusalem 
»  que  tous  les  généraux,  tous  les  rois,  tous  les  peuples  antérieurs 
»  avaient  vainement  attaquée  ou  qu'ils  n'avaient  même  pas  essayé 
»  de  réduire.  » 

Cette  inscription  superbe  montre  assez  dans  quelle  ignorance  de 
Thistoire  vivaient  les  Romains  du  v^  siècle.  Deux  rois  d'Egypte, 
trois  rois  d'Assyrie,  les  Ptolémées,  les  Antiochus,  Pompée  lui- 
même,  s'étaient  tour  à  tour  emparés  de  Jérusalem,  et  l'on  ne 
craignait  cependant  pas  d'écrire  sur  la  face  d'un  arc  de  triomphe 
que  la  conquête  de  cette  ville  par  Titus  avait  été  la  première  l  Les 
œuvres  des  historiens  de  l'antiquité  sont  pleines  d'erreurs  et  de 
mensonges,  mais  il  est  rare  de  trouver  ainsi  en  faute  une  inscrip- 
tion officielle.  Cette  fois,  le  marbre  a  été  plus  patient  que  le  par- 
chemin . 

La  dédicace  que  nous  venons  de  citer  date  de  l'an  81  ;  elle  n'a 
donc  pu  précéder  que  de  quelques  mois  la  mort  de  Titus.  Par  un 
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motif  que  nous  ignorons,  un  second  arc  de  triomphe  fut  élevé,  sous 
le  règne  de  Domitien,  en  mémoire  des  mêmes  événements;  c*est 
celui  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  I/inscription  qu'on  y  lit  est 
plus  simple  ;  elle  se  trouve  sur  la  face  de  Tare  qui  regarde  le  Co- 
lisée  :  «  Le  Sénat  et  le  peuple  romain  au  divin  Titus,  fils  du  divin 
»  Vespasien,  Vespasien  Auguste  *.  »  Comme  Titus  y  est  qualifié  de 
divin,  il  est  certain  que  cette  dédicace  est  postérieure  à  sa  mort, 
mais  il  n'est  pas  impossible  que  la  construction  du  monument  ait  été 
commencée  sous  le  règne  môme  de  Titus. 

Un  arc  de  triomphe  est  essentiellement  une  porte  ornée  de  bas- 
reliefs  et  de  statues.  Les  architectes  romains  ont  su  varier  ce  type 
primitif  dont  les  modernes  se  sont  inspirés  à  leur  tour.  Les  nom- 
breux arcs  dont  il  subsiste  des  restes  —  on  en  a  compté  plus  de  cent 
dans  tout  Tempire  —  peuvent  être  répartis  en  trois  classes,  repré- 
sentées chacune  par  plusieurs  monuments  dont  la  date  exacte  nous 
est  connue.  Le  premier  modèle,  le  plus  simple  de  tous,  est  celui  de 
Tare  d'Auguste  à  Suse  ;  c'est  une  porte  unique,  donnant  accès  à  une 
voûte  et  encadrée  d'une  construction  quadrangulaire  dont  les  angles 
sont  ornés  de  colonnes  engagées  qui  supportent  l'architrave.  Le 
second  type  est  celui  de  l'arc  de  Titus,  le  plus  ancien  et  le  plus 
simple  de  ceux  qui  subsistent  à  Rome  ;  il  se  distingue  surtout  du 
précédent  par  la  présence  de  colonnes  engagées  qui  supportent  l'arc 
central.  Le  troisième  est  brillamment  représenté  par  l'arc  de  Cons- 
tantin, où  la  grande  porte  du  milieu  est  flanquée  de  deux  portes 
plus  basses  et  où  les  éléments  purement  constructifs  sont  comme 
écrasés  par  la  richesse  de  la  décoration  sculpturale. 

De  tous  les  arcs  qui  nous  restent,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ait 
conservé  les  statues  de  bronze  placées  sur  son  sommet,  mais  nous 
pouvons  nous  en  faire  une  idée  précise  par  la  représentation  de  ces 
monuments  sur  les  monnaies.  Je  citerai  comme  exemples  un  arc  de 
Néron  et  un  arc  de  Domitien,  l'un  et  l'autre  gravés  sur  de  grands 
bronzes  ;  le  second  est  particulièrement  remarquable  par  les  deux 
chars  attelés  d'éléphants  qui  le  surmontent  *. 
Il  subsiste  encore  quelque  incertitude  sur  l'origine  de  ces  cons- 

*  Voir  la  zincogravure  dans  les  Denkmaler  de  Baumeister,  t.  III,  p.  18Ô8. 

*  DonaldsoD,  Architectura  numiimaticay  p.  222,  n^'  56,  57. 
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tructioDS,  que  la  Grèce  classique  n'a  pas  connues  et  qui  deviennent 
si  nombreuses  dans  Tempire  romain  à  partir  du  ii°  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Il  est  probable  qu'il  faut  y  reconnaître,  comme  dans 
l'architecture  romaine  tout  entière,  le  résultat  dé  la  combinaison 
de  deux  éléments,  l'un  fourni  par  l'art  étrusque,  l'autre  emprunté  à 
la  Grèce  alexandrine.  Les  portes  voûtées  existaient  certainement 
en  Etrurie,  puisque  nous  en  possédons  encore,  et  les  portes  ornées 
de  statues  et  de  bas-reliefs  n'étaient  pas  inconnues  des  grandes 
cités  grecques  à  l'époque  des  successeurs  d'Alexandre. 

L'arc  de  triomphe,  élevé  de  préférence  sur  un  des  points  de  la 
voie  que  la  pompe  triomphale  avait  suivie,  est  destiné  à  rappeler  le 
passage  du  cortège  à  travers  la  poi'te  qui  donnait  entrée  dans  la 
ville.  C'est  un  monument  durable  d'un  spectacle  éphémère,  l'expres- 
sion lapidaire  d'une  cérémonie  imposante  entre  toutes,  dont  elle  est 
destinée  à  perpétuer  la  mémoire.  Les  grands  tableaux  que  l'on 
porta  au  triomphe  de  Titus  étaient  exécutés  avec  tant  d'art  et 
d'exactitude  qu'ils  pouvaient  donner,  à  ceux  mômes  qui  n'avaient 
pas  quitté  Rome,  l'idée  des  victoires  que  l'on  célébrait  dans  cette 
fête.  La  procession  des  captifs,  l'étalage  des  dépouilles  enlevées  au 
temple,  complétaient  la  vivacité  de  cette  impression.  Mais  la  pierre 
seule,  avec  la  dureté  qui  lui  permet  de  braver  les  siècles,  pouvait 
recevoir  l'empreinte  presque  impérissable  de  ces  souvenirs.  C'est 
par  ce  principe  que  s'explique  aisément  la  décoration  des  arcs  de 
triomphe  romains  *.  Tantôt,  comme  sur  l'arc  de  Constantin,  dont  les 
sculptures  proviennent  en  partie  d'un  arc  de  Trajan,  on  voit  des 
scènes  de  combats  qui  rappellent  la  guerre  heureusement  terminée  ; 
tantôt,  comme  sur  celui  de  Titus,  c'est  le  triomphe  lui-môme,  tel 
qu'il  passait  au  milieu  des  acclamations  sur  la  Voie  Sacrée,  qui  est 
représenté  par  ses  plus  éclatants  épisodes. 

L'arc  de  Titus  n'est  qu'un  petit  monument,  dont  la  hauteur  ne 
dépasse  guère  15  mètres*.  On  répète  à  tort  qu'il  est  en  marbre 
pentélique  :  la  partie  intérieure  est  en  travertin,  tuf  calcaire  des 
environs  de  Tivoli,  et  le  marbre  a  été  réservé,  avec  une  sage  éco- 

'  Voir  Philippi,  Ueber  die  Rômisrhen  Triumphalrelie/s^  Leipzig,  1872. 
*  Exactement  15", 40;  largeur  IS^^.SO;  profondeur  4™,75.  Voir  Fr.  Reber,  Die 
Buinen  Rom,  2®  éd.,  Leipzig,  1877,  p.  397-400. 
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nomie,  pour  les  revêtements  extérieurs  et  pour  l'attique.  Les 
assises  sont  posées  à  sec  et  ne  sont  pas  jointes  par  du  mortier.  Les 
caractères  de  l'inscription  qui  subsiste  du  côté  du  Colisée  étaient 
certainement  en  bronze  doré  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  certaines 
lettres  sont  entaillées  dans  le  marbre  plus  avant  que  d'autres*. 
Nous  savons  du  reste  que  les  inscriptions  des  monuments  romains 
étaient  en  bronze  et  que  le  bronze  y  était  souvent  revêtu  d'une 
couche  d'or  très  épaisse,  puisque,  au  témoignage  d'un  antiquaire 
italien  du  commencement  du  xviii*^  siècle,  un  seul  M  retrouvé  sur 
le  forum  deTrajan  donna  pour  un  sequin  d'or  fin  (environ  12  francs 
de  notre  monnaie)'. 

L'endroit  où  s'élève  l'arc  de  Titus  est  le  point  culminant  de  la 
Voie  Sacrée,  Summa  sacra  via,  où  passaient  les  cortèges  des  triom- 
phateurs au  moment  de  pénétrer  dans  le  Forum.  Ce  point,  situé  à 
19  mètres  au-dessus  du  Tibre,  marque  le  sommet  d'une  arête, 
nommée  Velia,  qui  réunit  les  deux  collines  du  Palatin  et  de  TEs- 
quilin.  Une  des  faces  de  l'arc  regarde  le  Colisée,  l'autre  est  tournée 
vers  le  Forum. 

Si  l'arc  de  Titus  est  le  plus  petit  et  le  plus  simple  de  ceux  qui 
subsistent  à  Rome,  c'est  aussi,  sans  contredit,  le  plus  intéressant 
pour  l'art,  tant  par  les  particularités  de  son  architecture  que  par 
l'excellence  de  sa  décoration  sculpturale.  Les  colonnes  engagées, 
placées  de  part  et  d'autre  de  la  porte,  fournissent  le  plus  ancien 
exemple  connu  de  l'ordre  composite,  c'est-à-dire  de  cette  forme 
bâtarde,  particulière  à  l'art  romain  de  l'époque  impériale,  où  un 
chapiteau  corinthien  est  surmonté  de  volutes  ioniques.  Avant  d'en- 
trer dans  la  description  des  bas-reliefs  de  l'arc,  nous  devons  dire 
quelques  mots  de  son  histoire  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos 
jours. 

Aucun  auteur  de  l'antiquité  n'a  fait  mention  de  l'arc  de  Titus.  Il 
existe  cependant  un  curieux  bas-relief  du  second  ou  du  troisième 
siècle  après  l'ère  chrétienne,  découvert  sur  la  Voie  Latine  où  il 
ornait  un  des  tombeaux  des  Haterii  ;  on  y  voit  figuré,  au  milieu 
d'autres  monuments  romains,  un  arc  de  triomphe  à  une  seule  porte 

*  Desgodets,  Les  édifiées  antiques  de  Borne,  éd.  de  t822,  p.  75. 

^  Platner,  Bunsen,  etc.,  Besehreihung  Roms,  t.  III,  p.  309  et  suiv. 
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avec  r inscription  ARCÛS  IN  SACRA  VIA  SVMMA  «.  Bien  que  le 
dessin  et  la  décoration  de  cet  arc  soient  absolument  de  fantaisie,  il 
n*est  pas  douteux  que  Tartiste  ait  bien  voulu  représenter  celui  de 
Titus.  Au  commencement  du  moyen  âge,  nous  trouvons  une  première 
mention  de  l'arc  de  Titus  dans  le  manuscrit  anonyme  d'Einsiedeln, 
dont  j*ai  eu  Toccasion  de  parler  plus  haut.  A  cause  du  chandelier  à 
sept  branches,  qui  est  le  détail  le  plus  caractéristique  de  sa  décora- 
tion, le  peuple  rappelait  1'  <r  arc  des  sept  lampes  »,  arcus  sepiêm 
lucemarum.  On  aimerait  à  connaître  les  légendes  qui  se  sont  atta- 
chées à  ce  monument,  si  précieux  pour  l'histoire  de  Rome  comme 
pour  la  nôtre,  mais  ce  que  Ton  sait  à  cet  égard  se  réduit  malheu- 
reusement à  peu  de  chose.  Un  voyageur  allemand  du  xv^  siècle, 
Nicolas  Muflfel,  raconte  qu41  y  avait  dans  cet  arc  une  pierre  murée 
et  que  les  Romains  durent  venir  y  prendre  du  feu,  un  jour  qu'un 
magicien  avait  éteint  tous  les  feux  dans  Rome  *.  Peut-être  s'agit-il 
ici  du  candélabre  à  sept  branches  et  des  lampes  qui  y  étaient 
représentées. 

Comme  presque  tous  les  monuments  de  Rome,  l'arc  de  Titus 
fut  très  maltraité  au  moyen  âge.  Vers  la  fin  du  xi«  siècle,  la  puis- 
sante famille  romaine  des  Frangipani  avait  construit  une  vaste 
forteresse  près  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  sur  les  ruines  de  la 
Maison  Dorée  de  Néron  ;  elle  y  avait  élevé  la  tour  nommée  Turris 
canceïïaria  ou  cartularia,  dont  les  derniers  vestiges  n'ont  dispapu 
qu'en  1829.  L'arc  de  Titus  était  englobé  dans  cet  ensemble  de 
défenses  et  en  gardait  l'issue  sur  la  Voie  sacrée.  C'est  là  qu'Urbain  II 
habita  sous  la  garde  du  consul  Jean,  fils  de  Cencius,  petit-fils  de 
Léo  Frangipani,  qui  avait  été,  vers  l'an  mil,  le  fondateur  de  cette 
illustre  maison*.  Au  treizième  siècle,  on  trouve  encore  les  Fran- 


*  Monumenti  delV  Instituto^  t.  V,  pi.  vii  ;  Annali^  1849,  p.  370  (II.  Brunn). 
M.  Bfunn  pense  que  Tare  6guré  sur  ce  bas-relief  n'est  pas  celui  de  Titus,  mais 
un  arc  disparu  sur  remplacement  duquel  s  est  élevé  la  Turris  cartularia.  J'ac- 
cepte l'opinion  de  Jordan  (I,  2,  p.  277),  qui  est  contraire  à  celle  de  M.  Brunn. 

'  Nicolas  Muffel,  Beschrtibung  der  Stadt  Rom,  Tubingen,  1876,  p.  57.  Je 
supprime  quelques  détails  de  ce  texte,  dont  je  dois  l'indication  à  M.  Mûntz. 

•  Voir  Reumont,  t.  III,  p.  402,  420;  Gregorovius,  t.  IV,  p.  266,  646  ;  t.  Vil. 
p.  720. 
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gipani  maîtres  du  Cœlius  et  du  Palatin  :  les  Annibaldi,  dont  le 
centre  était  le  quartier  du  Latran,  leur  disputaient  le  Colisée.  Cet 
amphithéâtre,  le  Septizonium,  la  Ttirris  cariuîaria,  Tarb  de  Titus  et 
celui  de  Constantin,  d'autres  édifices  encore,  formaient  la  grande 
citadelle  des  Frangipani,  où  les  papes  vinrent  souvent  chercher 
refuge.  Vers  1500,  au  témoignage  des  dessins  de  Tépoque,  Taïc  de 
Titus,  à  demi  écroulé  et  surmonté  de  constructions  parasites,  était 
soutenu  à  Test  par  le  mur  du  couvent  de  Santa  Maria  Nova.  Ce 
couvent  était  lui-même  une  dépendance  d'une  des  plus  anciennes 
églises  de  Rome,  celle  de  sainte  Françoise  Romaine,  dont  Texis- 
tence  est  déjà  attestée  au  vm®  siècle  sous  le  nom  de  S.  Maria 
Antiqua  et  qui  s'appela  S.  Maria  Nova  vers  la  fin  du  moyen  âge. 
C'est  là  que  fut  ensevelie  Francesca  de'Ponziani,  morte  en  1440  et 
canonisée  en  1608,  qui  donna  à  l'église  le  nom  qu'elle  porte  encore 
aujourd'hui. 

Derrière  Tare  était  la  Turris  cartularia,  le  reste  de  la  forteresse 
féodale  des  Frangipani,  qui  tombait  en  ruines  depuis  le  quinzième 
siècle.  L'arc  servait  encore  de  passage  à  la  voie  dallée  qui  s'était 
appelée  Via  sacra  et  que  tant  de  généraux  triomphants  avaient 
foulée. 

Cet  état  de  choses  persista  jusqu'à  notre  temps.  De  nombreuses 
gravures  antérieures  à  1822  montrent  l'arc  de  Titus  tel  qu'il  était 
avant  les  travaux  qui  l'ont  dégagé  et  remis  à  neuf.  Les  colonnes 
d'angle  avaient  disparu,  ainsi  que  les  fenêtres  ;  il  ne  restait  qu'une 
trace  de  l'une  d'elles,  du  côté  qui  regarde  le  Colisée.  Au-dessus  de 
l'arc  s'élevait  un  parapet  d'une  construction  grossière,  qui  rappelait 
son  rôle  stratégique  dans  la  vieille  forteresse  des  Frangipani.  Une 
curieuse  gravure,  datant  du  milieu  du  xvin*  siècle,  nous  montre 
une  vue  du  Forum,  prise  des  environs  du  Capitole,  avec  l'arc  de 
Titus  au  fond,  relié  à  l'église  de  Françoise  Romaine  par  le  couvent 
dont  nous  avons  parlé.  Sur  le  premier  plan  sont  les  trois  magni- 
fiques colonnes  du  temple  de  Castor  et  PoUux,  réédifié  par  Tibère 
sur  l'emplacement  d'un  des  plus  anciens  temples  de  la  Ville.  A 
gauche,  on  voit  successivement  le  temple  d'Antonin  et  de  Faustine, 
devenu  l'église  de  San  Lorenzo  in  Miranda  ;  l'église  des  saints 
Cosme  et  Damien,  construite  par  le  pape  Félix  IV  au  vi®  siècle  sur 
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les  ruines  d'un  temple  circulaire  élevé  par  l'empereur  Maxence  à 
son  fils  Romulus  ;  àrarrière-plan,  une  autre  construction  de  l'empe- 
reur Maxence,  une  basilique  colossale,  qui,  achevée  par  Constantin, 
le  vainqueur  de  Maxence,  a  gardé  le  nom  du  premier  César 
chrétien. 

En  1821,  comme  le  couvent  de  Francesca  Romana  avait  été 
abattu,  l'arc  qu'il  soutenait  menaçait  ruine.  C'est  alors  que  le  pape 
Pie  VII  chargea  l'architecte  français  Valadier,  qui  avait  déblayé  le 
forum  de  Trajan  en  1811,  de  procéder  à  un  travail  de  réparation 
devenu  urgent.  Valadier,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  s'acquitta  très 
habilement  de  sa  tâche  *.  Désireux  de  rendre  sensible  aux  specta- 
teurs la  différence  entre  les  parties  antiques  et  celles  qu'il  était 
obligé  d'y  ajouter,  il  fit  exécuter  ces  dernières  en  travertin,  alors 
que  le  reste  du  parement  extérieur  est  en  marbre  ;  il  se  contenta 
d'esquisser  les  ornements  des  colonnes  qui  furent  placés  aux  angles 
dé  l'arc  et  des  demi-colonnes  qui  complétèrent  celles  du  milieu.  Une 
inscription,  faisant  face  à  celle  que  j*ai  traduite  plus  haut,  rappelle 
ce  travail  en  ces  termes  :  «  Cet  illustre  monument  de  la  religion  et 
»  de  l'art,  pliant  sous  le  poids  de  la  vétusté,  a  été  consolidé  et 
»  réparé  par  ordre  de  Pie  VII  grand  pontife,  au  moyen  de  travaux 
»  nouveaux,  faits  à  l'exemple  des  anciens,  l'an  xxiv  de  son  prin- 
»  cipat  sacré.  » 

En  somme  j  il  ne  reste  plus  de  l'arc  de  Titus  que  la  partie  centrale, 
mais  on  ne  peut  qu'approuver  la  restauration  qui,  par  l'adjonction 
des  parties  manquantes,  par  Téloignement  des  superstructures  du 
moyen  âge,  assure  pour  une  longue  durée  de  siècles  la  conservation 
de  ce  que  le  moyen  âge  a  épargné.  Il  est  du  reste  assez  facile,  en 
faisant  une  petite  part  à  la  conjecture,  de  restituer  l'arc  de  Titus 
tel  qu'il  devait  être  sous  Domitien.  C'est  un  travail  qui  a  déjà  tenté 
plusieurs  architectes  *  ;  la  gravure  au  trait  exécutée  d'après  les 
dessins  de  Canina  est  assez  précise  pour  qu'on  y  distingue  tous  les 

*  Je  n*ai  pu  me  procurer  l'opuscule  de  Valadier  cité  par  Reber  :  Narrazione 
del  rùtauro  delC  arco  di  Tito^  Roma,  1&22. 

*  La  meilleure  restilution,  celle  de  Guénepin,  faite  en  1811,  est  encore  inédile 
à  la  Bibliothèque  des  Beaux-Arts.  Pour  les  détails  de  l'ordre,  voir  les  belles  gra- 
vures de  Desgodets,  pi.  lxxix. 
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détails  essentiels  * .  J'ai  à  peine  besoin  de  faire  observer  que  du  qua- 
drige conduit  par  Titus,  et  qui  était  certainement  en  bronze  doré, 
il  ne  subsiste  plus  le  moindre  fragment.  Les  étendards  indiqués 
par  Canina  à  droite  et  à  gauche  de  Tattique  sont  également  dus  à 
la  fantaisie  du  dessinateur. 

Nous  devons  nous  occuper  maintenant  de  ce  qui  constitue  l'intérêt 
capital  de  Tare  de  Titus,  c'est-à-dire  des  bas-reliefs  mutilés  qui  le 
décorent,  * 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  des  figures.  Tune  et  l'autre  très  endom- 
magées, qui  font  saillie  sur  les  deux  clefs  de  voûte .  Du  côté  du 
Colisée,  on  voit  un  personnage  sans  tête,  dans  le  oostume  d'une 
Amazone  ou  de  Diane  chasseresse,  que  l'on  considère  généralement 
comme  une  personnification  de  la  déesse  Rome  ;  Canina  l'a  restituée 
en  lui  donnant  une  lance  dans  une  main  et  un  globe  dans  l'autre. 
Du  côté  du  Forum  sont  les  restes  d'une  figure  tenant  une  corne 
d'abondance,  sans  tête  comme  la  précédente,  où  l'on  a  proposé  de 
reconnaître  la  Paix  ou  le  Génie  du  peuple  romain. 

Les  quatre  Victoires  sculptées  dans  les  tympans  sont  heureu- 
sement mieux  conservées  '.  Ce  sont  d'excellentes  figures  décora- 
tives, d'un  type  qui  reparaît  très  souvent  dans  Fart  romain.  Sur  la 
façade  qui  regarde  le  Colisée,  on  distingue  encore  très  nettement 
leurs  attributs.  L'une  et  l'autre  semblent  prendre  leur  vol  en  s'éle- 
vant  au-dessus  d'une  boule  qui  représente  la  terre  ;  celle  de  gauche 
tient  des  deux  mains  un  étendard,  celle  de  droite  une  palme  et  une 
couronne.  Elles  portent  des  tuniques  fiottantes  qui  laissent  un  sein 
et  une  jambe  à  découvert  ;  c'est  le  costume  de  course  des  jeunes 
filles  Spartiates,  qui  les  faisait  appeler  phènomérides  et  excitait  les 
railleries  d'Euripide.  Ceux  qui  ont  parcouru  des  recueils  de  gravures 
cojitemporaines  du  Directoire,  savent  que  cette  mode  de  la  Grèce 
antique  n'a  pas  toujours  été  dédaignée  des  Parisiennes. 

La  voussure  de  l'arc  est  décorée  de  caissons  ornés  avec  beaucoup 
de  richesse  et  présentant  chacun  au  centre  une  grande  rosace.  A  la 

'  Canina,  Architettura  rotnana,  pi.  CLXXxyiii.  Reproduite  i  petite  échelle  dans 
les  DtnkmaUr  de  Baumeister,  t.  III,  pi.  lxxxiii,  ûg.  1969. 
•  Voir  Montfaucon,  Awiiq,  Eapliq.^  t.  IV,  pi.  aviu,  p.  170. 
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partie  culminante  de  la  voussure  se  trouve  un  bas-relief  qui  n'a 
jamais,  à  ma  connaissance  du  moins,  été  photographié,  vu  les  con- 
ditions défectueuses  de  Téclairage  en  cet  endroit.  Force  nous  est 
donc  de  Tétudier  à  distance  d'après  des  gravures  d'une  douteuse 
fidélité  *.  Ce  bas-relief,  qui  représente  l'apothéose  de  Titus,  enlevé 
au  ciel  sur  un  aigle,  suffirait  seul  à  prouver  que  l'achèvement  de 
l'arc  est  postérieur  à  la  mort  de  cet  empereur.  L'idée  de  diviniser 
les  empereurs  défunts  est  un  des  nombreux  emprunts  que  la  Rome 
impériale  a  faits  à  l'Egypte  des  Ptolémées.  Lorsqu' Auguste  mourut, 
son  corps  fut  exposé  sur  un  gigantesque  bûcher  au  Champ  de  Mars, 
et  pendant  que  les  fiammes  le  dévoraient,  on  vit  un  aigle  s'en 
échapper,  comme  pour/porter  avec  lui  dans  l'Oljmpe  la  partie  impé- 
rissable du  nouveau  dieu.  Cette  scène,  rapportée  par  les  historiens, 
a  souvent  inspiré  les  graveurs  des  monnaies  impériales,  les  sculp- 
teurs des  bas-reliefs  et  des  camées.  Le  défunt  est  alors  assimilé  à 
Ganymède,  que  l'oiseau  des  dieux  enlève  au  palais  de  Jupiter.  Mont- 
faucon  a  déjà  rapproché  du  bas-relief  de  l'arc  de  Titus  un  magnifique 
camée,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Nationale  *,  où  l'on  croit  recon- 
naître l'apothéose  de  Germanicus.  Le  vainqueur  de  la  Germanie  ne 
fut  pas  empereur,  mais  ses  amis  et  ses  admirateurs,  nombreux  dans 
l'Empire,  lui  rendirent  après  sa  mort  les  mêmes  honneurs  qu'aux 
Césars  de  sa  famille.  Couronné  par  une  victoire,  tenant  le  bâton 
augurai  et  une  corne  d'abondance,  Germanicus,  sur  le  camée  de 
Paris,  est  enlevé  aux  cieux  par  l'aigle,  qui  tient  la  palme  du 
triomphe  entre  ses  serres.  Le  bas-relief  de  Tare  de  Titus,  dont  le 
motif  est  analogue,  ne  soutient  pas  la  comparaison  avec  le  camée 
pour  la  beauté  de  la  composition  et  le  style.  L'original,  d'ailleurs, 
est  extrêmement  mutilé. 

Nous  arrivons  enfin  aux  trois  bas-reliefs  dont  l'intérêt  est  vérita- 
blement historique,  parce  qu'ils  se  rapportent  directement  à  la  prise 
de  Jérusalem  et  au  triomphe  de  Titus. 

Le  premier  *  décore  l'architrave  de  l'arc  du  côté  du  Colisée  ;  ce 
qui  en  reste  représente  une  partie  du  cortège  triomphal,  avec  les 


*  Monlftucon,  SuppUm,,  t.  V,  pi.  lix,  p.  133^ 

*  BabeloQ,  Cabinet  des  Antiques ^  pi.  xlii. 

'  MontfaucoD,  Antiç,  Sapliq.,  t.  IV,  pi*  ci,  cii. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LXXX  ACTES  ET  CONFÉRENCES 

taureaux  que  Ton  conduit  au  sacrifice.  Les  personnages  sont  des 
victimaires  armés  de  leurs  haches,  des  hommes  portant  des  yases 
ou  des  paniers  de  fruits,  des  sénateurs  vêtus  de  longues  toges,  des 
soldats  portant  des  tablettes  fixées  à  des  hampes,  où  étaient  sans 
doute  inscrits  les  noms  des  villes  prises,  enfin  des  soldats  tenant 
des  boucliers  sur  lesquels,  à  en  croire  les  gravures,  figure  la 
tête  de  la  Gorgone  comme  sur  Tégide  de  Minerve.  On  a  proposé 
d'y  reconnaître  des  soldats  de  la  première  légion  surnommée  Mi- 
nervia,  mais  cela  est  absolument  impossible,  cette  légion  n'ayant 
été  instituée  que  longtemps  après  la  mort  de  Titus  » . 

L'épisode  le  plus  curieux  de  ce  défilé  est  la  représentation  du 
Jourdain,  personnifié  sous  les  traits  d'un  vieillard  couché,  appuyé 
sur  une  urne,  et  porté  en  triomphe  par  trois  Romains.  Nous  savons 
en  efiet  par  les  auteurs  que  les  fieuves,  personnifiant  des  provinces 
vaincues,  figuraient  souvent  dans  les  cortèges  des  vainqueurs.  Ainsi, 
dans  le  premier  triomphe  de  César  sur  la  Gaule,  on  voyait  le  Rhin,  le 
Rhône  et  même  TOcéan  ;  dans  le  second,  célébré  sur  TÉgypte,  parut 
l'image  du  Nil*.  Ovide,  prédisant  à  Tibère  un  nouveau  triomphe 
sur  la  Germanie,  évoque  par  avance  l'image  du  Rhin  en  deuil, 
cachant  sous  ses  roseaux  brisés  sa  chevelure  en  désordre  ^,  Bien  que 
les  textes  relatifs  à  cet  usage  soient  assez  nombreux  et  que  nous 
possédions  une  abondante  série  de  statues,  de  bas-reliefs,  de  coins 
monétaires  où  paraissent  des  dieux  de  fieuves  couchés  dans  l'atti- 
tude prêtée  ici  au  Jourdain,  je  crois  que  l'arc  de  Titus  est  le  seul 
monument  d'une  pompe  triomphale  où  l'on  voie  une  figure  de  ce 
genre.  Quant  au  mérite  artistique  de  la  frise  dont  elle  fait  partie,  il 
est  incontestablement  très  médiocre.  Les  groupes  et  les  person- 
nages isolés  se  succèdent  sans  que  l'artiste  ait  fait  aucun  effort 
pour  les  composer  et  pour  dissimuler  les  vides  qui  les  séparent.  La 
pensée  de  l'archéologue  se  reporte  à  l'instant  vers  cette  admirable 
frise  du  Parthénon,  où  figurent  aussi  des  animaux  conduits  au  sa- 
crifice ;  là  tout  est  vivant,  harmonieusement  ordonné  ;  ici  tout  est 
froid  et  juxtaposé  sans  art.  Rien  ne  fait  mieux  ressortir  le  contraste 

*  Erreur  partagée  par  Nibby,  Eoma  delV  anno  1838,  t.  I,  p.  490-494. 

*  Florus,  IV,  2.  ■ 

'  Ovide,  Pontiquuy  III,  4,  103  sq. 
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entre  Tart  grec  de  la  belle  époque  et  celui  de  la  Rome  impériale, 
qui,  d'ailleurs,  heureusement  pour  lui,  est  représenté,  sur  Tare  de 
Titus  même,  par  de  bien  meilleures  productions. 

Les  deux  bas- reliefs  dont  il  me  reste  à  parler  sont  placés  k  Tin- 
térieur  de  Tare,  au-dessus  des  impostes*.  Ce  sont  peut-être  les 
plus  beaux  monuments  que  nous  possédions  de  Tart  décoratif  au 
premier  siècle,  ceux  qui  permettent  de  saisir  le  plus  nettement  les 
caractères  par  lesquels  il  se  distinguo  et  les  tendances  pittoresques 
de  l'école  à  laquelle  il  appartient. 

.  Ces  tendances  pittoresques  ont  été  expliquées  souvent  par  Tin- 
fluence  croissante  de  la  peinture  sur  le  bas-relief.  On  a  fait  remar- 
quer que  la  multiplicité  des  plans,  caractère  essentiel  des  sculptures 
romaines  de  ce  genre,  est  un  emprunt  fuit  par  la  plastique  à  la  pein- 
ture. De  tout  temps  la  peinture,  qui  disposait  de  la  perspective,  a 
été  plus  libre  à  cet  égard  que  la  sculpture;  môme  sur  les  vases 
peints  du  plus  ancien  style,  on  trouve  des  personnages  placés  sur 
des  plans  différents,  alors  que  des  bas-reliefs  grecs,  postérieurs  de 
plusieurs  siècles  à  ces  vases,  ne  présentent  encore  que  des  figures' 
d'un  relief  uniforme.  Mais  la  saillie  inégale  des  figures,  destinée  à. 
marquer  leur  éloignement  plus  ou  moins  grand  du  spectateur,  la 
représentation  des  accidents  du  paysage,  du  fond  sur  lequel  se 
déroule  la  scène  principale,  ne  sont  pas  des  innovations  de  l'art' 
romain.  Il  les  a  reçues  de  la  Grèce  hellénistique,  en  particulier" 
d'Alexandrie,  où  le  bas-relief  grec,  employé  à  la  décoration  des 
palais,  aux  œuvres  de  la  ciselure  et  du  travail  en  repoussé,  s'était 
enrichi  de  procédés  et  de  conventions  inconnus  aux  contemporains 
de  Phidias.  C'est  le  sentiment  du  pittoresque,  bien  plutôt  que  l'in- 
fluence directe  de  la  peinture,  qui  a  transformé  ainsi  le  bas- relief  ' 
hellénique  après  l'époque  d'Alexandre  et  qui  a  légué  à  la  Renais- 
sance, par  l'entremise  de  la  Rome  impériale,  des  modèles  dont  Fart 
contemporain  s'inspire  encore. 

:  Ces  réflexions  faites,  je  vais  appeler  votre  attention  sur  les  détails 
du  premier  bas-relief,  de  celui  qui  représente,  suivant  la  description 

*  Seule  publication  satisfaisanle  :  Philippi,  Ueber  d%9  roemisehen  Triumphalre- 
liêfây  extrait  du  vi®  Tolunie  des  Ahhandlungen  der  phiL  hist.  Classe  der  sachsù 
schtn  Getellfchaft  der  Wissensckaften^  Leipzig,  1872,  pi.  ii  et  m  (lithographies). 
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de  Josèphe,  un  do3  groupes  qui  ourraient  la  marche  dsos  le  toriège 
triomphal.  Vous  y  yojez  des  soldat?  romains  sans  armes,  cooroimétf 
de  lauriers,  qui  portent  les  dépouilles  du  temple  de  Jérusalem.  Ils 
sont  au  moment  de  passer  sous  un  arc  dont  le  iommet  est  décoré 
de  statues,  et  qui  représente  peut-être  la  Porte  triomphale  que  le 
cortège  avait  franchie  au  moment  do  pénétrer  dans  Rome.  La  ma- 
nière dont  cet  arc  est  indiqué  en  perspective,  la  forte  saillie  àeê 
figures  au  premier  plan,  comparée  au  très  faible  relief  de  celles  du 
troisième,  sont  autant  de  caractères  dont  Tartattique  nWr^pas 
d^exemples,  et  qui  sont  propres,  comme  je  le  disais  tout  à  Theure, 
à  Tart  gréco-romain. 

Lorsqu'on  est  en  présence  d*œuvres  de  sculpture  que  le  temps  a 
mutilées,  il  faut  se  résigner  à  )es  voir  telles  qu'elles  sont  et  se 
méâer  de  Timagination  qui  les  complète.  La  gravure  de  Touvrage 
de  Bartoli,  qui  a  été  souvent  reproduite,  indique  beaucoup  de  dé- 
tails dont  il  ne  reste  plus  trace  sur  l'original,  et  qui,  sans  doute, 
n'y  ont  jamais  existé.  Plusieurs  auteurs,  même  parmi  les  plus  ré- 
cents, ont  cru  reconnaître  dans  cette  scène  des  captifs  enchaînés 
et  le  rouleau  de  la  Loi,  parce  qu'ils  ont  consulté  la  description  de 
Josèphe  plutôt  que  le  témoignage  de  leurs  yeux  * .  Ce  qu'on  dis- 
tingue est  d'ailleurs  assez  intéressant  pour  qu'on  se  prive  du  plaisir 
d'y  ajouter  par  la  fantaisie.  Les  objets  portés  par  les  soldats  ro- 
mains sont  au  nombre  de  quatre  :  deux  tablettes  ou  pancartes 
fixées  sur  des  hampes,  pareilles  à  celles  que  nous  avons  déjà  vnes 
dans  la  procession  de  l'architrave,  le  candélabre  à  sept  branches  et 
la  table  d'or  sur  laquelle  s  appuient  les  trompettes  sacrées.  Les 
tablettes,  comme  nous  l'avons  dit,  portaient  probablement  les  noms 
des  villes  prises,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter  davantage  ;  maïs 
nous  insisterons  sur  les  trois  autres  objets. 

Le  candélabre  à  sept  branches  nous  est  connu  par  des  textes  fart 
anciens,  qui  se  rapportent  à  une  épciue  antérieure  à  la  constroctioii 
du  temple.  Dans  le  livre  de  l'Exode*,  l'Éternel  dit  à  Moïs#  :  «  Tu 
»  feras  un  candélabre  d'or  pur.,  en  ouvrage  bosselé  ;  ses  oitiees, 


*  Voir,  par  exemple,  la  Beschrtihung  Romt^  t.  III,  p. 

*  Eiode^  XXV.  31  (Reusu,  p.  71). 
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»  ses  boutons  et  ses  fleurs  seront  d*une  pièce  avec  lui.  De  ses  côtés 
»  sortiront  six  tiges,  trois  de  part  et  d'autre . . .  Puis  tu  feras  ses 
i>  lampes  au  nombre  de  sept  et  Ton  y  posera  ces  lampes,  afin  quMI 
»  éclaire  l'espace  opposé  (la  paroi  opposée  du  tabernacle)';  ses  mou- 
3»  cbettes  et  ses  écuelles  seront  en  or  pur.  On  emploiera  un  talent 
»  d'or  pur  pour  lui  et  tous  ces  objets.  Tu  auras  soin  de  le  faire 
»  d'après  le  modèle  qui  t'a  été  montré  sur  la  montagne.  » 

Les  détails  de  la  description,  que  nous  passons,  sont  assez  précis 
pour  qu'on  ait  pu  restituer  avec  vraisemblance  le  candélabre  quo 
le  rédacteur  de  TExode  avait  en  vue.  Ses  ornements  consistaient  en 
calices,  en  boutons  et  en  fleurs,  mais  ni  dans  ce  passage,  ni  dans 
aucun  autre,  il  n'est  fait  mention  des  fi;çurei  d'animaux  que  Ton 
voit  sculptées  sur  le  pied  du  candélabre  dans  le  bas-relief  qui  nous 
occupe.  De  pareilles  sculptures  étaient  évidemment  incompatibles 
avec  TespHt  de  la  loi  mosaïque,  et  siTartiste  romain  les  a  indiquées, 
c'est  parce  qu'il  ne  travaillait  certainement  pas  d'après  l'original 
et  ne  se  piquait  pas  de  cette  rigoureuse  exactitude  que  les  mo- 
dernes, par  une  sorte  de  superstition  toujours  vivace,  voudraient 
trouver  dans  tous  les  ouvrages  des  anciens.  C'est  donc  bien  à  tort 
qu'on  a  répandu  des  flots  d'encre  pour  expliquer  ou  atténuer  les 
diflérences  de  détail  que  présente  le  candélabre  de  l'arc,  comparé 
à  ceux  que  la  Bible  et  Josèphe  nous  ont  décrits.  De  pareilles  dis- 
cussions, chères  aux  archéologues  des  derniers  siècles,  no  peuvent 
mener  à  rien  et  nous  aurons  garde  de  nous  y  lancer  après  eux  *. 

Dans  sa  description  du  triomphe  de  Titus,  Josèphe  dit  que  les 
sept  branches  du  candélabre  symbolisaient  la  sainteté  de  la  semaine 
chez  les  Juifs.  Ailleurs,  il  met  ce  nombre  de  sept  en  rapport  avec 
celui  des  planètes*,  et  cette  assertion,  qui  se  trouve  déjà  dans 
Philo  n,  a  été  répétée  par  d'autres  auteurs,  saint  Jérôme  et  Clé- 


*  Voir  H.  Reland,  De  fpoliis  (empli  Hieroîol y  mitant  i,i  arcu  Titiano^  Traj.  ad 
RbeDum,  1746.  Le  frontispice  de  ce  rare  ouvrage  donne  une  vue  générale  de 
l'arc  de  'fïK^xs  ;  i  la  p.  7  est  uuo  gravure  du  chandelier  (reproduite  dans  Jahn« 
Biblisehê  Archaoloyie^  Vienne,  1805,  t.  III,  pi.  xiii),  qui  a  été  exécutée  d'après 
un  dessin  très  soigo^  coHationné  sur  l'original  avec  le  concours  de  rarcbilecto 
du  pape. 

*  Antiq.  jud.,  III,  6,  7. 
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ment  d'Âlexaindrie  *.  La  conception  de  la  semaine  de  sept  jours 
est  d'origine  chaldéenne  et  peut-être  a-t-elle  été  fondée,  dana  le 
principe,  sur  des  idées  astronomiques.  Mais  il  n  j  a  pas  la  moindre 
trace,  dans  la  Bible,  d*une  attribution  de3  noms  des  planètes  aux 
jours  de  la  semaine,  ni  d'une  relation  quelconque  entre  le  nombre 
sept  et  celui  des  corps  célestes.  Il  faut  donc  rapporter  à  Texégèse 
subtile  des  Alexandrins,  et  bon  à  d'anciennes  traditions,  ce  que 
Josèphe  et  les  écrivains  postérieurs  nous  ont  exposé  k  ce  sujet.    . 

Le  candélabre  du  tabernacle  primitif  était  placé,  suivant  Tordre 
de  rÉternel,  contre  la  paroi  méridionale,  les  becs  des  lampes  tourr 
nés  vers  le  nord  et  répandant  leur  lumière  sur  la  sainte  table.  Il 
est  probable  que  les  lampes  brûlaient  non  seulement  toute  la  nuitj 
comme  cela  est  expressément  attesté  par  les  textes,  mais  tout  le 
jour,  sans  quoi  le  tabernacle  serait  resté  dans  Tobscurité  •.  Josèphe 
prétend  que  trois  lampes  brûlaient  durant  le  jour  et  que  Ton 
n'allumait  les  quatre  autres  que  le  soir. 

^  Dans  le  Saint  des  Saints  du  temple  de  Salomon,  il  y  avait  dix 
candélabres  d'or,  sur  le  modèle  de  celui  qui  est  décrit  dans  l'Exode» 
disposés  cinq  par  cinq  sur  les  deux  côtés  du  sanctuaire.  Ces  candé: 
labres  furent  pris  par  les  Assyriens  en  597  et  transportés  à  Bjei- 
bylone  avec  les  autres  trésors  du  temple.  Lorsque  Zorobabel, 
après  l'édit  de  Cyrus  conduisit  une  nouvelle  colonie  juive  à  Jéru- 
salem, il  reconstruisit  le  temple  et  y  replaça  un  candélabre.  Celui-ci 
fut  enlevé  et  brisé  par  Antiochus  Épiphane,  mais  Judas  Macchabée 
le  rétablit.  C'est  ce  dernier  candélabre  que  Pompée  vit  dans  le 
Saint  des  SainU,  lorsqu'après  avoir  pris  Jérusalem,  il  pénétra  dans 
le  temple  avec  son  escorte.  Donnant  un  exemple  de  modération  qui 
l'honore  devant  l'histoire,  il  ne  toucha  ni  à  cet  objet  ni  aux  autres, 
trésors  réunis  dans  le  même  lieu.  Nous  avons  vu  comment  Titus 
s'en  empara  et  comment ,  après  avoir  figuré  dans  la  pompe 
triomphale,  le  candélabre  fut  déposé  par  Vespasien  dans  le  temple 
de  la  Paix. 

Nous   sommes  mal  informés    sur  la   destinée    ultérieure    des- 

'-  *  Voir  les  pasàages  cités  claos  Roland,  op.  land.^  p    28  et  suit. 
'  Cf   Riehm,  Handwœt'terhueh  des  biblischtn  AUonhums,  Bielefeld  et  Leipzig,- 
1884,  art.  Leuchter* 
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-dépouilles  enlevées  par  Titus  du  temple  de  Jérusalem.  Le  Talmud 
raconte  *  que  B.  Eliezer,  fils  de  José,  qui  vint  à  Rome  soug  le  règne 
d*Hadrien,  y  vit  la  plaque  d'or,  portant  les  mots  Saint  à  V Étemel, 
que  le  grand-prêtre  attachait  par  des  fils  violets  à  son  turban  •,  et  le 
voile,  encore  taché  du  sang  des  offrandes,  qui  séparait  le  lieu  saint 
àvL  Saint  des  Saints  ^*  Mais  les  sources  juives  sont  muettes  sur  les 
autres  objets  du  sanctuaire  et  nous  ne  savons  même  pas  où  ils 
furent  transportés  après  Tincendie  qui,  sous  le  règne  de  Commode, 
consuma  le  temple  de  la  Paix  *,  D'après  une  tradition  mal  auto- 
risée, le  candélabre  aurait  été  jeté  dans  le  Tibre  par  Maxence,  le 
28  octobre  312,  lors  de  la  défaite  de  cet  empereur  au  Pont  Milvius^. 
-Si  le  fait  est  vrai,  Constantin,  qui  devait  tenir  à  la  possession  de 
cette  relique,  n'aura  pas  tardé  à  la  faire  retirer  du  fleuve.  Lorsque 
Alaric  s'empara  de  Rome  en  410,  le  bruit  courut  qu'il  avait  enlevé 
les  dépouilles  du  temple  de  Jérusalem  et  les  avait  portées  à  Carcas- 
sonne  '.  En  vérité,  elles  restèrent  à  Rome  jusqu'en  455,  époque  du 
pillage  de  cette  ville  par  Genséric,  le  roi  des  Vandales.  Celui-ci,  au 
témoignage  d'un  auteur  byzantin  ^,  les  transféra  alors  à  Carthage, 
la  capitale  du  nouveau  royaume  vandale  d'Afrique.  Lorsque  Béli- 
saire,  en  534,  eut  mis  fin  à  ce  royaume  et  rendu  l'ancienne  pro- 
vince d'Afrique  à  l'empire,  il  rapporta  à  Constantinople  les  pré- 
cieux objets  conquis  quatre-vingts  ans  plus  tôt  par  Genséric.  Us 
figurèrent  au  triomphe  de  Bélisaire,  entourés  d*une  respectueuse 
vénération  ;  mais  à.  ce  sentiment  de  respect  se  mêla  bientôt  une 

*  Soukka,  5  a  ;  Meila,  \T  b  ;  Tôma^  57  a.  Je  doit  la  traduction  de  ces  pas- 
sages  À  l'obligeance  de  M.  S.  Fucbs. 

'  Exode,  XXVIII,  38  ;  xxix,  6. 

'  Exode,  XXVI,  31  ;  2  Ghron.,  m,  14. 

^  Hérodien,  i,  U. 

*  Cela  est  rapporté,  sans  iDdicatioQ  de  la  source,  dans  rarticle  Candlestiek  du 
DieHonary  ofthe  Bible  de  Smith;  le  même  renseignement  reparaît,  toujours  sans 
référence,  dans  r//a/i>  d»  Sud  de  Du  Pays  (guide  Joanne),  p.  57.  Après  avoir 
vainement  dépouillé  tous  les  textes  relatifs  à  la  bataille  du  Pont  Milvius,  j'ai 
écrit  i  M.  Mommseo,  qui  a  lui-mê.ne  consulté  M.  Harnack,  mais  aucun  de  ces 
savants  n'a  pu  m'éclairer  sur  Torigine  du  renseignement  donné  par  le  DicUonary 
de  Smith.  Le  compilateur  de  cet  article  n'a  cependant  pas  pu  inventer  le  fait  1 
Peut-être  un  des  lecteurs  de  la  Repue  sera-t-U  plus  heureux  que  M.  Mommsen. 

*  Prooope,  Bell.  Gotk.,  i,  12,  p.  S«. 
^  A.nastt8.  Biblioth.,p.  43. 
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crainte  superstitieuse.  Pendant  le  triomphe,  un  Juif  ^e  Constant 
tinople  s'approcha  d'un  des  familiers  de  Justinien  et  lui  dit  que  la 
présence  de  ces  trésors  au  palais  de  Byzance  menaçait  d'être 
funeste  à  Tempire.  Ils  devaient  rester  là  où  Salomon  les  avait 
placés  d'ahord,  car  ils  avaient  toujours  porté  malheur  à  ceux  qui 
s'en  étaient  emparés.  N'avait-on  pas  vu  Rome  prise  par  les  Bar- 
bares et  la  Carthage  des  Vandales  conquise  à  son  tour  par  Béli- 
saire  ?  —  Ces  paroles  furent  répétées  à  l'empereur,  qui  en  conçut 
une  vive  inquiétude.  Il  donna  ordre  que  les  dépouilles  du  temple 
fussent  renvoyées  k  Jérusalem  et  placées  dans  l'église  chrétienne 
de  cette  ville  *.  Cette  histoire  singulière  rappelle  à  lesprit  celle  de 
l'arche  d'alliance  dont  les  Philistins  s'emparèrent  sous  le  gouver- 
nement du  grand-prétre  Héli  et  qui,  transportée  dans  le  temple  de 
Dagôn  k  Asdôd,  y  fut  la  cause  de  calamités  si  terribles  que  les 
vainqueurs  la  rendirent  eux-mêmes  aux  Hébreux,  accompagnée 
d'un  présent  expiatoire.  Il  est  probable,  bien  que  les  auteurs  ne  le 
disent  point,  que  le  candélabre  à  sept  branches  était  un  des  objets 
sacrés  qui  furent  renvoyés  par  Justinien  k  Jérusalem.  Â  partir 
de  cette  époque,  nous  n'avons  plus  aucun  renseignement  k  leur 
sujet  ;  ils  disparurent  sans  doute  dans  la  tourmente  de  Tan  614, 
lorsque  Jérusalem  fut  prise  et  saccagée  par  le  roi  de  Perse  Chos- 
roes  IL 

La  table  des  pains  de  présentation,  sur  laquelle  s^appuient  deux 
longues  trompettes,  appartient  également  au  mobilier  sacré  du 
tabernacle.  L'Eternel  dit  à  Moïse  *  :  «  Tu  feras  une  table  de  bois 
»  d'acacia,  longue  de  deux  coudées,  large  d'une  coudée  et  haut» 
»  d'une  coudée  et  demie.  Tu  la  plaqueras  d'or  pur  et  tu  mettras  un 
»  rebord  d'or  tout  autour...  Et  tu  feras  quatre  anneaux  d'or  que  tu 
»  placeras  aux  quatre  angles  formés  par  les  quatre  pieds,  pour  y 
«>  faire  passer  les  barres  destinées  k  porter  la  table.  Tu  feras  ces 
»  barres  de  bois  d'acacia  et  tu  les  plaqueras  d'or...  Et  tu  feras 
»  d'or  pur  les  plats,  les  coupes,  les  vases  et  les  jattes  avec  lesquels 
»  on  fait  les  libations.  Et  sur  la  table  tu  placeras  le  pain  de  pro- 
»  position  qui  sera  continuellement  devant  moi.  » 

*  Procope,  Bell*  VandaL,  ii,  9  :  ek  xûv  XptTCixvîjv  -rii  èv  *lepo9oXu(iot(Ç  itpd. 

*  Exode,  XXV,  23* 
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Dans  le  temple  de  Salomon,  comme  dans  le  tabernacle,  la  table 
des  pains  était  posée  vis-à-vis  du  candélabre  à  sept  branches  dont 
«lie  recevait  la  lumière.  Tous  les  samedis,  on  renouvelait  les  douze 
pains,  qui  devaient  y  être  placés  sur  deux  rangs  *.  Le  Lévitique 
prescrit  de  mettre  avec  chaque  rangée  de  Tencens  pur,  qui  sera 
brûlé  devant  TÉternel.  Quant  aux  pains,  faits  avec  de  la  ûeur  de 
farine,  ils  appartiendront  aux  prêtres,  qui  les  mangeront  dans  un 
lieu  consacré.  Sur  la  table  que  figure  le  bas-relief  de  Tare,  on  aper- 
çoit deux  vases,  qui  sont  probablement  ceux  où  devait  être  renfermé 
Tencens.  Les  pieds  de  la  table  sont  trop  mutilés  pour  qu'on  puisse 
affirmer,  comme  Font  fait  quelques  auteurs,  qu*il3  affectaient  la 
forme  de  pieds  d'animaux  '.  La  table  prise  par  Titus  n'est  pas  celle 
du  second  temple,  qui  fut  enlevée  par  Antiochus  Épiphane,  mais 
celle  que  Judas  Macchabée  avait  rétablie. 

Les  deux  trompettes  qui  s'appuient  sur  les  barreaux  que  l'on  dis- 
tingue entre  les  pieds  de  la  table  sont,  sans  aucun  doute,  les  trom- 
pettes d'argent  qui  servaient  à  annoncer  les  fêtes.  La  musique  sacrée 
àes  livres  saints  connaît  deux  sortes  d'instruments  de  ce  genre  ;  la 
corne  ou  schofar,  qui  était  recourbée  comme  la  buccina  des  Romaias 
et  faite,  du  moins  à  l'origine,  avec  une  corne  d'animal  ;  la  trom- 
pette droite,  analogue  à  la  tuba  romaine,  qui  était  d'argent  ou 
d'airain  *.  O'est  la  corne  ou  schofar  qui  sert  à  annoncer  le  jubilé,  et 
l'on  a  donc  eu  tort  de  reconnaître  les  trompettes  jubilaires  dans  les 
deux  instruments  figurés  sur  l'arc  de  Titus.  Il  faut  y  voir  les  trom-^ 
pettes  droites  en  argent  dont  il  est  question  en  ces  termes  dans  la 
loi  de  Moïse  ^  :  «  L'Éternel  dit  à  Moïse.  Fais-toi  deux  trompettes 
»  d'argent  en  métal  battu  ;  elles  te  serviront  pour  la  convocation 
»  de  la  communauté  et  pour  la  mise  en  marche  des  campements. 
»  Quand  on  en  sonnera,  toute  la  communauté  s'assemblera  auprès 
o  de  toi  à  l'entrée  du  tabernacle,  et  quand  on  sonnera  de  l'une 
»  seulement,  ce  seront  les  chefs  d'Israël  qui  s'assembleront  auprès 
»  de  toi. ..  Ce  seront  les  fils  d'Aaron,  les  prêtres,  qui  sonneront  les 

•  Léviu,  XXIV,  5. 

*  Cf.  Josèphe,  Antiq,jui^  m,  6,  et  Reland,  Dâ  fpoUis  tempH,  p.  89. 
'  Cf.  Ilieronjm.,  ad  Hos»^  ▼• 

^  Nombres,  x,  21* 
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»  trompettes:  ce  sera  là  pour  vous  une  règle  perpétuelle...  Et 
»  quand  vous  irez  au  combat  dans  votre  pays  contre  Tennemi  qui 
»  vous  attaque,  vous  ferez  sonner  l'alarme  avec  les  trompettes  pour 
»  vous  rappeler  à  TÉtemel.  Et  dans  vos  jours  de  réjouissance,  et 
3»  dans  vos  fêtes  et  au  commencement  de  chaque  mois,  vous  sonne- 
»  rez  des  trompettes,  à  Toccasion  de  vos  holocaustes  et  de  vos 
»  sacrifices  d'actions  de  grâces,  pour  que  votre  Dieu  en  garde  mé- 
»  moire.  » 

Ces  trompettes  s'appellent  a^o^^a^  et  leur  forme  est  exactement 
semblable  à  celle  des  trompettes  sacrées  chez  les  Romains.  Avec  le 
temps,  leur  nombre  s'était  beaucoup  accru,  puisqu'il  est  question  de 
cent  vingts  prêtres  qui  soufflaient  dans  ces  instruments  au  temple 
de  Salomon.  Les  candélabres  et  les  tables  du  sanctuaire  avaient  été 
multipliés  de  même,  mais,  en  vertu  des  termes  de  l'institution 
primitive,  ce  furent  toujours  un  candélabre,  une  table  et  deux  trom- 
pettes qui  furent  l'objet  d'une  vénération  particulière  et  considérés 
comme  indispensables  aux  cérémonies  du  culte.  Le  bas-relief  de 
l'arc  de  Titus  en  témoignerait  d'une  manière  formelle,  si  le  texte 
des  livres  mosaïques  pouvait  laisser  quelque  doute  à  cet  égard. 

La  seconde  scène  du  triomphe  nous  retiendra  moins  longtemps 
que  la  précédente.  Elle  est,  en  effet,  d'un  caractère  plus  banal  et 
ne  présente  pas  un  seul  détail  qui  se  rapporte  d'une  manière  spé- 
ciale à  la  prise  ou  à  la  ruine  de  Jérusalem.  Ce  n'est  plus,  d'ailleurs, 
à  proprement  parler,  une  scène  historique,  puisqu'on  j  voit  inter- 
venir deux  divinités,  Rome  personnifiée,  qui  conduit  le  char  du  vain- 
queur, et  la  Victoire,  qui  couronne  Titus.  Le  triomphateur  est  envi- 
ronné d'un  nombreux  cortège  de  licteurs  et  de  sénateurs,  tous 
couronnés  de  lauriers.  Comme  ce  bas-relief,  dont  le  travail  et  la 
composition  sont  remarquables,  a  beaucoup  souffert,  il  n'est  pas 
inutile  de  jeter  les  yeux  sur  la  restitution,  d'ailleurs  hypothétique, 
qui  en  a  été  faite  par  un  graveur  du  xvii*  siècle,  dans  ce  style 
Louù  XJV  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  de  Tart  romain 
du  Haut-Empire*. 

Le  temps  n'a  pas  épargné  la  tête  de  Titus,  mais  d'autres  docu- 

*  Montfrfacon.  Antiç,  Erpliq.^  t   IV,  pi.  xcix. 
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ments  cootemporains  nous  laibnt  connaître.  Bien  que  ce  prince  n*ait 
méaie  pas  régné  pendant  deux  ans,  nous  possédons  un  certain 
nombre  de.  bustes  qui  peuvent  être  considérés  avec  certitude  comme 
ses  poi*traits.  La  plupart  d'entre  eux  montrent  une  figure  déjà 
obèse,  qui  n*est  plus  celle  d'un  homme  à  la  fleur  de  Page  ;  c'est  le 
type  des  monnaies  de  Titus,  datant  des  années  79  à  81,  alors  que  le 
vainqueur  de  Jérusalem  avait  quarante  ans.  Le  buste  que  Ton  con- 
serve à  la  Galerie  des  Offices  de  Florence  peut  nous  donner  une  idée 
phis  exacte  de  ce  qu'il  était  dix  ans  plus  tôt,  vers  l'époque  où  il 
célébra,  son  triomphe.  Ces  traits  n'ont  rien  de  remarquable  et  l'on 
voudrait  croire  que  les  sculpteurs  n'ont  pas  rendu  justice  à  l'homme 
qui  fut  appelé  plus  tard  les  délices  du  genre  humain.  Mais  le  vrai 
caractère  de  Titus  reste  une  énigme  pour  l'histoire,  et  son  règne  si 
court  laisse  le  champ  ouvert  aux  conjectures.  Caligula  et  Néron 
n'avaient  pas  moins  bien  débuté  que  lui. 

Nous  avons  retracé  l'histoire  de  l'arc  de  Titus  et  examiné  touteâ 
les  sculptures  qui  le  décorent.  Il  est  temps  de  nous  en  éloigner,  non 
sans  jeter  un  dernier  regard  sur  ce  monument  illustre  qui  remue 
tant  de  souvenirs  dans  nos  cœurs.  Une  vieille  tradition,  encore 
vivace  à  Rome,  veut  qu'aucun  israélite  n'ait  jamais  franchi  cette 
porte,  témoignage  de  la  plus  cruelle  défaite  où  l'indépendance  d'un 
peuple  ait  sombré.  Les  habitants  du  Ghetto,  pour  aller  du  Colisée  au 
Capitole,  se  sont  frayé  un  sentier  entre  Tare  de  Titus  et  le  Palatin. 
Francis  Wey  entendait  encore,  il  y  a  vingt -cinq  ans,  les  cris 
déchirants  d'une  vieille  juive  dont  la  petite -fille  s'était  aventurée 
en  jouant  jusqu'à  l'entrée  de  la  voûte  fatale  *.  Peut-être  cependant 
la  répugnance  des  Juifs  de  Rome  à  passer  sous  l'arc  s'expliquo- 
t  elle,  à  l'origine  du  moins,  par  une  idée  d'un  ordre  plus  général.  Un 
auteur  chrétien  du  in«  siècle,  dont  l'ouvrage  n'a  été  découvert  que 
de  nos  jours  ',  raconte  que  les  Juifs  orthodoxes  ont  une  telle  aver- 
sion pour  les  images  qu'ils  ne  veulent  même  point  passer  sous  une 
porte  lorsqu'elle  est  surmontée  de  statues.  Or,  les  arcs  de  triomphe 
étaient  tous  des  portes  de  ce  genre,  puisque  nous  savons  par  les 
monnaies  que  leur  faite  était  décoré  de  statues  en  bronze.  Il  est 


*  Francis  Wej,  Tour  du  mondes  1868,  i,  p.  415. 

•  PhiUtiophoumwa,  ix,  26. 
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donc  probable  que  les  Juifd  de  Rome  évitaient  généralement  d'en 
franchir  les  arches  et  Ton  comprend  que  cette  répugnance,  nëe  de 
motifs  religieux,  mais  accrue  par  de  douloureux  souvenirs,  soit 
restée  particulièrement  attachée  à  Tare  de  Titus,  alors  même  que 
les  statues  qui  le  surmontaient  avaient  été  jetées  k  la  fonte  depuis 
des  siècles. 

Est-il  vrai,  cependant,  que  Tare  de  Titus  ne  doive  éveiller  dans 
des  cœurs  Israélites  que  des  sentiments  de  douleur  et  d'amertume? 
Est-il  vrai  que  la  catastrophe  de  Tan  70,  qui  a  mis  fin  k  la  nationalité 
juive,  doive  être  pour  les  Juifs  l'objet  d'un  deuil  éternel?.*,.  Il  a 
fallu  des  années  d'efforts  à  cetta  Rome  invincible  pour  venir  à  bout 
d'une  seule  ville,  dont  l'héroïque  folie,  soutenue  par  d*incoêmblei 
espérances,  brava  jusqu'au  bout  les  menaces  et  repoussa  la  clémence 
de  Titus.  Même  sous  la  plume  d'un  Josèphe,  aux  jeux  duquel  la 
résistance  était  un  crime,  le  récit  du  dernier  siège  de  Jérusalem  met 
une  auréole  de  gloire  au  front  des  vaincus.  Il  n'est  pas  d'Israélite 
qui  ne  puisse  être  fier  de  compter  parmi  ses  lointains  ancêtres  des 
hommes  qui  ont  su  mourir  ainsi.  «  Celui  qui  tombe  obstiné  en  son 
»  courage,  dit  Montaigne,  qui,  pour  quelque  danger  delà  mort  voi- 
»  sine,  ne  relâche  aucun  point  de  son  assurance,  qui  regarde 
»  encore,  en  rendant  l'âme,  son  ennemi  d'une  vue  ferme  et  dédai- 
»  gneuse,  il  est  battu,  non  pas  de  nous,  mais  de  la  fortune  ;  il  est  tué, 
»  non  pas  vaincu  :  les  plus  vaillants  sont  parfois  les  plus  infortunés. 
»  Aussi  y  a-t-il  des  pertes  triomphantes  à  l'envi  des  victoires.  Ni 
»  ces  quatre  victoires  sœurs,  les  plus  belles  que  le  soleil  ait  onques 
»  vues  de  ses  yeux,  de  Salamine,  de  Platées,  de  Mjcale,  de  Sicile, 
>  n'osèrent  onques  opposer  toute  leur  gloire  ensemble  â  la  gloire  de 
»  la  déconfiture  du  roi  Léonidas  et  des  siens  au  pas  des  Thermo* 
»  pylos  I  » 

Mais  il  y  a  autre  chose  encore  et  matière  à  des  réflexions  d'une 
portée  plus  haute.  Si  Jérusalem,  comme  Carthage,  avait  disparu 
tout  entière,  avec  sa  langue,  avec  ses  livres,  avec  ses  idées,  c'est 
le  monde  entier  qui  devrait  porter  le  deuil  d'une  catastrophe  où  le 
meilleur  de  son  patrimoine  moral  aurait  péri.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi, 
vous  le  savez,  et  c'est  au  contraire  de  la  destruction  du  temple, 
de  la  dispersion  des  Juifs  à  travers  le  monde,  que  date  une  ère  de 
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-victoires,  obscures  mais  continues,  pour  la  pensée  dont  ils  étaient 
les  dépositaires.  Le  dernier  poète  du  paganisme  yojait  bien  les 
choses  lordqu*il  attribuait  à  la  ruine  de  Jérusalem  le  triomphe  des 
idées  mosaïques  dans  le  monde  romain*.  Malgré  les  persécutions, 
malgré  les  outrages,  cette  pensée  juive  a  fait  des  progrès  im- 
menses depuis  dix-huit  siècles,  sous  le  couvert  même  des  doctrines 
qui,  nées  de  la  vieille  souche  du  mosaïsme,  ont  traité  les  Juifs  et 
le  Judaïsme  en  ennemis.  Les  dieux  auxquels  sacrifiait  Titus  sont 
bien  morts,  mais  le  monothéisme  biblique  est  aujourd'hui,  pour  la 
moitié  des  hommes,  la  forme  essentielle  de  la  croyance  religieuse, 
celle  qui  les  divise  le  moins,  celle  vers  où  la  raison,  volant  de  ses 
propres  ailes,  s'élève  par  un  instinct  naturel  à  la  rencontre  de  la 
tradition.  Dans  la  procession  des  dépouilles,  au  triomphe  de  Ves- 
pasien  et  de  Titus,  c'était  le  volume  de  la  Thora  qui  fermait  la 
marche.  Le  brillant  cortège  a  disparu  comme  une  vision,  Rome  a 
changé  vingt  fois  de  maîtres.  Tare  triomphal  lui-même  n'est  plus 
qu'une  ruine,  maii  la  lumière  do  la  Thora  nous  éclaire  encore  1 


*  Rutilius,  Itiner.y  I,  393-398. 
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SÉANCE  DU  24  AVRIL  1890. 
Présidence  de  M.  Théodore  Eeinach,  vice-président. 

La  conférence  de  M.  Salonwn  Reinach  sUr  Y  Arc  de  Titus  est  fixée 
au  3  mai  1890. 

Le  Conseil  décide  d'offrir  à  des  savants  pauvres  ou  à  des  éta-' 
blissements  d'enseignement  les  dix  exemplaires  des  Reliques  scien- 
tijiqîies  d'Arsène  Darmesteter  pour  lesquels  il  a  souscrite 

Le  Conseil  reprend  la  question  de  Y  Index.  ^ 

M.  le  président  propose  de  commencer  les  conférences  de  l'hiver 
dès  le  mois  de  novembre. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Le  Conseil  décide  que  ce  sera  le  plus  âgé  des  secrétaires  qui  sera 
chargé  de  la  rédaction  du  rapport  sur  les  travaux  de  Tannée. 

M.  Sàlomon  Reinach  dit  qu'il  serait  bon,  lors  de  l'élection  des 
secrétaires,  de  spécifier  sur  le  bulletin  de  vote  le  choix  du  secrétaire 
rapporteur. 

Les  secrétaires, 

Albert  Cahen, 
Maurice  Vernes. 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 


VERSAILLES,  IHPIUMEIUÊ  CERF  ET  F1L8,  59,  RUE  DUPLBBS18. 
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LA  LITTERATURE  DES  PAUVRES 

DANS  LA  BIBLE 


LES  PSAUMES  (suite  ' 


14.  La  nature  et  surtout  la  symbolique  de  la  nature  ;  la  nature 

inorganique. 

64.  La  terre,  ban  .yn»,  s'étend  au-dessus  des  eaux  (les  couvre  ? 
cxxxvi,  6),  elle  est  plus  élevée  que  les  mers  et  les  fleuves  (xxiv, 
2).  Elle  est  installée  solidement  par  Dieu  tùto  et  ne  chancelle  pas; 
elle  est  établie  sur  sa  base,  sur  ses  fondements,  sur  des  colonnes 
qui  la  soutiennent  :  bnn  mnon^D  ^yn»  "^non^  /ïTDnDîo  \>:p  yn»  no-^ 
mno  ,?T>m7a3r(xi,  3;  xviii,  16;  lxxv,  4;  lxxviii,  69  ;  lxxxii,  5; 
Lxxxix,  12;  xciii,  1  ;  xcvi,  10  ;  en,  26  ;  civ,  5  ;  cxix,  90).  Cepen- 
dant, lorsque  Dieu  le  veut,  la  terre  oscille,  tremble,  mugit,  fuit  dans 
répouvante:  n'^wn.aisn  ,y\i2T\  ,tti7an  .^nn  ,n:>nn  ,Tsynn,t53>an 
^nn^^a , nr^:j:D  , nnn  ,  hnt  (xi,  3  ;  xviii,  8,  16  ;  xlvi,  3-7  ;  lx,  4«  ; 
Lxviii,  9  ;  LXXV,  4  ;  lxxvi,  9  ;  lxxvii,  17-19  ;  lxxxii,  5  ;  xcvi,  9  ; 
xcvii,  4;  xcix,  1  ;  civ,  7,  32).  Ces  images  sont  quelquefois  pure- 
ment descriptives  et  rappellent  l'ébranlement  de  la  nature  au 
moment  des  orages,  quand  le  tonnerre  gronde  et  que  tous  les 
éléments  semblent  soulevés  (Ps.  lxxvii,  xgvii,  civ)  ;  d'autres  fois, 
la  terre  représente  les  hommes,  qui  tremblent  devant  Dieu  quand 
il  vient  les  juger  (lxxv,  lxxvi,  xcvi,  xgvii).  Dans  certains  cas,  le 
psalmiste  semble  faire  allusion  à  la  scène  de  Sinaï,  aux  commo-^ 

«  Voyez  Revue  det  Études  juivte,  t.  XX,  p.  161. 
*  Ce  verset  parait  vouloir  dire  uniquement  que  les  Juifs  sont  malheureux. 
T.  XXI,  »o  41.  1 
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tions  de  la  nature  qui  ont  accompagné  la  promulgation  de  la  Loi 
et  la  marche  triomphante  des  Hébreux  à  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  (xviii,  xxix,  Lxviii,  Lxxvii,  XGVii;  cf.  n°95).  Quelquefois 
il  semble  peindre  d'avance  les  tableaux  messianiques,  le  déchaîne- 
ment de  la  nature  contre  les  Nations  rebelles  et  l'appareil  impo- 
sant au  milieu  duquel  s'accomplira  le  Jugement  final  (xi,  xviii, 
XLViS  Lxxv,  Lxxvi,  XGVii,  x.cix).  La  plupart  des  passages  que 
nous  aurons  cités  paraissent  condenser  un  grand  nombre  d'idées 
et  de  sentiments  divers,  ils  sont  d'un  tissu  fort  compliqué. 

66.  Nous  ne  nous  çccuperons  pas  de  ce  que  disent  les  Psaumes 
sur  le  ciel  et  les  cieux  des  cieux  (cxlviii,  4),  û">pnu5  .û-'^tD,  le 
soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  nuages  ben^  fW^ny  ,)^y,  les  saisons, 
le  froid  et  la  chaleur,  la  pluie,  la  neige,  le  tonnerre,  les  éclairs 
(cf.  XXIX,.  cxLVii-,  16-17  ;  cxlviii,  8). 

56.  La  terre  est  grande,  vaste,  ses  limites  sont  éloignées  "^odk 
niyp^ ,  ynH  "^natp  ,  yn«  ;  là  sont  probablement  les  portes  du  monde 
}:h^y  ■•nno  (xxiv,  7,  9). 

La  surface  de  la  terre  est  remarquable  par  deux  accidents  de 
terrain  de  sens  opposé  :  les  montagnes  et  les  abîmes  Dinn, 
m)3inn.  Les  abîmes  de  la  terre  sont  quelquefois  les  abîmes  recou- 
verts par  la  mer,  mais  nous  croyons  que  dans  certains  cas  ils 
représentent  aussi  des  abîmes  cachés  sous  la  terre,  des  espaces 
souterrains  vastes  et  profonds  :  y-*.Nn  niTûnnn,  lxxi,  20  ;  niTinn 
pNn,  Lxiii,  10';  Gxxxix,  15  ;  îT>nnn  bi«i23,  lxxxvi,  13;  cf.  •'nprw 
y-iN,  xcv,  4.  Le  iehom  qui  échange  ses  appels  avec  le  tehorriy 
xLii,  8,  paraît  être  le  profond  ravin  à  travers  lequel  se  précipite 
le  torrent,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  iehom  supérieur  et  le  tehom 
inférieur  où  sont  en  réserve  les  eaux  du  ciel  et  de  la  terre.  Le 
désert  semble  être  comparé  au  (ehorn  pour  sa  vaste  solitude  (à  ce 
qu'il  semble,  lxxviii,  15,  et  cvi,  9). 

57.  Les  montagnes  n'existaient  pas  d'abord,  elles  sont  nées  pro- 
bablement au  moment  où  Dieu  a  formé  les  mers  (xc,2  ;  civ,  8).  Elles 
reposent  sur  des  fondements,  leur  profil  se  dessine  au  loin  sur  le  ciel 
(xviii,  8;  xcv,  4).  Elles  sont  les  montagnes  de  Dieu  (ou  les  monta- 
gnes puissantes,  éternelles,  xxxvi,  7),  les  tjbN  "^nin  (l,  10),  les  "^nnn 
tp'û  (lxxvi,  5)  ;  le  Basan  est  la  montagne  de  Dieu,  la  montagne  où 
il  réside  (lxviii,  16,  23;  cf.  le  verset  tronqué  et  obscur  lxxxvii,  1, 
et  le  vers,  xxx,  8).  Les  forêts  qui  couvrent  les  montagnes  sont 
aussi  les  forêts  de  Dieu  (civ,  16,  'n-'x^^).  Les  montagnes  et  les 
forêts  û">atJ^n:>'>,  sont  peuplées  de  bêtes  nombreuses,  les  oiseaux  y 

»  Traduire  (vers.  3)  :  Quand  même  la   terre  serait  transformée. . .  L'allusion 
sianique  n'est  pas  certaine. 
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therchent  un  refuge  (voir  l,  10-11  ;  xi,  1  ;  etc.).  La  puissance  de 
Dieu  se  manifeste  par  son  action  sur  les  montagnes  :  il  les  fait 
trembler  sur  leur  base  (xlvi,  3-4),  bondir  comme  des  béliers, 
fondre  comme  la  cire  (xcvii,  5),  flamber  et  s'évanouir  en  fumée 
(voir  n<»»  80  et  93).  On  sait  que  ces  images  sont  des  souvenirs 
de  la  proclamation  du  décalogue  sur  le  Sinaï.  Le  rôle  que  le 
Sinaï  et  la  montagne  sainte  de  Sion  occupent  dans  l'histoire  a 
donné  aux  montagnes  une  place  importante  dans  Timagination  et 
le  cœur  des  poètes  hébreux.  La  montagne  de  Sion  est  la  montagne 
aimée  de  Dieu  (lxxviii,  68;  cxxxii,  13;  cf.  lxviii,  17  »),  elle  est 
sans  cesse  mentionnée  et  rappelée  dans  les  Psaumes.  Le  rocher  de 
la  montagne  est  le  refuge  du  Pauvre  persécuté,  la  justice  de  Dieu 
est  élevée  comme  les  montagnes  (xxxvi,  7),  Dieu  protège^ le 
Pauvre  comme  les  montagnes  protègent  Jérusalem  (cxxv,  2),  les 
montagnes  et  les  collines  ni^'sji  apporteront  la  paix  au  peuple 
(lxxii,  3),  et  lorsque  le  Pauvre  est  trop  malheureux,  il  porte  les 
regards  vers  la  montagne,  pour  voir  arriver  le  messager  de  salut 
(cxxi,  1). 

68.  Le  désert  nan73  est  une  terre  altérée,  fatiguée  et  sans  eau, 
Bi'^j^n  n-'ar  "pN  (lxiii,  2  ;  cf.  vers.  1,  et  cvii,  33-35),  il  est  l'image  de 
ce  monde  terrestre,  triste  et  misérable  (n9  32)  ;  sa  solitude  est 
effrayante  comme  celle  du  iehom  (n®  56),  le  voyageur  qui  le  tra- 
verse erre  et  s'égare  iiw>0">a  nan^a  ^yD  (cvii,  4)  ;  les  Méchants 
finalement  camperont  dans  le  rm-^nis,  désert  ravagé  par  les  feux 
du  soleil  (lxviii,  7).  On  verra  plus  loin  quelle  est,  dans  les  souve- 
nirs historiques  des  Psalmistes,  la  place  occupée  par  le  désert  où 
vécurent  les  Hébreux  après  la  sortie  d'Egypte.  Les  psalmistes 
n'ont  pas  oublié  que,  sur  le  passage  des  Hébreux,  l'eau  a  coulé  en 
abondance  et  le  désert  s'est  changé  en  oasis  (par  exemple,  lxxviii, 
16;  cv,  41  ;  cvii,  33-35;  voir  n»  95).  Ils  sont  aussi  attirés  par  le 
charme  des  petites  oasis  de  la  Palestine  ;  c'est  là  que  le  Pauvre, 
quand  il  est  trop  malheureux  ou  trop  frappé  de  la  méchanceté 
humaine,  voudrait  se  réfugier  et  vivre  en  solitaire  (lv,  7-8). 

69.  Les  eaux,  à  l'époque  du  chaos,  ont  couvert  la  terre  et  dé- 
passaient les  montagnes  (civ,  6-9)  ;  la  terre  est  fondée  sur  les 
eaux  et  les  fleuves  (xxiv,  2),  elle  s'étend  au-dessus  des  eaux 
(cxxxvi,  6),  et  quand  elle  s'entr'ouvre,  on  voit  apparaître  les  tor- 
rents (xviii,  16,  si  toutefois  notre  interprétation  est  exacte). 

Dieu  a  réuni  ensuite  comme  dans  une  outre  les  eaux  de  la  mer 
(xxxiii,  7),  mais  il  y  a  aussi  les  eaux  qui  sont  au-dessus  du  ciel, 
le  mabbul  sur  lequel  Dieu  est  assis  (gxlviii,  4;  xviii,  12).  La  mer 

*  Si  toutefois  cette  interprétation  du  Torset  est  exacte. 
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est  grande,  vaste,  elle  s'étend  à  perle  de  vue  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre  (civ,  25  ;  lxv,  6  ;  cxxxix,  9,  d"  n"»nn«)  ;  elle  est  pro- 
fonde et  cache  des  abîmes  (mbnatt-,  lxviii,  23  ;  d-^»  "«p^y»  /nbiar», 
Lxix,  15,  16;  m^nnn,  xxxiii,  T;  lxxvii,  IT  ;  cvii,  24;  cxxxv,  6; 
cxLviii,  7)  ;  les  montagnes  ont  leurs  racines  dans  le  cœur  de  la 
mer  (xlvi,  3).  La  justice  de  Dieu  est  profonde  comme  le  grand 
tehom  (xxxvi,  7). 

Il  serait  superflu  de  donner  des  détails  sur  ce  que  disent  les 
Psaumes  de  l'agitation  de  la  mer,  du  mugissement  de  ses  flots,  de 
la  puissance  de  ses  vagues.  Une  courte,  mais  saisissante  descrip- 
tion de  tempête  se  trouve  cvii,  25-30. 

Un  monde  d'êtres  vivants  otd-j  grouille  dans  la  mer  (lxix,  35  ; 
civ,  25;  cxLViii,  10),  sans  compter  les  grandes  bêtes  marines,  les 
ianninim,  le  léviatan  (n»  69)^  Les  poissons  parcourent  les  routes 
de  la  mer  (viii,  9),  et  à  sa  surface  les  vaisseaux  la  sillonnent  (civ, 
26  ;  cvii,  23). 

60.  On  verra  plus  loin  (n<»  68)  quelle  est  la  symbolique  de  la  mer 
et  de  ses  abîmes.  Autant  la  mer,  avec  ses  vagues  immenses  et  vio- 
lentes, avec  ses  profondeurs  mystérieuses,  inspire  de  répulsion  et 
de  terreur  aux  psalmistes,  autant  les  eaux  tranquilles,  les  cours 
d'eau  paisibles,  les  rivières,  les  lacs,  éveillent  en  eux  des  idées 
riantes  de  paix  et  de  bonheur. 

Le  Pauvre  est  un  arbre  planté  près  du  ruisseau  qui  coule  (i,  3), 
Dieu  le  conduit  en  des  demeures  verdoyantes,  près  des  eaux  pai- 
sibles (xxiii,  2),  l'abreuve  au  fleuve  de  ses  bienfaits  (xxxvi,  9),  les 
bêtes  soupirent  après  l'eau  des  rivières  (xui,  2),  la  vigne,  qui  sym- 
bolise le  peuple  juif,  envoie  ses  rejetons  jusqu'au  fleuve  (lxxx,  12), 
les  rivières  courent  entre  les  montagnes,  abreuvent  les  bêtes  des 
champs,  calment  la  soif  de  l'onagre  (civ,  10-11),  les  beaux  cours 
d'eau  sont  la  joie  de  la  ville  sainte  (xlvi,  5). 

Quand  les  rivières  se  transforment  en  torrents,  quand  leurs 
eaux  sont  rapides  et  dévastatrices,  elles  deviennent  tpiû  et  nbno, 
et  elles  sont  alors  l'image  du  Méchant  (xviii,  5  ;  cxxiv,  4).  Le 
bruit  de  leurs  flots  atteste  la  puissance  de  Dieu  (xciii,  4). 

Les  sources  qui  alimentent  la  rivière  sont  un  bienfait  de  Dieu 
(civ,  10)  ;  en  Dieu  ou  près  de  Dieu  est  la  source  de  vie.  Dieu  est 
la  source  dlsraël  (?),  toutes  les  forces  vives  du  Pauvre  ont  leur 
source  en  Dieu  (xxxvi,  10  ;  lxviii,  27  ;  lxxxvii,  7). 

La  pluie  avec  toutes  ses  variétés  produit  une  impression  bien- 
faisante sur  le  psalmiste.  a  II  (le  Roi)  descendra  comme  la  pluie 
sur  la  prairie,  comme  une  ondée  qui  arrose  la  terre.  »  (lxxii, 
6  ;  cf.  lxviii,  10.) 

L*eau  sert  à  purifier  et  elle  devient  le  symbole  de  la  pureté 
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morale.  «  Je  lave  mes  mains,  elles  deviennent  pures  d  (xxvi,  6  ; 
Lxxiii,  13)  ;  Dieu  lave  les  fautes  du  pécheur  (li,  4). 

Mais  Teau  est  aussi  chose  vile,  de  peu  de  valeur,  qu'on  répand 
sans  y  regarder.  Le  Pauvre  est  répandu  comme  Teau,  son  sang  a 
été  versé  comme  l'eau  (xxii,  15;  lxxix,  3);  le  Méchant  sera  dé- 
daigné comme  l'eau  (lviii,  8  *),  il  boira  comme  l'eau  la  malédic- 
tion (cix,  18*). 

61.  Le  feu  se  présente  presque  toujours,  danâ  les  Psaumes, 
sous  son  aspect  malfaisant,  comme  un  élément  destructeur.  Il  est 
rimage  de  la  colère  de  Dieu  (xviii,  9),  il  brûle  et  dévore  les  en- 
nemis de  Dieu  (xxi,  10  ;  lxxix,  5;  lxxxiii,  15);  des  pluies  de  feu, 
de  soufre,  de  charbons  ardents  tomberont  sur  eux  (xi,  6  ;  xviii, 
13,  14  ;  cxx,  4  ;  cxl,  11).  Le  Pauvre  aussi  est  brûlé  comme  par 
le  feu  (cii,  4),  il  passe  par  l'épreuve  du  feu  (lxvi,  12),  les  chaleurs 
de  l'été  le  consument  (xxxii,  4)., 

La  fumée  est  le  signe  du  feu,  elle  indique  et  trahit  la  colère  de 
Dieu  Dwy  ,)^y  (xviii,  9;  lxxx,  5).  Elle  est  aussi  l'image  de  ce 
qui  est  éphémère  et  passager  (par  exemple,  xxxvii,  20;  eu,  4^). 

62.  Le  vent  est,  comme  le  feu,  terrible  et  rapide.  La  tempête, 
l'orage,  sont  les  signes  et  les  instruments  de  la  colère  de  Dieu  .mn 
riDio  .nnio  ,nyo  ,'nyo  mn  ,û'>np  mn  (voir,  par  exemple,  xviii,  43  ; 
xLviii,  8  ;  LV,  9  ;  lxxxiii,  14-16  ;  cvii,  29).  Le  Méchant  s'en  va 
comme  un  tourbillon,  le  vent  l'emporte  comme  la  paille  (lxxxiii, 
14).  Le  vent  est  aussi  un  petit  souffle,  un  rien,  bsn,  image  de  la 
faiblesse  et  de  la  vanité  des  choses  de  ce  monde  (p.  ex.,  xxxix,  6). 
Enfin,  il  est  l'esprit,  il  est  l'àme.  Dieu  soutient  le  Pauvre  par  un 
souffle  de  bonté  (li,  14). 

63.  La  lumière  est  le  symbole  de  la  vie,  les  ténèbres  sont  le 
symbole  de  la  mort;  la  lumière  représente  le  bonheur,  la  vie  heu- 
reuse et  tranquille;  les  ténèbres  sont  l'opposé.  Quand  le  Pauvre 
demande  à  Dieu  la  vie  et  le  bonheur,  il  dit,  par  njétaphore,  qu'il 
souhaite  de  voir  la  lumière  et  d'être  délivré  des  ténèbres  ;  la  vie 
et  la  lumière  de  la 'vie  sont  tout  un  (lvi,  14).  «  Eclaire  mon  œil,  que 
je  ne  m'endorme  pas  dusommeil  de  la  mort  (xiii,  4);  fais  briller  ma 
lumière  et  que  les  ténèbres  où  je  vis  soient  illuminées  (xviii,  29)  »; 
Dieu  a  semé  la  lumière  pour  les  çaddikim  (xcvii,  11)  ;  dans  les 
ténèbres,  une  lumière  s'allume  pour  les  iesarim  (cxii,  4;  cf.  Isaïe, 
IX,  1)  ;  Dieu  est  la  source  de  vie,  dans  sa  lumière  nous  voyons  la 

>  Ne  faudrait- il  pas  lire  ^3)3^.  ils  s'écouleront? 

«  Sur  tous  ces  points  voir  les  mots:   .d"^    ,t\V^1    ,d'>ba    ,  Û-'îa    ''p'»DN   .ÛA» 

•ûinn  .d-^n-^an  .d-^^  -^A^  ,bnD  ,nnD  ^nip^a.V^^D  .d-^»  ,nr373 

>  Voir  aussi,  dans  la  concordance,  le  mot  ^l'ISP,  four* 
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lumière  (xxxvi,  10)  ;  pour  l'Oint  da  Seigneur,  Dieu  a  préparé  une 
lumière  (cxxxii,  17).  Le  malheureux  et  Topprimé  ont  perdu  la  vue 
et  sont  comme  des  aveugles  (n**  20).  Le  Pauvre,  quand  il  est  mal- 
heureux, se  trouve  dans  les  ténèbres,  dans  la  vallée  de  Tombre  N">a 
m^bar  (cxLiii,  3;  lxxxviii,  7;  xxiii,  4;  xliv,  20;  cvii,  10,  14), 
dans  les  -p»  ■•Dicrwa  (lxxiv,  20).  La  route  du  Méchant,  à  son  tour, 
est  ténèbres  (xxxv,  6j,  parce  qu'il  sera  finalement  malheureux,  et 
aussi  parce  que,  dans  son  aveuglement,  il  refuse  de  comprendre 
les  œuvres  de  Dieu  (lxxxii,  5).  L'ombre  bit  protège  contre  les  ar- 
deurs du  soleil,  elle  est  l'asile  du  Pauvre;  elle  est  aussi  image  de 
de  ce  qui  passe  et  disparait. 

64.  L'impression  pénible  que  l'obscurité  produit  sur  le  Pauvre 
se  montre  dans  Tanxiété  qu'il  éprouve  à  l'approche  de  la  nuit, 
dans  l'agitation  avec  laquelle  il  se  retourne  sur  son  lit,  et  dans  la 
joie  qu'il  éprouve  quand  reparaît  la  lumière  du  jour.  La  nuit  est 
pour  lui  remplie  d'épouvante  (xci,  5),  c'est  la  nuit  que  la  meute 
des  chiens  aboie  contre  lui  (lix,  7,  15),  c'est  dans  l'obscurité  que 
ses  ennemis  lancent  sur  lui  leurs  traits  (xi,  2),  que  la  peste  (c'est- 
à-dire  le  Méchant)  se  promène  pour  chercher  sa  proie  (xci,  6  ;  cf. 
vers.  5,  yn,  qui  prouve  qu'il  est  ici  question  du  Méchant).  La  nuit, 
le  Pauvre  est  malheureux,  sa  force  l'abandonne  (lxxvii,  3),  il  gé- 
mit (lxxxviii,  2),  ses  reins  le  tourmentent  (xvi,  7).  Étendu  sur  son 
lit,  il  pleure,  il  arrose  et  submerge  sa  couche  de  ses  larmes  (iv,  5  ; 
VI,  7  ;  XLii,  4;  lxxvii,  3,  7  ;  lxxxviii,  2)  ;  son  lit  est  un  lit  de  dou- 
leurs (xli,  4);  même  la  nuit,  le  Pauvre  veille,  il  se  lève  pour  im- 
plorer Dieu  ou  peut-être  simplement  pour  rendre  à  Dieu  ses 
devoirs  (i,  2;  xlii,  9;  lv,  18;  lvii,  9;  lxxvii,  7;  xcii,  3;  cviii, 
3;  cxix,  55,  62,  148;  cxxxiv,  1),  et  David  se  refuse  le  sommeil 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  accompli  son  vœu  (cxxxii,  4-5).  En  revanche, 
le  matin  apporte  l'espérance  (v,  4),  le  secours  de  Dieu  et  ses  fa- 
veurs (xLVi,  6;  xc,  14;  gxliii,  8);  le  soir,  le  Pauvre,  se  couche 
dans  les  larmes,  et  le  matin,  il  est  dans  la  joie  (xxx,  6).  Le  Mé- 
chant, sur  sa  couche,  médite  ses  mauvais  coup»  (xxxvi,  5). 

65.  Il  y  a  des  endroits  où  il  règne  une  demi-obscurité,  les  lieux 
bas  *,  profonds,  encaissés,  étroits,  la  prison,  la  fosse,  l'abîme.  Le 
Pauvre  y  souffre,  parce  que  la  lumière  y  manque,  et  surtout  parce 
qu'il  y  est  privé  d'air  et  de  liberté  (voir  les  mots  :  .natp  .rTiiS  .nar 
npisr»  ,nias23  ,û">p)3y73).  Le  Pauvre  est  dans  un  endroit  resserré  (iv, 
2;  XXXI,  10;  son  ennemi  est  na:,  m,  2,  etc.  ;  msr,  xx,  2;  lifcg, 
cxviii,  5;  û-'-iy):,  cxvi,  3),  dans  la  vallée  des  pleurs  (lxxxiv,  7), 
le  vallon  de  l'ombre  mTobar  N">a  (xxiii,  4),  les  défilés  glissants 

>  Cf.  les  mots  '^mnç,  13^01?, 
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(xxxv,  6),  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  les  abîmes  delà  terre 
û'»p)33^)3  /V^xn  m^inn  ,ynN  nT«nnn  ,nT»nnn  ^la  (lxiii,  10;  lxxi, 
20;  Lxxxviii,  1;  cxxx,  1),  dans  l'abîrae  inn^N  (lxxxviii,  12), 
dans  les  abîmes  fictifs  comme  le  biNO,  le  nnu)  nfi^n  et  peut-être  le 
Ï193Y7  (xviii,  6,  etc.  ;  lv,  24;  xciv,  17),  sans  parler  du  -i3p  ;  enfin, 
dans  les  profondeurs  artificielles,  la  fosse,  le  fossé,  le  puits,  la  ci- 
terne, où  il  est  emprisonné  comme  un  captif,  où  il  est  tombé  comme 
tombe  au  piège  la  béte  traquée  par  le  chasseur  (,nntt3  ,mn  ,n«n 
,îimu3  .n^rf^t)  et  nin-^niD,  cvii,  20). 

66.  Inversement,  la  plaine,  la  vallée  large  et  qui  s'étend  au 
loin,  comme  aussi  les  hauteurs,  les  montagnes,  les  collines  (n**57), 
rappellent  des  idées  de  paix,  de  sécurité  et  de  bonheur.  Le  Pauvre 
délivré  s'écrie  que  son  pied  est  dans  la  plaine  n'iU5'>52  (xxvi,  12), 
dans  la,  terre  de  la  plaine  m^*»?:  yn»  (cxliii,  10),  dans  une  route 
aplanie  et  sans  accidents  niO"»?:  m»  (xxvii,  11),  dans  les  vastes 
espaces,  où  l'on  circule  sans  difficulté,  où  il  est  libre  et  sans 
entraves  :  ann):»  xviii,  20,  37;  xxxi,  9;  cxviii,  5;  cxix,  45; 
•'b  nnnnn  nstn,  iv,  2. 

67.  De  la  fosse  à  la  tombe,  il  n'y  a  pas  loin,  le  comble  de  l'obs- 
curité est  l'obscurité  de  la  mort  et  il  n'y  a  pas  de  prison  plus  sûre 
que  le  tombeau.  Déjà  quelques-unes  des  expressions  du  numéro 
précédent  désignent  la  tombe  et  la  mort.  Effectivement,  le  Pauvre 
est  mort  au  figuré  ;  il  est  comme  ceux  qui  descendent  dans  la 
fosse  (XXVIII,  1  ;  cxliii,  7),  comme  ceux  qui  sont  morts  pour  tou- 
jours (cxliii,  3),  comme  des  morts  délivrés  de  tout  souci,  qui  dor- 
ment dans  la  tombe,  dans  la  fosse  profonde  (lxxxviii,  5-7)  ;  il  est 
oublié  comme  morty  presque  étendu  dans  le  nwnn  (xciv,  VI),  sur  le 
bord  du  biNtD  (lxxxviii,  4),  sur  le  point  de  mourir  (xiii,  ^),'aux 
portes  de  la  mort(ix,  14).  D'autres  fois,  il  est  positivement  dans 
le  scheol  (xxx,  4),  la  demeure  des  ombres,  la  tombe,  le  scheol  infé- 
rieur (lxxxvi,  13),  la  fosse  profonde  (lxxxviii,  7,  11).  Mais  que 
Ton  se  rassure,  le  Pauvre  n'est  pas  perdu,  il  est  mort  par  image, 
une  image  le  ressuscitera.  Il  ne  veut  pas  mourir,  mais  vivre  et 
raconter  les  œuvres  de  Dieu  (cxviii,  17),  la  mort  du  fiasid  est 
chose  grave  aux  yeux  de  Dieu  (cxvi,  15)  ;  comme  Job,  le  Pauvre 
subit  les  épreuves  les  plus  difficiles,  mais  jusqu'à  la  mort  exclu- 
sivement (cxviii,  18)  ;  Dieu  le  protège  contre  la  mort,  le  déli^rre 
de  la  mort,  le  ramène  des  portes  de  la  mort  et  des  profondeurs  du 
scheol,  le  fait  remonter  de  la  fosse,  le  ranime,  le  fait  revivre,  lui 
rend  la  lumière*  (ix,  14;  xiu,  4;  xvi.  10;  xxx,  4;  xxxiii,  19; 

^  La  croyance  à  la  résurrection  ne  viendrait^lle  pas  en  partie  de  ces  images  et 
expressions  Bgurées  :  n"Û?D   '^Dby'^  ,  "^«ÎDÎ  bN«5?3  ZT^byn  Vr^^n  ,  ■»5'»'«nn    miûP 

.-•D'>-»n  nrpDTD  bt^yn  ,liws 
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XL,  3;  Lvi,  14;  lxxi,  20; lxxxvi,  13  ;  lxxxix,49;  cm,  4;  cxvi,  8-9, 
15;  cxix,  40,  107,  149, 159).  Au  contraire,  les  Méchants,  qui  pa- 
raissent venir  dnscheol.y  retourneront;  comme  Datan  et  Abiram, 
ils  descendront  vivants  dans  le  scheol  (ix,  18;  lv,  16).  On  voit, 
par  tout  ce  qui  précède,  que  la  mort  et  la  fosse  sont,  dans  la  plu- 
part des  cas,  le  symbole  de  la  souffrance  du  Pauvre.  Dans  d'autres 
cas,  la  mort  signifie  une  mort  prématurée,  qui  arrive  avant  Tàge  ; 
c'est  contre  cette  mort  que  le  hasid  espère  que  Dieu  le  protégera, 
et  même  contre  la  mort  par  faim  et  inanition  (xxxiii,  19).  Le 
Pauvre  ne  mourra  pas  dans  la  moitié  de  ses  jours  (cii,  25),  il  at- 
teindra la  vieillesse  et  comptera  de  longues  artnées  (lxxi,  18;  xci, 
16;  xcii,  15;  cii,  25),  tandis  que  la  vie  du  Méchant  sera  courte  et 
qu'il  n*atteindra  pas  la  moitié  de  ses  jours  (lv,  24  ;  cix,  8).  Dans 
le  Ps.  cxix,  enfin,  les  mots  '^3'«n  et  n-^nfi*  (verset  145)  ne  sont  plus 
qu'une  métaphore  très  affaiblie,  comme  celle  du  mot  français 
a^iimer,  et  par  laquelle  l'auteur  veut  dire  que  la  Loi  soutient  le 
Pauvre  et  qu'elle  est  son  principe  de  vie. 

68.  La  fosse  la  plus  effrayante,  c'est  le  fond  de  l'eau,  l'abîme  de 
la*mer.  Les  eaux  sont  un  élément  dangereux,  elles  inondent,  em- 
portent, submergent,  engloutissent  ;  les  torrents  qui  débordent 
sont  des  fléaux;  la  mer,  enfin,  pour  la  puissance,  la  violence,  l'agi- 
tation et  le  bruit  de  ses  flots,  par  ses  orages  et  ses  tempêtes,  sa 
profondeur  sans  fin,  les  ténèbres  qui  y  régnent  ou  sont  censées  y 
régner*,  les  mystères  cachés  dans  ses  flancs,  est  pour  l'homme 
un  sujet  de  frayeur  et  d'épouvante.  C'est  une  scène  toute  trouvée 
pour  les  souffrances  du  Pauvre.  Le  Méchant  dévastateur  est  comme 
un  torrent,  les  flots  des  Méchants  sont  comme  les  flots  de  la  mer. 
Les  eaux  m'ont  atteint,  s'écrie  le  Pauvre,  j'ai  plongé  dans  la  vase 
du  fond  nbnat»  1T>  (cf.  ivn  û-'îa  xl,  3),  dans  la  profondeur  des 
eaux  û"«7a  '^pi^yn  ;  le  tourbillon  nbaiD  m'a  submergé,  la  nbiifcîa  allait 
m'engloutir  (lxix,  2,  3,  15,  16);  mes  ennemis  m'enveloppent 
comme  les  flots  (lxxxviii,  18),  les  torrents  des  Méchants  m'ont 
épouvanté  b^-^ba  -^bm  (xviii,  5),  les  eaux  m'ont  emporté,  un  tor- 
rent a  passé  sur  nous,  les  eaux  bouillonnantes  (d-^n  /îibna 
û-^siTm,  cxxiv,  4,  5)  ;  nous  avons  été  éprouvés  par  le  feu  et  l'eau 
(lxvi,  12),  toutes  les  vagues  et  tous  les  flots  de  Dieu  ont  passé  sur 
nous  (T^bsi  T«*iao)3,  xlii,  8).  Les  Nations  ennemies  mugissent  et 
bouillonnent  comme  la  mer  et  ses  flots  (lxv,  8  ;  cf.  xl,  3,  et 
Lxxiv,  23,  qui  s'appliquent  peut-être  aux  Méchants,  iiWD  ,11N«5  ma 
T>7Dp  i:fi<«5  ,D''5D'»).  Mais  Dieu  flnira  par  venir  au  secours  du  Pauvre, 
le  tirera  des  eaux  profondes  (xviii,  17  ;  cf.  vers.  18,  ''a'>i«),  des 

«  Cf.  xviir,  12. 
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abîmes  de  la  mer  (lxix,  15),  le  sauvera  des  grandes  eaux,  des 
fils  de  Tétranger  (cxliv,  7),  apaisera  les  flots  des  Nations  qui  le 
poursuivent  (lxxxix,  10-11),  et  le  débordement  des  eaux  ne  l'at- 
teindra pas  (D'^nn  D-»»  tpv,  xxxii,  6). 

15.  Les  animauo)^  symbolique  des  animaux, 

69.  Les  bêtes  féroces,  sauvages  et  dangereuses,  représentent 
ordinairement  le  Méchant,  quelquefois  les  Nations.  Et  d*abord 
le  lion  et  ses  analogues,  D'»iob  .«"^nb  .n-^DD  ,bm3  .îT^n»  /n5^,  qui  sont 
tous  la  représentation  du  Méchant.  Le  lion  déchire  le  Pauvre  et 
en  fait  sa  proie  (vu,  3;  xvii,  12;  xxii,  14,  etc.),  il  attend  sa  vic- 
time dans  une  embuscade,  la  guette  dans  Tobscurité  (x,  9  ;  xvii, 
12);  le  Pauvre  est  entouré  de  lionceaux  dont  la  dent  est  acérée 
comme  la  lance  et  la  flèche,  la  langue  aiguë  comme  uneépée  (lvii,. 
5).  Le  Ps.  XXXIV,  11,  dit  :  «  ^es  lionceaux  ont  faim,  tandis  que 
ceux  qui  cherchent  Dieu  ne  manqueront  de  rien.ï>  ;  cette  opposi- 
tion n*aurait  pas  de  sens  si  on  y  prenait  les  lionceaux  au  propre  ; 
elle  est  des  plus  claires  si  on  prena  les  lionceaux  pour,  les  Mé- 
chants. Le  Méchant  est  aussi  représenté  par  les  botes  dont  la  corne 
est  cruelle,  les  taureaux  û-^nc,  les  taurçaux  du  Basan  qui  envelop- 
pent le  Pauvre  (xxii,  13),  le  renne  dont  la  corne  est  si  dangereuse 
(xxii,  22),  les  chiens  dont  la  meute  aboie  (xxii,  17,  21  ;  lix, 
•7,  15).  Les  Nations  sont  comparées,  à  leur  tour,  au  sanglier 
des  forêts,  aux  bêtes  des  champs,  "«na  rr  r^y^i2  nnn  (lxxx,  14*), 
aux  bêtes  en  général  n^n  (lxxiv,  19  «),  à  la  bête  des  joncs*,  aux 
taureaux,  aux  jeunes  génisses,  û'^ts^  "h^^y  .û'^n'^a»  (lxviii,  31);  ail- 
leurs, leur  troupe  malfaisante  est  comparée  à  un  essaim  d^abeilles 
qui  enveloppent  le  Pauvre  et  le  piquent  de  leurs  dards  (cxviii,  12). 
Le  Méchant  affile  sa  langue  comme  le  serpent  ohd  (cxl,  4),  il  est 
venimeux  comme  la  vipère  mWD:^,  comme  le  serpent  et  le  pithon 
ins,  qui  se  précipitent  sur  leur  proie  et  n'écoutent  plus  les  for- 
mules de  l'enchanteur  qui  veut  les  contenir  (lviii,  5-6).  Enfin,  les 
Méchants  et  les  Nations  sont  comme  ces  grandes  bêtes  à  moitié 
fabuleuses  appelées  irr^nb  .d-'rsn  fi^^T\  ,i'>5n.  Dans  les  Psaumes,  les 
noms  de  ces  bêtes  ne  sont  pas  très  faciles  à  identifier  :  au  Ps. 
xci,  13,  le  tannin  semble  être  symétrique  à  ihd  et  représenterait 
un  dragon  à  queue  de  serpent  ou  simplement  un  serpent  ;  ou  bien 

>  M.  Jos.  Halévy  (Revue^  XIX,  8]  croit  qae  le  sanglier  de  la  Torfit  désigne  les 
Chaldéens  (Assyriens  el  Babyloniens). 

*  Il  manque  probablement  un  mot  après  nTli  peut-être  le  mot  ^'7D. 

*  Diaprés  M.  Halévy^  /.  «.,  la  bote  des  joncs  serait  le  sanglier  chaldéen. 
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il  serait  à  peu  près  synonyme  de  n'^DS,  lionceau;  les  tanninim  et 
le  léviatan  vivent  dans  la  mer  (lxxiv,  13;  civ,  26),  et  le  passage 
de  LXXIV,  13-14,  qui  semble  contenir  un  souvenii^de  la  sortie 
d'Egypte  (n«  94),  autorise  à  penser  que  les  tanninim  sont  les 
hippopotames,  le  léviatan  les  crocodiles,  et  que  ces  deux  mots, 
en  cet  endroit,  désignent  les  Egyptiens  ;  les  tehomùt  où  vivent  les 
tanninim  (dans  Ps.  cxlviii,  7)  sont  donc  probablement  des  abîmes 
marins  et  non  terrestres  ;  au  contraire,  les  tannim  de  xliv,  20, 
semblent  être  des  bêtes  de  terre  ferme.  Le  ann  de  lxxxix,  11, 
paraît  désigner  également  une  espèce  de  monstre  qui  symbolise 
rÉgypte,  peut-être  aussi  le  crocodile  *.  Tous  ces  animaux  sont  les 
ennemis  du  Pauvre,  mais  ils  finiront  par  être  vaincus,  et,  un  peu 
comme  dans  l'histoire  du  Paradis,  le  Pauvre  les  foulera  aux  pieds 
et  les  écrasera  (xci,  13). 

70.  Le  Pauvre,  à  son  tour,  trouve  son  symbole  parmi  les  bêtes. 
D'une  manière  générale  même,  il  semble  qu'il  se  compare  aux 
pauvres  bêtes,  créatures  innocentes,  soumises,  bornées,  sans  am- 
bition intellectuelle  ni  agitation  de  cœur,  ^inT  ■^n'^'^n  m^ana  (lxxiii, 
22).  L'homme  est  comme  les  bêtes,  comme  un  troupeau  qui  va  au 
scheol  et  dont  la  iftort  est  le  berger  (xlix,  13,  15,  21).  Le  peuple 
des  Pauvres  est  le  troupeau  des  bêtes  dociles  et  inconscientes 
^'^'^3:>  rr^n  /^rr^n  (lxviii,  U  ;'  lxxiv,  19)  ;  le  Pauvre  est  une  brebis 
égarée  et  que  le  pasteur  cherchera  pour  la  ramener  la»  rvo  (cxix, 
nô)  ;  les  Pauvres  (ou  peut-être  le  peuple  juif)  sont  un  troupeau 
conduit  à  l'abattoir,  un  troupeau  qu'on  dévore,  iNsr  /b5«)3  iN3r 
nnaa  (xliv,  12, 23).  Mais  ce  troupeau  a  pour  chef  et  pour  berger 
Dieu  lui-même,  c'est  le  troupeau  que  Dieu  conduit  au  pâtu- 
rage et  dont  il  est  le  pasteur,  in*^  i^sr  ,in'^:>n^  d:>  ,in'^3tn?D  iNsr 
^iy  (lxxiv,  1  ;  lxxvii,  21  ;  lxxviii,  52  ;  lxxix,  13  ;  xcv,  '7  ;  c,  3  ; 
—  n:>n,  XXIII,  1  ;  lxxx,  2),  et  le  roi  David,  à  l'image  de  Dieu,  en 
soutenir  aussi  de  ses  années  de  jeunesse,  est  le  pasteur  de  son 
peuple  (lxxviii,  70 -'Vl). 

Le  Pauvre  soupire  après  Dieu  comme  la  gazelle  après  l'eau  ;  il 
souhaite  d'avoir  le  pied  rapide  du  cerf  pour  atteindre  son  ennemi 
(nb-^N  /b-^N  ;  xLii,  2  ;  xviii,  34). 

71.  Une  des  images  les  plus  gracieuses  des  Psaumes  est  celle 
qui  représente  le  Pauvre  comme  un  oiseau,  créature  élégante, 
douce,  faible,  et  dont  la  seule  arme  est  la  fuite  devant  l'ennemi. 
Le  Pauvre  est  seul  comme  un  oiseau  solitaire  sur  le  toit  niDsr 
a:i  b:>  nma  (en,  8)  ;  comme  l'oiseau,  il  est  entouré  des  filets  de  l'oi- 

>  Voir  Riehm,  HandwOrierluch  des  hihlmhtn  Alterthum,  article  Bahah  ;  cf. 
plus  loin  notre  n»  151. 
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seleur,  de  rets  où  il  doit  se  prendre  ;  à  Tiieure  de  la  délivrance,  le 
filet  casse  et  l'oiseau  s'échappe  (xci,  3  ;  cxxiv,  7;  cxli,  9).  Quand 
le  Pauvre  est  trop  malheureux,  on  lui  dit  :  «  Oiseau,  envole-toi 
vers  la  montagne  »  (xi,  1),  ou  bien  il  s'écrie  :  «  Qui  me  donnera 
des  ailes  comme  la  colombe,  que  je  m'enfuie  dans  le  désert  j>  (lv, 
7);  le  peuple  juif  est  une  colombe,  la  tourterelle  de  Dieu,  nsT^, 
^mn  (lxviii,  14  ;  lxxiv,  19)  ;  l'hirondelle  trouve  un  nid  où  elle 
abrite  ses  petits,  le  Pauvre  s'abrite  derrière  Tautel  de  Dieu 
(lxxx IV,  4);  Dieu  protège  son  peuple  en  le  plaçant,  comme  l'oi- 
seau ses  petits,  sous  sa  plume  et  sous  son  aile  (xvii,  8;  xxxvi,  8, 
etc.,xci,  4). 

Parmi  les  oiseaux,  les  Psaumes  nomment  aussi  la  cigogne 
riTon,  qui  a  son  nrd  dans  les  cyprès  (civ,  17),  et  le  corbeau  an^t, 
qui  parait  être  considéré  comme  un  des  êtres  les  plus  humbles  et 
les  plus  affamés  de  la  création  (cxlvii,  9  ;  cf.  Job,  xxxviii,  41). 
L'aigle  n^3  n'est  mentionné  qu'une  seule  fois  et  semble  être,  dans 
ce  passage,  le  phénix  fabuleux  qui  renaît  de  ses  cendres  (cm,  5). 
Le  mn^  est,  sans  doute,  un  griffon,  un  être  ailé  monté  par  Dieu 
(xviii,  11  *).  Le  vent  a  des  ailes,  et  l'aurore  également  (xfiii,  11  ; 
CIV,  3  ;  cxxxix,  9). 

72.  Dans  sa  détresse,  le  Pauvre  se  compare  aux  bêtes  les  plus 
infimes  et  les  plus  misérables  de  la  création,  au  pélican  du  désert, 
ail  hibou  des  ruines  mann  oi5  ,^yv2  n^p  (en,  7),  et  même  au  ver 
n:>bin,  et,  d'une  manière  générale,  aux  reptiles  qui  rampent  dans 
la  poussière  :  «  Je  suis  un  ver  et  non  un  homme  (xxii,  7)  ;  notre 
corps  est  étendu  sur  la  terre  et  notre  ventre  est  couché  dans  la 
poussière  »  (xliv,  26  «). 

73.  Outre  les  bêtes  déjà  nommées  plus  haut,  les  Psaumes 
mentionnent  le  taureau  et  le  bœuf,  ns  ,nTO  (lxix,  32),  les  moutons, 
le  bélier,  le  bétail,  les  boucs,  d'^inn:?  ,-ipa  .û'^b'^»  ,d'^n^  (lxvi,  15; 
L,  9,  10,  13);  Içs  bœufs,  irnbN.d'^DbN  (viii,  8;  cxuv,  14);  les 
0"^^^  (xxxvfi,  20)  ;  la  génisse  b^y  et  le  dNn  qui  sautent  (xxix,  6; 
XXII,  22;  cf.  les  béliers  et  les  jeunes  brebis  qui  sautent,  cxiv,  4, 
6).  Les  jeunes  nations  vigoureuses  et  légères  sont  les  ù'^inT  "^ba:? 
(lxviii,  31).  Les  troupeaux  sont  la  fortune  de  l'homme  pieux 
(cxLiv,  13-14). 

Le  cheval  ono  et  le  mulet  ino  sont  impatients  du  frein,  image 
de  l'homme  qui  ne  veut  pas  obéir  aux  commandements  de  Dieu 
(xxxii,  29)  ;  le  cheval  est  la  force  des  armées,  mais  une  force 
trompeuse.  Dieu  seul  est  la   vraie  force  (xx,  8;  xxxiii,  17; 

i  Dieu  monte  également  les  nuages  (civ,  3). 

>  Cf.  oxix,  141,  nr^DT  "^35»  n'^yaC,  que  nous  aurions  dû  dter  plus  haut,  n»  11. 
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cxLvii,  10  ;  cf.  Lxxvi,  1).  L'âne  sauvage  d-^finD  est  meationné 
civ,  11. 

Le  chacal  dévore  les  cadavres  des  Méchants  (lxiii,  11),  les 
botes  sauvages  et  les  oiseaux  de  proie  dévorent  les  cadavres  des 
Justes  massacrés  (lxxix,  2). 

On  a  encore,  dans  les  Psaumes,  les  chamois  û^b:^'^  et  les  lièvres 
d-^SDD  (civ,  18),  la  sauterelle  nan«  (cix,  23  ;  le  Pauvre  est  secoué 
comme  la  sauterelle  qu'on  prend  sur  une  toile  et  qu'on  secoue),  le 
mile  qui  ronge  ^y  (xxxix,  12),  la  limace  bnbao,  qui  disparaît 
comme  le  Méchant  (lviii,  9).  Voir  encore  .û*^»  ,m-i3t  ,n5p)3  ,^'^9^ 
:>nnDi:  .pb"^,  dans  les  récits  des  dix  plaies  d'Egypte  (lxxviii,  45-46  ; 
cv,  30-34). 

74.  Les  auteurs  des  Psaumes  s'intéressent  à  toutes  les  espèces 
animales.  Ils  mentionnent  tour  à  tour  les  bêtes  domestiques  îrona, 
les  bêtes  des  champs  "^n^  mïDrja  (viii,  8),  les  bêtes  sauvages  qui 
courent  la  plaine,  qui  peuplent  la  forêt  et  la  montagne,  "pK  ^n^n 
(lxxix,  2),  "^ni»  irr^n  (civ,  11),  ^y^  irr^n  (l,  10  ;  civ,  20),  m^rsa 
tlb«  "^nnïia  (l,  10)  ;•  les  oiseaux  ûnc^  dans  leur  nid  ou  dans  les 
arbres  du  Liban  (civ,  17),  les  oiseaux  ailés  tjs^  tjn^  ,t\^'D  niDi: 
(LXXVIII,  21  ;  cxLviii,  10),  Toiseau  de  proie  qui  plane  dans  le  ciel, 
les  oiseaux  des  airs,  d-^^iD  niDir  .d-^tt^Dïi  tj-i^t  (viii,  9  ;  lxxix,  2  ;  civ, 
12),  les  oiseaux  des  montagnes  d'^nn  t\^y  (l,  11);  enfin  les  poissons 
des  mers  (viii,  9  ;  civ,  25-26),  et,  en  général,  tous  les  petits  êtres 
animés,  insectes,  reptiles,  vers,  u3?d-i  (cxlviii,  10)  et  les  êlres  in- 
nombrables, grands  et  petits,  qui  pullulent  dans  la  mer  (lxix, 
35  ;  civ,  25). 

75.  Les  psalmistes  ont,  en  général,  un  grand  sentiment  de  sym- 
pathie pour  les  bêtes,  elles  sont  réellement,  pour  eux,  les  frères 
inférieurs  de  l'homme,  des  espèces  de  Pauvres  d'un  autre  degré. 
Les  bêtes  sont  les  créatures  de  Dieu  et  sont  à  Dieu  (l,  10)  ;  Dieu 
pourvoit  à  leur  nourriture  comme  il  pourvoit  à  celle  de  l'homme  ; 
il  fait  croître  l'herbe  pour  le  bétail  (civ,  14),  il  ouvre  sa  main  et 
rassasie  avec  bonté  tous  les  êtres  vivants  (cxlv,  16),  toutes  les 
créatures  tournent  les  yeux  vers  lui  et  lui  demandent  leur 
pâture  (civ,  21,  25-28;  cxlv,  15);  il  est  bon  pour  tous  et  sa 
miséricorde  s'étend  sur  toutes  ses  œuvres  (cxlv,  9)  ;  il  aide,  se- 
court et  sauve  à  la  fin  l'homme  et  la  bête  (xxxvi,  7).  Aussi  les 
bêtes,  comme  les  hommes,  louent  Dieu  et  glorifient  son  nom  ^ 
(cxlv,  10  ;  CXLVIII,  10-13).  Partout  éclate  le  sentiment  de  frater- 
nité qui  unit  l'homme  à  tous  les  êtres  de  la  création. 

1  Les  plantes  aussi  ;  cf.  n»*  80  et  94. 
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16.  La  nature  organique  et  ta  nature  en  générât. 

76.  Les  végétaux,  Tlierbe,  les  fleurs,  les  feuillages  verdoyants, 
sont  la  joie  de  Tagriculteur,  ils  évoquent  des  idées  de  bonheur, 
d'abondance,  de4)rospérité  (voir  les  mots yrs,'',^''^  'P*^"*  z'^'*^"  *^^^ 
13:>n  ,mD  ."yoy  tThy)»  Les  psalmistes  savent  jouir  de  la  nature  en 
pleihe  production  et  floraison  (xxiii,  2),  ils  connaissent  le  spec- 
tacle de  l'agriculteur  qui  coupe  le  blé  et  fait  ses  gerbes  (cxxvi, 
5-6;  cxxix,  7),  ils  voient  la  plantureuse  campagne  couverte  de 
verdure  et  d'épis,  les  vallées  revêtues  de  blé  comme  d'un  man- 
teau (làn  .nwsr  /pn  ,ma;  lxv,  10-14),  les  montagnes  couvertes  d'un 
tapis  de  verdure  (cxlvii,  8  ;  cf.  civ,  14).  Le  Pauvre  veut  être 
comme  l'herbe  de  la  terre  (lxxii,  16;  cf.  cxxxii,  18),  et  le  Mé- 
chant aussi,  dans  le  bonheur  passager  dont  il  jouit,  est  comme 
un  I33tn  mT«  (xxxvii,  35),  il  verdoie  comme  l'herbe  (xcii,  8).  Mais 
toutes  ces  plantes  sont  aussi  ou  bien  plutôt  encore  l'image  de  ce 
qu'il  y  a  d'éphémère  dans  le  bonheur  de  l'homme  en  général, 
l'image  de  la  fragilité  des  choses  humaines.  Le  matin,  Thomme 
brille  comme  une  fleur  ;  le  soir,  il  est  desséché  et  coupé  (xc,  5-6  ; 
cm,  15-16)  ;  le  Pauvre,  dans  son  malheur,  est  comme  une  herbe 
sèche  (cii,  5, 12),  le  Méchant  se  fanera  comme  l'herbe  (xxxvii,  2), 
comme  la  mousse  des  toits  (cxxix,  6)  ;  il  sera  aussi  comme  la 
paille  et  lé  son,  baba  .y^D  ,«p,  que  le  vent  emporte  (i,  4  ;  xxxv,  5  ; 
LXXXIII,   14*). 

77.  Parmi  les  végétaux,  il  faut  particulièrement  mentionner 
les  arbres,  dont  plusieurs,  par  la  beauté  et  la  fraîcheur  de  leur 
feuillage,  l'abondance  de  leur  fruit,  la  majesté  de  leur  port,  leur 
hauteur  et  leur  puissance,  représentent  le  bonheur  qui  attend  le 
Pauvre  quand  Dieu  le  relèvera  de  son  humilité.  Le  Pauvre  sera 
comme  un  arbre  planté  au  bord  d'un  ruisseau,  qui  donne  son 
fruit  en  son  temps  et  dont  le  feuillage  ne  se  fane  pas  (i,  3);  il 
fleurira  comme  le  palmier  n)3n,  il  lèvera  la  tête  comme  le  cèdre 
du  Liban  n«  (xcii,  13),  il  se  tiendra  dans  la  maison  de  Dieu 
comme  l'olivier  verdoyant  I3:rn  nn  (lu,  10),  il  sera  planté  û-^biniD 
dans  le  parvis  de  Dieu  (xcii,  14),  ses  fils  seront  comme  des  plants 
d'olivier  rangés  autour  de  sa  table,  comme  des  plants  d'^:^î33  bien 
venus  dès  leur  jeune  âge  (cxxviii,  3  ;  cxliv,  12)  ;  même  dans  sa 
vieillesse,  il  sera  gras  et  verdoyant  (d'^33:>n,d'»20i,  xcii,  15).  Nous 
n'avons  rien  de  spécial  à  dire  sur  les  autres  arbres  nommés  dans 
les  Psaumes,  le  cyprès  d'»u5n-ia,  le  figuier,  la  myrrhe,  Taloès, 

*  Sur  le  «fin,  voir  le  n»  suivant  ;  la  TV^y^  n'est  pas  mentionnée  dapt  les  Psaumes. 
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mb?i«  ,nb,  les  û'»7:nn  (civ,  17  ;  xlv,  9;  cxx,  4).  En  général,  l'arbre 
et  la  forêt  semblent  être,  pour  le  psalmiste,  un  spectacle  agréable 
où  il  voit  la  puissance  de  Dieu  et  la  fécondité  de  la  nature  :  yy 
■«no  les  arbres  fruitiers  (cxlviii,  9),  'n  "^iry  les  forêts  de  Dieu  (civ, 
16),  ny*  "^ir^  les  arbres  de  la  forêt  (xcvi,  12),  b«-nN  les  cèdres  dé 
Dieu  (lxxx,  11),  la  forêt  et  ses  bêtes  (l,  10  ;  civ)  ;  le  poète  a  même 
gardé  dans  les  yeux  l'image  des  saules  d'^nn:?  que  ses  ancêtres  ont 
vus  à  travers  les  larmes  sur  les  rives  de  Babylone  (cxxxvii,  2). 
Un  arbre  mérite  avant  tous  les  autres  d'être  remarqué  pour  sa 
signification  symbolique,  c'est  la  vigne  1b:i.  La  vigne,  c'est  propre- 
ment le  Pauvre,  ou,  dans  un  sens  plus  large,  le  peuple  juif.  On 
connaît  la  célèbre  prophétie  de  la  vigne  dans  Isaïe  (chap.  v)  ; 
pour  Fauteur  du  Ps,  lxxx  aussi,  le  peuple  juif  est  une  vigne, 
la  vigne  tirée  d'Egypte  et  plantée  par  Dieu.  Elle  étend  ses  ra- 
cines, remplit  la  terre,  les  montagnes  sont  couvertes  de  son 
ombre,  ses  branches  couvrent  les  cèdres  puissants,  ses  pousses 
vont  jusqu'à  la  mer  et  ses  plants  jusqu'aux  fleuves  ;  mais  Dieu  a 
fait  une  brèche  au  mur  qui  la  protégeait,  et  maintenant  tous  les 
passants  l'insultent  et  la  foulent  aux  pieds.  Ailleurs,  la  femme  du 
Pauvre  est  comparée  à  une  vigne  féconde  (cxxviii,  3).  La  belle 
branche  tjii  (xlvui,  3)  qui  représente  le  peuple  juif  ou  la  ville  de 
Jérusalem  pourrait  être  une  branche  de  la  vigne,  quoique  rien  ne 
l'indique  (cf.  Isaïe,  nan,  xi,  1  ;  nars,  xiv,  19;  lx,  21). 

78.  Les  matières  organiques  nommées  dans  les  Psaumes  sont  : 
le  laitage  ou  la  crème  m«5Dn  (lv,  22  ;  les  paroles  hypocrites  sont 
douces  comme  la  crème)  ;  l'huile  i^^ïd,  qui  est  onctueuse,  bonne, 
fraîche  I5:>n  (?),  grasse  (xxiii,  5  ;  lv,  22  ;  xcii,  11  ;  cxxxiii,  2)  ;  la 
graisse,  •jtdt  ,nbn,  qui  rassasie  (xxxvi,  9;  lxiii,  6;  lxxxi.  H; 
cxLvii,  14,  d'^ûH  abn).  La  graisse  (ou  l'huile)  fait  reluire  la  face  de 
rhomme  bien  nourri  (civ,  15),  les  hommes  repus  sont  yn»  "^a^sn 
(xxii,  30),  l'œil  du  Méchant  heureux  est  saillant  de  graisse  (lxxiii, 
7),  son  cœur  est  gras  de  graisse  (cxix,  70,  ûnb  nbrra  «aa).  Ajoutez 
le  miel  et  la  cire  :i5nn  ,tinis  ,c3nn.  Le  miel  est  nommé  xix,  11; 
LXXXI,  n  ;  ce  qui  frappe  les  psalmistes  dans  la  cire,  c'est  la  faci- 
lité avec  laquelle  elle  fond  :  devant  Dieu,  les  montagnes  fondent 
comme  la  cire  (xcvii,  5  *),  le  cœur  du  Pauvre  s'affaisse  et  fond 
comme  la  cire  (xxii,  15),  le  Méchant  fondra  comme  la  cire  devant 
le  feu  (lxviii,  3).  Parmi  les  liquides,  le  vin  joue  un  rôle  impor- 
tant. Le  vin  réjouit  le  cœur  de  l'homme  (civ,  15),  boire  le  vin 
dans  la  coupe  est  évidemment  une  grande  jouissance,  puisque 
l'image  de  la  coupe  dis  est  souvent  associée  au  bonheur  du  Pauvre 

1  Voir  n»  57. 
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(XVI,  5  ;  xxiii,  5;  cxvi,  13);  la  coupe  du  Pauvre  est  abondance  et 
celle  du  Méchaiit  est  malheur  (xi,  6;  lxxv,  9).  Le  vin  enivre  et 
égare,  il  ôte  la  raison  au  Méchant  (cvii,  2*7),  les  buveurs  "^mttD 
n^tt)  se  moquent  du  Pauvre  (lxix,  13),  le  gxbbor  pris  de  vin  devient 
insolent  (Lxxviii,  65).  Le  vinaigre  et  Tabsinthe,  ^sin  /"pso,  sont  la 
boisson  amère  du  Pauvre  ;  dans  son  malheur,  il  chancelle  comme 
un  homme  ivre  nb:y-in  •j'^'^  (lx,  5),  mais  quand  vient  la  revanche, 
Dieu  lui  verse  une  coupe  écumante,  du  vin  et  du  ^otd,  tandis  que 
le  Méchant  est  condamné  à  boire  la  lie  ïT«n7D^  (lxxiv,  9). 

79.  Parmi  les  choses  méprisables  auxquelles  le  Pauvre  se  com- 
pare ou  avec  lesquelles  il  entre  en  contact,  sont  la  cendre  no» 
qu*il  mange  comme  du  pain  (cii,  10),  la  poussière  nc:^  et  le  fumier, 
XûTi  ^ict3N,  dans  lesquels  il  est  étendu  (vu,  6  ;  xliv,  26  ;  lxxxiii, 
11  ;  cxiii,  7),  la  boue  et  la  vase,  \y^  tû'^ra  ,masn  a'^ca,  dans  lesquelles 
il  enfonce  et  se  perd.  La  poussière  ^l:p  est  emportée  par  le  vent, 
image  de  ce  qui  est  fragile  et  passager. 

80.  En  général,  les  Psaumes  ont  un  sentiment  profond  de  la 
nature,  et  les  grands  spectacles  qu'elle  présente  y  sont  reproduits 
dans  toute  leur  splendeur.  On  y  trouve  des  tableaux  de  bonheur 
tranquille,  souriant  et  reposé,  au  bord  des  ruisseaux  frais  où  se 
mirent  les  arbres  verdoyants,  sur  les  prés  verts,  les  eaux  paisibles 
(i,  3  ;  xxiii,  2);  Dieu  se  souvient  de  la  terre,  la  féconde  et  l'enri- 
cliit,  et  la  rivière  coule  à  pleins  bords  ;  il  arrose  les  sillons,  pétrit 
la  glèbe  sous  les  ondées,  fait  pousser  les  jeunes  plantes  et  prépare 
le  blé;  les  sentiers  ruissellent  de  graisse,  les  oasis  du  désert  ;  les 
collines  se  ceignent  de  joie,  les  prés  se  revêtent  de  bétail  et  les 
vallées  s'enveloppent  de  blé  (lxv,  10-14).  D'autres  fois,  le  poète 
entend  le  bruit  formidable  des  vagues,  l'éternel  mugissement 
des  flots  de  la  mer,  le  murmure  des  eaux,  le  sifflement  des 
torrents  et  des  cascades ,  les  hurlements  du  vent,  le  bruit  du 
tonnerre  ;  il  voit  les  éclairs  qui  sillonnent  la  nuée,  les  monta- 
gnes et  les  forêts  frappées  de  la  foudre  et  qui  fument,  fondent  et 
se  consument  (xxix,  3-9  ;  xlii,  8  ;  xlviii,  8  ;  lxv,  8  ;  lxxxiii,  15  ; 
xciii,  4;  xcvi,  11  ;  xviii,  8-16  ;  cvii,  23-29  ;  civ,  32  ;  cxliv,  5).  Il 
connaît  aussi  la  voix  des  arbres,  le  bruissement  des  feuillages, 
l'hymne  de  la  forêt  qui  chante  et  de  la  rivière  qui  coule  (xciii,  3  ; 
xcvi,  12  ;  xcviii,  8  ;  cxlviii,  9).  Quand  il  lève  les  yeux,  il  voit  se 
dessiner  dans  le  lointain  le  profil  des  hautes  montagnes  et  leur 
cime  reluire  au  soleil  (xcv,  4),  son  regard  se  promène  sur  le  vaste 
horizon  (cm,  12  ;  cf.  l,  1  ;  cvii,  3}  ou  se  lève  vers  le  ciel,  dont  il 
mesure  la  hauteur  (cm,  11).  Les  cieux  sont  l'œuvre  de  Dieu,  il  a 
fondé  la  lune  et  les  étoiles,  il  compte  les  astres  et  donne  à  chacun 
son  nom  (viii,  4  ;  gxlvii,  4).  «  Les  cieux  racontent  la  gloire  de 
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Dieu,  et  le  firmament  proclame  l'œuvre  de  ses  mains  ;  le  jour  en 
transmet  Tannonce  au  jour  suivant,  et  la  nuit  le  fait  comprendre 
à  la  nuit.  Ils  (les  cieux)  n*ont  ni  mots  ni  paroles,  on  n'entend  pas 
leur  voix.  Leur  étendue  couvre  toute  la  terre,  leur  voix  va  aux 
extrémités  du  monde.  Au  milieu  d'eux  le  soleil  a  sa  tente,  il  est 
comme  un  fiancé  qui  sort  de  son  dais,  il  se  réjouit  comme  un 
ffibbor  de  s'élancer  dans  la  carrière  ;  il  part  du  bout  du  ciel,  re- 
tourne à  l'autre  bout,  et  rien  n'est  à  l'abri  de  ses  feux  (xix,  2-7).  » 
^  «  Dieu  dépêche  ses  ordres  sur  la  terre,  et  sur  l'instant  sa  parole 
s'élance,  il  fait  tomber  la  neige  comme  des  flocons  de  laine,  ré- 
pand le  givre  comme  la  cendre,  jette  les  glaçons'en  morceaux, 
rien  ne  résiste  à  son  froid.  Mais  son  ordre  vient,  il  les  fait  fondre  ; 
son  vent  souffle,  ils  coulent  comme  de  l'eau  (cxlvii,  15-18).  »  En 
fait  de  descriptions  de  la  nature,  le  psaume  civ  est  une  merveille. 
Dans  un  décor  grandiose,  où  Ton  voit  le  ciel  étendu  comme  un 
tapis,  les  nuages  et  les  vents  courant  comme  des  coursiers  ailés, 
la  lumière  resplendissante,  les  mers  e^  les  montagnes,  les  fleurs, 
les  prés,  les  champs,  les  arbres  et  les  forêts,  le  poète  évoque  tous 
les  êtres  de  la  création,  les  bêtes  des  champs,  les  bêtes  domes- 
tiques, les  bêtes  fauves,  le  lièvre  qui  terre  dans  le  rocher,  l'oiseau 
qui  niche  dans  les  arbres,  les  monstres  marins  et  les  myriades 
de  créatures  qui  peuplent  la  mer.  C'est  comme  le  grouillement  et 
le  pullulement  perpétuel  de  la  vie  animale  ;  tout  est  en  mouve- 
ment, de  tous  les  coins  de  l'horizon  s*élèvent  des  notes  qui  vont 
se  perdre  et  se  confondre  dans  la  grande  symphonie  de  la  nature. 
Mais  soudain,  l'orchestre  s'apaise,  les  voix  expirent,  la  lumière 
s'éteint,  et  d'un  coup  de  baguette,  toute  la  féerie  s'arrête,  s'éva- 
nouit, rentre  dans  le  néant,  pour  reparaître  le  lendemain,  aussi 
jeune  et  aussi  brillante.  C'est  IJéternel  jeu  de  la  nature,  à  la  fois 
joyeux  et  triste,  où  la  mort  et  la  vie  sortent  l'une  de  l'autre,  où 
tout  finit  et  tout  recommence. 

17.  La  société  humaine,  la  guerre. 

81.  Nous  n'avons  pas  l'intention  d'étudier  ici  ce  que  contiennent 
les  Psaumes  sur  la  famille  et  la  société,  noua  nous  bornons  à  ren- 
voyer aux  mots  suivants,  qu'il  faudra  chercher  dans  la  concor- 
dance :  ù-^^y^  /û-'mna  /d-^ps-^  .d-^bbi^r  ,b-))3:i  ,^noK  ,n«  .na  ,ia  ,w  .a» 
/-iT  ,'^-i:)5  r\^  ,3>n  ,aiip  ^rmDO  ,n73«  ,na:^  ,n-i'»aa  .iytn  .d'^spT  ,mb"ina 
aûin.  La  femme  stérile  de  cxiir,  9,  est  le  peuple  juif.  Il  est  entendu 
que  l'unité  de  la  famille  et  de  la  société  est  scellée  en  Dieu  même, 
qui  est  le  père  des  orphelins  et  le  père  de  ceux  qui  le  craignent 
(Lxviii,  6;  cm,  13). 
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Voir  aussi  les  mots  :  d'^a'^nî  ,d"«n"^:i5  .l*^!  .d^spT  .d'^snn  .d'^aco  .d'unis, 
sans  parler  des  rois,  des  prêtres,  des  lévites,  des  prophètes 
(lxxiv,  9  ;  cv,  15).  Le  sens  du  y-iNn  d'»ûDO  d-^nb»  (lviii,  12)  est 
assez  obscur;  dans  lxxxii,  6,  le  psalmiste  semble  comparer  les 
puissants  de  la  terre  à  Dieu  ou  à  des  dieux,  à  des  fils  d'élion, 
et  les  élohim  du  verset  seraient  également  ces  hommes  puis- 
sants et  influents,  mais  il  est  difficile  d'avoir  à  cet  égard  une 
opinion  bien  arrêtée.  Si  Ton  compare  xxix,  1,  à  lxxxix,  7,  on 
sera  tenté  de  prendre  les  trh^  "^ia  non  pour  des  hommes,  mais 
pour  des  anges,  à  moins  que  ce  ne  soient  les  dieux  des  Nations. 
Nous  avons  dit  plus  haut  (n""  15)  que,  dans  les  princes  et  juges  de 
la  terre  du  Ps.  ii,  il  faut  peut-être  comprendre  aussi  les  Juifs 
puissants,  c'est  le  versjet  cxlviii,  11,  qui  nous  a  fait  émettre  cette 
hypothèse,  qui,  réflexion  faite,  nous  parait  peu  justifiée., 

82.  En  fait  de  métiers  et  de  professions,  les  seuls  que  nous 
nous  rappellions  d'avoir  vus  dans  les  Psaumes  sont  ceux  de  gih-* 
bor,  de  potier  (nisv),  d'agriculteur  (-1733^73  ,n^"ip  .d-^uînn,  cxxix,  3, 
7),  mais  nous  écrivons  ceci  de  mémoire  et  il  se  peut  que  ces  indi- 
cations soient  très  incomplètes;  voir  lviii,  5-6. 

83.  Les  vêtements,  étofles  et  accessoires  mentionnés  dans  les 
Psaumes  sont,  par  ordre  alphabétique  :  ,rîT73  ,*tç  ,Dnab  ,'r\:f'n^  ,n:ia 
rt7Db«5  ,mttpn  ,^nî3:>  r^'iy  ,b3t5  ^yn  ;  voir  aussi  les  verbes  ïia^t  et 
tp9.  Le  méchant  est  habillé  de  malédiction  et  de  honte  (cix,  18, 
29)  ;  le  vêtement  s'use,  on  le  change  quand  il  est  vieux  ;  de  même 
le  Méchant  se  fane  et  sera  rejeté  (en,  2'7).  Jeter  le  soulier  sur 
quelqu'un  est  une  action  symbolique  (lx,  10). 

Nous  nommons  encore  quelques  autres  produits  de  l'industrie 
humaine:  l'escabeau,  '^brindinn,  le  pot  à  eau  '^jrnn  n'»o ,  qui 
servent  à  d'humbles  usages  et  sont  symboles  de  Nations  sou- 
mises; les  Nations  ennemies  seront  brisées  comme  le  vase  du 
potier  nisn*^  "^bd  (ii,  9)  ;  le  Pauvre  est  comme  un  vase  fragile 
*TaK  "^bd  (xxxi,  13),  il  est  sec  et  sans  sève  comme  un  tesson  ujin 
(xxii,  16). 

84.  Le  principal  objet  de  ce  chapitre  est  d'étudier  une  des  m.a- 
nifestations  les  plus  importantes  des  sociétés  humaines,  la  guerre, 
anp  ,piD3  ,n73nb»  pT\.  11  est  souvent  question  de  la  guerre  dans  les 
Psaumes,  mais  à  part  les  cas  où  elle  est  un  souvenir  historique 
ou  une  prévision  messianique,  la  guerre  des  psalmistes  est  une 
gaerre  symbolique,  la  lutte  et  le  procès  du  Pauvre  contre  le  Mé- 
chant. L'arsenal  militaire  des  Psaumes  ne  comprend,  le  plus  sou- 
vent, que  les  armes  qui  servent  au  Méchant  pour  attaquer  le 
Pauvre  ou  au  Pauvre  pour  se  défendre.  Le  Méchant  a  d'abord  les 
armes  naturelles  de  l'homme  ou  celles  des  bêtes  auxquelles  11 
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est  comparé  :  la  main  (xxxvi,  12),  les  bras  mmî  (xxxvii,  17),  le 
pied  qui  foule  (le  pied  de  l'orgueil,  xxxvi,  12  ;  cf.  xxxi,  21,  "^osn 
©^«  ;  XLVii,  4  ;  lx,  14),  le  talon  qui  écrase  (xli,  10),  la  bouche 
qui  s'ouvre  comme  une  gueule  de  bête  féroce  (xxii,  14  ;  xxxv,  21  ; 
cf.  LXix,  16,  la  gueule  du  n«a),  qui  dévore  et  engloutit  la  victime 
(^53  >D«),  les  dents  et  les  mâchoires  *  (m:^nV»  .û'^att)),  la  corne 
qui  est  le  signe  de  Torgueil  et  qui  blesse.  On  peut  ajouter  4a  lan- 
gue, les  lèvres,  le  gosier,  d'où  vient  la  calomnie,  venin  mortel 
pour  le  Pauvre.  Dans  le  camp  du  Méchant  comme  dans  celui  du 
Pauvre  on  emploie,  toujours  par  métaphore,  Tépée  ann,  l'arc 
ntt5p,  la  flèche  yn,  le  carquois  îtdidk,  la  lance  n'^sn  (xxxv,  3  ;  lvii, 
5  ;  LXiv,  4  ;  etc.),  la  ceinture  où  se  suspendent  les  armes  et  qui, 
en  se  nouant  autour  du  corps,  augmente  la  force  du  combattant 
(HT»  /n:in  .ntij).  La  langue  qui  calomnie  est  comme  une  épée  et  un 
rasoir  n:>n  ;  les  fils  robustes  sont,  pour  le  Pauvre,  comme  des 
flèches  aux  mains  du  gtbhor  ;  heureux  l'homme  qui  en  a  son  car- 
quois plein  (cxxvii,  4-5)  !  Souvent  Dieu  aussi  se  sert  de  quelques- 
unes  de  ces  armes,  il  lance  ses  flèches  contre  le  Méchant,  les  - 
foudres  sont  ses  flèches  (vu,  14;  cxltv,  6);  il  les  lance  aussi 
contre  le  Pauvre,  quand  il  veut  le  punir  (xxxviii,  3)  ;  le  Méchant 
est  lui-même  l'épée  de  Dieu  (xvii,  13),  l'arme  dont  Dieu  se  sert 
pour  punir  son  peuple  et  qui  sera  ensuite  brisée. 

On  peut  ajouter  les  chars  de  cavalerie  a^n  et  les  chariots  de 
guerre  mb:i:r. 

Les  armes  du  Pauvre  sont  surtout  défensives.  C'est  avant  tout 
le  bouclier,  mno  .nsis  /p?D,  et  son  vrai  bouclier  est  Dieu  (n<>  97). 
Quand  il  est  serré  de  trop  près,  il  se  réfugie  dans  des  enceintes 
fortifiées,  derrière  des  retranchements,  des  murs  avec  portes  et 
verrous,  dans  des  forteresses,  des  tours,  ou  bien  il  se  cache  dans 
la  montagne,  dans  les  rochers  :  ^bnni»  ,nirM  ,m7Din  nn:i  ^in^ns 

^I3r  ,:^bo  /d'^mnn  (xi,  1  ;  xxxi,  22  ;  xlviii',  4,  13,  14  ;  lv,  11  ;  lx, 
11  ;  LXi,  4  ;  XGi,  2  ;  cviii,  11  ;  cxxii,  7  ;  cxxv,  2  ;  cxlvii,  13  ;  cf. 
Gvii,  16,  n^Dna  mnb^  ,bna  ^mna). 

86.  C'est  une  vraie  guerre  que  les  Méchants  font  au  Pauvre,  il 
les  appelle  "^an  et '^53nb  (xxxv,  1),  l'ennemi  a-^n»,  et  il  invoque  sans 
cesse  contre  eux  le  secours  de  Dieu  ^a*^-)  na-^n  /'^a'»n  rta*^")  (xliii,  1  ; 
cxix,  154;  Lxxiv,  22).  Les  Méchants  se  réunissent,  s'organisent 
en  troupes  (xxxv,  15  ;  xciv,  21,  ^y\y),  dressent  un  camp  autour 
du  Pauvre  (xxvii,  3)  ;  les  Pauvres,  de  leur  côté,  se  forment  en 
troupes  mna  et  en  armée  b-^n  (voir  aussi  msais,  xliv,  10  ;  lx,  12  ; 

*  Voir  ausai  le  mot  *tnb  ;  U  joue  paraît  surtout  faite  pour  recoToir  les  coups* 
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cviii,  12)  ;  ils  portent,  comme  signe  de  ralliement  et  de  victoire, 
le  drapeau  de  Dieu,  o5  (lx,  6  ;  cf.  brina,  xx,  8).  Une  des  grandes 
craintes  des  Pauvres,  c'est  d'être  entourés  et  enveloppés  par  la 
troupe  de  leurs  ennemis,  et  cette  préoccupation  vient  de  ce  que 
leurs  ennemis  sont  plus  nombreux  qu'eux  et  probablement  aussi 
de  ce  que  le  peuple  juif  était  entouré  de  tous  côtés  de  nations  hos- 
tiles. Les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  sont  toujours  autour  du 
Pauvre  a-^ao  (cf.,  par  exemple,  m,  7;  xii,  9  ;  '^by  iD'^p'^,  xvii,  9; 
XVIII,  6  ;  mnns,  xxii,  13  ;  etc.),  les  Nations  Veniourent  (cxviii, 
10-12),  il  appelle  son  ennemi  "^ao»  (cxl,  10),  les  'smn-»ao  semblent 
être  synonymes  de  '^a'»n«  (xxvii,  6;  cf.  lxxix,  12),  la  méchanceté 
de  ses  persécuteurs  Y  enveloppe  (xlix,  6),  des  paroles  de  haine 
l'ont  enveloppé  (cix,  3).  En  revanche,  Dieu  enveloppe  le  Pauvre 
pour  le  protéger  (xxxii,  '7),  la'  grâce  de  Dieu  Venveloppe  (xxxii, 
10),  Dieu  V entoure  comme  une  enceinte  de  montagnes  fcxxv,  2), 
et  pour  tous  voisins  ou  cortège.  Dieu  a  sa  fidélité,  ^-tma-^ao  "jnînïD» 
(lxxxix,  9  ;  cf.  verset  8  et  n*  89). 

86.  La  chasse  est  une  image  réduite  de  la  guerre,  il  va  donc 
de  soi  que  le  Méchant  fait  aussi  la  chasse  au  Pauvre.  Pour  cela, 
il  se  sert  d'abord  des  armes  et  des  ruses  ordinairement  usitées  à 
la  guerre,  et  puis  des  instruments  qui  sont  particulièrement  ap- 
propriés à  la  chasse  et  qui  sont,  dans  les  Psaumes,  les  rets,  les 
filets,  la  fosse  et  le  fossé.  Il  est  parfaitement  superflu  que  nous 
donnions  ici  des  citations,  tout  le  monde  sait  qu'il  est  constam- 
ment question,  dans  les  Psaumes,  des  rets,  filets,  pièges,  trappes, 
fosses,  préparés  par  le  Méchant  et  dans  lesquels  il  veut  prendre 
le  Pauvre  (^upnTD  ,ns  ,tw^  ;  cxl,  6,  d-^bnn  ;  cxli,  10,  v^d^td  ;  puis 
nn'»«5  ,ma)  ;  le  Méchant  est  l'oiseleur  «np*^  qui  s'empare  du  Pauvre 
comme  d'an  oiseau  faible  et  innocent  ;  il  finira  par  être  pris  dans 
ses  propres  filets,  dans  la  fosse  qu'il  a  creusée  pour  d'autres.  La 
mort  est  un  sinistre  oiseleur  qui  guette  sa  proie,  et  le  scheol  tend 
ses  filets  où  tombe  le  gibier  humain,  biN^D  "^ban  ,m^»  y?an  ,rrm  "^«spn 
(xviii,  6,  6;  cxvi,  3). 

87.  La  guerre  que  fait  le  Méchant  et  que  font  les  Nations  n'est 
pas  seulement  une  guerre  contre  le  Pauvre  et  contre  le  peuple 
juif,  elle  est  aussi  une  guerre  contre  Dieu,  la  guerre  de  l'Impie,  la 
guerre  des  Nations  incrédules  ;  ils  insultent  et  blasphèment  S|nn72, 
t^M,  comme  faisait  Goliath  contre  les  Hébreux  (I  Samuel,  xvii, 
10,  26,  45  ;  Ps.  XLiv,  17  ;  lxxiv,  22).  Voilà  pourquoi  Dieu  est  ap- 
pelé à  la  fois  à  combattre  le  combat  du  Pauvre  et  son  propre  com- 
bat (n®  précédent).  Le  Pauvre  lui-même,  du  reste,  fait  la  guerre  à 
Dieu  (lui  résiste,  lui  désobéit)  et  le  met  à  l'épreuve,  comme  on 

'  l'avait  vu  dans  le  désert  aux  jours  de  Massa  et  Meriba  (voir 
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n^  145),  et  Dieu  à  son  tour  fait  la  guerre  au  Pauvre,  s'irrite  contre 
lui,  le  punit  (cni,  9).  Mais  avant  tout  et  au  premier  plan  se  place 
la  guerre  du  Méchant  contre  le  Pauvre  et  celle  des  Nations  contre 
les  Juifs.  Le  Méchant  soulève  des  querelles  tous  les  jours  (cxl,  3), 
et  certaines  Nations  sont  aussi  avides  de  combats  (lxviii,  31).  La 
guerre  du  Méchant  et  celle  des  Nations  se  confondent  plus  ou 
moins,  et  souvent  il  est  difficile  de  savoir  si  c'est  de  Tune  ou  de 
l'autre  que  parlent  les  Psaumes  (par  exemple,  Ps.  xviii  34-36). 
Dans  Ps.  xxxv,  1-4  et  suiv.,  c'est  bien  de  la  guerre  du  Méchant 
qu'il  est  question,  et  sûrement  aussi  dans  xliii,  1  ;  cxix,  153-154  ; 
CXL,  8.  La  guerre  du  Ps.  xuv  est  une  guerre  contre  les  Nations 
(voir  verset  5),  mais  c'est  une  guerre  conduite  par  Dieu  et  toute 
spirituelle,  comme  du  reste  toutes  les  autres  guerres  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  Ps.  cxuv  enfin,  qu'on  a  pris  si  longtemps, 
surtout  à  cause  de  la  suscription,  pour  un  vrai  chant  de  guerre 
dans  une  guerre  véritable,  est  aussi  tout  symbolique.  Il  n'y  a  là 
d'autre  guerre  que  celle  du  Méchant  et  du  Pauvre,  ni  d'autre 
triomphe  que  celui  du  Pauvre  sur  le  Méchant.  Le  psaume,  à  partir 
du  verset  3,  n'aurait  plus  aucun  sens  si  on  l'expliquait  autrement, 
et  toutes  ces  considérations  sur  la  faiblesse  de  l'homme,  la  vanité 
de  la  vie,  les  fils  de  l'étranger  (le  Méchant)  qui  ne  sont  que  men- 
songe et  fausseté,  seraient  incompréhensibles.  Elles  sont,  au  con- 
traire, parfaitement  à  leur  place  et  très  claires  si  on  donne  au 
psaume  le  sens  que  nous  proposons.  Les  capitaines,  un  jour  de 
victoire,  n'ont  pas  accoutumé  de  réfléchir  sur  la  vanité  des  choses 
de  ce  monde,  et  généralement  leurs  pensées  prennent  un  tout 
autre  cours. 

L'espèce  d'hymne  guerrier  de  xviii,  30  et  suiv.,  a  le  même  ca- 
ractère que  les  passages  dont  nous  venons  de  parler,  on  le  voit 
assez  par  la  partie  précédente  du  psaume. 

88.  La  meilleure  preuve  qu'il  n'est  point  question,  dans  tous 
ces  morceaux,  de  guerre  véritable,  c'est  que  le  Pauvre,  pour  être 
délivré  et  sauvé  de  ses.  ennemis,  ne  compte  absolument  que  sur 
Dieu  et  non  sur  la  force  matérielle.  Il  répète  sans  cesse  que  ce 
n'est  point  par  les  voies  humaines  ni  par  les  opérations  militaires 
qu'il  triomphera.  «  Ceux-ci  viennent  avec  la  cavalerie,  ceux-là 
avec  leurs  chevaux  ;  nous ,  au  contraire ,  venons  au  nom  de 
Dieu  »  (XX,  8).  «  Ce  n'est  point  avec  l'épée  que  nos  ancêtres  ont 
conquis  le  pays,  et  leur  bras  ne  leur  a  servi  de  rien;  c'est  ta  main, 
ton  bras,  la  lumière  de  ta  face  qui  ont  vaincu.  Je  ne  me  fie  pas 
en  mon  arc,  mon  épée  ne  m'a  été  d'aucun  secours,  et  quand  tu  ne 
sortais  pas  avec  nos  légions,  nous  succombions  (xuv,  4,  6,  10). 
Seconde-nous  contre  Toppresseur,  car  faux  est  le  secours  de 
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l'homme  (lx,  13).  Le  roi  n'est  pas  sauvé  par  la  multitude  de  son 
armée,  ni  le  gîbbor  par  sa  force  ;  le  secours  du  cheval  est  men- 
songe, les  grosses  armées  ne  servent  pas  (xxxiii,  16-17).  Mieux 
vaut  se  confier  en  Dieu  que  de  se  confier  en  l'homme  (cxviii,  8-9)  ; 
sans  le  secours  de  Dieu  nous  étions  perdus  (cxxiv,  2-3);  n'ayez 
pas  confiance  en  l'homme,  il  ne  peut  vous  secourir  (cxlvi,  3)  ; 
Dieu  ne  tient  compte  ni  de  la  force  du  cheval  ni  des  jambes  de 
l'homme  (cxlvii,  10).  »  Il  y  a,  dans  ces  pensées  des  Psaumes, 
plus  que  ce  sentiment  religieux  un  peu  banal  qui  rapporte  tout  à 
Dieu,  la  victoire  et  la  défaite  ;  plus  aussi  qu'une  simple  aversion 
contre  toute  alliance  politique  avec  les  nations  puissantes;  c'est 
un  véritable  mépris  de  la  force  matérielle  et  brutale,  la  conviction 
que  la  force  ne  sert  à  rien  et  ne  fonde  rien,  la  confiance  dans  l'ac- 
tion triomphante  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

Le  vrai  et  Tunique  guerrier,  c'est  Dieu  ;  il  est  le  gibbor  de  la 
guerre  (xxiv,  8).  «  Il  arrive  sur  les  ailes  du  kerub,  il  vole,  le 
ciel  tremble,  ses  flèches  partent,  je  suis  tiré  du  fond  des  abîmes 
et  sauvé  de  mes  ennemis  »,  et  tout  le  reste  du  magnifique  Ps. 
XVIII,  8,  etsuiv.  «  Dieu  est  mon  bouclier,  il  me  ceint  de  force, 
c'est  lui  qui  m'enseigne  la  guerre  (xviii,  33-35;  cf.  cxliv,  1)  ;  son 
bras  est  tendu  comme  un  arc  d'acier,  il  élargit  la  voie  sous  mes 
pas,  je  poursuis  mes  ennemis,  je  les  atteins,  je  les  extermine  ; 
Dieu  me  ceint  de  force  pour  la  guerre,  il  prosterne  sous  moi  mes 
adversaires  (xviii,  35-40).  Dieu  tire  la  lance  contre  mes  ennemis, 
brise  leur  arc,  étourdit  les  guerriers,  paralyse  chars  et  cheval  » 
(xxxv,  3;  Lxxvi,  6-'7). 

Et  tout  de  suite  après  :  a  Du  haut  du  ciel  tu  fais  entendre  tes  ar- 
rêts de  justice,  la  terre  prend  peur  et  se  tient  tranquille  »  (lxxvt, 
9).  Les  Psaumes,  comme  d'autres  écrits  de  l'Ancien  Testament, 
annoncent  la  fin  des  guerres,  l'apaisement  de  toutes  les  rivalités 
nationales.  Les  éclairs  de  l'arc  seront  brisés,  le  bouclier,  l'épée 
et  la  guerre  ;  les  combattants  ne  trouveront  plus  leur  main  (lxxvi, 
4,  6,  et  ce  qui  suit).  Dieu  fera  cesser  les  guerres  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre,  il  brisera  l'arc,  cassera  la  lance,  brûlera  les 
chars  (xlvi,  10).  C'est  comme  dans  Isaïe,  en  termes  moins  écla- 
tants, mais  exactement  dans  le  môme  sens,  l'attente  et  le  rêve  de 
la  paix  universelle. 

18.  Dieu,  sa  force  et  sa  grandeur. 

89.  Dieu  demeure  dans  le  ciel  (xiv,  2,  etc.),  où  il  a  son  «os, 
trône  de  roi  et  siège  de  juge  ;  il  y  retourne  quand  il  a  été  sur  la 
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terre  (vu,  8).  Il  réside  à  Sion  (l,  2),  le  temple  de  Jérusalem  est  sa 
maison,  sa  tente,  le  séjour  de  sa  sainteté  ;  les  heriibîm  sur  les- 
quels il  est  assis  sont  probablement  les  chérubins  de  l'arche  sainte 
(lxxx,  2;  xcix,  1),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  kerub  qui 
le  transporte  à  travers  les  airs  (xviii,  11).  Sa  face  rayonne  de 
lumière  (lxxxix,  16),  et  quand  il  marche  contre  ses  ennemis,  il 
marche  dans  la  tempête  et  est  précédé  d'un  feu  qui  dévore  (la 
foudre);  le  nuage  et  la  nuée  l'enveloppent,  un  feu  marche  devant 
lui  et  dévore  tout  à  l'entour  ses  adversaires,  et  la  tempête  gronde 
autour  de  lui  (l,  3;  xcvii,  3,  4).  Il  construit  son  appartement 
dans  les  eaux  (les  eaux  du  ciel  *),  les  nuages  sont  sa  monture,  il 
marche  sur  l'aile  des  vents,  il  galope  sur  les  nuées  (civ,  3  ; 
Lxviii,  5).  11  demeure  à  la  fois  sur  les  hautes  montagnes  du  Ba- 
san  et  dans  les  profondeurs  de  la  mer  (lxviii,  23) .  Il  est  le  Dieu 
des  cehaot,  il  commande  à  des  légions,  les  légions  du  ciel  (xxxiii, 
6),  ses  anges  (cm,  20-21  ;  cxlviii,  2).  Les  anges  accomplissent 
ses  ordres  et  remplissent  les  missions  dont  ils  sont  chargés 
(xxxiv,  8;  XXXV,  5,  6;  xci,  11);  symboliquement,  les  vents  sont 
ses  anges,  le  feu  est  son  serviteur  (cm,  21  ;  civ,  4*)  et  les  plaies 
qu'il  envoie  aux  Égyptiens  sont  la  troupe  des  anges  du  mal 
(lxxviii,  49).  Dans  cm,  20,  il  semble  que  les  anges  ne  sont  autre 
chose  que  les  gibborim^  les  vaillants  capitaines  qui  exécutent  les 
desseins  de  Dieu  sur  la  terre  ;  Dieu  lui-môme,  du  reste,  est  un 
gibbor{xxiY,  8),  et  le  Méchant  est  quelquefois  son ^pée,  instru- 
ment dont  il  se  sert  pour  châtier  les  coupables  (xvii,  13).  Comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut  (n<>  81),  nous  ne  savons  si  les  '^sa 
û'^bN  sont,  ou  non,  des  êtres  surnaturels  faisant  partie  d'une  cour 
céleste.  Les  d-^iDnnp  saints  de  xxxiv,  10,  sont  sûrement  les  Pau- 
vres ;  ceux  de  lxxxix,  6,  8,  pourraient  être  quelque  chose  comme 
des  anges  et  faire  partie  de  l'escorte  céleste  de  Dieu  ^  (^'^ma'^20). 

90.  Les  noms  de  Dieu  ou  les  mots  par  lesquels  il  est  dési-. 
gn^  sont  -«nTD  ,irb^  ,tT^  .^ntr^  ,'^3nN  /d-^nb»  >n.  L'emploi  du  mot 
^^Tib»  dans  certains  psaumes  ou  petites  collections  de  psaumes, 

*  Cf.  XXIX,  10  :  Dieu  préside  au  mahhul  ou  est  assis  sur  le  maboul^  peut-ôtre. 
Dans  Lxxvii,  20,  il  semble  qu'il  y  ait  simplement  un  souvenir  historique  :  lorsque 
les  Hébreux  traversèrent  la  mer  Rouge,  Dieu  les  précéda  pour  les  conduire,  sans  que 
Ton  vît  la  trace  de  ses  pas.  On  pourrait  cependant  être  tenté  de  prendre  ce  verset  ' 
pour  l'expression  d*un  fait  général  :  Aussi  bien  que  Dieu  demeure  dans  les  eaux 
d'en  haut,  il  habite  celles  d^en  bas  ;  c  ta  route  est  [non  pas  fut)  dans  la  mer,  tes 
sentiers  dans  les  eaux  profondes,  et  tes  pas  ne  laissent  pas  de  traces  > . 

*  Se  rappeler  aussi  qu'il  a,  dans  le  ciel,  des  chambres  où  sont  recueillies  les  eaux 
de  la  mer  et  d'autres  où  les  vents  sont  enfermés,  des  outres  où  sont  les  océans 
et  au  moins  une  outre  où  il  recueille  les  larmes  de  ceux  qui  souffrent  (cxxxv,  7  ; 
XXXIII,  7  ;  LVi,  9)  ;  voir  plus  loin  n»  93. 

»  Voir  n*  85. 
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à  la  place  du  mot  mïT^  qui  est  dominant  dans  les  Psaumes,  n'a  pas 
grande  importance  ici  et  doit  être  attribué  au  goût  personnel  de 
Fauteur  ou  des  copistes.  Le  nom  de  i^ba^  mérite  d'être  noté,  les 
Psaumes  semblent  en  donner  Texplicàtion  :  Dieu  est  élion  parce 
que  sa  demeure  est  élevée  dans  le  ciel  (xci,  9;  cxjii,  5),  parce 
qu'il  est  le  maître  de  toute  la  terre  et  au-dessus  de  tous  les  dieux 
(xGVii,  9  *).  Dieu  est  éternel  au)-^  dbn:>b  (ix,  8),  sa  royauté  est  établie 
pour  tous  les  temps  et  son  gouvernement  pour  toutes  les  généra- 
tions (cxLV,  13),  ses  années  ne  prendront  pas  fin  (en,  28);  mille 
ans,  à  ses  yeux,  sont  comme  le  jour  d'hier,  quia  passé,  pas  plus 
longs  qu'une  des  veillées  de  la  nuit  (xc,  4).  Personne  ni  aucun 
dieu  ne  peut  se  comparer  à  Dieu,  ni  puissance  au  ciel  ni  aucun 
des  d'^b»  •'Sd  ne  supporte  la  comparaison  avec  lui,  il  n'y  a  point 
de  dieu  comme  lui,  il  est  unique  ^nnb,  il  est  plus  grand  que  tous 
les  dieux,  il  est  le  dieu  des  dieux  et  le  maître  des  maîtres  (lxxi, 
19;  Lxxxvi,  8,  10;  lxxxix,  '7,  9;  xcv,  3;  xcvi,  4;  cxxxv,  5; 
cxxxvi,  2,  3).  Il  est  le  dieu  indigène  des  Hébreux,  les  autres  dieux 
sont  "155  b«  ,11  b»,  des  dieux  étrangers  (xliv,  21;  lxxxi,  10'), 
d'absurdes  idoles,  un  bœuf  qui  mange  de  l'herbe  (le  veau  d'or),  un 
Baal  Peor  à  qui  on  offre  des  sacrifices  de  mort,  des  d-^nç  qui  de- 
mandent des  sacrifices  humains  (cvi,  20,  28,  36-38).  Il  va  sans  dire 
que  Dieu  est  le  maître  de  toute  la  terre,  de  toutes  les  nations  et  de 
tous  les  hommes  ;  il  est  roi,  il  règne,  b^M2  ,^btt,  et  gouverne  et  est 
ou  sera  adoré  jusqu'au  fond,  aux  extrémités  et  aux  frontières  de 
la  terre  (xxii,  29;  xxxiii,  14  ;  xlvii,  3  ;  xlviii,  11  ;  lix,  14;  lxv, 
6,  9;  xcv,  4,  etc.,  etc.). 

91 .  La  grandeur  et  la  sagesse  de  Dieu  sont  sans  bornes  (gxlv, 
3  ;  cxLVii,  5),  ses  pensées  sont  profondes  (xcii,  6),  il  voit  jusqu'au 
fond  des  cœurs  (xliv,  22),  les  sonde  et  les  scrute,  et  il  sait  tout, 
voit  tout,  entend  tout  (cxxxix,  1-4;  cf.  cxxxviii,  6),  il  est  partout, 
dans  le  ciel,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  aux  frontières  des 
mers  éloignées.  Il  a  la  prescience,  l'omniscience  et  l'ubiquité.  Son 
œil  perce  les  ténèbres,  il  n'y  a  pas  de  lieu  éloigné  ou  obscur  ou 
inconnu  où  Ton  puisse  se  cacher  et  se  soustraire  à  ses  regards  et 
il  a  déjà  vu  l'embryon  au  moment  où  il  se  formait  dans  le  mysté- 
rieux laboratoire  de  la  nature  (cxxxix,  7-16). 

92.  La  puissance  de  Dieu  se  manifestant  par  son  action  sur  la 
nature,  sur  les  hommes  et  dans  l'histoire,  est  un  des  lieux  com- 
muns des  Psaumes  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  l'intention  de 

*  Voir  aussi,  dans  la  concordance,  les  mots  Ûi  et  d1*l^. 

*  Le  Méchant,  qui  s'éloigne  de  Dieu,  lui  est  infidèle,  est  appelé  ^M,  lxxiii, 
27  (v.  nM4). 
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nous  arrêter,  nous  nous  bornons  à  donner  ici  la  liste  de  quelques 
mots  à  l'aide  desquels  on  pourra  retrouver,  en  se  servant  de  la 
concordance  et  en  cherchant  toutes  les  formes  de  la  même  racine, 
un  grand  nombre  de  passages  des  Psaumes  où  ce  thème  est  indi- 
qué ou  développé.  Ce  sont  les  mots  : 

.^n:>i«n  ,^nnNon  ,^nbnn  ,  'n  ^b:^t  ,mb3?s 
93.  Dieu  est  l'auteur  de  la  création,  les  cieux  sont  l'œuvre  de 
ses  doigts,  il  a  fondé  la  lune  et  les  étoiles  (viii,  4)  ;  par  sa  parole, 
les  cieux  ont  été  créés  ;  par  le  souffle  de  sa  bouche,  toutes  leurs 
légions  (xxxiii,  6).  11  a  fait  les  cieux  avec  sagesse,  étendu  la  terre 
au-dessus  des  eaux  (n**  54),  formé  les  grands  luminaires,  le  soleil 
pour  gouverner  le  jour,  la  lune  et  les  étoiles  pour  gouverner  la 
nuit  *  (cxxxvi,  5-9  ;  cf.  n^80).  C'est  grâce^à  lui  que  la  terre  est  as- 
sise solidement  sur  ses  fondements  et  ne  vacille  pas  (xciii,  1  ; 
xcvi,  10;  civ,  5;  cf.  n^  54).  A  lui  est  la  terre  et  ce  qui  la  rem- 
plit, le  monde  et  ses  habitants;  il  a  fondé  les  colonnes  sur  les- 
quelles elle  repose  (XXIV,  1-2;  Lxxv,  4;  Lxxxix,  12;  cxix,  90).  Il 
assemble  comme  une  outre  les  flots  de  la  mer,  renferme  comme 
dans  un  trésor  les  abîmes  de  TOcéan  (xxxiii,  7).  Les  flots,  à  l'ori- 
gine^ couvraient  la  terre  comme  un  vêtement,  les  eaux  reposaient 
sur  le  sommet  des  montagnes;  la  voix  de  Dieu  les  fait  fuir,  son 
tonnerre  les  fait  trembler;  les  montagnes  s'élèvent,  les  vallées 
s'abaissent;  une  frontière  est  fixée  aux  flots,  ils  ne  peuvent  la 
franchir  ni  couvrir  de  nouveau  la  terre  (civ,  6-9)  ;  Dieu  gouverne 
la  mer  et  apaise  le  tumulte  des  flots  (lxxxix,  10  ;  lxv,  8)  ;  sa  force 
fonde  les  montagnes  (lxv,  '7)  et  inversement,  il  les  fait,  quaiid  il 
veut,  bondir  comme  des  béliers,  fondre  comme  cire,  s'évanouir 
en  fumée  (xxix,  6  ;  cxiv,  4,  5;  xcvii,  5  ;  civ,  32  ;  cxliv,  5).  Dieu 
a  créé  tous  les  hommes,  il  a  créé  les  Nations  (lxxxvi,  9),  il  est  la 
source  de  la  vie  (xxxvj,  10),  tous  les  êtres  de  la  création  lui  ap- 
partiennent, les  bêtes  de  la  forêt,  les  animaux  de  la  montagne, 
les  oiseaux  et  les  fauves  (l,  10-11),  il  est  le  maître  du  monde  et 
le  gouverne  (xxxiii,  13-14;  lxvi,  7),  les  extrémités  de  la  terre 
sont  dans  sa  main  (xcv,  4). 

94.  La  puissance  de  Dieu  sur  les  éléments  est  décrite,  par  les 
Psaumes,  dans  de  magnifiques  tabiçaux  dont  nous  citons  quel- 
ques-uns. Devant  Dieu,  la  terre  chancela,  les  fondements  des 
montagnes  tremblèrent,  car  sa  colère  s'était  allumée.  La  fumée  de 

1  Allusion  évidente  à  la  première  page  de  la  Genèse. 
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sa  colère  s*éleva,  le  feu  dévorant  sortit  de  sa  bouche,  des  étincelles 
jaillirent  de  lui,  il  inclina  les  cieux,  descendit,  étendit  les  nuages 
sous  ses  pieds  ;  il  vola  sur  le  heriib^  arriva  sur  les  ailes  des  vents  ; 
il  s'enveloppa  de  ténèbres,  s'en  entoura  comme  d'une  tente, 
les  ténèbres  des  eaux,  l'épaisseur  des  nuées  ;  ses  nuages  passèrent, 
la  grêle,  la  pluie  de  feu  ;  le  tonnerre  gronda  dans  les  cieux,  Dieu 
(lT>by)  fit  entendre  sa  voix,  lança  ses  flèches,  les  éclairs;  on 
vit  apparaître  le  lit  des  eaux,  les  fondements  de  la  terre,  devant 
la  colère  de  Dieu  et  le  souffle  de  sa  bouche  (xvm,  8-16).  —  Tu  as, 
par  ta  puissance,  fendu  les  eaux  de  la  mer,  brisé  la  tête  des  ian^ 
rdnim  sur  les  eaux,  mis  en  pièces  les  têtes  de  lérAaian  et  les  as 
données  à  manger  aux  peuples  du  désert*.  Tu  fais  jaillir  les  sources 
et  les  rivières,  tu  dessèches  les  fleuves  éternels.  A  toi  est  le  jour, 
à  toi  la  nuit,  tu  as  installé  les  luminaires  et  le  soleil,  tu  as  planté 
les  frontières  de  la  terre,  tu  as  fait  l'été  et  l'hiver  (lxxiv,  13-17).  II 
faut  relire,  pour  la  description  de  l'hiver,  le  beau  psaume  cxlvii, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (n»  80).  Les  cieux  et  les  eaux  qui 
sont  sous  les  cieux  loueront  Dieu,  car,  sur  son  ordre,  ils  ont  été 
créés;  il  les  a  établis  pour  toujours,  par  un  ordre  qu'il  a  donné 
et  qui  ne  peut  être  transgressé;  les  tanninim  et  les  abîmes,  le  feu, 
la  grêle,  la  neige,  la  nuée  fumante,  le  vent  de  tempête  qui  accom- 
plit ses  ordres,  les  montagnes,  les  collines,  les  arbres  fruitiers  et 
les  cèdres,  les  bêtes,  les  animaux,  les  reptiles  et  les  oiseaux  ailés 
loueront  Dieu  (cxlvui,  6-10  *). 

95.  Quelques-uns  de  ces  tableaux  où  se  montre  la  puissance  de 
Dieu  sur  la  nature  se  rattachent  à  des  souvenirs  historiques,  prin  • 
cipalement  à  la  sortie  d'Egypte,  au  passage  de  la  mer  Rouge  et 
aux  miracles  accomplis  en  faveur  des  Hébreux  dans  le  désert.  Une 
des  scènes  de  cette  grande  épopée  nationale  parait  avoir  été  une 
scène  d'orage,  avec  pluie,  éclairs,  foudres  et  grondement  de  ton- 
nerre qu'on  peut  rattacher  au  passage  de  la  mer  Rouge  ou  à  la 
proclamation  du  Décalogue  sur  le  Sinaï.  Il  n'y  aurait  rien  d'éton- 
nant à  ce  que,  au  moment  où  les  eaux  de  la  mer  se  referment 
en  mugissant  sur  les  Égyptiens,  les  poètes  et  les  conteurs  juifs 
eussent  placé  une  tempête  grandiose.  Le  passage  du  Ps.  xviii  que 
nous  avons  cité  dans  le  paragraphe  précédent  nous  parait  être 
comme  une  copie  et  une  réminiscence  d'un  tableau  de  ce  genre. 

>  Allusion  à  la  sortie  d'Egypte  ?  Les  tanninim^  le  Uviatan^  désignent  peut-être 
les  Égyptiens,  leur  tête  est  brisée  sur  la  surface  des  eaux,  leur  corps  est  rejeté  par 
la  mer  et  livré  en  pftlure  d^^Xb  D:^b  aux  bêtes  du  désert  ;  ou  bien,  une  fois  les 
Égyptiens  comparés  aux  grandes  bêtes  aquatiques  de  leur  pays  (crocodile,  hippo- 
potame), rimage  est  ensuite  prise  au  propre,  ces  bêtes,  rejetées  par  la  mer,  sont  dé- 
vorées par  les  peuplades  sauvages  du  rivage.  Cf.  plus  haut  n»  69. 

*  Cf.  plus  haut  n«  75. 
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Le  plus  souvent,  à  ce  qu'il  semble,  le  poète  réunit,  en  les  ampli- 
fiant, les  événements  les  plus  importants  de  cet  âge  héroïque  pour 
en  composer  une  seule  scène  qui  est  d'un  grand  effet.  Elle  se 
compose  généralement  du  passage  de  la  mer  Rouge,  de  l'appari- 
tion de  Dieu  sur  le  Sinaï,  du  tableau  des  Nations  effarées,  vain- 
cues. «  Tu  as  délivré  (de  l'Egypte)  ton  peuple,  les  fils  de  Jacob 
et  de  Joseph,  les  eaux  (de  la  mer  Rouge)  t'ont  entrevu  et  se  sont 
agitées,  les  abîmes  ont  tremblé,  les  nuages  ont  versé  leurs  eaux, 
la  voix  des  nuées  (le  tonnerre)  s'est  fait  entendre  *,  tes  flèches 
(la  foudre)  se  sont  élancées  *,  les  éclairs  ont  illuminé  la  terre,  la 
terre  a  tremblé  et  chancelé  (lxxvii,  16-19).  —  Quand  Israël  sortit 
d'Egypte,  quand  la  maison  de  Jacob  s'échappa  des  mains  d'un 
peuple  barbare,  la  mer  le  vit  et  s'enfuit,  le  Jourdain  retourna 
à  sa  source,  les  montagnes  bondirent  comme  des  béliers  et  les 
collines  comme  de  jeunes  brebis  ^  (cxiv,  1-4).  — Jacob  a  été 
choisi  par  Dieu,  Israël  est  son  élu.  Tout  ce  que  Dieu  veut  il 
le  fait,  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  dans  les  mers  et  les  abîmes. 
Il  amène  les  nuages  des  extrémités  de  la  terre,  les  éclairs  se 
résolvent  en  eau,  il  ouvre  les  trésors  des  vents,  il  a  frappé 
les  premiers-nés  des  Égyptiens,  etc.*  (cxxxv,  4-6-8).  »  Le 
Psaume  lxviii  est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  ce  genre  *. 
Malgré  les  difficultés  tout  à  fait  exceptionnelles  que  présente 
le  texte  de  ce  psaume  et  qui  font  la  joie  et  le  tourment  des 
exégètes»,  on  voit  très  clairement  qu'il  rentre  dans  la  série  des 

1  A  la  mer  Rouge  ou  au  Sinaï. 

s  Soit  au  milieu  de  Torage  et  pour  compléter  le  tableau,  soit  pour  combattre  les 
ennemis  des  Hébreux. 

'  A  la  Toix  de  Dieu,  sur  son  ordre,  pour  laisser  passer  les  Hébreux  ;  ou  unique- 
ment par  épouvante  devant  Dieu.  Les  montagnes,  au  pluriel,  sont  peut-être  ici  pour 
le  seul  Sinaï,  qui  tremble  quand  Dieu  descend  sur  la  montagne  pour  proclamer  le 
Décalogue. 

^  On  peut  expliquer,  il  est  vrai  comme  suit  :  Dieu  est  puissant,  il  commando  à 
la  nature,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  pu  frapper  les  Égyptiens,  c^est  une  nouvelle 
preuvo  de  sa  force. 

<  U  se  pourrait  que  ce  psaume,  verset  8  à  verset  26  ou  28,  fût  un  ancien  morceau 
lyrique  qu'un  psalmiste  se  serait  borné  à  encadrer.  Les  versets  1-7  appartiennent  à  la 
littérature  courante  des  Psaumes,  et  les  versets  30-36,  rattachés  par  le  psalmiste  au 
reste  du  morceau,  expriment  la  pensée  ordinaire  des  Psaumes  sur  l'attitude  des  peuples 
a  Tépoque  messianique.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  pensée  du  rédacteur  définitif,  quUl 
soit  le  rédacteur  unique  ou  non,  le  Psaume  se  compose  de  trois  parties  que  nous 
avons  indiquées  et  qui  s'enchaînent  comme  suit  :  1«  Dieu  rendra  justice  aux  Pau- 
vres et  les  protégera  contre  le  Méchant  et  les  Nations  ;  2«  Preuve  :  Dieu  a  déjà 
accompli  autrefois  le  même  acte  de  protection  en  faveur  des  Hébreux  sortis  d'Egypte  ; 
3<>  Aussi,  les  Nations,  reconnaissant  son  invincible  puissance,  viendront-elles  lui 
apporter  leurs  hommages,  ce  sera  l'Assyrie,  si  Ton  veut  (v.  31),  ce  sera  l'Egypte, 
l'Ethiopie,  tous  les  royaumes  de  la  terre. 

'  Nous  avons  déjà  signalé  plus  haut  l'étude  intéressante  qu'a  faite  de  ce  psaume 
M.  Joseph  Halévy,  dnusBevue^  XIX,  1-16.  On  sait  que  le  début  du  passage  central 
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compositions  que  nous  étudions  ici.  Lorsque  les  Hébreux  sortent 
d'Egypte,  Dieu  les  précède  (la  nuée)  et  marche  devant  eux  dans 
le  désert  ;  à  son  arrivée  dans  ces  régions,  la  terre  tremble,  les 
cieux  deviennent  orageux,  les  nuages  versent  des  torrents,  les 
montagnes  vacillent*  (vers.  8-9).  C'est  exactement  ce  que  nous 
avons  déjà  vu  dans  les  passages  des  Psaumes  cités  plus  haut.  La 
suite,  dans  ses  traits  généraux,  nous  paraît  très  claire  aussi  et 
se  rattache  étroitement  au  môme  sujet.  Comme  le  Cantique  de  la 
mer  Rouge,  notre  psaume  célèbre,  après  l'entrée  triomphale  des 
Hébreux  dans  le  désert,  leur  victoire  sur  les  peuplades  canaa- 
néennes,  et  laissant  de  côté  la  victoire  moins  importante  rempor- 
tée d'abord  par  les  Hébreux  sur  le  roi  émorite  Sihon',  il  choisit 
de  préférence  la  victoire  qu'ils  remportèrent  sur  Og,  le  puissant 
roi  de  Basan  *,  et  qui  fit  tomber  ou  est  censée  avoir  fait  tomber 
entre  leurs  mains  un  territoire  immense,  allant  au  nord  jusqu'au 
Hermon  *.  C'est  Ce  qui  explique  le  rôle  que  le  Hermon  et  le  pays 

du  Psaume  se  retrouve  dans  le  Cantique  de  Débora,  Juges,  v,  4-5.  Le  texte,  dans  le 
Cantique  de  Débora,  est  mieux  conservé,  sans  que  nous  voulions  le  moins  du  monde 
en  conclure  que  le  Cantique  soit  plus  ancien  ou  moins  ancien  que  notre  Psaume.  Au 
lieu  de  ^tui  &^73^  (vers.  9  du  Ps.],  il  faut  probablement  un  verbe  qui  fasse  pen- 
dant au  verbe  ;a5^*n  qui  précède,  peut-être  laiïoa,  cbancellent;  nDOS  s'explique  peut- 
être  par  une  erreur  du  copiste,  qui  a  confondu  avec  le  IDU^  qui  suit  immédiatement 
dans  le  texte  du  Cantique.  Les  mots  i^'^q  ^^  (vers.  9)  ne  s'expliquent  que  par  une 
interpolation  ajoutée  au  mot  d'^^^î  de  Juges,  vers.  5,  et  qui  manque  dans  le  Psaume. 
La  correction  lT7p*in  au  lieu  de  1T7St*in  (vers.  17),  proposée  par  M.  Graetz«  paraît 
très  bonne  ;  nous  en  disons  autant  de  celle  qui  de  .:ibon  T\Zi  (vers.  15)  fait  *nïl3 
âb^îl,  la  montagne  de  neige,  qu'on  identifie  avec  le  Hermon  (correction  et  iden- 
tification proposées  par  M.  Halévy  et,  déjà  avant  lui,  par  M.  Paul  de  Lagarde,  Pr(h 
fiketm  chMaice^  p.  zlviii).  D'après  notre  explication  du  Ps.,  le  changement  de  ^9^ 
en  ^yvO  (M.  Halévy]  ne  peut  pas  convenir,  le  texte  nous  paraît,  du  reste,  assez 
clair,  il  désigne  soit  une  nation  ennemie  qui  portait  peut-être  les  cheveux  plus  longs, 
soit  les  ennemis  d'Israël  en  général,  censés  chevelus  ou  couverts  de  poils  comme 
Esaû.  Nos  explications  sur  la  symbolique  des  bôtes  rendent  très  claires  et  très  sim- 
ples les  expressions  telles  que  ^fT^n  pour  le  peuple  juif  (vers.  11)  et  celles  de  rT^n 
ÏT5p  et  Û'^nS^  "^b^kS^  du  vers.  31  ;  il  nous  est  indi&érent  que  le  premier  de  ces  termes 
représente  l'Egypte  ou  l'Assyrie,  nous  pencherions  plutôt  pour  l'Egypte,  parce  que 
l'Assyrie  n'existait  pas  au  temps  des  Psaumes  ;  il  n'y  a  pas  opposition  entre  les 
versets  31  et  32,  ils  s'enchaînent,  au  contraire  :  les  peuples  seront  effrayés,  vaincus  et 
se  soumettront. 

*  Voir  le  cantique  de  Débora  ;  ibta  de  bbî. 
«  Nombres,  xxi,  21-31  ;  Deutér.,  ii,  31-36. 

*  Les  Ps.  GxxxY  et  cxxxvi  passent,  immédiatement  aussi,  de  la  sortie  d^Ëgypte  à 
la  victoire  des  Hébreux  sur  les  rois  canaanéens,  mais  comme  ils  ne  sont  pas  obligés 
de  concentrer  leur  ponsée  dans  un  tableau,  ils  n'oublient  pas  de  mentionner  Sihon  ; 
cf.  leurs  •  grands  rois  >  tués  par  Dieu  avec  notre  Ps.  Lxvin,  12.  Og  était  du  reste 
aussi  prince  émorite,  et  poétiquement  il  peut  représenter  tout  le  pays  émorite,  y  com- 
pris celui  de  Sihon.  Enfin,  il  avait,  par  sa  taille  de  géant,  plutôt  frappé  les  esprits,  et, 
de  plus,  la  conquête  des  territoires  du  Nord,  toujours  convoités  et  jamais  solidement 
acquis  par  les  Hébreux,  devait  passer,  aux  yeux  du  poète  et  de  ses  lecteurs,  pour 
une  bien  plus  grande  preuve  de  la  puissance  et  de  la  protection  de  Dieu. 

*  Nombres,  xxi,  33-35;  Deutér.,  m,  1-11  ;  la  le  récit  sur  la  taille  gigantesque  d*Og. 
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et  les  montagnes  de  Basan  jouent  dans  notre  psaume,  et  si,  dans 
le  verset  17,  il  y  a  effectivement  in^pnn  au  lieu  de  lT7^nn,  on  com- 
prend ce  que  signifie,  dans  les  passages  que  nous  avons  cités, 
rimage  des  montagnes  qui  bondissent  :  elles  s*enfuient  devant 
Dieu  comme  fuit  une  troupe  ennemie  ^  On  a  donc  ainsi,  dans  ces 
différents  tableaux,  la  trilogie  naturelle  dont  les  trois  tableaux 
sont  intitulés  :  mer  Rouge,  Sinaï,  Basan.  Une  fois  arrivés  à  ce  ré- 
sultat, nous  comprendrons  mieux  un  psaume  qui  semble  d*abord 
n'être  qu'un  tableau  descriptif  de  la  nature,  mais  qui  est  bisto- 
rique  ou  dont  la  description  contient  au  moins  des  dessous  et  des 
sous-entendus  historiques  :  c'est  le  Ps.  xxix,  2-9.  «  La  voix  de 
Dieu  résonne  sur  les  eaux,  le  tonnerre  résonne  sur  les  eaux  pro- 
fondes ;  la  voix  de  Dieu  brise  les  cèdres,  brise  les  cèdres  du 
Liban  ;  Dieu  (ou  sa  voix)  fait  bondir  le  Liban  comme  une  génisse, 
le  Sirion  comme  un  jeune  renne  ;  la  voix  de  Dieu  fait  trembler  le 
désert,  fait  trembler  le  désert  de  Kades.  »  On  peut  retrouver  ici 
la  tempête  sur  la  mer  Rouge,  les  grondements  de  tonnerre  du 
Sinaï,  qui  étonnent  le  désert  et  vont  jusqu'à  Kades;  enfin,  le  ton- 
nerre qui  épouvante  les  montagnes  de  Basan,  le  Sirion  qui  est 
mentionné  dans  le  récit  de  la  défaite  d'Og  *  et  donné  pour  iden- 
tique au  Hermon',  et  enfin  le  Liban,  qui  se  dresse  en  face  du 
Hermon  et  assiste  à  la  scène  * . 


19.  Dieu,  sa  Providence,  sa  bonté. 

96.  On  se  plaît  souvent  à  représenter  le  Dieu  de  TAncien-Tes- 
tament  comme  un  Dieu  terrible,  toujours  irrité  et  altéré  de  ven- 
geance. Ces  traits  ne  manquent  pas  non  plus  dans  les  Psaumes, 
quoique  sous  une  forme  adoucie,  mais  il  est  incontestable  que, 
dans  tout  ce  que  dit  notre  recueil  sur  les  rapports  de  Dieu  avec  les 
hommes,  la  note  dominante  est  celle  de  l'amour  et  de  l'attendris- 

*  M.  Halévy  (et  avant  lui  M.  Bruslon,  Un  chant  de  guerre  du  temps  de  Josué,  Paris, 
1866)  a  voulu  voir  dans  notre  psaume  la  mise  en  scène  de  la  victoire  remportée  par 
les  Hébreux  sur  les  rois  du  Nord  au  temps  de  Josué  et  racontée  dans  Josué,  zi,  1-11, 
mais  la  seule  raison  invoquée  a  Tappui  de  cette  thèse  est  que  dans  ce  récit  de  Josué 
il  est  aussi  question,  entre  autres,  du  Hermon  (vers.  3),  et  c'est  vraiment  bien  peu. 
On  peut  ajouter  que  les  taureaux  de  Basan  étant  le  symbole  du  Méchant  qui  persécute 
le  Pauvre  (xxii,  13),  toute  cette  guerre  sur  le  Basan,  dans  notre  Ps.  lxviix,  peut  re- 
présenter plus  ou  moins  la  guerre  de  Dieu  et  du  Pauvre  contre  le  Méchant. 

«  Deutér.,  111,9  et  iv,  48. 

»  Dans  Dout.,  iv,  48,  c'est  le  mot  Sirion  qui  paraît  être  original  (il  est  clair  qu'il 
faut  lire  Sirion,  non  Sion)  et  le  mot  Hermon  parait  ajouté;  le  vers,  m,  9,  est  évi- 
demment interpolé. 

^  n  faut  mentionner  encore  un  autre  souvenir  du  désert  :  Dieu  change  le  rocher 
en  lac  et  la  pierre  en  source  d'eau  (cxiv,  8  ;  cvii,  33-35). 
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sèment.  C'est  surtout  dans  ses  relations  avec  le  Pauvre  et  avec  le 
peuple  juif  que  Dieu  montre  sa  miséricorde  et  sa  bonté  inépui- 
sables. Il  est  lui-même,  du  reste,  comme  le  Pauvre,  un  çaddih  et 
un  hasid  (cxlv,  17),  un  hadosch  comme  les  fidèles  sont  des  hedo- 
schim.  Il  est  le  père  des  orphelins,  il  a  pitié  de  ceux  qui  le  crai- 
gnent comme  un  père  a  pitié  de  ses  enfants  (cm,  13);  il  est  leur 
proche  (n«  24)  ;  il  est  le  pasteur  du  troupeau  des  fidèles,  du  trou- 
peau d'Israël  (n^  70).  En  sa  qualité  de  roi,  il  conclut  une  alliance 
nna  avec  les  Pauvres  et  avec  son  peuple  ;  en  sa  qualité  de  maître 
et  de  juge,  il  est  bienveillant,  gracieux,  longanime,  plein  d'in- 
dulgence, ^on  an  ,d->DN  ^n»  ,ln3n  ,dnm  (lxxxvi,  15;  cm,  8);  il 
est  miséricordieux,  pardonne  les  fautes,  nQ  détruit  pas  le  pé- 
cheur, apaise  son  ressentiment  et  n'allume  pas  toute  sa  colère 
(lxxviii,  38)  ;  il  est  bon  et  juste  et  indulgent  ,nbo  ,n©">  ,anû  (xxv, 
8;  LXXXVI,  5),  il  guérit  ceux  qui  souffrent,  »th,  il  les  aide,  les 
sauve  et  les  délivre  de  leurs  misères,  b'^^iz  ,mb  ,:f^TDM2.  Une  de 
ses  grandes  vertus  et  à  laquelle  les  Psaumes  attachent  une  impor- 
tance particulière,  c'est  qu'il  est  fidèle  à  sa  parole,  il  garde  sa  foi, 
il  est  le  Dieu  de  vérité  ,*^n7aî<  ,n)3î«  d-^îiîa»  nssi  ,^n3"i7DN  /STïiTa»  b« 
n73«  ^«(voir,  par  ex.,  xxv,  5,  10;  xxxi,  24;  xxxm,  4;  xxxvi,  6; 
uv,  7,  etc.).  Sur  son  équité  bienveillante  ^np'i^,  on  peut  voir  le 
chapitre  consacré  plus  loin  à  la  Justice  de  Dieu. 

97.  Aussi  le  Pauvre  ne  tarit  pas  dans  l'expression  de  sa  con- 
fiance et  de  son  espoir  en  Dieu.  Dieu  est  sa  lumière,  son  soleil,  sa 
force,  son  soutien,  son  appui,  son  secours,  son  gardien,  son  pro- 
tecteur, son  sauveur  et  libérateur,  sa  gloire,  son  espérance,  sa 
coupe,  son  lot,  son  héritage,  son  asile,  son  refuge,  sa  tente,  son 
abri,  l'ombre  à  laquelle  il  se  repose,  sa  force,  son  bouclier,  la 
forteresse,  la  tour,  la  montagne  et  le  rocher  où  il  se  met  en  sû- 
reté, le  roc  de  sa  puissance.  Voici  une  liste,  par  ordre  alphabé- 
tique ,  des  principales  expressions  hébraïques  qui ,  dans  les 
Psaumes,  se  rapportent  à  ce  sujet  : 

,'»n^i«n  \nbN  .ip'iar  -«nb»  .-^^on  "^nb»  ,'^:^t5'»  "«ribN  s^rov»  ."«tik 
,">oiD  ,'»n3^n\D'»  ,^T^^  ,">pbn  ,^j>m  ,iy   "«nnn  .'^bNa  .nTin^w  n'»a 

s'\y^i2  .-^arûTa  ,^^ir\  can»  ,^^y  V^n  .-^nmasT:  ."^aboTa  /"^-^n  n^tt 
nno  ,nno  ,d">bD"i3  ^7310  .-^a^bo  ,nao  .p-^^x  ^Taio  .nnmo  ^ns^t)» 
bss  .^b^  ,î-mD  ^•'nnT:^  ,n^  ,T3^  ,^"^30  nno  ,t^d3D  nno  .ibn» 
,aatt5  .-^yo^  inp  ,1972  mar  .-^t:^  mis  /"«mar  ,î-iDar  ."^no  bi:  ,vddd 
/•^bma  ^••Tain  ,pnar  odio  ,C73tt)  ^b^n^)*^  nîsno  .nTaio  ,l:^«5»  oa« 

.■•n^ntDn  ,d'»nD3^  mpn  .'^mpn 

98.  La  confiance  du  Pauvre  en  la  bonté  de  Dieu  se  montre  en- 
core par  les  prières  qu'il  adresse  à  Dieu  et  les  faveurs  qu'il  lui 
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demande.  Le  Pauvre  espère  que  Dieu  voudra  bien  l'écouter,  Ten- 
tendre,  prêter  l'oreille  à  sa  prière,  le  voir,  le  regarder,  tourner 
sa  face  vers  lui,  faire  luire  devant  lui  la  lumière,  lui  donner  la 
lumière  de  la  vie,  le  guérir,  le  consoler,  faire  cesser  son  deuil, 
l'aider,  le  secourir,  le  sauver,  le  délivrer,  le  tirer  comme  des  eaux 
(comme  Moïse),  le  mettre  à  l'abri,  l'envelopper  comme  d'une  for- 
teresse, le  fortifier,  le  ceindre  de  force,  le  relever,  élever  sa 
corne,  lui  montrer  le  chemin,  aplanir  la  route  devant  lui,  le 
conduire,  l'instruire,  l'éclairer,  sonder  son  cœur,  l'examiner,  le 
juger,  lui  pardonner,  effacer  ses  fautes,  le  rapprocher  et  le  rame- 
ner à  lui,  le  bénir  et  le  rendre  heureux.  Nous  donnons  ici,  par 
ordre  alphabétique  des  racines,  un  tableau  analogue  à  celui  du 
paragraphe  précédent  et  qui  ne  contient  qu'une  faible  partie 
des  expressions  qu'on  pourrait,  sur  ce  sujet,  relever  dans  les 
Psaumes  ;  si  l'on  aspirait  à  être  complet,  tout  le  Psautier  y  pas- 
serait *  : 

.'«rnn  nra  — p^DON*^  ^  ï-inTau) '^sntNn  ^b-^n  "^inWTDn  ."^nban  nrtfca 
.m^^i^-^  \>'^^M  ,'»5bN:i—  ;p'^'73t  "jnan  ^inn'^  t'Dî^dt  ,t-i"ûb  ima 
;T«73m  nsT  ^^3nDT— piD'ïnnn  ^sn^bn  — pb:^  nm  pb:^  bm  P3bm-» 
^•«TODS  !-i5tbn  pDstbn  /'^3'^'^nn  pa-^^n  ,iTrp  vr:^  ,î-nann  ■'nnT^b - 
,^ma  -'am''  .arn^ab  •^afiraiT'  ,y'^^^'n  pii^'^nin  ^-^sm  -  pannca  -  p35n 

■»3«5»''  f^'^i^  î-iab73  p3^«3D  fin»  —  p»p  î^-^nsn  .nos-^  ,p'^nat  lansn 
paTarD"»  ^'^anan  pana  ,'^abnan  .nû'^nn  —  pa^^b  ^-^mm»  —  ;  d">an  d'^?37a 
pab'»arîi  paoa  ,T^aD  m»  la-^ba^  ï-ioa  ^^aw  on  /^n«  ba^  canan 
paamon  paaon  — pb  t-iiTapa  ima  .dN^Da  ,^^'>  r<ioa  pan^an  panatn 
pacTûttb  î-in'^î^n  ^  ï-m3>  —  pan-^non  pa^î^on  pasTao  paiî^b  t-inbo 
pon  maa^  y-^aaa^  /ira»  i">73'^b  mwa^-^  pantaa^n  iiarn  .canTJ?*»  panta? 
paasD  pbî<  î-ias  p^oa  î-iobs  p^on  t^^ibsn  /T^non  t^^bcn  /"«anD 
(Lxv,  5)  anpn  poD^Tab  î-i^-^pn  pa^a-^pn  ,'nmT>  —  ppia  mno  pa'ipo 
pa>  '^«Daa  -^aannn  pa^-^an*^  p-^aa^  t^^^n  —  ;^aTN  a^iapn  ^ï-ia'^cpn 
paNDn  ,djn  ,dnnn  pb  namn  ^rr^an  pnn  panp  ûnnn  pa^aîoinn 
pnben  a^TauD ,  aaiTO'^  •'ttJDa   paa-^ian  paa-'ttjn  /ira«  aaiO"»  ^^aaia"»  — 

^  Quelques -unes  des  expressions  de  ce  tableau  sont  au  passé,  au  lieu  d*ôtre  au 
futur  ou  à  l'impératif  ;  le  lecteur  comprendra  que  c*est,  pour  notre  sujet,  exactement 
la  même  chose  :  ce  que  Dieu  a  accordé  autrefois,  le  fidèle  peut  espérer  qu'il  raccor- 
dera  de  nouveau. 
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20.  Dieu  nourricier. 

99.  Un  des  attributs  les  plus  importants  de  Dieu  et  où  se  montre 
spécialement  sa  puissance,  c^est  de  fructiâer  la  terre  et  de  fournir 
leur  nourriture  à  tous  les  êtres  de  la  création,  jusqu'aux  plus 
humbles  et  aux  moins  dignes.  Le  Pauvre  étant,  en  partie,  un  af- 
famé par  convention,  cette  nourriture  que  Dieu  lui  donne  peut 
quelquefois  n'être  qu*un  symbole,  représentant  la  protection  de 
Dieu  et  le  bonheur  dont  jouissent  ceux  qui  lui  sont  fidèles.  C'est 
là  le  sens  de  xvii,  15  (Je  veux  me  rassasier,  au  réveil,  en  con- 
templant ta  face),  du  ^bD^s-»  de  lv,  23,  de  lxiii,  6  (Tu  rassasies 
mon  âme  comme  avec  de  la  graisse),  de  lxv,  5  (Nous  nous  rassa- 
sierons du  bien  de  ta  maison,  ton  temple),  de  xxxvi,  9,  sans  doute, 
probablement  de  xxiii,  2,  5,  représentant  le  bonheur  des  Pauvres 
en  face  du  Méchant,  et  peut-être  aussi  de  xxv,  12.  Le  plus  souvent 
les  paroles  des  Psaumes  sur  ce  sujet  doivent  être  prises  au  propre 
et  sans  aucune  figure.  La  grandeur  de  Dieu  éclate  dans  sa  bonté 
pour  ses  créatures,  dans  sa  force  vivifiante,  il  apparaît  comme 
le  père  nourricier  de  tous  les  êtres,  la  source  de  vie,  d'^'^n  *nptt,  la 
puissance  dont  le  souffle  anime  la  nature. 

100.  Voici  d'abord  ce  que  Dieu  fait  pour  le  Pauvre.  Il  remplit 
son  ventre,  ses  fils  se  rassasient  et  laissent  le  superflu  à  leurs 
enfants  (xvii,  14)  ;  les  Pauvres  mangent  et  seront  rassasiés  (xxii, 
27)  ;  Dieu  protège  contre  la  faim  ceux  qui  espèrent  en  lui  (xxxiii, 
19;  XXXVII,  19)  ;  jamais  je  n'ai  vu  le  çaddik  abandonné  et  sa  pos- 
térité privée  de  pain  (^xvii,  25)  ;  rien  ne  manquera  à  ceux  qui 
craignent  Dieu,  tandis  que  le  Méchant  aura  faim  (xxxiv,  10-11); 
Dieu  donne  la  pâture  aux  Pauvres,  à  ceux  qui  le  craignent  (cxi,  5  ; 
cxxxii,  15;  GXLVi,  7).  Dieu  nourrit  aussi  les  Hébreux  dans  le  désert, 
après  la  sortie  d'Egypte,  et  dans  la  Palestine,  le  pays  leur  donnera 
en  abondance  du  froment  gras,  du  miel,  il  sera  fertile,  le  paysan 
mangera  le  fruit  de  son  travail,  ses  troupeaux  se  multiplieront  et 
seront  prospères  (lxxii,  16  ;  lxxxi,  11,  17;  lxxxv,  13  ;  cvii,  5,9; 
cxxviii,  2  ;  GXLiv,  12-14  ;  gxlvii,  14  *).  Et  quand  les  Gentils  seront 
convertis,  la  terre  entière  sera  fertile  et  portera  ses  fruits  (lxvii, 
7).  En  réalité,  dès  maintenant  et  en  tout  temps,  il  n'y  a  point 
d'être  de  la  création  qui  ne  reçoive  sa  nourriture  de  Dieu.  Il  donne 

1  Nous  ëDumérons  ici,  à  cause  du  n»  9  des  Dix-huit  Béuédictions,  qui  contient  les 
mots  rrilSâb  nKTH  ild)SSl  Dfi^,  les  passages  des  Psaumes  où  se  trouve,  dans  ce 
sens,  le  mot  aiï3;  ce  sont  xjv,  13  ;  xxvii,  13  ;  xxxi,  20  ;  lxv,  5  ;  lxxxv,  13  ;  aiv, 
28  ;  Ps.  LXV,  12,  a  mdme  ^naiO  nSTD. 
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du  pain  à  toute  créature  ;  les  yeux  de  toutes  les  créatures  sont 
tournés  vers  lui,  et  il  leur  donne  leur  nourriture  en  son  temps;  il 
ouvre  sa  main  et  rassasie  avec  bonté  tout  être  vivant  ;  il  donne 
à  la  bête  sa  nourriture,  aux  jeunes  corbeaux  qui  l'invoquent 
(cxxxvi,  25  ;  cxlv,  15-16;  cxlvii,  9  *)  ;  les  lionceaux  crient  pour 
demander  à  Dieu  leur  nourriture,  tous  les  êtres  qui  grouillent  dans 
la  mer  Timplorent,  il  ouvre  sa  main  et  les  rassasie  (voir  n®  *75). 
C'est  une  des  grandes  fonctions  de  Dieu  d'arroser  la  terre  pour 
qu'elle  puisse  nourrir  ses  habitants,  et  sa  înnaa,  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  n®  2  des  Dix-huit  Bénédictions,  consiste  justement  à 
communiquer  au  sol  la  force  productrice.  Le  Ps.  lxv,  10-14,  con- 
tient une  belle  description  de  la  puissance  fécondante  de  la  pluie  ^ 
. . .  nppttDm  yn«ïi  n^pc  :  la  terre  est  abreuvée,  les  ruisseaux  se 
remplissent  d'eau,  la  terre  durcie  par  l'hiver  s'amollit,  les  sillons 
se  couvrent  de  verdure,  le  froment  pousse,  l'oasis  et  les  collines 
tressaillent  de  joie,  et  toute  la  nature  est  en  fête  *.  Les  mêmes 
faits  sont  racontés,  dans  un  langage  moins  magnifique,  au  Ps. 
CXLVII,  8.  Enfin,  ils  se  trouvent  encore  exprimés  dans  ce  beau 
Psaume  civ,  8  et  suiv.,  avec  un  trait  de  plus  (vers.  30-31)  :  le 
sommeil  de  l'hiver  est  la  mort,  le  réveil  de  la  nature,  au  prin* 
temps,  sous  le  souffle  vivifiant  de  Dieu,  est  une  résurrection  *. 

21.  Culte  rendu  à  Dieu,  prières,  synagogues. 

101.  Les  pratiques  religieuses  du  Pauvre  sont^ conformes  aux 
principes  préconisés  par  tous  les  prophètes,  elles  sont  aussi  éloi- 
gnées que  possible  du  matérialisme  des  premiers  âges.  C'est  à 
peine  s'il  est  question  une  fois,  dans  les  Psaumes,  des  cérémonies 
et  des  fêtes  (lxxxi,  4-5),  le  sabbat  même  n'est  mentionné  que 
dans  la  suscription  du  Ps.  xcii,  et  quoique  la  sortie  d'Egypte  soit 
rappelée  sans  cesse  comme  un  des  souvenirs,  les  plus  chers  de  la 
nation,  pas  une  seule  fois  les  Psaumes  ne  parlent  de  la  fête  de 
Pâque.  Xe  culte  de  Dieu  se  manifeste,  sans  doute,  par  certaines 
pratiques  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  mais  principalement 
par  le  chant  religieux  avec  accompagnement  d'instruments  de 
musique  et  par  la  prière.  Le  chant  "T^iû,  Faction  de  chanter,  m«, 

1  Cela  n^exclut  pas  an  certain  traitement  moins  favorable  pour  le  Méchant. 

*  Cf.  Lzxii,  6.  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  (a»  80)  du  Ps.  lxv,  mais  dans  an 
autre  sens,  la  répétition  que  nous  faisons  ici  nous  a  paru  nécessaire. 

•  Le  mot  ïl*na;i  se  trouve  au  verset  7  du  psaume,  mais  nous  douions  qu'il  se 
rapporte  à  la  fin  du  psaume,  celui-ci  nous  paraît  composé  de  deux  morceaux  rap- 
portés. 

^  Cf.  avec  le  n*  2  des  Dix-huit  Bénédictions. 
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in  i*V2i,  et  la  musique  sacrée  sont  mentionnés  si  souvent  dans 
les  Psaumes,  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'y  insister  ni  de  ren- 
voyer au  texte  ;  cela  est  si  connu  que,  dans  l'opinion  populaire,  le 
psalmiste  et  sa  harpe  i^ont  inséparables.  On  n  a  pas  la  moindre 
preuve  que  les  Psaumes  aient  été  justement  destinés  à  servir  de 
texte  aux  chants  liturgiques  du  temple,  et  si  on  peut  croire  qu'il  y 
en  a  eflfectivemeîit  qui  ont  été  consacrés  à  cet  usage,  leur  nombre 
doit  être  relativement  restreint.  Nous  comprendrions,  à  la  ri- 
gueur, que  des  compagnies  privées  aient  chanté  les  Psaumes  dans 
le  temple,  si  toutefois  on  le  leur  permettait,  mais  la  {Plupart  des 
Psaumes  expriment  des  idées  si  particulières  qu'il  est  impossible 
de  croire  qu'ils  aient  pu  servir  au  culte  public  et  officiel.  Une 
seule  chose  est  certaine  et  importante  à  noter,  c'est  que  le  chant 
religieux  occupe  une  grande  place  dans  les  Psaumes  ;  cela  ex- 
plique l'importance  qui  lui  est  donnée  aussi  dans  le  livre  des 
Chroniques.  Ce  livre  n'admet  que  des  lévites  dans  les  chœurs  qui 
fonctionnent  pendant  les  cérémonies  publiques,  mais  nous  sommes 
loin  de  croire  que  les  Psaumes  soient  exclusivement  de  l'inven- 
tion et  à  Tusage  des  lévites,  et  aussi  bien  que  des  particuliers 
étaient  admis  à  prier  dans  les  anciens  sanctuaires,  et  même  des 
femmes,  comme  Hanna,  mère  de  Samuel,  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  des  laïques  n'auraient  pas  pu  aussi  être  admis  à  chanter 
des  chants  sacrés  dans  les  cours  du  temple  où  ils  avaient  accès. 
Rien  ne  prouve,  du  reste,  que  les  chants  dont  parlent  les  Psaumes 
aient  été  toujours  exécutés  dans  le  temple,  les  prophètes  avaient 
aussi  des  chants  religieux  avec  accompagnement  d'instruments, 
ils  n'étaient  pas  tous  lévites  et  leurs  exercices  religieux  ou  pro- 
phétiques ne  s'exécutaient  pas  dans  le  temple. 

102.  Le  temple  de  Jérusalem,  comme  lieu  de  prière,  de  sacri- 
fices, centre  religieux  de  la  nation  et  demeure  de  Dieu,  a  conservé 
tout  son  prestige  pour  les  psalmistes,  et  la  montagne  de  Sion,  où 
s'élevait  le  temple,  est  une  montagne  sainte  (par  exemple,  ii,  6  ; 
III,  5;  etc.),  la  demeure  de  Dieu  (ix,  12  ;  etc  ).  Le  temple  est  la 
maison  de  Dieu,  son  sanctuaire,  ^iD'ip  bs"^n  /"n  n-^n  ,>"T^n  (v,  8  *  ; 
xxiii,  6  ;  etc.),  sa  tente,  ^bn»  (xv,  1),  son  séjour  et  le  tabernacle 
de  sa  gloire  et  de  son  nom,  ptt)73  ,y\y}:  (xxvi,  8  ;  lxxiv,  7),  sa 
cabane  rrDo  (xxvii,  4-5),  le  sanctuaire  de  sa  sainteté  ^^"ip  ^ryi 
(xxviii,  2),  son  sanctuaire  «"ip  ,«5np7a  (xx,  3  ;  lxiii,  3;  lxxiv,  1  ; 
Lxxviii,  69  ;  xcvi,  6  ;  cf.  vers.  8).  Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute 
que  la  plupart  au  moins  de  ces  expressions  désignent  le  temple  de 

*  Le  n\Dnp  bD'^ïl,  dans  xi,  4,  paraît  être  dans  le  ciel;  cf.  xviii,  7,  ite'^rtr  quî 
signifie  probablement  le  ciel. 

T.  XXI,  ro  41.  3 
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Jérusalem.  Le  Ps.  lxxxiv  tout  entier  est  consacré  à  célébrer  ce 
sanctuaire,  ses  parvis  mnxn,  ses  autels  mnaT»  (cf.  xxvi,  6  ;  xliii, 
4  ;  cxviii,  27  ;  lxv,  5  ;  xcii,  14  ;  xcvi,  8  ;  c,  4,  où  sont  men- 
tionnées aussi  les  portes  du  temple).  Le  psalmiste  se  réjouit 
d'aller  dans  la  maison  de  Dieu  (cxxii,  1),  les  fidèles  s'y  rendent  en 
foule  (lv,  15),  des  processions  en  fête  se  dirigent  vers  la  maison 
de  Dieu  (xlii,  5),  on  revêt,  pour  la  circonstance,  les  vêtements  de 
cérémonie  ;Dnp  rmrt  (xxix,  2;  xcvi,  9)  ;  les  Serviteurs  de  Dieu  se 
tiennent  dans  la  maison  de  Dieu  pendant  les  nuits,  ils  se  tiennent 
dans  les  parvis  de  la  maison  de  Dieu  (cxxxiv,  1  ;  cxxxv,  2  *).  Les 
prêtres,  qui  deviennent  plus  tard,  comme  sadducéens,  les  ennemis 
des  Pieux,  et  qui  accomplissent,  avec  les  lévites,  tous  les  services 
du  temple  et  toutes  les  cérémonies  du  culte,  ont  encore  toutes  les 
sympathies  du  Pauvre  ;  Aaron,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
reste  pour  les  psalmistes  une  des  grandes  figures  du  passé,  la 
maison  d' Aaron  est  traitée  avec  amitié  (cxv,  12  ;  cxxxv,  19  ;  les 
lévites  également,  cxxxv,  20),  les  prêtres  sont  les  prêtres  de  Dieu 
et  mis  sur  le  même  rang  que  les  Pauvres  (cxxxii,  9,  16  *),  et  la 
fonction  de  prêtre  est  revêtue  d'un  éclat  presque  divin  (ex,  4). 
103.  A  côté  du  temple  et  à  l'époque  des  Psaumes,  y  avait-il 
réellement  déjà  des  synagogues?  Cela  n'est  pas  impossible,  tous 
les  Pauvres  n'étaient  pas  à  Jérusalem,  sans  doute,  et  les  Pauvres 
priaient  beaucoup,  il  n'y  a  pas  de  livre  biblique  où  le  mot  nbon 
se  trouve  aussi  souvent  que  dans  les  Psaumes.  La  prière  des  Dix- 
huit  Bénédictions,  qui  n'a  probablement  pas  été  rédigée  bien  long- 
temps après  les  Psaumes,  ne  se  conçoit  pas  sans  les  synagogues 
où  on  devait  la  réciter  en  public.  Néanmoins  il  faut  dire  qu'il  n'y 
a  absolument  rien  dans  les  Psaumes  qui  atteste  sûrement  qu'il  y 
ait  eu  des  lieux  de  prière  de  ce  genre,  et  la  vénération  des  psal- 
mistes pour  le  temple  de  Jérusalem  semble  exclure  l'existence  de 
ces  temples  secondaires,  rivaux  actuels  ou  futurs  de  celui  de  la 
capitale.  La  prière  du  Pauvre  est  très  souvent  une  prière  indivi- 
duelle et  isolée,  même  une  prière  mentale,  une  prière  du  cœur, 
non  une  pratique  religieuse  réglée  et  faite  selon  les  rites  *.^ 
D'autres  fois,  cependant,  et  assez  souvent,  il  la  fait  en  commun 

»  Cf.  n«  64  et  103. 

*  Il  est  vrai  que  le  ps.  parle  au  futur  et  peut-être  pour  les  temps  messianiques, 
mais  comme  les  prêtres  sont  liés  aux  Pauvres  dans  ces  deux  versets,  on  ne  saurait, 
dans  tous  les  cas,  y  voir  une  intention  ironique  contre  les  prêtres  contemporains. 
Voir  aussi  la  sympathie  pour  les  prêtres  dans  lxxviii,  64. 

•  Par  exemple,  quand  il  dit  qu'il  prie  soir  et  matin  et  après-midi  (lv,  18),  c'est 
une  pure  image,  qui  a  pu  donner  naissance  aux  trois  prières  quotidiennes  des  temps 
rabbiniques,  mais  qui  n*a  rien  de  commun  avec  ces  trois  prières.  Le  Pauvre  se  lève 
aussi  au  milieu  de  la  nuit  pour  louer  Dieu  [lxxvii,  7  ;  cxix,  62). 
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et  en  public,  avec  la-  foule  ou  en  présence  de  la  foule,  et  il  semble 
môme  que  cette  forme  de  la  prière  ait  à  ses  yeux  une  vertu  spé- 
ciale et  plus  grande,  mais  la  question  est  de  savoir  où  se  tenaient 
ces  réunions,  si  elles  n'avaient  pas  lieu  dans  la  cour  du  temple 
même,  ou  en  pleine  place  publique,  et  si  elles  avaient,  en  somme, 
rien  de  commun  avec  la  prière  synagogale.  Le  Pauvre  bénit  Dieu 
dans  les  assemblées  o-^brip»  .mbîip»  (xxvi,  12;  lxviii,  27),  il  ra- 
conte la  gloire  du  nom  de  Dieu  devant  ses  frères,  au  milieu  de 
rassemblée  bnp  (xxii,  23),  devant  une  assemblée  nombreuse  il 
accomplit  son  vœu  ou  loue  Dieu  et  proclame  sa  justice  (xxii,  26; 
XXXV,  18;  XL,  10,  11  ;  cix,  30;  cxvi,  14)  ;  il  exalte  Dieu  devant 
la  communauté  du  peuple  i^y  bnp  et  l'Assemblée  des  Anciens 
(cvii,  32),  iHe  remercie  de  tout  son  cœur  devant  le  conseil  des 
Justes  et  la  communauté  my^  d'^nt)'^  "710  (cxi,  1).  Aucun  de  ces 
passages  n'indique  véritablement  une  réunion  pieuse  assemblée 
pour  la  prière  en  commun  ;  les  deux  derniers  passages  cités,  qui 
seraient  de  nature  à  faire  plutôt  impression  au  premier  moment, 
perdent  leur  importance  si  on  fait  attention  que  celui  du  Ps.  cvii 
est  un  passage  historique  se  rapportant  aux  temps  anciens,  et  que 
dans  le  Ps.  cxi'  il  s*agit,  comme  du  reste  dans  le  Ps.  cvii,  d'une 
réunion  qui  a  lieu  en  dehors  de  tout  projet  de  prière  et  dont  le 
Pauvre  profite  pour  venir  proclamer  la  grandeur  de  Dieu.  Car 
c'est  là  justement,  à  ce  qu'il  nous  semble,  le  sens  de  tous  ces  pas-*" 
sages  :  le  Pauvre  croit  faire  œuvre  méritoire  en  venant  édifier  la 
foule  par  sa  piété  et  faire  de  la  propagande  en  faveur  de  Dieu. 
C'est  dans  les  mômes  termes  et  le  môme  but  à  peu  près  qu'il 
parle  si  souvent  de  proclamer  Dieu  parmi  les  Nations  (par  exem- 
ple, LVii,  10  ;  XGVi,  3;  cviii,  4).  L'analogie  entre  les  deux  cas 
est  si  grande  qu'ils  ont  évidemment  la  môme  signification. 

104.  Le  lecteur  m'attend  évidemment  au  fameux  passage  de 
Ps.  Lxxiv,  8,  qui  a  été,  jusqu'à  présent,  la  seule  preuve  un  peu 
sérieuse  de  Texistence  de  synagogues  qu'on  ait  pu  trouver  dans 
les  Psaumes.  Les  mots  y-ifio  b»  '>^yv2  b^  non^D  prennent,  en  effet, 
un  sens  très  simple  si  on  traduit  par  :  ils  ont  brûlé  toutes  les 
synagogues  du  pays.  Mais  outre  que  le  texte  n'est  pas  très  sûr  S 
et  que,  d'autre  part,  il  est  bien  difficile,  malgré  l'exemple  paral- 
lèle de  Lamentât.,  ii,  6,  de  donner  au  mot  ^yn»,  qui  signifie  réu- 
nion, le  sens  de  lieu  de  réunion  •,  il  faut  considérer  que  toute  la 

^  Voir  le  commentaire  de  Graetz  ;  diaprés  la  version  grecque  on  pourrait  supposer 
quHl  y  avait  dans  le  texte  quelque  chose  comme  ceci  :  dispersons  [ou  exterminons] 
tous  les  communautés  de  Dieu  dans  le  pays. 

*  Ob  pourrait  môme  supposer  (mais  nous  avouons  que  cela  demande  quelque  bonne 
volonté)  que  le  pluriel  est  ici  une  exagération  poétique  et  que,  malgré  bs  et  le 
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force  démonstrative  de  ce  passage  vient  uniquement  de  ce  que 
l'on  suppose  que  notre  psaume  a  été  écrit  à  l'époque  des  Maccha- 
bées et  décrit  les  persécutions  d'Antiochus.  Cette  hypothèse  a 
d*abord  contre  elle  que  plusieurs  traits  du  tableau  ne  s'accordent 
pas  avec  les  événements  qui  se  sont  passés  sous  Antiochus  ^  De 
plus,  on  ne  saurait  méconnaître  la  parenté  de  notre  psaume  avec 
le  psaume  lxxix,  il  nous  paraît  certain  que  tous  les  deux  font 
allusion  à  la  destruction  du  temple  par  Nabuchodonosor,  et  l'ana- 
logie de  notre  psaume  avec  le  chapitre  ii  des  Lamentations  vient 
à  Tappui  de  cette  explication.  Les  deux  psaumes  peuvent  avoir 
été  écrits  à  une  des  époques  difficiles  du  second  temple,  peut-être 
et  si  Ton  veut  dans  le  premier  siècle  après  le  retour  de  l'exil, 
pendant  les  guerres  que  les  Juifs  eurent  à  soutenir  contre  les 
peuples  voisins,  mais,  en  réalité,  pour  nous,  il  est  indifférent 
d'en  connaître  la  date  précise.  Ce  ne  sont  pas  des  pièces  d'ac- 
tualité, ils  traitent  un  des  lieux  communs  des  Psaumes,  la  per- 
sécution du  Pauvre  ou  du  peuple  juif  par  les  Nations  et  les 
voisins  (voir  lxxiv.  19,  21  ;  lxxix,  11-12);  la  plus  grande  cala- 
mité de  ce  genre  subie  par  les  Juifs  est  la  destruction  du  temple 
par  Nabuchodonosor,  elle  sert  de  point  de  départ  à  la  description 
du  psaimiste.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  il  est  clair  que  notre  verset 
LXXIV,  8,  n'a  rien  à  faire  avec  les  synagogues  et  c'est  tout  ce  que 
nous  voulions  prouver  *. 

22.  Culte  de  Dieu  par  les  sacrifices  et  les  vœux. 

105.  Le  temple  ne  va  pas  sans  les  sacrifices.  Anciennement, 
te  sacrifice  était  le  fond  du  culte,  le  principal  acte  par  lequel  l'is- 

V^K!3,  il  ne  s^agit,  en  réalité,  dans  notre  Terset,  que  du  temple  de  Jérusalem  ;  voir 
ytt5'7p53,  Lxviii,  36  ;  b»  '^UDTpTa,  Lxxiii,  17,  et  les  pluriels  de  p«53  si  fréquenU 
daus  les  Ps. 

*  Voir  rintroduction  à  notre  psaume  dans  Kurige/oister  Kommentar  tu  den  Hei^ 
ligen  Schriften  des  AUen  u.  Neuen  Testamenti,  par  Strack  et  ZOckler,  6*  partie, 
Psalmen  u,  Sprûche  Salomos, 

*  On  nous  permettra  de  proposer  une  explication  du  verset  lxxiv,  5,  qui  a  donné 
tant  de  difficulté  aux  commentateurs.  Nous  croyons  que  ce  verset  fait  allusion  à  un 
procédé,  probablement  très  usité  en  Palestine,  servant  à  faire  remonter  sur  Teau  un 
fer  qui  est  tombé  au  fond.  On  tâchait  de  l'engager  dans  un  réseau  de  bois  y  y  ^SDi 
et  une  fois  qu'il  y  était,  il  remontait  de  lui-même  à  la  surface.  C'est  le  miracle 
d'Elisée,  II  Rois,  vi,  4-7.  Reste  à  savoir  si  le  verset  est  réellement  à  sa  place  et  si 
le  premier  mot  du  verset  est  bien  transmis.  Nous  ne  nous  chargeons  pas  de  rattacher 
le  verset  au  contexte  ;  il  y  faut  peut-ôtre  quelque  tour  de  force,  pas  plus  étonnant 
que  ceux  auxquels  on  a  déjà  eu  recours  pour  expliquer  ce  passage.  Remarquons 
cependant  que  le  yy\'^^  du  vers.  5  se  retrouve  lxxix,  10,  et  a  peut-être  un  sens  ana« 
logue,  de  sorte  qu^on  pourrait  traduire  :  «  Que  le  crime  des  Nations  soit  révélé  comme 
est  révélée  la  hache  cachée  sous  les  eaux  et  ramenée  4  la  surface.  > 
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xaélite  se  mettait  en  relations  avec  Dieu.  Il  n'en  est  plus  ainsi 
dans  les  Psaumes  ;  chez  eux,  comme  chez  les  Prophètes,  le  sacri- 
fice est  d'ordre  secondaire  et  ne  jouo  plus  qu'un  rôle  très  effacé. 
Cependant  les  Psaumes,  contrairement  à  l'habitude  de  certains 
prophètes,  ne  rejettent  pas  absolument  les  sacrifices  et  ne  s'empor- 
tent pas  contre  ceux  qui  les  offrent.  Dieu  reçoit  avec  plaisir  les 
offrandes  et  les  holocaustes  nbn^  .nnsTa,  et  en  tiendra  compte 
(xx,  4}  ;  les  haçidim  de  Dieu  contractent  alliance  avec  lui  en  of- 
frant un  nat  (l,  5  *)  ;  le  Pauvre  vient  dans  la  maison  de  Dieu  avec 
des  holocaustes,  des  agneaux  gras,  il  fait  monter  vers  le  ciel 
l'encens  des  béliers,  des  taureaux  et  des  boucs  (lxvi,  13,  15)  ; 
le  peuple  en  joie  attachera  la  victime  An  à  l'angle  de  l'autel 
(cxviii,  27)  ;  enfin  l'autel   est  souvent  mentionné  avec  respect 
par  les  psalmistes.  Mais,  d'autre  part.  Dieu  ne  tient  nullement  aux 
sacrifices.  «  Je  ne  te  punirai  pas  sur  (l'absence  de)  tes  sacrifices, 
ne  t'imagine  pas  que  je  me  préoccupe  tout  le  temps  d'avoir  tes 
holocaustes;  je  n'ai  pas  besoin  du  taureau  de  ton  étable  ni  des 
boucs  de  tes  parcs  ;  car  toutes  les  bétes  de  la  forêt  sont  à  moi,  les 
animaux  dans  les  hautes  montagnes,  les  oiseaux  des  montagnes 
et  les  bêtes  sauvages  des  champs;  si  j'ai  faim,  ce  n'est  pas  à  toi 
que  je  m'adresserai,  car  à  moi  est  l'univers  et  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme. Penses-tu  que  je  mange  la  chair  des  taureaux  ou  que  je 
boive  le  sang  des  boucs?  Le  vrai  sacrifice  à  offrir  à  Dieu,  c'est 
la  prière  de  reconnaissance  (l,  8-14).  —  Tu  ne  demandes,  dit 
le  Pauvre  à  Dieu,  ni  de  nnt  ni  de  nn:tt,  tu  ne  désires  pas  de 
n«ûm  îibiy  (XL,  7).  J'u  ne  demandes  pas  de  nat,  sans  cela  je  le  don», 
nerais  ;  tu  ne  veux  pas  d'holocauste  ;  le  vrai  nat,  c'est  un  cœur 
brisé  et  humble  (li,  18-19).  —  La  louange  plaît  mieux  à  Dieu  que 
le  sacrifice  des  D'^no»  inpTa  ns  mu)  (lxix,  32).  —  Ma  prière  ser- 
vira d'encens;  mes  mains  levées  seront  \2Lminha  du  soir  (gxli, 
2).  »  C'est  avec  une  vraie  insistance  que  le  Pauvre  répète  sans 
cesse  que  le  vrai  sacrifice  est  la  prière,  l'action  de  grâce  ;  chaque 
fois  qu'il  prononce  le  mot  zébah  ou  un  mot  analogue,  il  ajoute 
avec  affectation  que  ce  sont  des  sacrifices  des  lèvres,  du  cœur, 
des  sacrifices  de  piété,  n^^nnn  -^nat  .p^s:  TiaT  ,îT7"in  nat  (iv,  6  ; 
XXVII,  6  ;  l,  14,  23;  cvii,  22;  cxvi,  n),  "^d  ma'is  (cxix,  108;  cf. 
le  min  nat  de  l,  23,  et  liv,  8,  où  la  nedaba  a  probablement  le 
môme  sens).  Les  versets  20  et  21  de  Ps.  li  nous  paraissent  être 
une  addition  postérieure  destinée  uniquement  à  corriger  l'effet  du 
passage  qui  précède  et  où  il  est  dit  que  Dieu  ne  fait  aucun  cas  des 

I  U  est  vrai  qu'ils  ne  seront  pas  accueillis  avec  empressement  ;  voir  la  suite  de  ce 
paragraphe  ou  du  psaume. 
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sacrifices.  L'auteur  de  Taddition  aura  été  affligé  de  cette  condam- 
nation absolue  du  sacrifice,  et  pour  l'atténuer,  il  suppose  qu'elle 
ne  vaut  que  pour  Tépoque  où  il  n'y  avait  pas  de  temple*,  mais  une 
fois  Sion  et  Jérusalem  reconstruits,  les  sacrifices  et  offrandes, 
D^D  ^b-^bs  ^nbn:^  seront  rétablis.  Cette  addition  peut  avoir  été  faîte 
dans  les  premiers  temps  du  retour  de  l'exil*,  ou  à  l'époque  des 
Macchabées,  après  les  dévastations  d'Antiochus,  ou  môme  plus  tard, 
après  la  destruction  du  temple  par  les  Romains,  s'il  est  possible 
que  les  Psaumes  contiennent  de  petites  additions  de  cette  époque. 
Une  seule  fois,  dans  les  Psaumes,  en  dehors  de  ce  passage,  l'autel 
est  bien  l'autel  des  sacrifices,  c'est  dans  le  verset  cxviii,  21,  déjà 
cité  plus  haut  ;  dans  les  trois  autres  passages  où  il  est  mentionné, 
il  est  pris  au  figuré  pour  le  temple  ou  considéré  comme  un  refuge 
et  un  lieu  de  prières,  non  un  lieu  de  sacrifices  (xxvi,  6-7,  xliii,  4; 
Lxxxiv,  4).  Une  exception  est  faite,  pour  les  étrangers,  les  Na- 
tions, qui  peuvent,  plus  légitimement  que  l'Israélite,  apporter  des 
oflQrandes  à  Dieu  nns»  ."^^  (lxviii,  30;  lxxvi,  12;  xcvi,  8),  parce 
que  ces  offrandes  seront  le  symbole  de  leur  conversion,  un  hom- 
mage inattendu  dont  le  Pauvre  est  particulièrement  fier,  pour  son 
Dieu.  Inutile  de  dire  que  les  sacrifices  des  Juifs  aux  dieux  étran- 
gers sont  une  abomination  (cvi,  28)  et  particulièrement,  bien  en- 
tendu, les  odieux  sacrifices  des  enfants  dont  on  est  tout  étonné  de 
retrouver  le  souvenir  encore  vivant  et  poignant  dans  les  Psaumes 
(cvi.  37-38»). 

106.  Si  les  sacrifices  sanglants  et  les  offrandes  matérielles  sont, 
en  général,  peu  recommandés  par  les  Psalmistes,  le  vœu,  au  con- 
traire, n'ii,  jouit  auprès  d'eux  d'une  faveur  particulière  et  qui 
mérite  d'être  remarquée.  Les  sacrifices  qu'on  doit  faire  à  Dieu 
sont  des  louanges  et  l'accomplissement  fidèle  des  vœux  (l,  14),  le 
Pauvre  tiendra  le  vœu  qu'il  a  fait  (lvi,  13  ;  lxv,  2),  il  l'accomplira 
en  présence  des  fidèles  et  du  peuple  tout  entier  (xxii,  26  ;  cxvi, 
14),  il  paiera  le  vœu  que  ses  lèvres  ont  prononcé  dans  la  détresse 
(lxvi,  13-14).  Ces  vœux  sont  probablement  conditionnels  comme 
celui  de  Jacob,  et  Dieu  les  exauce  (lxi,  6,  9).  Les  voisins  eux- 
mêmes  font  des  vœux  à  Dieu  (lxxvi,  12).  En  quoi  consistaient  les 
vœux?  Probablement  dans  des  pratiques  d'abstinence,  comme 

^  Cette  hypothèse  sur  ces  deux  versets  n'est  pas  nouvelle  (voir,  par  exemple,  le 
commentaire  d^Olshausen).  Cependant  la  reconstruction  de  Sion  et  de  Jérusalem  pour- 
rait signifier  simplement  le  relèvement  futur  de  la  nation  juive  et  l'éclat /7/1M  grand 
qu'auront  alors  Sion  et  Jérusalem.  Dans  ce  cas,  nos  deux  versets  ne  seraient  pas 
interpolés  et  feraient  partie  de  la  rédaction  primitive  du  psaume. 

'  Remarquer  que  l'auteur  ne  dit  pas  qu'il  n*y  a  point  d^autel. 

'  Dans  d'autres  passages  aussi  de  la  Bible  le  "^ps  Q*7  pourrait  faire  allusion  à  ces 
ftcrificef. 
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celles  du  nazir  ;  David  jure  et  fait  vœu  de  ne  pas  se  coucher  ni 
dormir  jusqu'à  ce  qu'il  ait  élevé  une  demeure  pour  Dieu  (cxxxii, 
l-5\  Le  vœu  devait  généralement  finir,  à  ce  qu'il  semble,  par  un 
sacrifice,  comme  on  le  voit  dans  le  passage  cité  de  Ps.  lxvi  *,  et 
comme  il  résulte  de  la  législation  du  Pentateuque,  de  sorte  que 
les  Psaumes  reviennent  pourtant,  indirectement,  à  cette  pratique 
du  culte  pour  laquelle  ils  témoignent  de  si  peu  d'enthousiasme. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  le  jeûne  de  cix,  24,  n'est 
point  une  pratique  religieuse  ;  tout  au  plus  pourrait-on  voir 
quelque  chose  comme  une  pratique  de  ce  genre  dans  lxix,  11. 

23.  Autres  pratiques  religieuses, 

107.  On  serait  très  curieux  de  savoir  ce  que  les  psalmistes  ont 
pensé  des  prescriptions  religieuses  contenues  dans  le  Penta- 
teuque, mais  les  données  qu'on  peut  recueillir  dans  les  Psaumes 
sur  ce  sujet  sont  très  vagues.  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est 
que  la  Loi  {Tora^  Pentateuque)  était  déjà  devenue,  au  moins  vers 
les  derniers  temps  des  Psaumes,  l'objet  d'études  régulières  et, 
pour  ainsi  dire,  classiques.  Les  Ps.  i  et  cxix  parlent  de  méditer, 
comprendre,  approfondir  la  iora  absolument  comme  le  ferait  un 
docteur  de  la  mischna  ou  un  talmudiste  invétéré.  Les  noms  par 
lesquels  la  Loi  et  les  commandements  de  Dieu  sont  désignés  dans 
le  seul  Ps.  cxix  sont  d'une  étonnante  variété.  En  voici  la  liste  : 
,T>mst7a  ,T^pn  ,']">sm  ,T>na^  .^nn'i  ^^^mm»  /^pnx  nn^a»  .^nn^sN 

/n  nmn 
Des  expressions  du  même  genre  se  trouvent  dans  d'autres 
Psaumes,  par  exemple  xix,  8-15,  qui  ressemble  beaucoup,  pour  le 
fond,  au  Ps.  cxix  (voir  aussi,  xl,  9  ;  lxxviii,  6,  7,  10  ;  lxxxix, 
31-32  ;  cv,  45).  La  sagesse  n^sn  consiste  à  comprendre  les  voies 
de  Dieu,  à  connaître  et  à  pratiquer  ses  commandements  (cvii,  43  ; 
CXI,  10);  l'impiété  est  folie,  sottise,  pauvreté  d'esprit,  stupidité 
nbos  ,nyn  ,nbiN.  Le  Méchant  ne  sait  pas,  ne  comprend  pas,  mar- 
che dans  les  ténèbres  (lxxxii,  5)  ;  la  grande  affaire  pour  l'homme 
pieux,  c'est  d'avoir  l'intelligence  de  la  Loi  et  Tesprit  assez  ouvert 
pour  la  comprendre.  Pour  la  connaître,  il  faut  qu'il  apprenne, 
qu'il  fasse  effort  et  s'applique.  Le  Sage  dsn  qui  cherche  à  con- 
naître la  volonté  de  Dieu  est  déjà  sur  le  point  de  devenir  un 
savant,  un  docteur  qui  interprète  la  Loi  ;  et  l'étude  des  pré- 

1  Le  contraire  pourrait  résulter  de  lyi,  13. 
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ceptes  de  Dieu  prépare  déjà  l'étude  des  textes  et  le  Talmtid.  Il 
faut  apprendre  pour  savoir,  et  il  faut  être  intelligent  pour  ap- 
prendre, et  la  seule  chose  qu'il  faille  apprendre  et  savoir,  c'est 
les  commandements  de  Dieu.  La  quatrième  formule  des  Dix-huit 
Bénédictions  résume  ces  idées  dans  une  prière  :  ûiNb  "jîin  rm» 
briTûm  î^ra  n:?n  ^n»»  is-^sn  îi^-^a  «nsNb  n^b^Di  n^^n  ;  le  fidèle  de- 
mande, dans  cette  prière,  le  don  de  l'intelligence,  parce  que  c'est 
par  rintelligence  qu'on  arrive  à  la  pratique  de  la  Loi,  Le  lan- 
gage des  Psalmistes  est  à  peu  près  le  même,  chez  eux  aussi 
le  Pauvre  aspire  à  la  rr^Dn,  au  br»;^,  au  n^^n  et  à  la  nra.  surtout 
dans  le  Ps.  cxix  (•^sj^^'^inn  rr^sn,  u,  8*  ;  n:?n  ûin  TOb73,  xciv,  10; 
•jsianN  ^ns'^a*'  .ira*'  «bi  1;?^''  «b  xxviii,  5;  lxxxii,  5;  cxix,  34, 
95,  100,  104,  %-ibrï:rT  .nb-'iitt)»  ,ana  bri©  .^b-^n©»,  xxxii,  8; 
CI,  2;  CXI,  10;  cxix,  99;  •^î'^rb  n:?Tî  ût::  an::  ,-^:TOb,  cxix,  12, 
2*7,  65,  etc  ).  Tous  les  commentateurs  expliquent  le  ^«35  T'^'^rt 
mo'^pa,  cxix,  83,  en  disant  que  le  Pauvre  n'a  pas  oublié  la  Loi, 
quoiqu'il  ait  souffert  et  se  soit  ratatiné  comme  l'outre  suspendue 
dans  la  fumée;  mais  c'était  l'usage  de  suspendre  dans  la  fumée 
l'outre  remplie,  afin  de  bonifier  le  vin  *,  et  le  passage  du  psaume 
Veut  dire  que  le  Pauvre  a  conservé  tout  ce  qu'il  a  appris  de  la  Loi 
et  l'a  bonifié  comme  le  vin  dans  l'outre.  C'est  peut-être  déjà  quel- 
que chose  comme  celte  parole  de  lohanan  b.  Zaccaï  (dans  Abot, 
II,  8),  qui,  voulant  dire  qu'Eliézer  b.  Hyrcanos  a  une  mémoire 
prodigieuse  et  garde  tout  ce  qu'il  apprend,  le  compare  à  une 
citerne  cimentée,  d'où  pas  une  goutte  ne  s'échappe. 

24.  La  Justice  de  Dieu,  rémunération,  monde  futur. 

108.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  le  Pauvre  ne  doute 
pas  un  instant  de  la  justice  de  Dieu  et  que  sa  confiance  est  iné- 
branlable ;  nous  voulons  montrer  ici  comment  il  concilie  ce  sen- 
timent avec  le  spectacle  des  injustices  et  des  misères  qu'il  a  sous 
les  yeux. 

Le  Pauvre  a  sans  doute  ses  heures  de  découragement  et  de 
trouble  moral,  où  il  se  met  à  envier  le  sort  du  Méchant  (xxxvii, 
1 ,  '7-8  ;  Lxxiii,  3  et  suiv.)  et  demande  pourquoi  Dieu  s'est  détourné 
de  lui,  se  cache,  s'endort  et  ne  vient  pas  enfin  à  son  secours  (vi,  4; 
XIII.  2;  XLiv,  25;  lxxiv,  1;  lxxvii,  8-10  ;  lxxxv,  6,  etc.),  mais  il 
se  relève  vite  de  son  abattement.  Il  a,  pour  comprendre  la  souf- 
france des  Justes  et  le  bonheur  insolent  des  Méchants,  plusieurs 

>  La  hohhma  est  une  chose  rare  et  secrète,  à  ce  qu'il  semble,  de  là  le  mot  t3inD!3 
de  ce  verset. 
*  Cf.  Riehm,  Eandwôrterhuch  des  hiblischen  Alterthums,  article  Schlauch, 
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explications.  D'abord,  le  bonheur  du  Méchant  est  grossier,  vain 
et  toujours  menacé.  Acquis  par  des  moyens  réprt^hensibles,  il  ne 
donne  aucune  sécurité  ni  aucune  joie  pure  (voir,  par  ex.,  Ps. 
XXXVII,  Lxxiii)  ;  le  Pauvre,  au  contraire,  porte  le  bonheur  dans 
son  cœur  (iv,  8).  Du  reste,  môme  le  bonheur  tout  matériel  du  Mé- 
chant n'est  pas  complet,  il  endure  aussi  beaucoup  de  misères  dont 
rien  ne  le  console,  tandis  que  le  Pauvre  est  soutenu  par  la  grâce 
de  Dieu  (xxxii,  10).  Ensuite,  le  bonheur  du  Méchant  ne  dure  pas, 
le  Méchant  sera  puni,  maudit  par  Dieu,  exterminé,  tandis  que  le 
Pauvre  recevra  sa  récompense,  sera  réhabilité,  sera  heureux. 
Cette  idée  est  tant  de  fois  exprimée  dans  les  Psaumes,  qu*il  est 
superflu  d'y  insister.  Quand  le  Pauvre  souffre,  il  se  dit  qu'il  a 
péché  envers  Dieu,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  eu  l'intention  et  que 
môme  il  n'en  sache  rien  ;  il  se  peut  que  Dieu  le  punisse  môme 
pour  des  fautes  inconscientes  (n^  29)  ou  bien  qu'il  expie  la  faute 
de  ses  ancêtres  (xxv,  7;  lxxix,  7;  cvi,  6  *),  quoique  Dieu  puisse, 
s'il  le  veut,  exempter  de  cette  responsabilité  les  générations  plus 
jeunes  et  que,  suivant  le  Pauvre,  le  Méchant  seul  doive  porter  la 
faute  de  ses  parents  (cix,  14).  Le  Pauvre  est  presque  capable  de 
pécher  exprès,  envers  Dieu  seul,  il  est  vrai,  afin  que  les  jugements 
de  Dieu  soient  équitables  et  ses  arrêts  justifiés  (li,  6).  La  souf- 
france est,  du  reste,  une  épreuve,  au  double  sens  du  mot  •.  Dieu 
éprouve  le  Pauvre  comme  on  éprouve  l'argent  (lxvi,10),  pour 
voir  si  sa  piété  est  de  bon  aloi  (cxxxix,  1,  par  exemple).  Il  l'é- 
prouve aussi  pour  le  purifier  de  ses  péchés,  le  régénérer  et  le 
rendre  digne  du  bonheur  qui  l'attend.  Le  Pauvre  demande  môme 
comme  une  faveur  d'ôtre  éprouvé,  afin  de  fortifier  ou  de  démon- 
trer sa  vertu  (xxvi,  2  ;  cxxxix,  23).  Enfin,  quand  le  Pauvre  est  à 
bout  de  raisons,  il  se  dit  que  les  voies  de  Dieu  sont  mystérieuses 
et  qu'il  est  téméraire  de  les  sonder.  C'est  pour  cela  qu'il  reste 
muet  (xxxix,  10),  toutes  les  explications  sont  vaines  (lxxiii,  16), 
mieux  yaut  être  un  simple  qui  ne  sait  rien,  accepter  comme  une 
bote  les  arrêts  de  Dieu  (lxxiii,  22).  En  général,  du  reste,  et  sans 
parler  de  cette  question  de  la  justice  de  Dieu,  l'œuvre  de  Dieu 
dépasse  l'esprit  humain,  et  le  Pauvre  ne  se  flatte  pas  de  la  com-. 
prendre  (cxxxix,  6);  son  cœur  reste  humble  et  il  se  garde  de  vou- 
loir pénétrer  des  mystères  qui  sont  au-dessus  de  lui;  il  aime 
mieux  ignorer  et  calmer  sa  douleur  comme  fait  un  enfant  sur  le 
sein  de  sa  mère  (cxxxi,  1,2). 
109.  Ce  n'est  sûrement  pas  dans  un  monde  futur  que  les  în- 

*  Cf.  cxxix,  1,2. 

«  Voir  les  mots  nD5  ,tinit  ,lpn  ,in3.  Dieu  lui-mÔme  a  été  éprouvé  par  les  an- 
ciens Hébreux  (lxxviii.  18,  41,  56  ;  xcv,  8-9  ;  cvi,  14). 
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Justices  de  ce  monde  seront  réparées.  Nous  ne  voulons  pas  étudier 
ici  à  fond  les  représentations  que  se  font  les  psalmistes  de  Tétat 
de  l'homme  après  la  mort,  mais  nous  devons  nous  demander  s'ils 
croyaient  à  ce  qu'on  appelle  Timmortalité  de  l'âme.  Il  faudrait 
d'abord  voir  s'ils  avaient  une  idée  nette  de  Tâme,  telle  que  nous 
nous  la  représentons  :  il  semble  certain  qu'ils  ne  l'avaient  pas. 
Les  mots  par  lesquels  les  Psaumes  paraissent  désigner  l'âme  dé- 
signent simplement  et  par  approximation  la  personne  humaine, 
l'homme  vivant  ou  la  vie  qui  est  en  lui,  sans  aucune  idée  méta- 
physique. On  n'a  qu'à  voir  les  différents  passages  où  le  Pauvre, 
en  parlant  de  lui,  emploie  les  mots  ■»'naD  ,^rrr\  ^^^t":  (sans  parler 
de^*^ttisii>  ^"«ab  ,^n^  ^•^nn'^m,  etc.),  pour  se  convaincre  que  par  ces 
termes  il  n'entend  pas  ce  que  nous  appelons  l'âme,  une  force  cen- 
trale bien  déterminée  et  bien  définie,  mais  le  plus  souvent  sa  per- 
sonne, ou,  quand  l'idée  est  plus  raffinée,  son  être  pensant  et  sen- 
tant. Il  né  sait  rien  de  l'immortalité  de  l'âme,  il  ne  connaît  que 
le  biNO,  le  ma,  le  nntt),  le  "jina»  obscur,  le  ^œn,  où  vivent  les 
ombres  û-^^Dn.  Les  morts  sont  libres  de  tout  souci,  ils  sont  couchés 
dans  la  tombe  et  Dieu  n'a  plus  une  pensée  pour  eux  (lxxxviii, 
6),  ils  ne  savent  plus  rien  et  ne  peuvent  plus  comprendre  les 
merveilles  de  la  Providence  (lxxxviii,  13),  ce  n'est  pas   pour 
eux  que  Dieu  gouverne  le  monde  (lxxxviii,  11).  Aussi,  dans  la 
mort,  le  souvenir  de  Dieu  est  perdu,  personne  ne  le  louera  plus 
tvi,  6)  ;  ce  ne  sont  pas  les  morts  qui  louent  Dieu,  ni  ceux  qui 
descendent  dans  l'empire  du  silence  et  de  l'oubli  (cxv,  17  ;  cf. 
LXXXVIII,  11, 12)  ;  le  Pauvre  veut  louer  Dieu  pendant  qu'il  est 
encore  en  vie  (lxiii,  5  ;  civ,  33  ;  cxix,  175),  il  ne  veut  pas  mou- 
rir, mais  vivre  et  raconter  les  exploits  de  Dieu  (cxviii,  17)  ;  que 
gagnerait  Dieu  à  sa  mort,  s'il  descendait  dans  la  fosse  ?  Est-ce 
que  la  poussière  peut  louer  le  Seigneur  et  raconter  ses  vertus 
(xxx,  10)  ?  L'homme  est  comme  un  souffle  qui  s'en  va  et  ne  revient 
plus  (lxxviii,  39)  ;  son  souffle  le  quitte  et  il  retourne  à  la  terre 
dont  il  est  sorti  (cxlvi,  4).  Les  bétes  de  môme  meurent  et  retour- 
nent à  la  poussière  (civ,  29).  On  pourrait  croire  que  dans  le  verset 
suivant  il  y  a  quelque  allusion  à  la  résurrection  des  morts,  mais 
ce  serait  sûrement  une  erreur,  le  passage  s'applique  aux  animaux 
et  personne  n'a  jamais  parlé  de  la  résurrection  des  animaux.  Les 
paroles  de  ce  verset  doivent  être  prises  au  figuré,  elles  décrivent 
la  reproduction  incessante  des  êtres  vivants  et  le  rajeunissement 
éternel  de  la  nature. 

Isidore  Loeb. 
(La  fin  des  Psaumes  au  prochain  numéro). 
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XX 

LA  CORRESPONDANCE  D'AMÉNOPHIS   IV  ET  LA  BIBLE  (/în  *). 

Villes  phénicO'palestiniennes. 

Avec  le  territoire  de  mat-Nuhashshe=  Aram-Çôbâ,  nous  avons 
atteint  la  limite  septentrionale  de  la  Palestine  telle  que  la  conçoit 
l'auteur  des  Nombres,  xxxiv,  car,  en  réalité,  la  Palestine  historique 
n*a  pas  dépassé  la  source  du  Jourdain  près  de  laquelle  était'située 
la  ville  de  Laïs,  occupée  par  une  troupe  de  Danites  au  temps  des 
Juges.  Il  faut  maintenant  retourner  sur  nos  pas,  afin  de  ne  tou- 
cher que  des  points  géographiques  qui  intéressent  directement  la 
Bible.  Je  me  bornerai  donc  à  relever  quelques  noms  propres  de 
villes  phénico-palestiniennes  dont  la  présence  dans  les  documents 
babyloniens  est  de  nature  à  dissiper  des  incertitudes  ou  à  recti- 
fier quelque  idée  préconçue.  Dans  cet  examen  minutieux,  nous 
assisterons  à  ce  fait  certainement  inattendu,  mais  pourtant  d'une 
réalité  matérielle,  que,  si  la  Bible  demande  le  plus  souvent  les 
éclaircissements  des  inscriptions  cunéiformes,  celles-ci  sont  par-, 
fois  ses  obligées  et  ne  peuvent  se  tirer  de  l'ambiguïté  inhérente 
au  système  cunéiforme  sans  être  éclairées  par  la  comparaison  avec 
les  leçons  conservées  traditionnellement  dans  la  Bible. 

La  nomenclature  suivante  procédera  du  nord  au  sud. 

A.  Villes  du  littoral. 

1.  Armada  (W.  51,  r.  18).  C'est  la  ville  écrite  dans  la  Bible 
nin»,  et  cette  circonstance  montre  bien  que  les  Babyloniens  eux- 
mêmes  prononçaient  ce  nom  Arwada,  A  côté  de  cette  ortho- 

I  Voyez  tome  XX,  page  199. 
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graphe,  on  trouve  quelquefois  dans  les  inscriptions  assyriennes  la 
forme  Ar^adL  Les  Grecs  et  les  Romains  ont  laissé  tomber  le  w 
et  ont  employé  la  forme  "ApaSoc,  Âradus,  mais  la  forme  indigène  a 
jsurvécu  dans  le  nom  arabe  Ruad. 

2  Çumura  (i).  Cette  ville  figure  très  fréquemment  dans  les 
lettres  babyloniennes,  comme  ayant  été  prise  par  l'armée  des 
Héthéens.  Dans  la  Genèse,  la  forme  ethnique  •^-jç^  désigne  une 
tribu  chananéenne  habitant  cette  ville,  dont  le  nom  doit  avoir  été 
n»^.  Les  géographes  classiques  l'appellent  Simmyra;  le  nom  mo- 
derne est  Çumr. 

3.  Shigala.  Ce  nom  géographique  se  rencontre  très  souvent  en 
compagnie  du  précédent  avec  le  déterminatif  ^nc  ou  alu  «  ville  ». 
En  caractères  hébreux,  on  aurait  mo  ,mD  ou  npo,  formes  pos- 
sibles, mais  introuvables  dans  les  livres  hébreux.  On  pourrait,  au 
besoin,  se  consoler  avec  cette  considération  que  bien  d'autres  villes 
phéniciennes,  mentionnées  dans  ces  documents,  ont  disparu  de  la 
littérature  postérieure,  entre  autres  les  villes  d'UUaza  et  à'Ambi^  ; 
je  pense  néanmoins  que  dans  ce  cas  particulier  la  cause  n'est  pas 
aussi  désespérée,  et  je  ne  puis  supprimer  le  sentiment  que  la  forme 
babylonienne,  dans  ces  trois  syllabes  shi-ga-ta,  représente  un  léger 
déguisement  de  la  localité  dont  les  habitants  sont  mentionnés  dans 
le  tableau  des  tribus  chananéennes  de  la  Genèse  sous  la  dénomi- 
nation de  •'ï^n?,  ce  qui  suppose  un  nom  de  ville  pn?  (pn^^)  ou 
iTpn?  (anciennement  npn^).  L'association  si  fréquente  de  Çumura 
et  Shigala  dans  nos  inscriptions  rappelle  tellement  la  mention  de 
"^ntîst  et  de  •'pn?  dans  le  même  groupe  ethnique  de  la  Genèse  que 
l'idée  de  leur  identité  m'a  été  suggérée  au  premier  regard  jeté  sur 
les  textes.  L'unique  obstacle  qui  s'y  opposait  était  la  syllabe  ini- 
tiale shi  dont  la  valeur  ir  n'a  été  dégagée  jusqu'ici  par  aucun  assy- 
riologue,  et  il  aurait  paru  arbitraire  de  lui  assigner  cette  valeur 
dans  ce  cas  spécial.  Heureusement,  toute  hésitation  a  disparu  par 
la  constatation,  dans  W.  77,  11-12,  du  couple  sus-mentionné  écrit  : 
er  Çu-mu-ra  u  er  Ir-qa-ta  dont  le  dernier  nom  répond  lettre  par 
lettre  à  la  forme  hébréo-phénicienne  np*n?  circonstance  qui  dé- 
montre en  môme  temps  la  valeur  ir  pour  le  signe  shi.  Voilà  un 
cas  de  plus  attestant  l'utilité  de  la  Bible  pour  le  déchiffrement 
de  récriture  cunéiforme.  La  ville  d'Arca  subsiste  encore  aujour- 
d'hui; le  Talmud  la  mentionne  sous  le  nom  de  pab  npn:^  «  Arca 
du  Liban  ». 

^  Ces  noms  sont  respectivement  tb^  (ou  l^V^l  et  D)^;  cette  dernière  vflle  est 
homonyme  de  la  viUe  judéenne  *y^y  (Josué,  xv,  49). 
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4.  Gubla.  La  lecture  exacte  de  ce  nom,  écrit  très  soavent  du-la, 
est  établie  au  moyen  des  variantes  gii-tib-la  (W.  80,  4)  et  du 
[=gtil))'Ub-li.  C'est  la  ville  des  û'^?3à  qui  ont  taillé  les  pierres  em- 
ployées dans  la  construction  du  temple  salomonien  (I  Rois,  v,  32). 
Le  nom  était  en  phénicien  bni  en  hébreu  bai*  Tatténuation  d'o  en 
i  dans  les  formes  dérivées  n'est  pas  rare  en  hébreu,  comparez  nîak 
et  irnm,  nbç  et  -^nap^  etc.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ville  phé- 
nicienne avec  le  ban  mentionné  dans  le  Psaume  lxxxiii,  8,  avec 
Ammon  et  Amalec,  et  qui  désigne  indubitablement  le  district  mon- 
tagneux de  la  Judée  du  sud'  qui  porte,  chez  les  Grecs,  le  nom 
de  «  Gabalène  ». 

5.  Beruta.  Aucun  doute  n'est  possible,  c'est  bien  la  ville 
nommée  encore  aujourd'hui  Beyrouth,  le  Beryius  des  Grecs. 
Dans  Ezéchiel,  xlvii,  16,  figure  le  nom  de  ville  ïinlng,  écrit 
■^nina  dans  II  Samuel,  viir,  8,  Inais  appartenant  à  une  localité 
d*Aram  Çobâ.  La  forme  de  ce  nom  semble  contractée  de  nînNa 
«  puits  ».  Le  mot  copte  barout  «  airain  »,  ainsi  que  le  be7^t  éthio- 
pien, me  semble  en  connexion  avec  la  ville  phénicienne  comme  lieu 
d'exportation  de  l'airain  sur  la  côte  africaine  de  la  mer  Rouge  «. 

6.  Zidunay  Sidon  ;  i^y,  la  plus  ancienne  métropole  de  la  Phé- 
nicie,  est  personnifiée  dans  la  Genèse  en  fils  aîné  de  Ghanaan.  En 
babylonien,  l'échange  entre  sr  et  T  est  des  plus  fréquents. 

7.  Acca.  Cette  forme  est  tirée  de  l'adjectif  ethnique  ahkau  «  ha- 
bitant d'Acca  D,  qui  figure  dans  une  lettre  que  nous  citerons  plus 
loin.  C'est  la  ville  d'Acco,  que  la  tribu  d'Aser  n'a  pas  pu  soumettre 
(Juges,  I,  31).  En  hébreu,  ce  nom  s'écrit  constamment  i»?,  en 
phénicien  •'d:?  et  ^9,  d'où  en  grec  Acé,  changé  plus  tard  en  Pto- 
lémaïs.  Pour  le  sens  du  vocable,  il  faut  se  rapporter  à  l'arabe 
"jî?  a  racine ,  base ,  porte  »,  de  33?  «  serrer  »  et  «  fermer  la 
porte  ». 

8.  Yapu  ou  Yâpu  se  reconnaît  facilement  comme  la  ville  de  io-^. 
^orthographe  babylonienne  est  conforme  à  celle  de  l'hébreu. 
L'inscription  phénicienne  d'Ashmunazar  écrit  •^d'^,  avec  un  1  au 
lieu  d'un  \  et  les  Grecs  ont  aussi  entendu  idicri  ;  le  nom  moderne, 
est  /a/fd. 

B,  Vinos  de  rintërieur. 

Celles-là  sont  beaucoup  plus  rarement  mentionnées  dans  les 
textes  que  j'ai  à  ma  disposition,  mais  d'après  mes  informations,  il 

>  Je  démontrerai  plus  loin  que  TexploitaUen  du  fer  appartenait  également  aux  in- 
duttries  les  plut  andentiei  de  la  Syro-Phénide. 
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doit  s'en  trouver  d'autres  dans  les  inscriptions  encore  inédites  à 
ce  moment.  Je  vais  énumérer  celles  qui  sont  parvenues  à  ma  con- 
naissance, en  faisant  abstraction  de  Tordre  géographique,  impos- 
sible à  fixer  avec  certitude. 

L'inscription  W.  73  paraît  annoncer,  à  la  ligne  37,  la  prise  im- 
minente par  l'ennemi,  après  celle  de  la  ville  de  Gubla,  c'est-à-dire 
Byblos,  d'une  autre  ville  dont  le  nom  est  écrit  Hikugutta  {hi-hti- 
giiUla)  ou  Hikuguta  (le  signe  gud^  guV  se  lit  aussi  gu).  J'incline 
beaucoup  à  y  voir  un  homonyme  féminin  de  la  ville  de  ppn  située 
dans  le  territoire  de  la  tribu  de  Nephtali  (Josué,  xix,  34).  Dans  la 
forme  retenue  par  les  Septante,  'ixwx,  il  y  a  également  un  i  dans  la 
première  syllabe.  Il  est  facile  de  voir  combien  l'orthographe  ba- 
bylonienne est  inconséquente  dans  la  manière  de  rendre  les  deux 
palatales  du  nom  qu'il  eût  été  impossible  de  fixer  exactement  si 
nous  n'avions  pas  pour  guide  la  forme  biblique. 

Une  ville  galiléenne  des  plus  curieuses  est  mentionnée  sous  la 
forme  jKï-/2i-in-na-<M-wi  dans  W.  8.  J'y  ai  déjà  fait  allusion  plus 
haut  en  parlant  du  nom  de  Chanaan,  le  moment  est  venu  d'en 
étudier  la  composition  et  de  l'identifier  avec  une  localité  biblique. 
Comme  elle  doit  être  cherchée  aux  environs  d'Acco  ou  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  nous  avons  la  certitude  que  c'est  un  vocable  d'ori- 
gine phénicienne,  qu'on  pouvait  transcrire  en  caractères  hébreux 
■jnîniD,  mais  un  tel  nom  ne  se  prête  à  aucune  interprétation  satis- 
faisante, car  l'élément  initial,  qu'il  soit  hd  ou  "{niD,  n'ofire  rien 
d'intelligible.  La  môme  obscurité  resterait  si,  en  regardant  lé  n  ba- 
bylonien comme  représentant  le  y  phénicien,  on  se  résolvait  à 
transcrire  insw.  Si  nous  n'avions  que  cette  transcription  babylo- 
nienne, la  difficulté  serait  insurmontable,  et  il  faudrait  classer  ce 
nom  géographique  parmi  les  non-valeurs  condamnées  à  tout  ja- 
mais. A  notre  grand  plaisir,  le  rapprochement  de  cette  forme  ba- 
bylonienne et  d'une  forme  biblique,  inexpliquée  jusqu'à  présent 
elle-même,  me  semble  être  de  nature  à  jeter  un  nouveau  jour  sur 
les  deux  à  la  fois  d'une  manière  vraiment  remarquable. 

Les  territoires  galiléens  qui  avoisinaient  celui  d'Acco  du  côté 
est  et  sud-est  faisaient  partie  des  possessions  des  tribus  d'Aser  et 
de  Nephtali.  Aucune  ville  connue  d'Aser  n'a  la  moindre  ressem- 
blance avec  le  nom  que  nous  étudions.  Par  contre,  du  côté  du  ter- 
ritoire de  Nephtali  la  tâche  de  retrouver  un  homonyme  parait 
moins  désespérée.  Là,  nous  rencontrons  tout  d'abord  le  nom  de 
■jhsip  Hannâtôn,  qui  répond  lettre  pour  lettre  aux  cinq  dernières 
syllabes  de  la  forme  babylonienne  \Ki-)M'in-na'iU'nà.  Mais 
comment  expliquer  la  syllabe  initiale  ki  ?  Mon  premier  mouve- 
ment était  de  joindre  cette  syllabe  à  celle  qui  précède  et  de  voir 
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danger  hi  a  ville  de  pays  »  une  désignation  redondante  pour  le 
simple  er  «  ville  ».  On  trouve  assez  souvent  dans  nos  lettres  mat 
hi  et  er  hi,  au  lieu  de  la  forme  simple  mat  et  er.  Après  mûre  ré- 
flexion, j*hésite  à  m'y  arrêter,  par  cette  raison  concluante  qu'au- 
cune des  lettres  de  Burnaburiash  ne  montre  pareille  orthographe, 
laquelle  ne  parait  pas  avoir  été  en  usage  dans  la  littérature  baby- 
lonienne proprement  dite.  Force  nous  est  donc  de  prendre  la  syl- 
labe kl  pour  partie  intégrante  du  nom  propre  et  de  conclure,  par 
l'analogie  du  nom  de  \nyn,  que  la  terminaison  "jn  entrait  dans  la 
formation  des  noms  géographiques  de  la  Palestine.  Cette  idée  est 
confirmée  par  le  nom  I'r>?1?,  qui  vient  de  la  racine  :>nD*.  Il  s'agit 
seulement  d'aplanir  la  difficulté  que  présente  la  partie  essentielle 
du  nom,  et  qui  ne  fournit  pas  de  racine  sémitique  plausible.  Une 
combinaison  ayant  l'air  d'être  cherchée  trop  loin  nous  fournira 
peut-être  le  moyen  de  nous  tirer  d'embarras. 

La  partie  radicale  du  nom  que  nous  étudions  montre  dans  ses 
éléments  extrêmes  le  groupe  ^^  ou  "j-p  ;  or,  parmi  les  villes  de  la 
tribu  de  Zabulon,  car  nous  ne  devons  pas  sortir  de  ce  territoire 
afin  de  ne  pas  nous  éloigner  trop  de  la  ville  d'Acco,  on  ne  trouve 
que  deux  villes  dont  les  noms  commencent  par  un  D  ou  un  p.  Ce 
sont  n1?p3  et  nra)?  (Josué,  xix,  12, 15).  Le  premier  de  ces  noms 
doit  être  éliminé,  par  cette  raison  incontestable  que  la  troisième 
lettre  radicale  donne  un  b  au  lieu  du  3  qu'il  nous  faut.  Reste  le 
second  nom  qui,  au  premier  aspect,  participe  du  même  défaut, 
puisque  la  troisième  lettre  est  un  n  au  lieu  d'être  un  3.  Heureuse- 
ment, cet  embarras  n'est  qu'apparent,  car  le  nom  de  cette  ville 
a  été  transcrit  par  les  Septante  Katovae  ;  le  texte  hébreu  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux  portait  donc  nsap,  et  ce  n'est  que  le  texte 
massorétique  qui  a  perdu  le  3  radical.  Cette  restitution  du  nom 
géographique  nous  fournit  les  moyens  d'expliquer  les  autres  sin- 
gularités se  rattachant  à  ce  nom.  On  sait  que  dans  le  passage  pré- 
cédemment cité,  la  ville  de  niap  est  mentionnée  à  côté  de  bbnî. 
Dans  Juges,  i,  30,  il  est  dit  que  la  tribu  de  Zabulon  n'a  pu  chasser 
les  habitants  de  liniap  ni  ceux  de  bïîi3  Comme  l'identité  de  bbM3 
et  de  bbrj3  n'est  susceptible  du  moindre  doute,  il  s'ensuit  nécessai- 
rement que  innap  n'est  pas  différente  de  nap  ou  plutôt  de  n:::p 
d'après  le  texte  des  Septante.  Mais  la  difl*érence  constatée  à 
la  fin  de  ce  nom  dans  les  deux  orthographes  présente  certaine- 
ment une  énigme  des  plus  obscures,  et  cela  d'autant  plus  que  la 
deuxième  radicale  n'est  pas  en  apparence  la  même  dans  la  forme 

*  Comparez  aussi  ^n'iib  et  in^p,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  contraction  de  ^''ni3£ 

et  li'nvjp  ==  û-^nn^' et  û-jn^np  ;  cf.  -{ni-i  =  i-înin.  •  ' 
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hébraïque  et  dans  la  forme  babylonienne.  Mais  cette  difficulté  dis- 
paraît précisément  devant  la  considération  émise  pluâ  haut  qu'une 
racine  \np  ou  iniD  ne  présente  pas  une  forme  sémitique  satisfai- 
sante, et  nous  sommes  ainsi  conduits,  en  nous  appuyant  sur  l'or- 
thographe hébraïque,  à  transcrire  la  forme  babylonienne  ki-lUin- 
na-iu-na,  au  lieu  de  ki'hi'in'7ia'tU'na  ;  on  sait  que  le  caractère 
hi  a  aussi  la  valeur  de  'K  =  a.  Maintenant,  si  l'on  transcrit  la 
forme  archaïque  babylonienne  en  caractères  hébreux,  'jnsap,  on 
voit  tout  de  suite  que  la  variante  innap  n'est  qu'une  simple  altéra- 
tion de  in[3]ap  II  en  résulte,  en  môme  temps,  que  la  forme  nûp 
est  raccourcie  de  inap,  ou  plutôt  de  'jnsap,  en  y  rétabhssant  le  3 
qu'avait  encore  le  texte  des  Septante.  Ainsi  la  forme  babylonienne 
du  xv<*  siècle  avant  Jésus-Christ  nous  a  fourni  des  moyens  sûrs 
pour  rétablir  le  nom  propre  primitif  si  diversement  altéré  dans 
le  texte  biblique.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  Bible 
nous  a  mis  en  mesure  de  transcrire  exactement  la  forme  ba- 
bylonienne qui,  autrement,  serait  restée  inexpliquée  et  pouvait 
donner  lieu  à  des  hypothèses  sans  fin.  J'ajouterai  encore  que  cette 
ville  de  insrsp  me  parait  absolument  identique  avec  la  ville  gali- 
léenne  mentionnée  dans  le  Talmud  sous  la  forme  de  Kn^up  .n'onzsp, 
aujourd'hui  Qeleina\  où  la  finale  i  a  entièrement  disparu. 


B.  —  Histoire. 

A  ce  sujet,  nous  nous  tiendrons  aussi  dans  les  limites  que  nous 
avons  fixées  pour  la  géographie  et  nous  ne  relèverons  que  les  ren- 
seignements historiques  en  rapport  avec  les  faits  signalés  par  la 
Bible  comme  à  peu  près  contemporains  de  TExode  ou  de  la  con- 
quête de  la  Palestine  par  les  Hébreux.  Ils  formeront  une  sorte  de 
préhistoire  du  peuple  d'Israël,  destinée  à  nous  montrer  les  condi- 
tions sous  lesquelles  cette  nation  naissante  est  parvenue  à  s'établir 
sur  le  sol  de  la  Palestine  et  à  développer  son  génie  particulier.  Les 
recherches  suivantes  s'attacheront  à  apporter  quelques  éclaircis- 
sements sur  la  situation  politique,  l'état  religieux,  et  l'état  de 
civilisation  où  se  trouvait  la  Syro-Palestine  à  ce  moment  décisif. 

Sitimtion  politique. 

La  nombreuse  correspondance  qui  nous  est  parvenue  de  plu- 
sieurs fonctionnaires  de  la  Syrie  nous  montre  clairement  que 

*  Neab«uer,  La  géographie  du  Talmud,  p.  189. 
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rÉgypte  exerçait  le  droit  de  suzeraineté  sur  tout  le  vaste  terri- 
toire situé  entre  l'Oronte  et  le  Wad-el-arish,  c'est-à-dire  la  Phéni- 
cie,  la  Syrie  et  la  Palestine.  Partout  les  Égyptiens  plaçaient  des 
gouverneurs,  surtout  dans  les  villes  du  littoral  plus  accessibles  par 
voie  de  mer,  mais  les  villes   principales  de  Tintérieur  avaient 
elles  aussi  des  gouverneurs  égyptiens,  pris  soit  dans  la  famille  du 
grand  roi,  soit  dans  les  familles  de  la  noblesse  aborigène  qui  se 
sont  distinguées  comme  auxiliaires  ou  partisans  de  la  domination 
égyptienne.  C'est  surtout  la  Phénicie  et  la  Palestine  qui  étaient 
plus  strictement  soumises  au  régime  égyptien.  Pour  la  Phénicie  et 
la  Philistée  nous  le  voyons  bien  par  le  grand  nombre  des  lettres 
qui  viennent  de  ces  contrées.  Pour  la  Palestine,  en  particulier,  on 
pourrait  concevoir  quelques  doutes,  en  faisant  valoir  la  nature 
montagneuse  du  pays  et  son  peu  de  ressources.  Cependant  une 
lettre  de  Burnaburiash,  roi  de  Babylone,  accentue  tout  particu- 
lièrement ce  fait  que  la  Palestine  faisait  partie  intégrante  de 
lÉgypte  à  ce  moment,  au  point  que  le  Pharaon  est  rendu  respon- 
sable des  préjudices  subis  par  Tambassadeur  du  roi  de  Babylone 
dans  une  petite  ville  de  ce  pays.  Je  crois  que  la  teneur  de  la 
lettre  à  laquelle  je  fais  allusion  ne  sera  pas  sans  quelque  intérêt 
pour  les  lecteurs  de  la  Revue. 

Recto. 

4  ana  Naphururipa. 

2  Skar  mat  miçrî  ahiya  kibima 

3  umma  Burraburiyâsh  shar  mai  Kara[duniyâsh] 

4  ahikama  ana  yashi  shulmu 

5  ana  kasha  maika  bitka  ashshâliha  abliha 

6  nishi  rabuiika  sisika  narkabâiika 

7  dannish  lu  shulmu 

8  anahu  û  ahiya  ilii  ahamesh 

9  Uabuta  niddabub 
40  û  anniia  niqlabi 

44  umma  kî  abbuni  itli  ahamish 

42  ntnulu  Habanu 

43  inanna  tamkarûa 

\  4  iha  UH  ah  Uabu  iebû 

45  ina  mai  Kinahhi  ana  shimati  iUaklû 

46  uliu  ah  Uâbu  ana  muhhi  ahiya  iiiqu 
M  inaer  QVUnnatuni  sha  mal  Kinahhi 

18  J^hum-Adda  mar  BalummS  Shutadna  mar  Sharâlum  sha  cr 

AU% 
49  nishi  shunu  ki  ishpuru  nish  lamkariya 
20  idduku  û  shulmanu  iiiablu 

T.  XXI,  N»  41 .  4 
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24  ...  shar  ana pani  ...ki  i... 

22  altaprakku  shita  (?) — 

23  ligbahhu 

Verso. 

21  mat  Kinahhi  matka  û  shar[rishu  ardiha 

25  ina  matka  hummuçaku  sunikma  H 

26  kaspa  sha  itbalu  shtUlim, . . 

27  H  nishi  sha  niskiya  id[ilku] 

28  dukshunutima  idmishunu  ter 

29  il  shumma  nishi  annuti  ul  tadduh 

30  ituruma  lu  urash  (?)  attua 

34  û  lu  nishi  mar  shiprika  idukûma 

32  ina  birini  shipri  ipparas 

33  il  ardushu  unakkiruka 

34  ana  nishi  attua  Shumadna 

35  shepishu  kî  unakkisu 

36  itushu  iktalashu 

37  il  nish  shanâ 

38  Shutadna  akkâu 

39  ina  rishi  ki  ulzizusu 

40  anapanishu  izzaz  nishi  shashunu 
44  tusannik  umma  amurma 

42  . .  .tushaalma  lu  iîdi 

43  . .  .shulmani  i  mana  abni  ukni  ushtebilakku 

44  mar  shipriya  hamutta  ma[harka  (?)] 

45  ...ma  sha  ahiya  lu  idi 

46  . .  .mar  shipriya  la  takalla  (?) 

47  hamutta  littaru  {f) 

Recto. 

A  Naphururiya,  roi  d*Égypte,  mon  frère,  il  est  dit  (ceci)  :  Moi, 
Burraburiyash,  roi  de  Karaduniyâsh^  ton  frère,  je  me  porte  bien  et 
je  t*enyoie  mes  meilleures  salutations,  à  toi^  à  ta  famille,  à  tes 
femmes,  à  tes  grands,  et  mes  sincères  compliments  au  sujet  d6  tes 
chevaux  et  de  tes  chars. 

Mon  frère  et  moi,  nous  nous  entendons  bien  et  nous  nous  promet* 
tons  de  vivre  en  bonne  intelligence,  comme  nos  prédécesseurs.  Mes 
agents,  qui  avaient  fait  un  bon  voyage  jusque-là,  ont  été  arrêtés  su- 
bitement par  une  mort  violente  dans  le  pays  de  Kinahhi. 

Ils  avaient  quitté  ton  bon  frère,  pour  se  rendre  près  de  toi,  îors- 
qu'en  arrivant  dans  la  ville  de  Kitinatun,  du  pays  de  Kinahhi, 
Shumadda,  fils  de  Balumme,  et  Shutadna,  fils  de  Sharatum,  de  Acca, 
qui  les  escortaient,  tuèrent  mes  agents  et  s'emparèrent  des  cadeaux 
.  • .  roi,  j'ai  envoyé  ....  qu'il  te  le  raconte* 
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Verso. 

Le  pays  de  Einahhi  est  ton  payS;  et  ses  rois  sont  tes  vassaux. 
C'est  dans  ton  pays  qu'un  dommage  m'a  été  causé.  Fais  faire  une 
enquête,  fais  retrouver  Tor  qui  a  été  enlevé,  fais  mettre  à  mort 
les  gens  qui  ont  tué  mes  hommes,  et  que  le  sang  qu'ils  ont  versé* 
retombe  sur  eux. 

Si  tu  ne  mets  pas  à  mort  ces  gens,  mes  troupes  de  marche  (?)  iront 
tuer  tes  hommes  et  tes  messagers,  de  sorte  que  désormais  toute 
relation  cessera  entre  nous,  et  leurs  clients  te  traiteront  en  en- 
nemi. . 

C'est  Shum-Â.dda  qui  a  coupé  les  pieds  de  mes  hommes  et  leur  a 
arraché  les  bras.  Quant  à  l'autre,  Shutadûa  d'Acca,  il  a  excité  le 
premier  à  piétiner  sur  leurs  tètes  et  s*est  tenu  devant  lui.  Interroge 
ces  hommes,  fais  des  recherches,  prends  des  informations  et  tu  ap- 
prendras la  vérité. 

Je  t'envoie  comme  cadeau  une  mine  de  uknu.  Reçois  sans  retard 
mon  messager  pour  qu'il  ait  de  tes  nouvelles,  ne  le  retiens  pas  pour 
qu'il  revienne  promptement. 

Il  résulte  indubitablement  de  cette  lettre  que  rincorporation  de 
la  Phénicie  et  de  la  Palestine  dans  les  possessions  égyptiennes 
était  non  seulement  un  fait  accompli  dans  le  pays  môme,  mais 
aussi  une  situation  légitimée  et  reconnue  par  les  rois  les  plas  éloi- 
gnés. Cet  état  de  choses  jette  d'une  façon  inespérée  le  jour  le  plus 
clair  sur  un  point  des  plus  obscurs  de  la  classification  des  peuples 
syro-phéniciens  systématisée  pour  la  première  fois  par  l'auteur 
du  10«  chapitre  de  la  Genèse.  On  s'est  souvent  demandé  pourquoi 
cet  auteur  a  rangé  les  Chananéens,  ou  plutôt  leur  personnification 
Chanaan,  dans  la  famille  hamitique  sur  la  même  ligne  que  Eusb, 
Mizraïm  et  Futh,  c'est-à-dire  l'Ethiopie,  l'Egypte  et  la  Nubie.  Cette 
énigme  n'est  pas  difficile  à  résoudre  aujourd'hui.  L'auteur  de 
l'ethnographie  des  Noahides  a  eu  égard  à  la  situation  politique  de 
ces  pays,  qui  formaient  alors  le  grand  empire  des  Pharaons.  Les 
peuples  qui  les  habitaient  étaient  trop  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  caractères  ethniques,  comme  la  langue,  la  civilisation  et 
la  manière  de  vivre,  pour  qu'il  eût  pu  penser  à  en  faire  une  seule 
famille.  Quant  aux  Phéniciens-Chananéens,  en  particulier,  il  était 
impossible  de  les  confondre  entièrement  avec  les  Égyptiens,  à 
cause  de  la  grande  différence  de  leur  langue.  Tout  ce  qu'il  a  pu 
faire,  c'a  été  de  les  représenter  par  une  personnification  diffé- 
rente, bien  que  restant  en  quelque  sorte  dans  la  dépendance  de 
l'Egypte  et  des  peuples  africains.  Dans  cette  classification,  il  y  a 
donc  réellement  un  motif  bien  justifié,  et  on  n'a  plus  besoin  de 
recourir  à  l'explication  forcée  de  jadis,  à  savoir  que  l'incorpora- 
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tion  des  Chananéens  dans  la  famille  égyptienne  était  le  produit 
soit  d'une  ignorance  des  caractères  ethniques  qui  les  séparent, 
soit  d*un  préjugé  national  des  Hébreux  auxquels  il  aurait  répugné 
de  se  reconnaître  de  la  môme  race  que  les  Phéniciens.  Cette  der- 
nière explication,  faute  de  mieux,  avait  été  adoptée  par  moi- 
môme  dans  l'étude  que  j'ai  consacrée  au  x«  chapitre  de  la  Genèse. 
Aujourd'hui,  cette  hypothèse  n'a  plus  aucune  raison  d'être.  En 
classant  les  Syro-Phéniciens  dans  la  famille  africaine,  l'ethno- 
graphe de  la  Genèse  a  simplement  tenu  compte  do  l'état  politique 
et  réel  de  son  siècle  et  des  siècles  antérieurs  ;  il  s'est  strictement 
conformé  au  rapport  de  la  tradition,  d'après  laquelle  le  Chanaan, 
dans  son  sens  le  plus  large,  faisait  partie  inséparable  de  la  domi- 
nation égyptienne. 

Malgré  cette  annexion  politique  à  l'Egypte,  le  Chanaan  avait 
son  individualité  propre  au  point  de  vue  administratif.  La  plupart 
des  préfets  qui  gouvernaient  le  pays  au  nom  de  l'Egypte  étaient 
des  princes  nationaux  jouissant  d'une  autonomie  parfaite  dans  la 
direction  intérieure  et  n'avaient  que  rarement  des  rapports  di- 
rects avec  la  cour  suzeraine.  Les  chefs  d'un  moindre  grade  étaient 
soumis  au  contrôle  de  leurs  supérieurs  et  formaient  ainsi  divers 
groupes  ayant  à  leur  tête  un  chef  plus  haut  placé,  et  ces  chefs  de 
groupes  princiers  restaient  eux-mêmes  sous  la  surveillance  d'un 
gouverneur  général,  dont  les  attaches  avec  la  cour  d'Egypte 
étaient  naturellement  des  plus  étroites.  La  lettre  d*avis  dont  nous 
parlions  plus  haut  et  qui  est  adressée  aux  rois  de  Chanaan  dési- 
gnés par  l'épithètede  co-vassaux  {sharrani,  ardard,  ahiya  «  rois, 
serviteurs,  mes  frères  »  )  vient  précisément  du  gouverneur  gé- 
néral qui  était  chargé  de  faire  connaître  l'ordre  émané  du  roi 
d'Egypte  aux  divers  groupes  des  rois-vassaux  qu'il  avait  à  sur- 
veiller. Après  la  disparition  plus  ou  moins  intermittente  du  régime 
égyptien,  cette  hiérarchisation  administrative  s'est  certainement 
continuée  sans  interruption,  car  les  gouverneurs  puissants  ne  se 
seraient  pas  résignés  à  perdre  leur  suprématie  sur  les  princes 
qui  leur  étaient  soumis  antérieurement.  Et,  en  effet,  nous  trou- 
vons encore  dans  le  fameux  récit  des  Juges,  iv,  la  trace  mani- 
feste de  cet  ordre  de  choses.  Le  récit  auquel  je  fais  allusion  se 
rapporte  à  la  suprématie  exercée  sur  les  Israélites  par  Jabin,  roi 
de  Chanaan,  ayant  régné,  dit  l'auteur,  à  Ilaçor  (ij'SD  ^b»  \^y^ 

Cette  description,  malgré  sa  précision  parfaite,  a  paru  suspecte 
à  la  plupart  des  critiques  qui  avaient  fait  ce  raisonnement  d'une 
logique  en  apparence  irrésistible  :  un  roi  qui  règne  dans  la  ville 
unique  deHaçor  ne  peut  pas  avoir  porté  le  titre  beaucoup  plus 
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général  de  roi  de  Chanaan.  Et  pour  obvier  à  cette  difficulté  soi- 
disant  insurmontable,  ils  ont  considéré  ce  récit  comme  une  sou- 
dure de  deux  pièces  appartenant  à  deux  auteurs  difiérents  dont 
l'un  aurait  pris  Jabîn  pour  le  roi  d'une  seule  ville,  tandis  que 
l'autre  croyait  qu'il  était  roi  de  Chanaan  tout  entier.  Le  vrai 
éclaircissement  de  ce  phénomène  nous  est  donné  par  les  docu- 
ments babyloniens  de  TÉgypte.  Jabin  était  en  môme  temps  roi 
héréditaire  de  Haçor  et  gouverneur  en  chef  ou  roi  titulaire  du 
Chanaan  tout  entier.  Les  renseignements  de  Tauteur  hébreu  sont 
donc  des  plus  conformes  à  la  réalité  de  l'état  politique  de  la  Pa- 
lestine au  1°'  siècle  de  l'invasion  hébraïque,  lorsque  les  Cha- 
nanéens  possédaient  encore  assez  de  cohésion  pour  résister  en 
masse  aux  entreprises  des  tribus  israélites.  Le  livre  de  Josué  nous 
a  conservé  un  autre  exemple  de  cette  administration  politique  de 
la  Palestine  qui  nous  apparaît  dans  la  correspondance  d'Amené- 
phis  IV.  Lorsque  les  Gabaonites  firent  la  paix  avec  Israël,  ils  se 
virent  attaqués  par  une  coalition  de  cinq  rois  présidés  par  Adoni- 
zédek,  roi  de  Jérusalem.  Celui-ci  était  très  probablement  le  chef 
reconnu  de  ce  groupe  de  petites  royautés  et  non  pas  seulement 
un  chef  improvisé  par  le  hasard  des  circonstances.  Une  autre  fois, 
c'est  Jabin,  roi  de  Haçor*,  qui  se  met  à  la  tète  des  rois  de  la  Gali- 
lée pour  arrêter  la  marche  de  l'armée  Israélite  vers  le  nord  (Jos., 
xi).  Enfin,  un  dernier  exemple  nous  est  fourni  par  les  Juges,  i,  4-8. 
Il  s'agit,  dans  ce  passage,  du  roi  de  Jérusalem  nommé  Adoni- 
bézek,  qui  commandait  les  Chananéens  et  les  Phérizéens.  Après 
avoir  perdu  la  bataille  qu'il  livra  aux  Israélites  dans  la  localité 
de  Bézek,  probablement  un  des  faubourgs  de  la  ville  basse  de  Jé- 
rusalem, Adonibézek,  pris  par  les  vainqueurs,  fut  mutilé  aux  pieds 
et  aux  mains.  Au  milieu  de  ses  souffrances,  ajoute  le  narrateur, 
Adonibézek  reconnut  avoir  mérité  d'être  maltraité  de  la  sorte 
«  car,  dit-il,  70  rois  ayant  les  mains  et  les  pieds  mutilés  ramas- 
saient des  miettes  sous  ma  table;  comme  j'ai  fait  aux  autres.  Dieu 
m'a  fait  à  moi  (Juges,  i,  4-7)  ».  Naturellement  le  nombre  rond  de 
70  est  simplement  une  figure  hyperbolique  qui  fait  les  délices  des 
Orientaux,  et  le  fait,  réduit  à  son  expression  naturelle,  se  résume 
en  cecîi,  que  Adonibézek  retenait  chez  lui  un  certain  nombre  de 
rois  vaincus  et  condamnés  à  subir  des  mutilations  aux  pieds  et 
aux  mains  pour  les  punir  de  leur  révolte.  La  réflexion  la  plus 
simple  fait  voir  que  ce  n'étaient  pas  des  rois  indépendants,  soumis 
pour  la  première  fois,  mais  des  vassaux  assujettis  depuis  long- 

'  Vraisemblablement  le  grand-père  du  roi  homonyme  de  Hagor,  contemporain  de 
Débora,  précédemment  cité.  L'usage  de  donner  au  petit-fils  le  nom  du  grand-père 
était  très  fréquent  chez  les  Phéniciens. 
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temps  qui  avaient  cherché  à  se  révolter  contre  leur  suzerain.  Il  est 
utile  d'ajouter  que  les  mutilations  infligées  aux  adversaires  d'A- 
donibézek  ont  déjà  leur  modèle  dans  les  mutilations  analogues 
qu*ont  fait  subir  aux  ambassadeurs  de  Burnaburiyash  dans  une 
ville  de  Palestine  les  habitants  d'Acca,  accident  dont  se  plaint  le 
roi  babylonien  dans  sa  lettre  citée  plus  haut,  en  demandant  qu'il 
soit  fait  aux  meurtriers  comme  ils  ont  fait  à  ses  ambassadeurs. 
L'analogie  de  ces  deux  cas  est  vraiment  remarquable,  et  elle  nous 
montre  clairement  que  le  récit  biblique  concernant  Adonibézek 
convient  bien  à  Tesprit  du  temps  et  à  la  façon  cruelle  dont  la  jus« 
tice  s'exerçait  à  ce  moment  dans  les  possessions  égyptiennes. 

Il  y  a  plus,  la  plainte  de  Burnaburiyash  nous  révèle  encore  un 
trait  de  mœurs  qui  revient  dans  l'histoire  de  la  conquête  de  Pales- 
tine. D'après  ce  passage,  l'un  des  meurtriers  aurait  foulé  aux 
pieds  le  cadavre  de  l'ambassadeur  et  se  serait  mis  debout  sur  sa 
tête.  Cela  rappelle  le  récit  de  Josué,  x,  24,  où  les  officiers  de 
l'armée  auraient  mis  leurs  pieds  sur  le  cou  des  rois  vaincus.  Tout 
cela  constitue  des  façons  d'agir  qui  se  retrouvent  chez  tous  les 
peuples  et  à  toutes  les  époques,  il  est  néanmoins  important  de 
les  signaler  dans  des  documents  indépendants  se  rapportant  au 
même  pays  et  rédigés  à  des  dates  peu  éloignées  l'une  de  l'autre. 

Il  va  de  soi  que  le  soulèvement,  en  somme  victorieux,  des  Hé- 
théeûs  a  fortement  ébranlé  la  domination  égyptienne  de  la  Syrie, 
dont  les  garnisons  se  sont  successivement  retirées  dans  les  villes 
du  littoral  phénicien,  qui  avaient  une  valeur  incomparablement 
plus  grande  à  cause  de  Jeur  commerce.  Peu  à  peu  tout  l'intérieur 
se  dégarnit  de  troupes  égyptiennes,  et  la  tactique  des  Pharaons 
consista  à  barrer  le  chemin  aux  envahisseurs  par  l'occupation  de 
quelques  points  stratégiques  comme  les  villes  de  Qadesh  et  de  Me- 
giddo.  Mais  pendant  que  la  puissance  égyptienne  se  débattait  pé- 
niblement sur  les  grandes  routes  qui  longent  le  littoral  méditer- 
ranéen, les  tribus  hébraïques  logées  sur  les  confins  orientaux  de 
l'Egypte,  conduites  par  un  chef  intelligent  et  prévoyant,  quittèrent 
cette  terre  pharaonique,  devenue  pour  eux  «  une  maison  d'es- 
claves»» et,  après  avoir  fait  le  tour  de  la  mer  Morte  jusqu'au  Jour- 
dain, traversèrent  ce  fleuve  et  s'emparèrent  du  Chanaan  oriental. 
Par  ce  mouvement  tournant,  ils  évitèrent  le  contact  périlleux  des 
troupes  égyptiennes.  Ainsi,  l'Exode  des  Hébreux  prend  pour  nous 
une  forme  historique  et  parfaitement  en  situation.  Le  cri  de  liberté 
poussé  par  les  Héthéens  sur  les  rives  de  l'Oronte  a  trouvé  un  écho 
parmi  les  Abrahamides  de  Gosen.  Mais  n'étant  pas  assez  fort  pour 
combattre  ses  ennemis  de  front,  Israël  arriva  à  ses  fins  par  un 
stratagème  et  se  tailla  un  beau  lot  dans  les  possessions  égyp- 
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tiennes,  sans  que  l'Egypte  eût  le  temps  de  venir  au  secours  de  ses 
anciens  vassaux. 

État  religieicx. 

La  correspondance  des  princes  syro-chananéens  est,  en  général, 
d*upe  sobriété  extrême  en  ce  qui  concerne  les  idées  religieuses. 
Ils  ont  môme  l'air  de  considérer  le  roi  d'Egypte  comme  le  seul  et 
réel  Dieu  sur  1^  terre,  et  on  dirait  qu'ils  craignaient  de  lui  être 
désagréables  en  mettant  à  cdtéde  lui  leurs  dieux  particuliers  ou  na- 
tionaux.  Un  seul  correspondant  montre  un  zèle  remarquable  pour 
la  divinité  de  sa  ville.  C'est  le  gouverneur  de  la  ville  de  Byblos,  qui 
parait  avoir  joui  de  la  renommée  d'une  ville  sacrée,  non  seulement 
en  Phénicie,  mais  aussi  en  Egypte,  du  moins  d'après  le  témoignage 
d'Hérodote,  qui  a  trouvé  le  mythe  égyptien  d'Isis  et  d'Osiris  forte- 
ment établi  dans  le  sanctuaire  de  Byblos.  Cette  divinité,  fait  cu- 
rieux à  remarquer,  était  non  pas  un  Dieu,  mais  une  déesse,  qui 
portait  le  titre  de  Belit  sha  Oubla,  «  Dame  de  Byblos  »,  et  qui  pou- 
vait avoir  un  nom  propre  resté  inconnu.  Cette  déesse  nous  a  été 
dernièrement  révélée  par  l'inscription  phénicienne  de  Byblos  où  le 
roi  lehawmelec  déclare  avoir  reçu  la  royauté  de  sa  main  («« 

La  découverte  de  cette  inscription  n'a  pas  peu  contribué  à 
ébranler  le  système  depuis  longtemps  admis  dans  une  certaine 
école  de  sémitisants,  qui,  après  avoir  dû  battre  en  retraite  de- 
.  vaut  les  nouvelles  découvertes  dans  le  domaine  de  l'antiquité 
sémitique,  attestant  l'immense  variété  de  la  mythologie  sémitique 
qu'ils  avaient  niée,  s'était  consolée  avec  Tidée  que  la  mythologie 
sémitique  ne  reconnaissait  pas  aux  déesses  une  existence  indépen- 
dante de  leurs  parèdres  masculins  auxquels  elles  seraient  atta- 
chées comme  une  sorte  d'ombre  ou  d'hypostase  privée  de  toute 
réalité  positive.  J'ai  combattu  à  plusieurs  reprises  cette  conception 
étroite  du  génie  natif  des  Sémites,  en  faisant  appel  à  Tinscription 
de  Byblos,  dans  laquelle  la  déesse  urbaine  occupe  la  situation  su- 
prême comme  dispensatrice  de  tous  les  biens  et  se  passe  de  tout 
parèdre  masculine  Mais  les  partisans  de  l'ancienne  théorie  ont 
cru  trouver  un  semblant  d'appui  dans  le  passage  de  cette  inscrip- 
tion, où  le  roi  demande  que  la  Dame  de  Byblos  lui  donne  la  grâce 
aux  yeux  des  dieux  et  du  peuple  du  pays  {py  )yb^  d^b^  pb  in 
T  'p«)»  d'où  ils  ont  conclu  que  la  déesse  ne  faisait  que  l'office  de 
médiateur  auprès  des  dieux  en  faveur  des  hommes.  Il  est  presque 

1  Voir  Mélanges  de  eriii^ue  et  (Phùtoire,  p.  221-227. 
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superflu  de  faire  remarquer  combien  cette  interprétation  est  déjà 
elle-môme  peu  soutenable,  puisque  le  texte  met  sur  la  môme  ligne 
les  dieux  et  les  hommes,  et  qu*il  serait  absurde  de  déclarer  la 
déesse  inférieure  à  ceux-ci.  Aujourd'hui  ces  échappatoires  mômes 
ne  sont  plus  possibles,  car,  les  documents  rédigés  pour  le  moins 
1200  ans  avant  le  règne  de  lehawmélec,  nous  montrent  déjà  cette 
déesse  établie  sans  parèdre  et  sans  compétiteur  dans  la  ville,  en 
qualité  de  divinité  suprôme.  Et,  qui  plus  est,  le  correspondant 
du  Pharaon  invoque  le  secours  de  la  dame  de  Byblos  afin  qu'elle 
donne  la  puissance  à  son  suzerain  égyptien  ;  le  pouvoir  de  la 
déesse  n'était  donc  pas  limité  è  la  ville  qui  lui  servait  de  siège 
principal,  mais  s'étendait  bien  au  loin  jusqu'aux  pays  étrangers. 
C'est  là  une  conception  remarquable  et  impliquant  en  môme 
temps  le  caractère  universel  des  divinités  sémitiques,  contraire- 
ment à  ce  que  Técole  précédemment  citée  avait  affirmé  et  répandu 
comme  résultat  scientifique. 

Parmi  les  autres  divinités  du  Chanaan  on  relève  le  dieu  "nn, 
qui,  sous  la  forme  abrégée  Addu,  entre  dans  la  composition  du 
nom  propre  Rib-Addi,  probablement  à  transcrire  nfc^-«Dn  «  gué- 
rison  de  Hadad  ».  La  littérature  biblique  connaît  seulement  la 
variante  ni«  au  lieu  de  mn,  mais  Tabréviation  *in  ou  *in  ne  parait 
pas  avoir  été  en  usage  chez  les  Hébreux. 

Un  dieu  resté  jusqu'à  présent  inconnu  semble  se  cacher  dans  le 
nom  propre  Shutadna,  en  caractères  hébreux  inn«,  groupe  que 
j'incHne  à  décomposer  en  pN-np  et  à  traduire  «  Shut  est  sei- 
gneur ».  Au  lieu  de  la  chuintante,  il  est  possible  que  la  forme  phé- 
nicienne présentait  une  simple  sifflante  :  p«-no  «  Sut  est  sei- 
gneur ».  Ce  nouveau  dieu  Sut  parait  répondre  au  dieu  égyptien 
qu'on  prononce  ordinairemenf  Set  et  dont  on  trouve  la  variante 
Stitehh.  On  sait  que  les  Égyptiens  attribuaient  aux  Sémites  de  la 
Syrie  le  culte  de  Sutekh.  Dans  le  traité  conclu  entre  l'Egypte  et  le 
prince  de  Khéta,  il  est  fait  mention  d'un  grand  nombre  de  Sutekh 
rattachés  à  diverses  villes.  Cela  prouve,  du  moins,  la  grande  ex- 
tension prise  chez  les  peuples  sémitiques  par  le  culte  de  ces  dieux 
égyptiens.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le  nom  de  Sut  ait 
trouvé  accueil  dans  la  composition  des  noms  propres  sémitiques 
de  répoque.  On  sait,  d'ailleurs,  que  le  dieu  égyptien  Amon  est 
mentionné  avec  respect  dans  les  lettres  de  Dushratta,  roi  de 
Mitanni,  pays  situé  sur  la  rive  nord  de  l'Euphrate  supérieur. 
L'éclectisme  religieux  est  bien  plus  ancien  qu'on  ne  le  croit  et 
toute  conclusion  d'alliance,  soit  politique,  soit  matrimoniale  im- 
pliquait la  reconnaissance  des  divinités  des  deux  partis. 
Un  autre  nom  propre  de  composition  purement  sémitique  ne 
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manque  pas  non  plus  d'intérêt.  C'est  le  nom  de  Abdasliirti  ou 
Abdashrati.  Il  e3t  notoire  que  la  Bible  mentionne  souvent  le  culte 
de  nnc«  à  côté  de  celui  de  b:fn,  mais  on  pouvait  hésiter  sur  le  sens 
à  attribuer  au  nom  de  nn\DK  ;  les  uns  voyaient  dans  ce  vocable  un 
nom  commun  signifiant  «  favorable,  propice  »,  les  autres,  et  c'é- 
tait rinfime  minorité,  y  voyaient  le  nom  d'une  déesse.  Cette  der* 
nière  opinion  est  maintenant  confirmée  par  le  témoignage  du  nom 
propre  que  je  viens  de  citer  et  qui  doit  se  transcrire  en  phéni- 
cien nncN-iaj^  a  serviteur  d'Asherat  ». 

Comme  on  voit,  la  série  des  divinités  qui  s'observent  j  usqu'à 
présent  dans  la  correspondance  syro-phénicienne  du  xv<*  siècle  est 
extrêmement  restreinte  et  les  inscriptions  encore  inédites  ne  sem- 
blent pas  devoir  en  augmenter  beaucoup  le  nombre.  Nous  pouvons 
regretter  l'insuffisance  de  nos  renseignements  sur  une  matière  si 
intéressante,  mais^  d'un  autre  cdté,  cette  insuffisance  môme  est 
pour  nous  une  leçon  des  plus  instructives  qui  nous  apprend  à  ne 
jamais  considérer  le  silence  des  documents  contemporains  comme 
un  témoignage  de  la  non-existence  à  ce  moment  de  certains  faits 
qui  ne  nous  sont  connus  que  par  des  récits  postérieurs.  Il  ne  suffit 
pas,  surtout  dans  les  matières  de  mythologie  et  de  culte,  de 
constater  que  telles  ou  telles  idées  religieuses  ne  sont  pas  men- 
tionnées par  les  écrivains  du  temps  pour  en  déduire  que  ces 
idées  n'existaient  pas  encore  à  ce  moment.  A  quelles  erreurs  ne 
s'exposerait-on  pas  en  voulant  juger  de  la  sorte  en  ce  qui  con- 
cerne le  cycle  mythologique  de  la  Phénicie  antébiblique  ?  Si  le 
silence  avait  un  caractère  probant,  on  devrait  nier  l'authenticité 
de  la  plupart  (}es  divinités  phéniciennes  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  Bible  ou  chez  les  auteurs  classiques.  Et  cependant,  les 
inscriptions  relativement  modernes  récemment  découvertes  sur  le 
sol  de  la  Phénicie  et  de  ses  colonies  nous  ont  révélé  un  grand 
nombre  de  ces  divinités,  qui  brillent  par  leur  absence  dans  les 
documents  dont  nous  nous  occupons.  Cette  leçon  doit  surtout 
servir  à  une  certaine  école  de  critique  biblique,  pour  laquelle 
l'absence  de  références  à  un  code  religieux  prouverait  par  cela 
seul  que  ce  code  n'a  pas  existé.  Non,  le  témoignage  e  silentio  est 
toujours  le  plus  insuffisant  des  témoignages.  Pour  nier  l'existence 
d'une  conception  religieuse,  il  ne  suffit  pas  de  constater  que  les 
écrivains  du  temps  ne  l'ont  pas  enregistrée  dans  leurs  composi- 
tions, il  faut  prouver  surtout  qu'elle  n'a  pas  pu  exister  à  cette 
époque,  qu'elle  est  contraire  à  l'esprit  général  du  temps  et  qu'elle 
porte  le  cachet  d'une  conception  relativement  moderne.  Toutes 
les  conclusions  qui  ne  sont  pas  faites  dans  ces  conditions  ne  peu- 
vent pas  être  regardées  comme  ayant  une  valeur  réelle  et  il  est 
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du  devoir  de  la  critique  sérieuse,  après  les  avoir  dépouillées  de 
Téclatant  vernis  par  lequel  elles  cherchent  d'ordinaire  à  s'im- 
poser aux  esprits  superficiels,  d'en  mettre  en  lumière  la  fragilité 
et  de  faire  ressortir  le  préjudice  qu'elles  portent  au  progrès  de  la 
science  historique. 

Etat  de  civilisation. 

Un  des  faits  des  plus  curieux  et  des  moins  attendus  qui  nous 
sont  révélés  par  les  inscriptions  authentiques  que  nous  étudions 
est,  sans  conteste,  le  jour  nouveau  qu'eîles  jettent  sur  l'état  de 
civilisation  auquel  étaient  parvenus  les  peuples  de  l'Asie  anté- 
rieure, au  XV®  siècle  avant  notre  ère.  Ce  n'est  pas  sans  un  véri- 
table  étonnement  que  nous  voyons  combien  les  communications 
internationales  étaient  fréquentes  et  relativement  faciles  à  cette 
époque.  Non  seulement  la  Syro-Phénicie  est  en  relation  constante 
avec  l'Egypte,  par  suite  de  l'état  de  dépendance  où  elle  se  trouve 
à  l'égard  de  la  vallée  du  Nil,  mais  les  royaumes  beaucoup  plus  loin- 
tains de  TAsie-Mineure,  de  la  Mésopotamie,  de  l'Assyrie  et  de  la 
Babylonie  entretiennent  des  relations  continues  avec  l'Egypte  au 
moyen  d'ambassadeurs  qu'ils  s'envoient  mutuellement  et  surtout 
de  présents  très  précieux  échangés  entre  eux  à  titre  d'hommage 
réciproque*.  Ces  envois  continuels  et  réciproques  des  objets  les 
plus  rares  dans  chaque  pays  donnaient  lieu  à  un  développement 
industriel  et  artistique  qui,  s'élevant  au-dessus  de  la  médiocrité 
archaïque,  cherchait  à  satisfaire  les  goûts  les  plus  raffinés  et  les 
plus  exigeants.  On  île  se  contentait  plus  de  donner  satisfaction  à 
ses  propres  sentiments;  on  cherchait  môme  à  les  imposer  aux 
autres  peuples  par  l'élégance  de  la  forme  et  le  fini  du  travail. 
L'exemple  le  plus  instructif  de  cette  tendance  à  implanter  chez 
les  étrangers  les  œuvres  d'art  de  son  pays,  nous  est  fourni  par 
rinventaire  si  curieux  des  objets  envoyés  en  Egypte,  comme  trous- 
seau de  sa  fille,  par  le  roi  Dushrata,  qui  gouvernait  une  partie  du 
pays  qu'on  a  appelé  plus  tard  la  Cappadoce.  Ce  trousseau  se  dis- 
tingue aussi  bien  par  la  grande  quantité  d'or  et  d'argent  qui 
entre  dans  la  fabrication  des  objets  qui  le  composent,  que  par  la 
variété  extraordinaire  de  ces  objets,  qui  ne  sont  pas  seulement 
destinés  à  fournir  le  ménage  le  plus  parfait,  mais  aussi  à  satis- 
faire aux  besoins  d'un  luxe  très  exigeant  et  des  plus  étonnants 

*  C*est  sur  ce  chapitre  qa*éclate  spécialement  la  vanité  proverbiale  des  Pharaons. 
Ceux-ci  représentent  invariablement  comme  des  prestations  de  tribut  les  présents 
qui  leur  ont  été  envojés  librement  par  les  princes  asiatiques  et  ne  parlent  jamais  des 
présents  qu^ils  leur  ont  envoyés  en  échange. 
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pour  l'époque  relativement  reculée  dont  il  s'agit.  Toutes  nos  idées 
sur  la  marche  de  la  civilisation  doivent  donc  être  changées  de 
point  en  point.  Imbus  des  idées  historiques  répandues  par  les 
auteurs  grecs,  nous  nous  demandions  si,  au  xvi*  et  au  xv«  siècles 
avant  l'ère  chrétienne,  les  peuples  sémitiques,  ainsi  que  les  popu- 
lations de  l'Asie-Mineure,  n'étaient  pas  encore  dans  un  état  de 
tâtonnement  primitif  voisin  de  la  barbarie.  Nous  nous  disions, 
puisque  d'après  les  auteurs  classiques  les  tribus  si  policées  de 
l'Hellade  avaient  à  peine  cessé  alors  de  se  nourrir  de  glands  au 
fond  de  leurs  forêts,  que  les  Sémites  et  les  Asiatiques  ne  de- 
vaient pas  avoir  atteint  un  état  de  civilisation  beaucoup  supé- 
rieur. Eh  bien,  sur  le  témoignage  irréfragable  des  documents 
contemporains,  nous  sommes  obligés  de  revenir  de  ce  préjugé  de 
notre  jeunesse.  Quelle  que  soit  l'opinion  à  laquelle  on  s'arrête, 
en  ce  qui  concerne  l'état  de  la  civilisation  des  Hellènes  à  ces 
époques  reculées,  et,  pour  dire  tout  de  suite  mon  sentiment,  j'in- 
cline plutôt  à  lui  reconnaître  un  niveau  beaucoup  plus  élevé,  il 
est  aujourd'hui  hors  de  doute  que  la  civilisation  sémitique  orien- 
tale, ayant  son  foyer  à  Babylone,  avait  rayonné  depuis  longtemps 
déjà,  non  seulement  sur  le  territoire  des  Sémites  proprement  dits, 
mais  qu'elle  avait  pénétré  aussi  au-delà  de  la  rangée  du  Taurus  et 
acquis  le  droit  de  bourgeoisie  au  milieu  des  nombreuses  popula- 
tions  allophyles  de  l' Asie-Mineure,  pour  lesquelles  la  langue  baby- 
lonienne était  aussi  devenue  la  langue  littéraire  par  excellence. 
Les  innombrables  objets  d'art  qui  figurent  dans  l'inventaire  ma- 
trimonial de  la  princesse  de  Mitanni  portent  tous  des  noms  baby- 
loniens, ou  sont  indiqués  par  des  idéogrammes  dont  la  lecture 
était  supposée  connue  par  les  scribes.  Quelquefois  le  nom  baby- 
lonien est  accompagné  d'un  nom  local,  afin  d'enlever  la  dernière 
ombre  de  doute  sur  la  nature  de  l'objet;  supposition  très  naturelle 
quand  il  s'agit  d'une  langue  apprise  seulement  à  l'école  ou  par  des 
maîtres  spéciaux  et  différant  totalement  de  la  langue  parlée  dans 
le  pays.  Aujourd'hui  même  dans  les  ouvrages  rédigés  en  latin,  les 
auteurs  se  voient  souvent  obligés,  dans  l'intérêt  de  la  clarté,  d'a- 
jouter à  l'expression  plus  ou  moins  bien  formée  dans  l'idiome  de 
Gicéron  le  mot  de  la  langue  moderne  qui  sert  à  désigner  popu- 
lairement l'objet  en  question. 

Les  matières  premières  qui  servaient  à  la  fabrication  des  objets 
d'industrie  et  de  luxe  que  les  paya  asio- sémitiques  importaient  en 
Egypte  étaient,  en  premier  lieu,  les  métaux  précieux,  l'or  et  l'ar- 
gent. L'or  a  été  exploité  en  Asie-Mineure  et,  paralt-il,  avec  un  tel 
succès  que  le  roi  de  Mitanni,  pour  mieux  engager  Aménophis  IV 
à  accorder  la  main  de  sa  fille  à  son  frère,  qui  régnait  sur  un  ter- 
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ritoire  voisin  du  sien,  a  pu  affirmer,  sans  crainte  d'être  démenti, 
que  dans  le  pays  de  son  frère  l'or  était  aussi  abondant  que  la 
poussière.  En  réduisant  Thyperbole  orientale  à  son  expression  la 
plus  simple,  il  en  résulte  néanmoins  que  le  territoire  dont  il 
s'agit  possédait  de  riches  gisements  d'or.  Dans  tous  les  cas,  on  ne 
voit  jamais  dans  les  lettres  venues  d'Asie-Mineure  que  les  princes 
s'adressaient  au  roi  d'Egypte  pour  le  prier  de  leur  envoyer  de 
Tor.  De  pareilles  demandes  sont,  au  contraire,  des  plus  fréquentes 
dans  les  épltres  qui  ont  pour  auteurs  les  rois  de  la  Mésopotamie. 
Aux  siècles  plus  tardifs,  l'exploitation  de  l'or  en  Asie-Mineure 
n'est  plus  mentionnée  dans  les  textes  qui  sont  parvenus  à  notre 
connaissance,  et  il  se  peut  que  les  anciennes  mines  aient  été  épui- 
sées. Toutefois  TAsie-Mineure  n'a  jamais  été  le  vrai  pays  de  l'or, 
et  la  plus  grande  partie  de  ce  précieux  métal  parait  avoir  été 
centralisée  dans  le  commerce  égyptien  ou  plutôt  entre  les  mains 
des  Pharaons.  Les  Égyptiens  tiraient  l'or,  en  partie,  des  mines  de  la 
Nubie  et,  en  plus  grande  quantité,  de  l'Arabie  et  du  pays  de  Punt, 
qui  répond  au  Çomal  d'aujourd'hui.  L'argent,  au  contraire,  paraît 
avoir  été  exploité  encore  longtemps  en  Asie-Mineure,  et  les 
textes  des  rois  d'Assyrie  mentionnent  occasionnellement  une  mon- 
tagne d'argent  dans  les  régions  voisines  du  Taurus  et  de  l'Amanus. 
Parmi  les  autres  métaux,  on  voit  figurer  souvent  le  cuivre,  le 
bronze,  le  plomb,  l'étain  et  le  fer.  L'inventaire  dont  il  est  ques- 
tion ici  mentionne  assez  rarement  ce  dernier  métal,  non  pas  parce 
qu'il  n'était  pas  encore  d'un  usage  général,  mais  simplement  par 
suite  de  la  nature  particulière  des  objets  compris  dans  le  trous- 
seau de  la  princesse,  qui  excluait  les  trop  lourds  ustensiles  de 
fer.  Des  gisements  de  cuivre  très  riches  ont  existé  de  tout  temp^ 
en  Asie-Mineure  et  y  sont  encore  exploités  de  nos  jours.  Le 
plomb  parait  avoir  été  abondant,  outre  l' Asie-Mineure,  dans  la 
Haute-Syrie  aux  environs  de  Karkemish,  s'il  est  permis  de  faire 
fond  sur  l'hypothèse  émise  par  moi  dans  mes  écrits  antérieurs,  et 
d'après  laquelle  le  nom  de  o-^pan?  signifierait  «  ville  de  plomb  », 
analogue  à  celui  de  medinel-er-Ruçâç  de  la  géographie  arabe». 
Nous  savons  maintenant  que  le  Liban  possédait  des  mines  plus  ou 
moins  productives  d'étain,  métal  indispensable  à  la  fabrication 
du  bronze.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  plus  haut  l'existence  de 
gisements  de  cuivre  dans  une  région  libanique,  qui,  sans  entrer 
dans  les  limites  étroites  des  territoires  assignés  aux  tribus  hé- 
braïques, faisait  néanmoins  partie  intégrante  de  la  Palestine 
sous  le  règne  de  David  et  de  Salomon  ainsi  que  de  certains  rois 


^  Mélanges  de  critique  et  d'histoire,  p.  437. 
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Israélites.  Enfin,  en  ce  qui  concerne  Texploitation  des  mines  de 
fer,  elle  s'effectuait,  non  seulement  en  Palestine,  mais  surtout,  et 
dès  les  époques  les  plus  anciennes,  dans  la  Syrie  septentrionale, 
où  nos  inscriptions  mentionnent  une  ville  du  nom  de  BiiruzilUm 
=  d!?na  «  fer  ». 

Après  les  métaux  ce  sont  les  pierres  précieuses  qui.  occupent 
une  place  prédominante  dans  la  fabrication  des  objets  et  surtout 
des  parures  et  des  bijoux  qui  formaient  la  corbeille  de  mariage 
de  la  princesse  asiatique.  A  voir  la  série  interminable  des  pierres 
précieuses  qui  s'égrènent  successivement  dans  les  inventaires 
précédemment  mentionnés,  on  est  saisi  par  une  sorte  d*éblouis- 
sèment  et  Ton  se  demande  s*ll  est  possible  que  tant  de  matières 
étincelantes  et  d*un  si  haut  prix  aient  pu  être  réunies  dans  une 
seule  main  et  employées  pour  la  fabrication  d'objets  appartenant 
à  une  seule  princesse.  Il  va  sans  dire  que  dans  Tétat  de  nos 
connaissances,  il  nous  est  absolument  impossible  d'identifier  la 
plus  grande  majorité  de  ces  pierres  précieuses  sous  leurs  noms 
babyloniens  avec  les  noms  modernes  qui  leur  conviendraient 
d'après  une  classification  rationnelle  de  la  lithologie  scientifique. 
Néanmoins,  ce  qui  est  impossible  en  ce  moment  peut  devenir  pra- 
'  ticable  dans  un  prochain  avenir,  lorsqu'on  pourra  étudier,  l'inven- 
taire à  la  main,  avec  un  soin  beaucoup  plus  minutieux  que  jus- 
qu'à présent,  les  menus  objets  d'ornement,  de  parure  et  toute  la 
bimbeloterie  de  luxe  dont  on  trouve  encore  de  nombreux  spéci- 
mens dans  les  musées  d'Egypte  et  d'Europe.  Alors  on  s'apercevra 
probablement  plus  d'une  fois  que  certains  objets,  qu'on  avait  crus 
fabriqués  en  Egypte  y  ont  été  importés  de  quelques  ateliers  de 
la  Mésopotamie  ou  de  l'Asie-Mineure,  et  la  tâche  de  l'archéo- 
logue consistera  à  établir  la  provenance  exacte  de  chaque  objet 
que  le  hasard  seul  de  l'importation  avait  classé  dans  les  produc- 
tions égyptiennes.  La  tâche  sera  d'autant  plus  méritoire  qu'elle 
sera  passablement  compliquée,  attendu  qu'il  faudra  tenir  compte, 
pour  le  temps  dont  il  s'agit,  de  cette  fabrication  cosmopolite  qui, 
dans  l'intention  de  contenter  tout  le  monde,  imitait  tous  les  styles 
et  s'appropriait  tous  les  procédés,  sanjs  tendre  à  créer  un  genre 
particulier,  comme  c'était  notoirement  le  cas  de  l'industrie  phé- 
nicienne. 

Ne  quittons  pas  les  pierres  précieuses  sans  faire  remarquer  la 
persistance  d'un  nom  de  cette  série  jusqu'à  nos  jours,  c'est  celui 
du  jaspe,  en  grec  Mdaiciç.  On  a  déjà  depuis  longtemps  soupçonné 
l'origine  phénicienne  de  ce  nom,  qui  se  trouve  en  hébreu  sous  la 
forme  np^\  Il  ne  manque  cependant  pas  de  philologues  arya- 
nistes  pour  affirmer,  au  contraire,  que  l'hébreu  a  puisé  ce  nom 
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dans  le  lexique  des  Hellènes.  Ils  allèguent  à  Tappui  une  étymo- 
logie  indo-européenne  en  faveur  de  laquelle  le  témoignage  du 
mirifique  sanscrit  serait,  paralt-il,  de  nature  à  imposer  le  silence 
aux  récalcitrants  les  plus  entêtés.  Mais  les  sémi  lisants  sont  des 
gens  vraiment  inflexibles;  non  seulement  ils  ont  irrévérencieuse- 
ment souri  en  entendant  parler  de  la  haute  antiquité  du  Véda  et 
du  sanscrit,  mais  ils  ont  fait  la  découverte  du  nom  en  question 
dans  les  inscriptions  assyriennes  qui  parlent  souvent  de  la  pierre 
aspu.  Grâce  aux  correspondants  d'Aménophis  IV,  le  dernier  scru- 
pule des  sémitisants  dispara^  comme  par  enchantement.'  La  pro- 
nonciation primitive  de  ce  nom  était  lashpu  avec  une  chuintante, 
absolument  comme  en  hébreu,  circonstance  qui  met  hors  de  doute 
l'origine  sémitique  du  vocable  grec. 

La  fabrication  des  ustensiles  de  bois  avait  aussi  pris  une  grande 
extension  à  cette  époque.  Une  grande  partie  des  meubles  des 
riches  était  faite  en  bois  d'essence  rare  et  précieuse.  Ils  étaient 
pourvus  d'ornementations  sculptées  ou  ciselées,  et  souvent  plaqués 
de  marbre  et  de  diverses  autres  pierres  de  couleur,  mêlées  aux 
dorures  et  aux  émaux.  La  céramique  était  aussi  cultivée,  non 
seulement  comme  une  industrie,  mais  comme  un  art  véritable. 
Nos  textes  mentionnent  un  grand  nombre  de  coupes,  de  gobelets, 
de  cruches  et  de  plats  de  diverses  grandeurs  et  de  formes  variées. 
Jusqu'à  présent,  du  moins,  le  verre  ne  semble  pas  être  mentionné 
dans  nos  inscriptions.  Il  se  peut  qu'il  n'ait  pas  encore  été  inventé 
au  XV*  siècle  avant  l'ère  chrétienne  ;  mais  il  se  peut  aussi  que 
son  absence  de  l'inventaire  précité  soit  seulement  due  à  sa  grande 
fragilité,  qui  le  rend  impropre  aux  transports  éloignés  par  voie 
de  terre.  La  fabrication  de  la  céramique  parait  avoir  fleuri  en 
Babylonie,  pays  qui  semble  avoir  exporté  la  plus  grande  partie  du 
lapis-lazuli  qui  se  trouvait  dans  le  commerce  phénicien  et  qui 
l'importait  en  Egypte  sous  son  nom  babylonien  de  hezbet.  Les 
petits  flacons  en  terre  cuite  de  fabrication  babylonienne  étaient 
très  recherchés  en  Egypte.  Ils  étaient  destinés  à  contenir  un 
parfum  particulier  dont  TÉgypte  avait  la  spécialité  et  dans  lequel 
entraient  les  plus  Ans  aromates,  expédiés  de  l'Arabie  et  de  la  côte 
africaine.  Les  rois  asiatiques  ne  manquent  jamais  dans  leurs 
lettres  de  demander  à  leurs  alliés  égyptiens  de  leur  expédier  un 
certain  nombre  de  ces  flacons,  qui  portent  en  babylonien  le  nom 
de  tuhi  huhupi.  Le  premier  de  ces  mots  est  la  désignation  ordi- 
naire babylonienne  de  tout  récipient  ou  vase  et  parait  se  rattacher 
à  la  racine  ^nn  «  milieu  »  ;  l'autre  expression  a  toute  chance 
d'être  la  contraction  de  huphupu,  mot  comparable  à  l'araméen 
C|pnp  ce  sommet  de  la  tête,  crâne  »,  de  la  racine  C)&p,  ci&d  «  être 
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courbe,  bombé  ».  La  fréquence  extraordinaire  de  ces  sortes  de 
demandes  faites  par  les  princes  les  plus  puissants  de  TAsie,  afin 
d'obtenir  pour  leur  usage  personnel  ces  précieux  flacons,  m'a  sug- 
géré une  conjecture  que  je  présente  ici  pour  ce  qu'elle  vaut, 
sans  beaucoup  y  insister.  D'après  le  livre  des  Rois  I,  10-22,  la 
flotte  marchande  de  Salomon  établie  à  Eçion  Gaber,  sur  le  golfe 
d'Akaba,  apportait  tous  les  trois  ans  des  pays  du  Sud  de  l'or,  de 
l'argent,  de  l'ivoire,  de  ï'ébène  (lire  û-'SnïTi  Itd  au  lieu  de  d'«aîi3«, 
cf.  Ézéchiel,  xxvii,  15),  ainsi  que  des  qophim  et  des  tiihiyîm,  û-'Bpi 
û^^m.  Jusqu'ici  on  a  pris  l'habitude  d'entendre  sous  ces  deux 
mots  des  singes  et  des  paons  ;  cependant  les  Septante  y  ont  com- 
pris tout  autre  chose,  car  ils  traduisent  les  trois  derniers  mots 
du  verset  par  xai  ^cecw  Topcuwv  xaX  ice^exrrtôv,  visiblement  parce  que, 
en  désespoir  de  cause,  ils  ont  corrigé  le  texte  hébreu  û'«Bpi  d'oasis» 
û-^^nn  en  d'«Stti  d-^eps  d-^^a»  «  des  pierres  gravées  et  taillées  ».  Les 
fautes  grossières  de  cette  correction  n'ont  pas  besoin  d'être  rele- 
vées ;  cela  suffit  toutefois  pour  montrer  l'absence  de  toute  tradi- 
tion relativement  à  ces  objets.  Dans  de  telles  conditions,  il  serait 
peut-être  bon  de  ne  pas  accorder  un  crédit  trop  positif  à  la  tra- 
duction moderne  de  ces  mots,  qui  est  empruntée  probablement  à 
la  paraphrase  chaldaïque  dite  Targum  Jonathan,  mais  qui  est  peu 
vraisemblable  en  elle-même.  En  ce  qui  concerne  tout  d'abord  les 
singes,  il  n'est  pas  facile  de  croire  qu'ils  aient  jamais  formé  un 
article  d'importation  de  quelque  valeur.  Les  paons  se  trouvent 
encore  dans  une  situation  moins  favorable.  Non  seulement  l'im- 
portation de  ces  oiseaux  ne  pouvait  constituer  une  marchandise 
considérable,  mais  le  sens  même  qui  est  attribué  au  mot  d^:Dn 
est  des  plus  contestables.  Le  rapprochement  du  mot  tamoul  tuget 
pour  le  paon  n'a  aucune  valeur,  si  l'on  ne  prouve  pas  au  préalable 
que  la  flotte  de  Salomon,  contrairement  à  toutes  les  vraisem- 
blances, ait  abordé  sur  la  côte  de  Malabar.  En  présence  de  doutes 
aussi  bien  justifiés  relativement  à  la  traduction  usuelle  qui  in- 
troduit les  singes  et  les  paons  dans  la  série  des  objets  précieux 
importés  en  Palestine  par  le  commerce  avec  les  peuples  méridio- 
naux du  temps  de  Salomon,  une  nouvelle  tentative  d'interpréta- 
tion ne  paraîtra  pas  trop  hors  de  propos.  Je  me  demande  donc  si 
les  mots  d-^^m  d-^cp  ne  sont  pas  simplement  la  transcription  fidèle, 
quoique  dans  l'ordre  inverse,  des  tuhi  kuhupi  qui  figurent  si  sou- 
vent dans  les  demandes  des  princes  asiatiques,  c'est-à-dire  des 
flacons  remplis  de  parfums  tirés  précisément  des  aromates  de 
l'Arabie  méridionale.  La  concordance  extérieure  de  ces  mots  ne 
peut  pas  être  facilement  contestée,  car  ■»sn  et  tuku  se  superpo- 
sent entièrement  ;  quant  à  la  différence  entre  qp  et  hvkupu,  qui 
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devait  donner  C|pp,  la  chute  ou  la  contraction  de  la  syllable  ini- 
tiale s'explique  parfaitement  par  sa  ressemblance  avec  la  syllabe 
suivante,  et  cela  d'autant  plus  facilement  que  ce  mot  babylonien 
a  aussi  subi  une  abréviation  analogue  en  passant  en  égyptien, 
où  le  mot  kupi,  que  les  Grecs  ont  transcrit  xti^t,  a  été  appliqué,  non 
pas  aux  flacons,  mais  à  Tessence  aromatique  qu'ils  contenaient. 
Chez  les  Hébreux  les  d-^ep  et  les  d'''^Dn,  plus  conformément  à 
l'usage  babylonien,  pouvaient  désigner,  les  premiers  des  flacons 
remplis  du  précieux  xô^i,  les  seconds,  des  flacons  plus  ordinaires 
remplis  d'un  parfum  moins  cher.  Je  crois  que  l'importation  des 
parfums  en  Palestine  pendant  le  règne  fastueux  de  Salomon  est 
beaucoup  plus  vraisemblable  que  celle  des  singes  et  des  paons. 
On  sait  combien  la  possession  des  aromates  était  recherchée  dans 
Tantiquité,  et  c'est  précisément  sur  la  grande  quantité  des  &*t73C33 
«  parfums  »  que  les  récits  concernant  le  règne  de  Salomon  diri- 
gent l'attention  aussi  souvent  qu'ils  peuvent  le  faire. 

Il  n'échappera  à  personne  combien  l'état  industriel  et  luxueux 
auquel  les  peuples  de  l'Asie  antérieure  étaient  parvenus  au 
xv«  siècle  avant  Jésus-Christ  s'accorde  entièrement  avec  l'activité 
déployée  par  les  Israélites  pour  la  construction  du  tabernacle 
après  la  sortie  d'Egypte,  selon  les  auteurs  du  Pentateuque,  sur- 
tout celui  qu'on  est  habitué  de  nommer  le  narrateur  sacerdotal. 
Toutes  les  branches  des  métiers  de  l'industrie  et  des  arts  ont 
trouvé  leur  emploi  dans  les  travaux  de  cette  grandiose  construc- 
tion, ainsi  que  dans  ceux  de  la  confection  des  vêtements  sacer- 
dotaux.  L'or,  l'argent  et  le  cuivre  étaient  employés  dans  la  fabri- 
cation de  divers  ustensiles  du  sanctuaire  :  le  couvercle  de  l'Arche 
sainte  était  en  or  pur  et  orné  de  deux  Chérubins  faits  du  même 
métal,  dont  était  aussi  fait  le  candélabre  à  sept  branches.  L'Arche 
sainte,  la  table  et  l'autel  de  l'encens  étaient  en  bois  doré.  Les 
chevalets  du  tabernacle  étaient  faits  en  partie  d'argent  et  en 
partie  de  cuivre.  Les  étoffes  les  plus  précieuses  étaient  employées 
pour  les  vêtements  des  prêtres  et  se  composaient  de  diverses 
espèces  de  pourpre  et  de  lin.  Le  vêtement  particulier  au  grand 
prêtre,  qui  portait  le  nom  de  içh,  contenait  douze  pierres  pré- 
.  cieuses  sur  lesquelles  étaient  gravés  les  noms  des  tribus.  Une  de 
ces  pierres  est  précisément  le  jaspe,  dont  nous  avons  parlé  un 
peu  plus  haut.  Le  complément  indispensable  de  tout  cet  amé- 
nagement luxueux,  les  parfums  et  les  aromates  n'y  manquent  pas 
non  plus.  Un  tel  déploiement  de  richesses  extraordinaires  aurait 
pu  soulever  bien  des  doutes  sur  l'antiquité  de  la  tradition  recueillie 
par  l'auteur  sacerdotal  du  Pentateuque,  et  l'on  se  sentirait  amené, 
malgré  soi,  à  y  voir  un  trait  de  mœurs  de  l'époque  perse  et  même 


Digitizedby  VjOOQIC 


BËCHERGHES  BIBLIQUES  m 

de  Tépoque  grecque,  dans  lesquelles  les  rois  asiatiques  déployaient 
le  luxe  le  plus  effréné.  Nos  inscriptions  nous  apprennent  que  les 
habitudes  du  luxe  et  la  profusion  des  richesses  n'avaient  pas  at- 
tendu la  domination  des  dynasties  perse  et  grecque,  et  que  le 
commerce  international  du  xv^  siècle  avant  Tère  chrétienne  avait 
déjà  mis  à  la  portée  des  riches  les  matières  les  plus  précieuses 
soit  à  l'état  naturel,  soit  employées  dans  la  fabrication  indus- 
trielle et  artistique.  Cela  prouve  du  moins  que  les  sources  aux- 
quelles l'auteur  du  code  sacerdotal  a  puisé  ses  renseignements 
reposaient  sur  des  témoignages  dignes  de  foi  et  pouvant  remonter 
à  des  souvenirs  exacts. 


Appendice. 

La  nouveauté  du  sujet  traité  m'engage  à  ajouter  quelques  ob- 
servations relatives  aux  données,  malheureusement  trop  maigres, 
que  les  textes  égyptiens  contemporains  ou  à  peu  près  de  nos 
documents  babyloniens  nous  fournissent  au  sujet  de  la  géogra- 
phie de  la  Syro-Phénicie,  que  nous  avons  tenté  d'effleurer  dans 
cette  étude.  N'ayant  pas  de  compétence  particulière  en  égypto- 
logie,  je  me  bornerai  aux  points  absolument  certains  qui  semblent 
ressortir  des  passages  qui  ne  se  prêtent  pas  à  une  diversité  de 
traductions*. 

Si  je  ne  me  trompe,  l'individualité  géographique  de  la  Philistée, 
qui  apparaît  si  souvent  dans  les  récits  bibliques,  était  également 
connue  des  écrivains  égyptiens.  Comme  correspondant  exact  de 
la  notion  géographique  de  n^bs,  en  assyrien  Palashia,  je  crois 
pouvoir  signaler  l'appellation  égyptienne  de  Kharu.  A  cet  effet,  le 
témoignage  d'un  passage  du  papyrus  Anastasi  me  parait  con- 
cluant, car  il  dit  formellement  que  le  territoire  de  Kharu  com- 
mence à  T'or  et  va  jusqu'à  Aup  [set  e^i  Kharii  shaâ  em  Tor 
er  Aup)*.  La  ville  de  Tor  ayant  été  notoirement  située  sur  la 
frontière  nord-est  de  TÉgypte,  il  est  évident  que  la  ville  de  Aup 
marque  la  limite  opposée,  c'est-à-dire  septentrionale  du  pays  de 
Kharu.  Quant  au  nom  de  Aup,  il  me  paraît  impossible  de  le  sé- 
parer de  celui  qui  a  dans  nos  textes  la  forme  Yapu,  et  qui  appar- 
tient, comme  je  l'ai  dit  précédemment,  à  la  ville  de  iD\  La  forme 
égyptienne,  prononcée  peut-être  Yaup,  a  visiblement  donné  nais- 

'  I«a  plupart  des  passages  égyptiens  cités  dans  cet  Appendice  sont  réunis  et  dis' 
cutés  dans  le  remarquable  ouvrage  du  P.  Cesare  A.  de  Gara,  intitulé  :  Gli  Hyhiôs  o 
Paêtori  di  Egitto,  Jticerche  di  Archeologia  Sgizio-Biblica  (Roma,  1889;. 

*  De  Gara,  Qli  Hyhsôt,  p.  181. 
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sance  à  la  Wtcti  (loiciete)  des  Grecs.  En  un  mot,  le  Eharu  des  Égyp- 
tiens désigne  la  Philistée,  y  compris  le  territoire  désert  qui  s*étend 
depuisleWadi-el-Arish  jusqu'à  la  frontière  d'Egypte,  et  qui  est 
considéré  comme  appartenant  à  l'Egypte  par  les  écrivains  hé- 
breux, pour  lesquels  le  Wadi-el-Arish  est  û^n? P  ^'Dl  *  1®  torrent 
de  rÉgypte  ». 

La  Philistée,  surtout  la  partie  du  nord,  parait  aussi  avoir  porté 
le  nom  de  Te7inu  ou  Dennu.  Il  y  avait  un  Tennu  supérieur  et  un 
Tennu  inférieur.  Il  n'était  pas  très  éloigné  du  pays  à'Atuma  que 
Chabas  a  identifié  avec  Tldumée,  et  où  l'on  pouvait  se  rendre  de 
l'Egypte  aussi  bien  par  voie  de  terre  que  par  voie  de  mer,  ce  qui 
caractérise  ce  territoire  comme  situé  sur  le  bord  de  la  mer  Mé- 
diterranée, et  non  pas  sur  le  golfe  d'Akaba,  comme  le  croient 
quelques  égyptologues,  car  les  communications  entre  le  golfe  de 
Suez  et  celui  d'Akaba  ont  toujours  été  pénibles  à  cause  des 
vents  violents  qui  soufflent  presque  Tannée  entière  au  sud  de  la 
péninsule  sinaïtique.  Un  roi  de  Tennu  accueillit  un  noble  Égyp- 
tien fugitif  du  nom  de  Sanéha  et  lui  donna  sa  fille  en  mariage 
ainsi  que  la  possession  d'une  contrée  très  fertile  appelée  Aïa, 
dont  il  est  fait  la  description  suivante  :  «  Il  y  a  une  terre  excel- 
lente, Aïa  est  son  nom;  il  y  a  en  elle  des  figues  et  des  raisins  ; 
le  vin  y  est  en  plus  grande  quantité  que  Teau  ;  le  miel  y  abonde  ; 
il  y  a  quantité  d'olives  et  de  tous  les  produits  des  arbres,  ainsi 
que  du  grain  et  de  la  farine  en  abondance  et  toutes  sortes  de  bes- 
tiaux. »  Chabas  me  paraît  avoir  trouvé  la  vérité  en  plaçant  le 
territoire  d'Aïa  dans  le  triangle  formé  par  les  villes  d'Hébron, 
d'Ascalon  et  de  Jafla*.  Je  pense,  toutefois,  qu'il  faut  retirer  de 
ces  limites  le  territoire  situé  au-delà  des  montagnes  de  la 
Judée,  et,  ainsi  que  le  montre  le  nom  Aîa^  visiblement  identique 
à  l'hébreu  •««  «  île  »,  c'était  principalement  un  district  situé  sur 
le  bord  de  la  mer.  Quant  au  nom  de  Tennu,  il  n'y  a  aucune 
raison  pour  chercher  son  origine  en  dehors  de  la  langue  égyp- 
tienne, qui  possède  un  nom  commun  homophone  avec  la  signi- 
fication de  «  port  de  mer  ».  Je  suis  môme  porté  à  croire  que  le 
nom  de  Rotennu  que  les  Égyptiens  appliquaient  à  la  Syrie  en  gé- 
néral est  également  de  formation  égyptienne,  et  peut  avoir  signifié 
littéralement  «  porte  (=  «  étendue,  large  espace  »)  des  ports  de 
mer  »,  faisant  allusion  aux  nombreux  ports  et  refuges  qui  s'éche- 
lonnent sur  la  côte  phénicienne.  Cette  signification  pour  Rotennu 
semble,  en  tout  cas,  préférable  à  celle  qu'on  a  proposée  jusqu'ici.  Je 
ne  parle  que  pour  mémoire  de  la  tentative  d'identifier  les  Rotennu 

i  De  Gara,  Qli  Eykiôê^  p.  20SU 
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avec  les  içib  du  mont  Séir  (Gen.,  xxxvi,  20),  mais  de  l'étymologie 
qui  avait  été  séparément  proposée  par  M.  Brugsch  et  moi, 
d'après  laquelle  Rotennu  serait  la  prononciation  égyptienne  de 
Tassyrien  Iltanu  (pour  Ishianu)  «  nord  ».  Une  telle  interprétation 
conviendrait  très  bien  pour  le  sens,  mais  l'emploi  de  l'élément 
Tennu  comme  un  terme  géographique  de  la  même  région,  nous 
oblige  à  reconnaître  dans  Rotennu  une  composition  égyptienne. 
Quant  à  l'identité  du  Rotennu  et  de  la  Syrie,  elle  ressort,  sans  la 
moindre  contestation  possible,  du  texte  trilingue  de  Canope,  dans 
lequel  le  grec  supte,  rendu  dans  la  version  démotique  par  Asher, 
est  exprimé  dans  la  version  hiéroglyphique  par  Rotennu.  La 
forme  démotique,  disons-le  en  passant,  confirme  l'idée,  admise 
d'ailleurs  dans  la  science,  que  le  nom  de  Syrie  constitue  une 
abréviation  de  Assyrie,  rappelant  la  domination  des  Assyriens 
dans  ce  pays.  L'usage,  relativement  moderne,  de  la  forme  Asher 
dans  les  textes  égyptiens,  pour  désigner  la  Syrie,  nous  défend  de 
penser  à  la  population  nommée  nnm  ou  d^nu^gi,  mentionnée  dans 
la  Genèse  comme  une  peuplade  arabe  (Gen.,  xxv,  3). 

Un  autre  point  sur  lequel  je  voudrais  attirer  l'attention  des 
égyptologues  en  particulier  concerne  le  rôle  que  me  semble  avoir 
joué  la  Palestine  méridionale,  dite  communément  JSegeb  (3}3,  en 
égyptien  Neqehu),  pendant  la  domination  des  Hyksos.  J'ai  été  con- 
duit à  réfléchir  sur  la  possibilité  de  ces  rapports  par  le  passage 
des  Nomb.,  xiii,  22.  annonçant  que  la  ville  palestinienne  d'Hé- 
bron  a  été  construite  sept  ans  avant  la  ville  égyptienne  de  Ço'an 
(1?^:).  Comme  la  ville  de  Ço'an  ou,  comme  on  l'appelle  communé- 
ment, Tanis,  a  été  la  capitale  de  la  dynastie  des  Hyksos,  et  proba- 
blement môme  une  des  premières  fondations  de  cette  dynastie,  il 
y  a  de  grandes  chances  pour  que  Tauteur  assigne  à  la  cons- 
truction d'Hébron  non  seulement  la  môme  époque,  mais  aussi 
la  même  origine.  Une  nouvelle  considération  est  bientôt  venue  à 
l'appui  de  mon  sentiment.  Le  sud  de  la  Judée,  dont  le  territoire 
manque  entièrement  de  ressources,  renferme  pourtant  les  villes 
nommées,  l'une  nîasn^n  n-^a,  «  la  maison  des  chars  de  guerre  », 
l'autre  nono  n^n,  <(  enclos  de  chevaux  »  (Jos.,  xix,  5).  La  men- 
tion de  ces  villes  comme  ayant  fait  partie  du  lot  échu  à  la  tribu 
de  Juda  et  à  celle  de  Siméon  durant  le  partage  de  la  Palestine 
effectué  par  Josué^  le   successeur  de  Moïse,  empêche  entière- 
ment de  penser  à  des  dépôts  de  chars  et  de  chevaux  qui  au- 
raient été  faits  du  temps  des  rois  des  Hébreux.  Il  n'est  pas 
aisé  non  plus  d'attribuer  l'établissement  de  ces  moyens  prin- 
cipaux de  la  guerre  aux  rois  chananéens.  Ceux-ci  n'étaient  ni 
assez  richesi  ni  assez  puissants»  pour  créer  des  dépôts  de  cette 
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sorte.  Du  reste,  les  rois  chananéens  auraient  gardé  leurs  che- 
vaux et  leurs  chars  avec  eux  et  ne  les  auraient  pas  laissés  dans 
une  contrée  aussi  aride  et  aussi  éloignée  de  leur  établissement 
principal.  Suivant  toutes  les  vraisemblances,  ces  dépôts  considé- 
rables devaient  appartenir  à  une  grande  puissance  qui  avait  un  in- 
térêt particulier  à  entretenir  dans  cette  contrée  un  appareil  guer- 
rier assez  considérable  pour  enlever  à  ses  voisins  tout  désir 
de  s'en  emparer.  Ici,  le  choix  n'étant  pas  possible,  il  faut  néces- 
sairement admettre  que  ces  dépôts  belliqueux  étaient  fondés  par 
des  rois  égyptiens  particulièrement  intéressés  à  éloigner  de 
rÉgypfe  l'invasion  de  peuples  étrangers,  en  faisant  bonne  garde 
dans  la  Palestine  méridionale,  qui  était  la  route  inévitable  de 
toute  armée  se  proposant  d'envahir  l'Egypte.  Or,  si  on  réfléchit 
bien,  on  trouve  que  c'était  précisément  la  dynastie  étrangère 
et  usurpatrice  des  Hyksos  qui  avait  le  plus  à  redouter  l'entrée 
en  Egypte  d'armées  étrangères  comme  alliées  des  aborigènes  du 
pays.  Et,  en  effet,  Manéthon  nous  apprend  formellement  que  les 
rois  hyksos  ont  fortilié  la  ville  d'Avaris,  qui  est  à  l'entrée  de 
l'Egypte,  et  y  ont  mis  une  très  forte  garnison,  de  peur  d'être  at- 
taqués à  l'improviste  par  les  Assyriens.  Il  est  donc  naturel  de 
penser  qu'en  même  temps  qu'ils  remettaient  en  état  de  défense  les 
forteresses  frontières  de  l'Egypte,  ces  rois  cherchèrent  à  établir, 
non  loin  de  la  route  par  laquelle  l'ennemi  devait  passer,  des 
moyens  d'attaque  assez  puissants  pour  l'arrêter  en  chemin.  En 
continuant  mes  recherches,  j'ai  eu  la  satisfaction  de  trouver  une 
mention  formelle  de  l'opération  de  l'armée  égyptienne  dans  le  sud 
de  la  Judée,  et  précisément  dans  le  but  de  repousser  les  enva- 
hisseurs de  l'Egypte.  Conformément  aux  données  explicites  des 
textes  égyptiens,  le  roi  Aahmes  P"*,  après  avoir  chassé  les  Hyksos 
de  la  dernière  forteresse  d'Egypte,  se  vit  encore  obligé  de  leur 
livrer  bataille  près  de  la  citadelle  de  Sharuhana  dans  la  Pales- 
tine méridionale,  et  ce  n'est  que  lorsqu'ils  furent  délogés  de  leurs 
derniers  retranchements  qu'ils  se  décidèrent  à  quitter  définiti- 
vement le  voisinage  de  l'Egypte  pour  retourner  en  Syrie.  Les 
égyptologues  ont  depuis  longtemps  identifié  le  Sharuhana  de  ce 
récit  avec  la  ville  de  imno  mentionnée  dans  Josué,  xix,  5,  parmi 
les  villes  de  la  tribu  de  Siméon  *.  Mais  le  fait  important  pour  nous, 
c'est  que  cette  ville  qui  a  servi  de  dernier  refuge  aux  Hyksos  se 

»  Le  verset  parallèle  (Josué,  xv,  30j  donne  Û'»nbÔ  au  lieu  de  in^^ti  ;  ridenlilé 
de  ces  varianles  me  paraissant  certaine,  je  suis  amené  à  voir  dans  celte  dernière  la 
prononciation  égyptienne  du  vocable  phénicien  Otlb^,  ou  plutôt '{nb\3,  conformément 
à  l'orthographe  moabite.  Ce  fait  remarquable  atteste  d'une  façon  éclatante  la  haute 
antiquité  des  listes  géographiques  du  livre  de  Josué. 
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trouve  précisément  dans  le  voisinage  des  deux  villes  mentionnées 
plus  haut,  savoir  n^Dnan-iT^n  et  w io-n^n  dont  nous  avons  rendu 
vraisemblable  l'origine  hyksos.  Sur  la  base  de  ces  faits,  établie 
exclusivement  par  le  témoignage  des  textes  originaux,  il  sera 
même  possible  d'aller  plus  loin  et  de  rechercher  l'époque  exacte 
à  laquelle  les  rois  hyksos  se  sont  efforcés  d'assurer  leur  conquête 
par  l'établissement  d'une  zone  militaire  dans  le  sud  de  la  Judée. 
Je  ne  suis  pas  loin  de  penser  que  cette  occupation  eut  lieu 
pendant  le  règne  des  premiers  descendants  du  fondateur  de  la 
dynastie.  J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  la  donnée  de  l'auteur  des 
Nombres,  xiii,  22,  semble  indiquer  qu'avant  même  d'envahir 
l'Egypte,  les  Hyksos  ont  stationné  dans  la  Judée  du  sud  où  ils 
ont  fondé  la  ville  d'Hébron,  et  que  la  fondation  de  leur  capitale 
égyptienne,  Çoan,  n'a  été  effectuée  que  sept  ans  plus  tard.  Si  le 
rapport  de  Manéthon  mérite  confiance  au  sujet  des  noms  des  rois 
hyksos  et  de  la  durée  de  leur  règne,  on  pourrait  admettre  que  le 
constructeur  d'Hébron  était  le  même  que  le  premier  roi  hyksos 
qu'il  nomme  Salatis  (var.  Saïtis)  et  auquel  il  donne  dix-neuf  ans  de 
règne.  Son  successeur  était  Bnon,  qui  régna  quarante-quatre  ans 
et  eut  pour  successeur  Pachnan  (Apachnas),  ayant  régné  soixante 
et  un  ans.  Les  noms  de  ces  rois  (je  n'ai  pas  à  m'occuper  en  ce 
moment  des  autres)  n'ont  pas  encore  été  constatés  en  dehors  de 
ce  passage  de  Manéthon.  Il  parait  cependant  que  la  chose  serait 
possible  pour  le  troisième  nom.  Tous  les  égyptologues  ont  com- 
menté le  récit  de  Seti  P»*  qui  raconte  avoir  mis  en  fuite  les  Shasu 
depuis  2^or  jusqu'à  Tema  en  Pahanana  ^ .  Le  sens  de  Tema  no 
laisse  place  û  aucun  douto,  c'est  «  lieu  fortifié  »,  «  ville  »,  «  cita- 
delle ».  Le  sens  de  Pahanana  est,  au  contraire,  assez  controversé. 
Les  uns  voient  dans  ce  vocable  la  désignation  de  la  Palestine  et 
traduisent  «  forteresse  du  Chanaan  »,  les  autres  y  voient  un  ad- 
jectif formé  par  l'adjonction  de  l'article  pa  et  traduisent  «  la  ville 
chananéenne  ».  Il  s'agit  en  tout  cas  d'une  place  forte,  aux  murs 
crénelés  et  située  sur  un  rocher,  vers  laquelle,  ainsi  que  le  montre 
le  dessin  égyptien',  le  peuple  effrayé  fuyait  pour  se  mettre  à  l'abri. 
Mais,  à  mon  avis,  le  vocable  Pahanana  constitue  le  nom  propre 
de  la  citadelle,  et  je  propose  de  traduire  Teman  Pahanana  par 
«  la  citadelle  de  Pahanana  ».  Il  me  paraît  de  plus  que  ce  Paha-* 
nana^  qui  se  superpose  complètement  au  nom  royal  hyksos  de 
Daxvdv,  doit  son  origine  à  ce  môme  souverain,  ce  qui  revient  à  dire 
que  le  troisième  roi  de  la  dynastie  hyksos  a  été  le  fondateur  de  la 
citadelle  de  la  Palestine  méridionale  qui  porte  son  nom.  Chose 

»  De  Gara,  Qli  Eyhsôs,  p.  18'î. 
«  Do  Gara,  /.  c,  p.  186. 
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yraiment  remarquable,  le  site  de  cette  ancienne  forteresse  hyksos, 
qui  n*est  pas  nommée  dans  la  Bible,  est  marqué  aujourd'hui  par 
une  ruine  située  au  sud  d'Hébron  et  qui  porte  le  nom  de  Khirdel- 
Kana^a>i  «  fuine  de  Chanaan  ».  Cette  circonstance  achève  de  dé- 
montrer la  connexion  de  Pahanana-Pahhnan  avec  le  nom  de 
1?3?  et  prouve,  de  plus,  que  ce  nom  royal  hyksos  signifie  au  propre 
a  celui  de  Chanaan  ». 

Nous  pouvons  maintenant  nous  faire  une  idée  assez  claire  des 
mesures  prises  par  les  rois  des  Hyksos  dans  le  but  de  sauvegarder 
leur  conquête  d'Egypte  contre  les  compétitions  des  puissances 
asiatiques.  La  construction  de  nombreuses  forteresses  sur  la  fron- 
tière orientale  de  TÉgypte,  d'une  part,  l'occupation  militaire  et 
l'établissement' de  postes  fortifiés  pourvus  d'une  cavalerie  nom- 
breuse dans  le  sud  de  la  Palestine,  de  l'autre,  convergeaient  au 
môme  but,  la  conservation  de  leur  suprématie  sur  l'Egypte.  Leur 
procédé  n'avait  qu'un  seul  point  faible  :  ils  n'avaient  rien  prévu 
pour  parer  aux  attaques  des  indigènes  eux-mêmes  ou  d'un  ennemi 
venant  du  sud.  Mais  de  ce  côté-là  la  dynastie  des  Hyksos  croyait 
n'avoir  rien  à  redouter.  Déjà  au  début  de  leur  gouvernement  sé- 
culaire, les  Hyksos  s'empressaient  de  s'assimiler  si  parfaitement 
aux  Égyptiens  que  ceux-ci  ne  leur  semblaient  plus  avoir  aucune 
raison  de  leur  garder  rancune  trop  longtemps.  Quant  aux  des- 
cendants de  l'ancienne  dynastie  légitime  du  pays,  ils  étaient  si 
dispersés  et  discrédités  qu'ils  ne  pouvaient  plus,  dans  leur  pensée, 
leur  porter  le  moindre  préjudice.  Là  était  leur  erreur.  Il  suffit 
qu'un  infime  roitelet  du  sud  déployât  quelque  énergie,  sous  l'ins- 
piration du  clergé,  en  faveur  des  droits  de  l'ancienne  dynastie, 
pour  que  toute  l'Egypte  se  soulevât  comme  un  seul  homme  contre 
la  domination  des  étrangers.  Du  reste,  la  fusion  des  Hyksos  et  des 
Égyptiens  paraît  avoir  été  entravée  par  la  grande  variété  des  élé- 
ments qui  composaient  leur  armée  de  mercenaires  recrutés  visi- 
blement parmi  toutes  les  tribus  asiatiques  sans  distinction,  élé- 
ments qui  tendaient  plutôt  à  conserver  leur  propre  individualité. 

On  peut  môme  soupçonner  qu'au  moment  de  leur  conquête, 
les  Hyksos,  loin  de  former  un  peuple  homogène,  se  composaient 
de  plusieurs  éléments  ethniques  très  divers.  La  proximité  de  la 
_Syrie  rend  déjà  probable  d'avance  que  plusieurs  bandes  de  Sy- 
riens, de  Phéniciens  et  de  nomades  de  l'Arabie-Pétrée  concou- 
rurent à  la  conquête  de  l'Egypte.  Mais  ce  ne  sont  ni  les  seuls 
éléments,  ni  les  plus  remarquables.  Le  noyau  des  envahisseurs 
paraît  s'être  formé  dans  les  régions  relativement  lointaines  de  la 
Babylonie  et  avoir  accueilli  dans  ses  rangs  des  hordes  de  marau- 
deurs des  races  demi-barbares  du  Kurdistan.  Je  déduis  cette 
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origine  mixte  des  Hyksos  d'un  certain  nombre  d'indices  qui 
n'ont  pas  encore  été  suffisamment  relevés  jusqu'à  ce  jour.  Je 
citerai  au  premier  rang  le  nom  même  des  Hyksos,  que  Manéthon 
affirme  expressément  signifier  «  rois-pasteurs  ».  La  justesse  de 
cette  interprétation  est  aujourd'hui  mise  hors  de  doute,  mais  on 
ignore  le  motif  de  cette  appellation.  On  y  trouve  généralement 
une  allusion  à  Tétat  nomade  dans  lequel  vivaient  les  envahis- 
seurs avant  d'avoir  occupé  l'Egypte  ;  mais  cela  ne  manque  pas 
de  difficultés.  D'abord,  il  est  certain  que  les  Égyptiens  ne  pou- 
vaient pas  connaître  le  genre  de  vie  mené  par  la  plupart  des 
tribus  qui  ont  formé  l'armée  des  Hyksos.  Puis,  l'assimilation  ra- 
pide de  la  majorité  des  conquérants  avec  le  peuple  vaincu  et  l'a- 
doption par  eux  de  la  religion,  des  traditions  et  des  arts  égyptiens 
semblent  convenir  fort  peu  à  des  hordes  nomades,  vivant  dans 
l'anarchie  et  ignorant  l'organisation  de  la  vie  sédentaire.  Enfin,  et 
c'est  suivant  moi  un  argument  souverain,  si  les  Égyptiens  vou- 
laient caractériser  les  envahisseurs  comme  un  peuple  de  vaga- 
bonds et  de  misérables  pasteurs,  ils  se  seraient  servis  du  terme 
«  pasteurs  »  tout  seul.  L'adjonction  du  mot  «-rois  »  n'a  aucun 
sens  imaginable  dans  l'hypothèse  que  je  discute.  Il  me  paraît 
donc  forcé  de  prendre  l'expression  «  rois-pasteurs  »  comme  une 
épithète  faisant  partie  du  protocole  des  conquérants  eux-mêmes 
et  conservée  par  les  Égyptiens.  Mais  dès  le  moment  que  l'esprit 
est  dirigé  dans  cette  voie,  le  problème  se  résout  d'une  façon 
très  naturelle  et  Ton  est  amené  à  penser  que  la  désignation 
«  rois-pasteurs  »  n'est  qu'une  simple  traduction  du  titre  habituel 
des  rois  babyloniens,  shami  re'u  «  roi  pasteur».  On  sait  que 
le  verbe  sémitique  '»:>n  signifie  à  la  fois  «  paître  »  et  a  gou- 
verner D.  C'est  un  titre  royal  qui  est  resté  en  Orient  en  plein  usage 
encore  de  nos  jours  dans  les  pays  musulmans,  où  les  sujets  du 
roi  sont  nommés  reala,  «  troupeaux  menés  au  pâturage  ».  Cette 
circonstance  remarquable  paraît  indiquer  la  Babylonie  comme  le 
berceau  du  premier  fondateur  de  la  dynastie  hyksos  en  Egypte, 
car  c'est  chez  les  Babyloniens  que  ce  titre  a  été  usité  dès  la 
plus  haute  antiquité.  La  facilité  avec  laquelle  les  conquérants  ont 
admis  la  civilisation  et  les  usages  égyptiens  s'explique  ainsi  d'elle- 
même,  et  il  ne  s'agit  plus  de  hordes  nomades  et  plongées  dans 
la  barbarie,  mais  d'hommes  sédentaires,  connaissant  les  avan- 
tages de  l'organisation  sociale,  et  imbus  d'idées  favorables  à  la 
culture  des  arts. 

La  conjecture  que  je  viens  d'émettre  me  semble,  de  plus,  corro- 
borée par  les  autres  désignations  que  les  Égyptiens  appliquaient 
aux  envahisseurs  hyksos.  Les  inscriptions  de  la  dix-huitième  dy- 
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nastic  donnent  aux  Hyksos  les  noms  de  Menti,  de  Sali  et  de  Amu, 
Ce  dernier  nom  constitue  notoirement  la  désignation  habitaelle  des 
populations  de  la  Syrie  et  ne  présente  pas  de  difficultés.  Les  deux 
autres  noms,  difficiles  à  expliquer  dans  l'ancienne  hypothèse  qui 
voyait  dans  les  Hyksos  des  tribus  purement  syriennes,  deviennent 
très  clairs  aussitôt  qu'on  se  place  sur  le  terrain  nouveau  que  je 
viens  d'indiquer.  Les  Sati  (la  première  voyelle  n'est  pas  exprimée) 
peuvent  n'être  autre  chose  que  les  troupes  mercenaires  des  Suti 
qui  servaient  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  dans  les  armées 
des  rois  babyloniens  et  assyriens.  Les  Suti  habitaient  sur  la  rive 
orientale  du  Tigre,  entre  la  Babylonie  et  TÉlam  ou  la  Susiane,  et 
ils  étaient  célèbres  par  leur  habileté  à  manier  l'arc.  La  mention  de 
la  milice  des  Suti  figure  aussi  dans  la  lettre  du  roi  assyrien  Ashur- 
rish-ili  à  Aménophis  III.  L'autre  nom,  Menti,  me  paraît  repré- 
senter le  nom  assyro-babylonien  {çab)  Manda,  qui  s'appliquait  aux 
peuples  guerriers,  mais  presque  barbares  du  Zagros,  c'est-à-dire 
du  Kurdistan  actuel.  Dans  la  liste  d'Edfoi\  publiée  par  M.  Dûmi- 
chen,  les  Menti  sont  dits  habiter  le  pays  de  Asher\  c'est-à-dire 
la  Mésopotamie  inférieure,  comprenant  l'Assyrie  et  la  Babylonie. 
Cette  donnée  est  très  exacte,  car  les  premières  dynasties  de  l'As^ 
syrie  et  de  la  Babylonie  avaient  soumis  une  grande  partie  de  ces 
populations  montagnardes.  Grâce  à  ces  indices,  il  ne  sera  pas  trop 
hasardé  de  supposer,  sous  toutes  réserves,  bien  entendu,  que  le 
berceau  des  rois  hyksos,  tout  aussi  bien  que  celui  des  Abraha- 
mides  et  des  compagnons  de  Codorlogamor,  était  la  Babylonie  et 
que  leurs  troupes,  composées  en  grande  partie  des  tribus  guer- 
rières de  la  chaîne  du  Zagros,  s'étaient  considérablement  aug« 
mentées,  chemin  faisant,  par  diverses  bandes  volontaires,  origi- 
naires de  la  Syrie.  Après  la  désorganisation  de  la  puissance 
hyksos,  les  Asiatiques  non  assimilés  furent  refoulés  vers  la  Syrie 
où  ils  s'établirent  sous  l'hégémonie  égyptienne,  et  sans  être  beau- 
coup molestés,  d'ailleurs.  S'il  est  permis  déjuger  d'après  certains 
indices,  les  Philistins  seraient  en  grande  partie  les  descendants 
des  Hyksos  expulsés  d'Egypte  ;  c'est  du  inoins  L'opinion  des  au- 
teurs bibliques.  Les  autres  régions  de  la  Syrie  semblent  aussi 
avoir  servi  de  refuge  aux  fuyards,  mais  rien  n'indique,  à  ma 
connaissance,  que  certaines  nationalités  syriennes  et  tout  spécia- 
lement la  nationalité  héthéenne  aient  eu  pour  origine  l'établis- 
sement des  Hyksos  vaincus  dans  la  Syrie  septentrionale. 

J.  Halévy. 

*  Do  Caro,  OU  Hyksos,  p.  262. 
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TOUCHANT  LA  PERSÉCUTION  DE  NEDJRAN 


Dans  une  note  qui  vient  d*ôtre  publiée*,  M.  l'abbé L.  Duchesne 
discute  un  point  d'interprétation  admis  par  moi  dans  mon  mémoire 
sur  la  persécution  des  chrétiens  de  Nedjrân.  La  divergence  d'opi- 
nion est  ainsi  définie  par  M.  Duchesne  :  «  Le  point  sur  lequel  j'ai 
le  regret  de  ne  pas  m'entendre  avec  M.  Halévy,  c'est  la  religion 
des  persécuteurs.  Avant  lui  on  était  d'accord  quHs  étaient  juifs  ; 
selon  lui  ce  seraient  des  chrétiens,  comme  leurs  victimes,  des  chré-, 
tiens  hérétiques,  il  est  vrai,  des  ariens,  mais  enfin  des  chrétiens. 
Je  crois  qu'il  y  a  lieu  de  s'en  tenir  à  l'opinion  commune.  » 

Plus  loin,  après  avoir  mentionné  les  quatre  textes  dont  on  peut 
invoquer  le  témoignage  sur  cette  question,  M.  Tabbé  Duchesne 
s'exprime  ainsi  qu'il  suit  :  «  On  peut  s'étonner  qu'avec  des  témoi- 
gnages si  clairs  et  si  concordants,  M.  Halévy  soit  arrivé  à  conclure 
que  les  massacres  du  Yémen  soient  imputables  à  des  chrétiens. 
C'est  qu'il  a  fait  ici  de  l'exégèse  théologique.  j> 

J'ai  cité  intégralement  les  paroles  de  mon  éminent  contradicteur, 
mais  je  crois  qu'il  y  a  entre  nous  un  simple  malentendu.  Je  n'ai  dit 
nulle  part  que  les  auteurs  des  récits  relatifs  aux  persécutions  des 
chrétiens  d'Himyar  les  eussent  attribuées  aux  ariens  sous  la  dé« 
nomination  de  «  Juifs  ».  En  parlant  du  récit  relatif  à  Aïdog  ou 
Adoul,  y dii  écrit  ceci  :  <f  II  est  également  sûr  que  pour  l'auteur, 
les  Ilimyarites  étaient  affiliés  au  judaïsme,  en  grande  partie  du 
moins,  puisqu'il  ne  prend  même  pas  la  peine  de  dire  que  Dimion 
était  juif.  Il  croyait  donc  à  la  domination  du  judaïsme  aussi  bien 
à  Aksum  que  dans  le  royaume  d'Himyar.  »  Le  sens  de  «  juif  »  sous 
la  plume  de  l'écrivain  monophysite  est  donc  hors  de  question,  et 
là  dessus  l'accord  entre  M.  l'abbé  Duchesne  et  moi  est  parfait.  Le 
môme  accord  semble  aussi  régner,  au  fond,  entre  nous  au  sujet  du 
judaïsme  de  Dimion-Dhou-Nouwâs  et  au  sujet  des  persécutions  de 

»'iîet>iw,  t.  XX,  p.  220. 
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Nedjrân  que  j'ai  représentées  comme  le  résultat  d'exagérations  de 
querelles  survenues  entre  la  communauté  juive  et  la  commu- 
nauté syro-monophysite  de  cette  ville.  Au  point  de  vue  histo- 
rique, il  est  vrai,  j'ai  supposé  que  la  première  de  ces  données, 
absolument  fausse  s'il  s'agit  de  vrais  juifs,  pourrait  avoir  un  fond 
exact  et  réfléchir  les  rivalités  entre  les  nouveaux  venus  mono- 
physites  et  l'ancienne  église  de  ces  pays,  l'église  arienne.  Et  pour 
ne  pas  établir  trop  de  distinction,  j'ai  ajouté  que  l'affaire  de 
Nedjrân  pourrait,  en  fin  de  compte,  avoir  elle  aussi  la  môme  ori- 
gine. En  ce  faisant,  j'avoue  avoir  cédé  à  la  répugnance  naturelle 
que  j'ai  ressentie  devant  la  nécessité  de  charger  ces  auteurs 
de  mensonges  prémédités  et  de  visées  sanguinaires.  Poussé  par 
le  désir  instinctif  d'atténuer  l'accumulation  de  tant  de  diffama- 
tions inhumaines,  j'ai  même  cherché  à  expliquer  et  presque  à 
excuser  l'auteur  de  l'épître  dite  de  Siméon  de  Bôt-Arsham,  dont 
l'intention  de  provoquer  une  persécution  contre  les  Juifs  n'est 
pas  douteuse.  Si  mon  explication  de  l'originie  de  ces  récits  par 
des  querelles  soit  entre  juifs  et  monophysites,  soit  entre  ariens 
et  monophysites,  n'est  pas  admise,  nous  devrons  y  voir  simple- 
ment des  fables  inventées  de  parti  pris  contre  les  Juifs.  Tant  pis 
pour  les  auteurs  syriens.  Le  résultat  principal  de  mon  travail, 
établissant  le  caractère  apocryphe  de  l'épître  de  Siméon,  n'en 
souffrira  point.  A  ce  sujet  je  suis  heureux  d'avoir  l'assentiment 
de  M.  Duchesne. 

Mais  si  l'hypothèse  de  l'ingérence  des  ariens  dans  les  affaires  de 
l'Abyssinie  et  de  l'Himyar  au  début  du  vi»  siècle  n'est  pas  néces- 
saire à  ma  démonstration,  est-elle  du  moins  possible?  J'ai  pensé 
que  oui  et  j'ai  rappelé  une  légende  jacobite  relative  au  massacre 
d'un  archevêque  arien  en  Abyssinie  au  temps  de  Justinien. 
M.  Tabbé  Duchesne  cherche  à  l'écarter  à  l'aide  de  l'observation' 
suivante  :  «  M.  Halévy  allègue,  il  est  vrai,  la  curieuse  légende  d'un 
archevêque  arien  tué  et  brûlé  en  Abyssinie  sur  l'ordre  de  l'impéra- 
trice Théodora,  épouse  de  Justinien.  Cette  histoire,  môme  légen- 
dai.^e,  aurait  ici  beaucoup  d*importance,  si  elle  avait  le  moindre 
titre  à  figurer  au  débat.  Elle  témoignerait  d'une  manière  plus  ou 
moins  confuse,  en  faveur  de  la  persistance  d'une  église  arienne 
dans  l'Abyssinie  du  vi^  siècle.  Malheureusement,  il  suffit  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  le  texte  auquel  renvoie  M.  Halévy  pour  constater 
qu'il  n'y  est  nullement  question  de  l'Abyssinie,  mais  de  la  Basse- 
Nubie  et  que  le  prétendu  archevêque  arien  est  en  réalité  le  chef 
de  la  mission  catholique  envoyé  par  l'empereur  Justinien  en  548. 
Pour  diffamer  un  adversaire,  l'écrivain  monophysite  à  qui  nous 
devons  cette  légende  lui  attribue  une  profession  de  foi  arienne.  Ni 
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le  fait  ni  le  document  n'ont  donc  rien  à  voir  avec  le  temps,  le  pays, 
Févénement  que  nous  considérons,  d 

En  face  de  cette  contestation  catégorique,  il  ne  me  reste  qu'à 
placer  sous  les  yeux  des  lecteurs  la  version  latine  faite  par  Asse- 
mani  du  texte  arabe  original,  qu'il  est  inutile  de  donner  ici  : 

At  Theodora  Imper  air  ix,  Jusiiniani  uœor,  génère  jEgyptia, 
quum  accepisset  Archiepiscopum  jEthiopiœ  è  vivis  decessisse^ 
et  aUertim  in  ejus  locum  à  Melehiiis  ordinaium,  misso  ad 
Coptos  nuncio,  eosdem  hac  de  re  certiores  reddidit.  Illi  verd 
rem  iotam  Mar  Jacobo  Baradaeo  signiflcant,  stcMuntque , 
Regem  Suachinorum  JEihiopiœ  claves  tenere.  Suc  perrà  Ro- 
mœus  ille  Melchita  Archiepiscopiis  ciim  donis  ac  mille  equi- 
tibîis  pervenerat,  et  Suachinorum  Régi  literas  et  munera, 
quœ  secum  deferebat,  ostentare  cœperaU  Quare  hospitem  Rex 
bénigne  complexus,  per  integrum  mensem  apud  se  fiominein 
deliniUt,  magno  ipstcm  afficiens  honore,  et  latdissimo  exci^ 
piens  conrAvio. 

Quumque  eum  tandem  dimiitere  cogiiaret,  Theodorœ  ïmpe- 
ralricis  epistolam  accepit  cum  diplomate  sigillo  ipsius  Impera- 
loris  firmato  in  hœc  verba.  Duos  apud  Te  habebis  Archiepisco- 
pos  :  allerum  divitem^  et  pauperem  alierum  :  Et  divitem  quidem 
morare  paulisper  ne  iler  accelerare  permutas  ;  Pauperem  verd 
siaiim  dimiiteneve  eum  quoquomodo  retardes.  Hune  igitur  Rex 
œnfessim  dimisit,  qui  JEthiopiam^  quamprimùm  ingressus  est. 
Ille  vero  quum  paulo  post  ad  jElhiopias  pervenisset,  lectis  ejus- 
dem  libris  in  quibus  Arianœ  hcereseos  morbo  laborare  de  pre- 
liendebatur,  cre^natus  est.  Atque  ita  in  Mar  Jacobi  fidepermati- 
sit  jEthiopia  usque  in  presentem  diem. 

C'est  assez  clair,  je  crois.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Tarche- 
vôque  d'Abyssinie,  les  églises  monophysites  et  melchites  expédient 
chacune  un  archevêque  pour  diriger  Téglise  d'Abyssinie.  L'arche- 
vêque monophysite  est  pauvre,  Tarchevêque  melchite,  arien  dé- 
guisé, est  riche.  Les  deux  arrivent  à  la  cour  du  roi  de  Suaquin, 
ville  maritime  qui  est  la  clef  de  l'Abyssinie*.  Pendant  qu'ils  y 
séjournent  arrive  une  lettre  de  Theodora  enjoignant  au  roi  de 
laisser  partir  immédiatement  l'archevêque  monophysite,  afin  qu'il 
puisse  s'installer  en  Abyssinie  avant  l'autre.  Celui-ci,  retenu  à 
Suaquin  et,  par  conséquent,  arrivé  plus  tard  en  Abyssinie,  y  est 
tué  et  brûlé  comme  coupable  d'arianisme. 

Cela  se  passe  de  commentaire  :  il  s'agit  bien  de  l' Abyssinie  et 

'  Ou  Suahîn  (=  ^^!3(t*iD)t  port  connu  de  la  mer  Rouge  au  nord  de  T Abyssinie, 
aujourd'hui  occupé  par  les  Anglais. 
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non  de  la  Basse-Nubie,  puisque  le  s(^jour  des  archevêques  à  Sua- 
quin,  n'était  que  de  passage.  Suivant  cette  légende,  on  brûlait  en- 
core de3  ariens  dans  l'Abyssinie  au  temps  do  Justinien,  temps  qui 
constitue  précisément  la  date  des  écrits  monophysites  et  anti-juifs 
que  nous  discutons.  Légende,  le  récit  jacobite  peut  donc  servir 
à  éclaircir  les  légendes  analogues  et  se  rapportant  à  la  môme 
époque.  Au  fond,  naturellement,  ainsi  que  le  dit  M.  Duchesne,  le 
prétendu  archevêque  arien  a  été  le  chef  de  la  mission  catholique 
envoyée  par  Justinien,  mais  s'il  est  constant  que,  pour  diffamer 
un  adversaire,  l'écrivain  monophysite  était  capable  de  travestir 
un  catholique  en  arien,  combien,  à  plus  forte  raison,  les  rappor-' 
teurs  des  écrivains  monophysites,  ou,  si  l'on  veut,  les  écrivains 
monophysites  eux-mêmes,  ont- ils  pu  travestir  des  persécuteurs 
ariens  en  persécuteurs  juifs  1  Et  jusqu'à  ce  qu'on  ait  démontré 
que  l'église  arienne  qui  était  dominante  des  deux  côtés  du  Bâb- 
el-Mandeb^  au  quatrième  siècle,  avait  disparu  d'elle-même  à  la  fin 
du  cinquième,  on  sera  autorisé  a  supposer  dans  les  événements 
qui  ont  ensanglanté  l'Himyar,  au  commencement  du  sixième 
jsiècle,  l'effet  des  rivalités  religieuses  entre  l'église  nationale 
arienne  et  l'église  envahissante  des  monophysites.  En  Occident, 
Tarianisme  n'a  disparu  que  devant  l'action  des  forces  majeures  et 
après  une  défense  acharnée  ;  en  serait-il  autrement  dans  les  pays 
limitrophes  de  la  mer  Rouge? 

Quant  à  la  part  prise  par  les  Juifs  dans  le  drame  himyarite,  elle 
est  en  tout  cas  de  minime  importance  et  ce  n'est  qu'à  leur  insu 
qu'on  leur  a  fait  jouer  un  rôle  de  premier  ordre.  Quand  on  fait 
abstraction  des  écrits  de  Jean  d'Asie  (=d'Éphèse)  et  de  Malala,  qui 
dépendent  de  l'épître  apocryphe  attribuée  à  Siméon  de  Bêt-Ar«ham, 
il  ne  reste  que  le  témoignage  de  l'historien  Procope,  contemporain 
des  événements.  Or  Procope,  non  seulement  ignore  la  domination 
delà  religion  juive  en  Himyar,  mais  môme  la  persécution  reliéieuse 
contre  les  chrétiens.  Ceux-ci  étaient  seulement  chargés  outre  me- 
sure d'impôt    (iictpoXiD  jiétpov  oOx 'c;(OUJTi  <ç  toùc  ixciviQ  XpwriavbÎK  XP'Î'^O  • 

A  ce  témoignage  négatif  irrécusable  se  joint  celui  d'un  autre  con- 
temporain qui  était  en  Abyssinie  pendant  que  le  roi  se  préparait  à 
envahir  l'Himyar,  Cosmas  Indicopleustes,  qui  ignore  également  et 
le  judaïsme  du  roi  himyarite  et  la  persécution  religieuse  contre  les 
chrétiens.  Restent  les  soi-disant  massacres  de  Nedjrân  reposant 
sur  le  faible  témoignage  de  Jacques  de  Saroug  et  de  Jean  Psaltès, 
deux  théologiens  et  rhéteurs  fanatiques,  pour  lesquels  toute  occa- 
sion était  bonne  pour  diffamer  les  Juifs  au  profit  du  monophysi- 
tisme.  La  valeur  d'une  telle  accusation  est  bien  mince  et  je  n'ai 
rien  à  ajouter  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  mon  mémoire. 
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Enfin,  pour  ce  qui  est  des  inscriptions  himyarites  qui  appartien- 
draient à  des  princes  juifs  d'Himyar,  je  renvoie  le  lecteur  à  mon 
compte  rendu  des  Shizzen  de  M.  Glaser,  publié  dans  cette  Rent(e 
(t.  XIX,  p.  312).  Quand  je  verrai,  je  croirai. 

J.  Halévy. 


APPENDICE 


Puisque  la  discussion  des  légendes  relatives  aux  anciennes 
luttes  entre  juifs  et  clirétiens  reprend  faveur,  je  crois  utile  d'at- 
tirer Tattention  sur  une  note  extrêmement  intéressante  de  M.  le 
professeur  Ignazio  Guidi  concernant  un  point  d'histoire  abyssi- 
nienne où  une  reine  juive  se  serait  emparée  du  trône  et  aurait 
persécuté  les  chrétiens,  vers  la  fin  du  ix^  siècle.  D'après  les  listes 
royales  et  les  chroniques,  cette  reine  aurait  fondé  la  dynastie  dite 
des  Zâguê,  qui,- après  avoir  longtemps  flotté  entre  le  judaïsme  et 
le  christianisme,  n'aurait  pris  fin  qu'à  l'avènement  de  lekuno- 
Amlak,  354  ians  plus  tard. 

L'histoire  des  patriarches  d'Alexandrie  mentionne  cette  femme 
sous  le  patriarchat  de  Philothée  (978-1003).  Le  roi  d'Abyssinie 
écrivit  alors  à  Georges,  roi  de  Nubie,  le  priant  de  s'interposer 
auprès  du  Patriarche  pour  lui  faire  obtenir  un  Ahoûna  (évéque).  Il 
lui  raconta  le  triste  état  de  l'Abyssinie,  en  disant  que  n«n»N  \^m^ 
■>b:>n  Ti^^y  (lisez  nnNfi)  nnsn  (ou  r\'^yrk^)  mi^nb»  -«^a  '^^y  ro\ni 
r\y^f\^M,sic)  n\-iD  x^-n  r.pnnx  =^(sic)  n%-iD  pbn  «nsTs  naon  rrnmD 

Ce  qui  signifie  littéralement  : 

«  lNiïi(?)  femme,  reine  sur  les  Benoû-el-Hamouya  Xou  el-Haouya), 
se  leva  contre  lui  et  conlre  son  pays,  en  amena  beaucoup  de  captifs, 
brûla  beaucoup  de  villes,  mina  le  commerce  et  le  chassa  lui-môme 
d'un  endroit  à  Taulre  ». 

Le  Patriarche  accueillit  sa  demande  et  lui  envoya  TAboûna 
Daniel;  après  quoi,  dit  l'Histoire  précitée  (fol.  181)  :  n»N  rrbbN  b^TN 
"ùTirhy  r7:Np  '•nbô^  rïîn?DNb«  «  Dieu  fit  disparaître  le  gouvernement 
de  la  femme  qui  s'était  levée  contre  eux  ». 

Cela  est  substantiellement  répété  dans  le  Senkesâr  ((juvaÇdpwv) 
éthiopien,  dans  la  commémoration  du  patriarche  Philothée.  En 
voici  le  Salâm,  d'après  la  copie  publiée  par  M.  Quidi  : 
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•nin  oinbo  nb  ûbo 

T     XT-  T  T  •        -•-  T    - 

•^-nsDDNT  nos©  pb 

Ta     !•      — :«  -ï-     -Ii~i»  — 

■^brrs  urhyb  û\dt  nîKa 
•^bnn  natbi  \b  nâ  nbfiot  dn 

c  Salut  à  toi,  Philothée,  apôtre, 
Patriarche  d'Alexandrie. 

Grâce  à  toi,  les  peuples  d'Ethiopie  trouvèrent  le  repos, 
Après  avoir  ordonné  sur  eux  un  imposteur, 
Lorsqu'ils  furent  un  objet  de  mépris  pour  le  voisin  et  un 
objet  de  dépouilles  pour  l'ennemi.  -9 

Le  judaïsme  de  la  reine  persécutrice  est  formellement  afflrm<î 
par  les  listes  royales  éthiopiennes  et  généralement  admis  par  les 
écrivains  modernes.  Les  Abyssiniens  lui  donnent  le  nom  de 
Ouedll,  ou  Judith,  et  le  sobriquet  de  noN  Esât  «  feu  ».  Parmi  les 
historiens  européens,  Renaudot  résume  ainsi  qu'il  suit  le  passage 
arabe  précédemment  cité  :  Mulier  regnum  obtinens  super  âlios 
Amoviae  vel  Amouta  (=  rrrinan  pour  rr'^'i^n,  en  déplaçant  les 
points  diacritiques,  la  lettre  arabe  i  se  lit  n)  «  Aethopiam  invasit 
etc.  »  Lequien  (Or.  Chr.jU,  649)  dit  hardiment  «  ...Mulierem 
quippe  Hamowiam  vel  Amotam,  etc.  »  M.  le  professeur  Ign. 
Guidi  propose,  au  contraire,  pour  le  passage  en  question  des  cor- 
rections autrement  radicales.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  Le 
parole  mttrjb»  -^dd  evidentemente  sono  corrotte,  ed  il  -«aa  scritto 
nel  carattere  egiziano  minute  di  codici  non  antichi,  nel  quale  il  n 
suole  tracciarsi  quasi  unito  alla  lettera  seguente,  è  errore  in 
luogo  di  xn  ;  questa  correzione  che  a  me  par  certa,  ne  aiuta  a 
correggere  rn'>i»rTb«  o  rr^irrbN  in  rr^mrrbN;  leggendo  il  luogo  cosi  : 
S'^mïT^bN  x^  'hy  nob».  Nessuno  pertanto  è  nominato,  ma  solo  si 
dice  che  una  regina,  di  religione  giudaica,  si  era  levata  contre  il 
Re  di  Abissinia.  Questa  donna  che  domina  in  Abissinia  verso  il 
960  è  spesso  chiamata  Guedtt  o  Judith,  Giuditta,  ma  è  lectto 
dubitare  che  ciô  sia  nato  dal  non  averè  bene  inteso  le  parole 
Wirr'^bK  Y^,  traendo  il  nome  proprio  di  lei,  da  ciô  che  non  de- 
signava  se  non  la  sua  religione.  Ab  ogni  modo  se  è  dubbio  il 
nome  di  Oiuditta  mi  pare  che  non  dovrebbe  più  parlarsi  dei  dis- 
cendenti  di  une  pretesa  Hamovia  o  Amouta  capitanati  dalla  re- 
gina Oiuditta.  » 

Je  suis  absolument  d'accord  avec  M.  le  professeur  Guidi  sur 
l'inexactitude  de  la  forme  m!Dnb«  ou  nm^nb»,  mais  comme  la 
correction  qu'il  propose,  en  admettant  d'emblée  le  judaïsme  de  la 
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reine,  laisse  de  côté  le  nom  de  Zâguê  que  les  Abyssiniens  attri- 
buent à  cette  dynastie,  je  pense  que  le  mot  de  l'énigme  doit  être 
cherché  dans  une  voie  différente.  A  mon  avis,  le  passage  dont 
il  s'agit  est  correct,  sauf  pour  le  mot  rritnbN,  qu'il  faut  lire 
rr^i^nb».  Les  Beni-el  Hag'uia  sont  simplement  les  aborigènes  du 
pays,  nommés  communément  Agau  ou  Agaou,  peut-être  s'agit-il 
en  particulier  des  habitants  de  TAgaoumeder,  soulevés  contre  la 
domination  du  Negus  sous  la  conduite  d'une  femme  et  par  suite 
de  l'élection  d'un  Aboûna  protégé  par  celle-ci  et  repoussé  par 
le  Nègus.  Cela  résulte  de  ces  paroles  du  Salâm  :  «  parce 
qu'ils  avaient  ordonné  sur  eux  un  imposteur  ».  Le  passage 
arabe,  si  la  réunion  •jNin,  au  lieu  de  *\^  nrj  est  exacte,  donnerait 
le  nom,  ym  Hêwân,  Eve,  mais  l'écrivain  éthiopien  semble  l'a- 
voir interprété  par  l'arabe  •jNin  «  vil,  méprisé  »  et  y  avoir  fait 
allusion  dans  l'expression  a  lorsqu'ils  furent  un  objet  de  mé- 
pris pour  le  voisin  (nii  nbwy)  d.  Les  auteurs  éthiopiens  ont  tous 
puisé  à  cette  source  unique.  Ils  avaient  transcrit  tout  d'abord 
l'ethnique  rx^^ir\  Hag'uia  très  servilement  ffâgiiê,  mais  cette 
forme,  grâce  à  la  similitude  des  caractères  hâ  et  zâ  en  écri- 
ture guôez,  s'est  définitivement  altérée  en  Zâguê,  Zaguê.  Quant 
à  la  religion  de  la  reine,  il  n*y  a  pas  une  ombre  de  vraisem- 
blance que  ce  fût  le  judaïsme  ;  tous  les  princes  Zâguê,  sauf  un 
seul,  portent  des  noms  chrétiens.  Plus  tard,  lorsque  la  lutte 
pour  TAboûna  a  été  exagérée  en  persécution  religieuse,  on  a  fait 
de  la  reine  Agaou  une  juive  Judith,  et  on  a  mis  à  la  charge  du 
judaïsme  d'innombrables  atrocités  contre  les  chrétiens.  Il  est  du 
devoir  de  l'histoire  honnête  de  repousser  dans  le  domaine  de  la 
fable  ces  inventions  malsaines  de  l'ignorance  du  moyen  âge. 

J.  Halévy. 
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PHILON  ET  LE  MIDRASCH  TADSCHÉ 


L^hellénisme  juif,  avec  sa  théosophie  originale,  son  historiogra- 
phie et  son  explication  allégorique  de  la  Bible,  ne  manqua  pas  de 
produire  une  puissante  impression  sur  le  judaïsme  palestinien.  L'in- 
fluence de  l'alexandrinisme  sur  l'essénisme  et  le  christianisme  fut 
grande  ;  même  les  Pharisiens,  restés  fidèles  à  Tantique  croyance, 
Xie  purent  s'y  soustraire  entièrement.  Les  docteurs  s'efforcèrent 
bien  d'arrêter  l'influence  ae  l'alexandrinisme  en  Palestine,  en 
interdisant  l'étude  de  la  littérature  grecque,  en  écartant  la  traduc- 
tion des  Septante  et  en  la  remplaçant  par  celle  d'Aquila,  faite 
selon  leur  esprit;  néanmoins  l'hellénisme  s'étendit  de  plus  en  plus 
en  Palestine.  Il  obtint  môme  l'approbation  des  docteurs,  ainsi 
que  le  témoignent  nombre  de  leurs  sentences  *  ;  plusieurs  d'entre 
eux,  comme  Aher  et  Ben-Zoma,  furent  môme  entraînés  par  lui 
dans  une  voie  nouvelle. 

On  ne  peut  pas  calculer  exactement  la  portée  de  l'influence  de 
1  hellénisme  sur  le  monde  rabbinique  de  la  Palestine,  par  la  raison 
que,  pour  la  période  des  premiers  siècles,  nous  ne  possédons  pas 
d'œuvres  originales  des  rabbins  et  que  nous  ne  f  ouvons  nous 
appuyer  que  sur  leurs  sentences  que  les  compilations  des  Talmuds 
et  des  Midraschim  ont  conservées.  On  comprend  facilement  qu'on 
ne  se  soit  pas  montré  très  prodigue  de  citations  sur  des  croyances 
regardées  d'un  mauvais  œil,  ou  de  relations  sur  des  autorités 
suspectes. 

Nous  accueillerons  avec  d'autant  plus  d'intérêt  les  citations 
empruntées  à  un  ouvrage  essénien-hellénique,  attribué  au  tannaïte 
Pinhas  b.  laïr,  dont  nous  trouvons  des  vestiges  dans  un  opuscule 
nommé  Midrasch  Tadsché  et  dans  la  littérature  caraïte. 

>  Voir  Freudenthal,  HelUnistiche  Studien,  I,  68  et  128  ;  Siegfried,  Philo  von 
Alwandri9n^  156-283. 
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•^  Dans  les  Talmuds  et  les  Midraschim,  Pinhas  est  enveloppé  d'un 
certain  ^mystère  ;  mais  il  est  évident  que  Pinbas  b.  laïr  diffé- 
rait absolument  des  rabbins,  ses  collègues,  et  qu'il  appartenait 
à  une  autre  sphère  intellectuelle.  Ce  que  citent  le  Midrascli 
Tadsché  et  les  Caraïtes  en  son  nom  s'accorde  très  bien  avec  l'idée 
que  nous  nous  faisons  de  ce  qui  a  été  dit  par  lui  et  sur  lui  dans  la 
littérature  talmudique. 

Pinhas  b.  laïr  fut  un  Essénie^i  dévoué  à  Vhellénisme  ;  Vou^ 
vrage  cité  sous  son  nom  paraît  avoir  été  un  travail  sur  le  Livre 
des  JuMés,  dans  lequel  il  a  introduit  des  idées  helléniques  pui- 
sées par  lui  dans  des  ouvrages  alexandrins,  notamment  dans 
ceux  de  Philon.  Ce  livre  des  Jubilés,  de  Pinhas  &.  laïr,  a 
existé  aux  x«  et  xi°  siècles  chez  les  érudits  juifs.  Les  citatiom 
de  ce  livre  éclaircissent  donc  bien  des  points  restés  obscurs  dans 
notre  Livre  des  Jubilés,  comme  aussi  dans  les  œuvres  de  Philon. 

J'essaierai  de  soutenir  ces  thèses  dans  ce  qui  suit. 


CITATIONS  EXTRAITES  DU.  LIVRE  DES  JUBILÉS  ET  DE  PHILON. 

Après  que,  sous  la  domination  des  Ptolémées,  en  Egypte,  les 
Juifs  se  furent  approprié  la  langue  et  la  science  des  Hellènes,  et 
après  que  Manéthon  et  Bérose  eurent  fait  fleurir  l'historiographie 
à  tendance,  ils  crurent  devoir  raconter  de  la  môme  manière  les 
récits  bibliques. 

On  écarta  les  contradictions  existant  dans  la  Bible,  on  combla 
les  lacunes  dans  l'énoncé  des  noms  et  des  dates,  on  enrichit  la 
Bible  de  légendes  nées  plus  tard,  parfois  môme  païennes,  et,  en 
divers  endroits,  on  intercala  des  développements  sous  forme  de 
polémiques. 

A  dater  du  iii«  siècle  avant  Père  chrétienne,  apparurent,  en 
Egypte,  des  chroniques  bibliques  et  des  récits  qui  poursuivaient 
les  buts  les  plus  divers  et  représentaient  les  dogmes  sous  différents 
points  de  vue,  comme  le  démontrent  clairement  des  fragments  de 
Demetrius,  d'Eupolemus,  d'Arlapanus,  de  Theodotus,  de  Malchus- 
Kleodomus,  etc.,  conservés  par  Clément  d'Alexandrie  (Stromata) 
et  Eusèbe  {Praeparatio  evangelica).  On  peut  considérer  ces 
ouvrages  comme  les  précurseurs  des  Livres  des  Jubilés  *,  et,  par 

<  A  la  page  57  de  la  Caverne  des  trésors ^  traduction  de  Bezold,  il  est  question  de 
livres  de  Jubilés,  au  pluriel. 

T.  XXI,  R<»  41.  6 


Digitized  by  VjOOQIC 


82  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

suite,  des  Livres  d'Adam  et  des  Cavernes  des  Tr<5sors  [Speliincae)^ 
parus  plus  tard.  ^ 

Bien  que  cette  littérature  ne  jouit  pas  auprès  des  rabbins  d*une 
grande  autorité,  on  trouve  pourtant  des  traces  de  son  influence, 
faciles  à  suivre,  dans  les  livres  talmudiques  :  en  quelques  endroits, 
on  compte  en  jubilés  S  en  d'autres  des  *  Livres  d'Adam  »  sont  for- 
mellement mentionnés  *. 

Ces  livres,  môme  ceux  qui  avaient  des  vues  alexandrines 
et  étaient  de  provenance  chrétienne,  se  propagèrent  plus  tard,  ils 
furent  employés  dans  les  études  littéraires  et  servirent  de  base,  à 
des  auteurs  juifs,  pour  de  nouveaux  travaux'.  Ce  fut  le  Livre 
des  Jubilés  dont  Tinfluence  se  fit  sentir  le  plus  sur  la  littéra- 
ture rabbinique  des  temps  suivants.  C'est  la  source  où  puisent  le 
Midrasch  Wajissau,  le  Midrasch  sur  Abraham,  l'introduction  du 
'^Mr^Ti  cjON  nso  (Ronsdi,  Duch  der  Jubilàen,  p.  385),  le  Josip- 
poHj  chap.  XI,  où  il  mentionne  les  ouvrages  de  Kainan,  d'après  le 
L.  d.  J  ,  enfin  le  commentaire  sur  les  Chroniques  attribué  à 
un  disciple  de  Saadia  Gaon,  qui,  I,  xxm,  3,  parle  d'un  mbaT»n  noo 

*  Seder  Olam  rahha,  chap.  xxiii  el  xxv  ;  Erachiu^  13  tf. 

*  Baba  Meçia,  83*,  Gen,  rabba,  xxiv  ;  Levit  r.,  xv  ;  voir  Dmt^SrT  mmOn, 
éd.  Harkawjr,  vl*  219. 

*  Ainsi  Pirke  di  R,  Hlieter  et  Se  fer  Eayaschar,  Relativement  à  Pirke,  voir  M.  Is- 
raël Lévi,  Revue  des  Études  juives^  U  XVllI,  p.  83,  où  il  est  péremptoirement  dé- 
montré que  le  récit  du  bain  d'Adam,  au  Gihon,  et  de  son  jeûne  {Pirke,  chap.  xx)  est 
tiré  du  Livre  d^Adam  (p.  18  de  la  traduction  de  Dillmann).  Il  existe  encore  bien 
des  rapprochements  entre  Pirke  di  R.  £.,  d'un  côté,  et  le  Livre  d'Adam  et  la  Ca- 
verne des  Trésors,  de  l'autre.  Ainsi,  Adam  est  formé  de  quatre  éléments,  Pirke^ 
chap.  XI,  Adam,  33,  Caverne^  3  ;  la  jalousie  de  Satan  contre  Adam,  c.  xiii,  Adam,  17, 
de  môme  pour  le  serpent,  Cav,,  4.  Û'^^lb^  "^SS  est  la  dénomination  des  hommes 
tant  que  dura  leur  sainteté,  chap.  xxii,  Adam,  83,  100;  Car.,  10, 14.  La  description 
des  Kaïnites,  en  opposition  aux  Séthites,  Pirke,  xxii,  Adam,  83,  85,  92,  93;  Cav,,  15. 
Pharaon  donna  Agar  à  âara,  chap.  xxvi,  Adam,  121,  Cav,,  35.  Loth  acquit  des 
vertus  auprès  d'Abraham,  exerça  l'hospitalité,  etc.,  chap.  xxv,  Adam,  124,  Cav.^  41. 
Chap.   XX,    il   est   dit   :    tD^K    n^N    •    •    .  n^NT    labn    «111    tolN    a©'» 

nssm  ,  rrm73îrj  nnb  yin  ■^srnnb  )pbT2  rT«a  '>b  nsa»  ûbn:^a  -^swa  *^y 
anDnb  i-iT^nj  in^)  mmbn  n)3  uns  n)2«  ,  litanb  yh'n  rr^a  ib  rîsai 
■>DNa  nD3  VD  n73;s3  mm  vi^  -^noa  ba:i;s  ■'siri-i  . . .  rî"apn  b®  'iya3:Na 
p-iTs^N  Nb«  T"3^  ûnb  no9'>n  \-n73aty  n«T  -^mK  inp*»  ■>m7a  nnsbi 
nny^an  i»  û'«2Dbi  n-js^wn  \i2  nawb  "^sin»  ■'sn  .  .  .  Chap.  lui  de 

nouveau  :  IsnnS")  11ï5N"jn  ÛHN:»  170*13  rîCÎTZ).  Ceci  pour  combattre  la  théorie 
chrétienne,  laquelle  soutient  qu'Adam  est  l'image  du  Christ  [Bp.  aux  Romains, 
V,  14).  D'après  le  Livre  d'Adam  et  la  Caverne  des  Trésors,  le  corps  d'Adam  aurait 
été  gardé  avec  soin,  de  génération  en  génération,  et  déposé  par  Sem  au  Golgotha, 
où  Mclchisédec  aurait  été  élab'i  comme  gardien  et  prêtre  [Adam,  102,  109  ;  Cav., 
28,  63).  —  Au  commencement,  le  Sefer  Hayasehar  s'appelle  môme  Û1N  miblP;  on 
Tidentific,  dans  la  préface,  avec  le  Livre  d'Adam  des  Grecs,  des  Latins  et  des  Éthio- 
piens. Il  se  rencontre  souvent  avec  le  L.  des  J.,  le  Livre  d'Adam  et  la  Caverne  des 
Trésors,  D'après  la  page  7  (éd.  de  Prague),  Dieu  aurait  ordonné  qu'Adam  fOl  dé- 
posé dans  une  caverne.  La  Bible  ne  mentionne  aucun  ordre  pareil.  L'origine  en  est 
bien  le  Livre  d'Adam,  13,  15. 
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que  Saadia  rapporta,  dit-on,  de  la  bibliothèque  de  Tuniverslté  de 
Soura. 

Si  dans  ces  écrits  nous  ne  trouvons  que  quelques  traits  légen- 
daires du  L.  d.  J.  disséminés  dans  la  littérature  juive,  un  petit 
ouvrage  d'exégèse  allégorique,  nommé  Midrasch  Tadsché,  et  dont 
l'auteur  est  Moïse  ha-Darschan  (commencement  du  xi°  siècle)*, 
nous  offre  une  suite  d'idées  théologiques  particulières  qui  sont 
étrangères  à  la  littérature  rabbinique  et  sont  puisées  dans  le 
L.  d.  J.  et  dans  les  écrits  de  Philon. 

Le  parallèle  suivant  est  la  meilleure  preuve  de  ce  qui  vient  d'être 
avancé  : 

M.  T.  L.  d.  J. 
\)  Vingt-deux  espèces  de  créa-  Car  le  premier  jour  il  créa  les 
tures  furent  créées  dans  Tunivers  cieux  [1]  qui  sont  au-dessus,  et  la 
en  sept  jours  :  le  premier  jour,  terre  [%  et  Teau  [3],  et  tous  leses- 
sept,  savoir  :  le  ciel,  la  terre,  les  prits  [4]  qui  le  servent,  et  les  anges 
eaux,  les  ténèbres,  le  vent,  les  de  la  face,  et  les  anges  des  louan- 
abimes,  la  lumière;  le  second  gessaintes,  et  les  anges  de  l'esprit 
jour,  une,  savoir  :  uniquement  la  de  feu,  et  les  anges  de  l'esprit  des 
terre  ferme;  le  troisième  jour,  vents,  et  les  anges  des  esprits 
quatre,  savoir  :  Il  (Dieu)  réunit  nébuleux  des  ténèbres,  et  de  la 
les  eaux  sur  un  espace,  amena  grêle  et  des  frimas,  et  les  anges 
les  eaux  douces  à  la  surface,  de  des  abîmes'  [5],  et  du  tonnerre  et 
même  que  les  herbes  et  les  arbres;  des  éclairs,  et  les  anges  des  es- 
le  quatrième  jour,  trois,  savoir  :  prits  du  froid  et  de  la  chaleur,  de 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles;  le  Thiver  et  du  printemps,  do  Tau- 
cinquième  jour,  trois,  savoir  :  les  tomne  et  de  l'été,  et  tous  les  esprits 
êtres  qui  fourmillent,  les  oiseaux,  de  ses  œuvres  dans  les  cieux  et  sur 
les  monstres  de  la  mer;  le  sixième  la  terre,  et  dans  toutes  les  val- 


jour,  quatre,  savoir  :  les  animaux 
sauvages,  les  animaux  domes- 
tiques, le  monde  des  animaux 
rampants,  Thomme.  Gela  corres- 
pond aux  vingt-deux  lettres  de 
l'alphabet  et  aux  vingt- deux  gé 


lées,  et  dans  Tombre  [6],  et  de 
la  lumière  [7],  et  do  l'aurore  et 
du  crépuscule ,  qull  a  dispo- 
sés selon  la  pénétration  de  son 
esprit.  Et  alors  nous  aperçûmes 
ses  œuvres,  et  nous  l'exaltâmes  et 


nérations,  depuis  Adam  jusqu'à  nous  le  louâmes  en  Thonncur  de 
Jacob  (chap.  vi,  cf.  chap.  xxii,  et  ces  œuvres  ;  car  il  a  créé  sept 
Béer,  le  Livre  des  Jubilés,  p.  27).  grandes  œuvres  le  premier  jour. 

—  Et  le  deuxième  jour,  il  fit  la 

'  Des  preuves  plus  explicites  se  trouvent  dans  mon  Introduction  au  M.  T.,  Beitràgê 
tur  jûdiseheti  AUerthwnsknnde  (en  langue  hébraïque],  p.  xi. 

*  Dillmann  avait  d*abord  traduit  în^bp  par  c  vallées  *  ;  plus  tard,  il  convint  (dans 
Hdnsch,  ihid,^  260)  qu'il  eût  élé  plus  exact  de  le  traduire  par  <  abîmes  >.  C'est  la 
seule  interprétation  vraie  du  mot,  car  le  ûn^^n  do  la  Bible  nous  manquerait.  Voir 
plus  loin.  Il  est  à  remarquer  que  le  mot  est  pris  au  pluriel,  aussi  bien  dans  le  L. 
des  J.  que  dans  M.  T. 
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terre  entre  les  eaux...  Et  ce  fut  le  seul  travail  qu'il  accomplit  le 
deuxième  jour...  Et  le  troisième  jour...  et  la  terre  parut...,  des 
fleuves...,  des  semences...,  des  arbres...,  TÉden.  Il  fit  toutes  ces 
4  grandes  créations  le  troisième  jour.  Et  le  quatrième  jour,  il  fit  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles. . .  Et  le  cinquième  jour,  il  fit  les  grands 
animaux  de  la  mer...,  les  poissons...,  les  oiseaux...  Et  le  sixième 
jour,  il  fit  tous  ]es  animaux  de  la  terre,  et  tout  le  bétail,  et  tout  ce 
qui  se  meut  sur  la  terre. . .,  Thomme. . .  Et  il  fit  ces  quatre  genres  le 
sixième  jour.  —  Et  ce  furent  ensemble  vingt-deux  espèces...  Et 
il  nous  fit  (à  nous,  les  anges)  un  grand  signe  pour  célébrer  le  jour 
du  sabbat  et  le  sabbat. ..  tous  les  anges  de  la  face,  et  tous  les  anges 
des  louanges  saintes.  11  nous  dit,  à  nous,  ces  deux  grandes  espèces, 
de  célébrer  avec  lui  le  sabbat  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Et  il  nous 
dit  :  «  Voyez,  je  m*élirai  un  peuple,  et  j'ai  choisi  la  semence  de 
Jacob...  »  Et  11  fit  monter  devant  lui  ses  ordres^  comme  un  bon 
parfum  pendant  les  vingt-deux  chefs  des  hommes,  depuis  Adam 
jusqu'à  Jacob,  qui  lui  serait  agréable.  Et  vingt -deux  espèces 
d'oeuvres  furent  faites  jusqu'à  ce  septième  jour.  Celui-ci  est  béni 
et  sanctifié,  et  l'autre  est  également  sanctifié  et  béni.  Et  l'un 
et  l'autre  servent  à  la  sanctification  et  à  la  bénédiction.  Et  il  fut 
accordé  à  celui-ci  (Jacob  et  sa  postérité)  d'être,  à  tout  jamais,  les 
saints  et  les  bénis  de  la  révélation  et  de  la  loi  ;  ainsi  il  a,  d'avance, 
béni  et  sanctifié  le  septième  jour  au  septième  jour  (chap.  ii  de  la 
traduction  de  Dillmann,  dans  Jahrbuch  d'Ewald,  ii  et  m). 

La  distribution  des  vingt-deux  œuvres  de  la  création  en  six 
jours,  ainsi  que  la  naissance  de  Jacob,  après  vingt- deux  géné- 
rations, en  parallèle  avec  le  Sabbat,  institué  après  vingt-deux 
œuvres,  ne  se  trouvent  pas  dans  la  littérature  rabbinique  ;  il  faut 
donc,  par  suite,  que  M.  T.,  de  môme  que  le  Caraïte  Nissi  ben  Noah 
(Pinsker,  Likute,  p.  1),  ait  pris  ces  idées  dans  le  L.  d.  J.».  Midrasch 
Tadsché  a  beaucoup  tronqué  son  modèle,  mais  il  est  complè- 
tement d'accord  avec  le  L.  d.  J.,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'énumé- 
ration  des  sept  premières  œuvres. 

Toutefois  cette  divergence  n'est  qu'apparente.  Dans  la  Genèse, 
I,  1-5,  les  sept  objets  suivants  sont  mentionnés  :  ciel,  terre, 
ténèbres,  abîmes,  esprit  (de  Dieu),  eau,  lumière  ;  ce  sont  là  sans 
doute  les  sept  œuvres  du  L.  d.  J.,  et  ainsi  calculent  également  Epi- 
phane,  de  Menstiris  et  Ponderihus,  c.  21,  et  la  Chronographie 
de  Syncelle,  p.  3  ;  cf.  Rônsch,  p.  259  et  Î'TQ.  Tout  le  reste  est 

1  Dillmann  traduit  et  explique  ainsi,  dans  Lewicon  lingua  aihiopica,  le  iSl'^r'2]:^D 
du  texte.  On  pourrait  plutôt  le  traduire  par  plaisir,  souvenir. 

*  Dans  la  rédaction  actuelle  du  L.  des  J.,  il  n*y  a  pas  le  rapport  des  22  lettres, 
mais  ce  rapport  existait  dans  le  L.  des  J.  qu'ont  eu  sous  les  yeux  Bpiphane  et 
le  Syncelle,  "voir  Rônsch,  p.  261,  278. 
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une  amplification  de  û'^îibN  nin.  M.  T.  est  donc  aussi  d'accord  avec 
le  L.  d.  J.  dans  Ténumération  des  sept  œuvres,  seulement  M.  T. 
a  sauté  le  développement  sur  l'esprit,  parce  que  les  Juifs,  pour 
certains  motifs,  protestaient  contre  Texistence  d'anges  et  d'esprits 
au  premier  jour  de  la  création.  D'après  eux,  les  anges  furent 
créés  le  deuxième  ou  le  cinquième  jour,  nullement  le  premier, 
«  afin  qu*on  ne  dise  pas  que  les  anges  ont  assisté  Dieu  dans 
l'œuvre  de  la  création  ».  {Gen.  rab,^  1  et  3.) 

L'énumération  sus-mentionnée  des  sept  ouvrages  du  premier 
jour  est  d'origine  alexandrine  et  a  une  grande  signification  dans 
Philon.  La  théosophie  alexandrine  fait  naître  le  monde  idéal  le 
premier  jour,  comme  modèle  pour  le  monde  matériel  à  créer  dans 
les  jours  suivants.  Philon,  de  Mundi  opificio  (Ed.  Mangey,  I, 
p.  6),  dit  :  a  Moïse  raconte  :  «  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel 
et  la  terre.  »  Mais  par  cela  il  n'entend  pas,  comme  quelques-uns 
le  croient,  le  commencement,  relativement  au  temps...  D'abord 
le  Créateur  fit,  dans  son  monde  idéal,  un  firmament  immatériel 
et  une  terre  invisible,  et  l'idée  de  l'atmosphère  et  de  l'espace 
(il  donna  à  l'air  le  nom  de  ténèbres,  parce  que  l'air  est  noir 
de  nature  ;  mais  à  l'espace  il  donna  le  nom  d'abîme,  parce 
qu'il  est  très  profond  et  s'élève  considérablement),  puis  l'objet 
immatériel  de  l'eau  et  du  vent,  et,  d'après  eux,  celui  de  la 
lumière,  comme  le  septième,  lequel,  étant  également  immatériel, 
devait  être  un  modèle  spirituel  pour  le  soleil  et  tous  les  astres  à 
mettre  au  ciel.  Il  honora  d'une  préférence  le  vent  et  la  lumière,  car 
il  nomma  celui-ci  :  de  Dieu  '  ».  Philon  dit  encore,  dans  de  Posteri- 
taie  Caini  (p.  237)  :  «  Pour  le  môme  motif,  le  sept,  d'après  le  rang, 
est  bien  un  rejeton  du  six;  mais,  d'après  la  force,  il  est  le  premier 
de  tous  les  nombres,  correspondant  à  l'un  parfaitement.  Moïse 
nous  enseigne  ceci  dans  les  paroles  qui  terminent  la  création 
du  monde  :  a  Et  Dieu  se  reposa  le  septième  jour  ï>  —  et  il  ajoute  : 
a  Ceci  est  le  Livre  de  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  lorsqu'ils 
furent  créés  le  jour  où  Dieu  forma  le  ciel  et  la  terre.  »  Ceux-ci 
pourtant  furent  créés  le  premier  jour,  de  telle  sorte  que  le  sept  est 
ramené  à  l'un,  la  première  et  le  commencement  de  toutes  choses  ». 
Philon  compte  donc,  pour  le  premier  jour,  les  mômes  œuvres 
que  le  L.  d.  J.  et  M.  T. 

^  Partout  où  je  n^ajoute  pas  le  texte  grec,  j^emprunte  la  traduction  à  la  Bibliothek 
der  griech,u,  rOm,  SchrifUteller  ûher  das  Judenthum, 
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M.  T.  L.  d.  J. 

2)  Pourquoi  sept  jours  de  puri-  Et  dans  les  sept  premiers  jours, 
fication  furent-ils  imposés  à  l'ac-  Adam  et  sa  femme  furent  créés, 
couchée,  après  la  délivrance,  pour  et  dans  les  seconds  '  sept ,  il 
un  fils,  et  quatorze  pour  une  fille?  (Dieu)  la  lui  présenta,  et  c*est 
C'est  pour  nous  rappeler  la  créa-  pour  cela  qu'il  fut  ordonné,  pour 
tion  d'Adam  dans  les  sept  jours  un  garçon,  sept  jours,  mais  pour 
de  la  première  semaine,  et  celle  une  fille,  deux  fois  sept  jours 
d'Eve,  qui  fut  créée  dans  la  se-  dans  son  impureté,  et  après  qu'A- 
conde  semaine,  avec  une  de  ses  dam  eut  passé  quarante  jours 
côtes.  Ceci,  d'après  Pinhas  ben  dans  le  pays  où  il  fut  créé,  nous 
laïr.  Les  sages  disent  cepen-  le  conduisîmes  dans  le  jardin 
dant  :  «  Tous   les   deux    furent  d'Éden. 

créés  la  veille  du  premier  sab-      C'est  pour  cela  qu'il  est  écrit 
bat.  »  dans  les  tables  célestes  des  fem- 

Pourquoi  l'entrée  dans  le  tem-  mes  en  travail  d'enfant  :  «  Si  elle 
pie  fut-elle  ordonnée  aux  accou-  a  mis  au  monde  un  fils,  elle  res- 
chées  quarante  jours  après  la  tera  sept  jours  dans  son  impureté, 
naissance  d'un  garçon,  et  quatre-  conformément  à  la  première  se- 
vingls  jours  après  celle  d'une  maine,  et  elle  restera  trente-trois 
fille  ?  En  souvenir  de  ce  que  Dieu  jours  dans  le  sang  de  sa  purifica- 
fit  pour  Adam,  qui  fut  créé  en  tion  et  ne  devra  toucher  à  aucun 
dehors  du  Paradis  et  n'y  entra  objet  sacré,  et  ne  devra  pas  entrer 
que  plus  tard  (xv).  dans  le  lieu  saint,  jusqu'à  l'expi- 

ration de  ces  jours,  celle  qui  a  un 
fils.  Mais  celle  qui  a  une  fille  doit 
rester  deux  semaines  dans  son  impureté,  conformément  aux  deux 
premières  semaines,  et  rester  soixante-six  jours  dans  le  sang  de  sa 
purification,  et  cela  fera  pour  elle,  en  tout,  quatre-vingts  jours.  Et 
quand  la  femme  eut  terminé  quatre-vingts  jours,  nous  l'amenâmes 
dans  le  jardin  d'Éden,  car  il  est  saint  pour  la  terre  entière,  et  chaque 
arbre  qui  y  est  planté  est  saint  (c.  m). 

Ce  parallèle  prouve,  d'une  manière  frappante,  que  M.  T.  a  fait 
des  emprunts  au  L.  d.  J.  C'est  le  L.  d.  J.  qui  nous  rend  compré- 
hensible le  passage  de  M.  T.,  qui,  sans  lui,  est  obscur.  Comme  il 
est  généralement  admis  qu'Adam  et  Eve  furent  créés  le  sixième 
jour,  qu'ils  furent  placés  dans  le  Paradis,  et  qu'ils  en  furent  chassés 
après  le  péché  le  môme  jour,  M.  T.  se  montre  d'accord,  en  oppo- 
sition avec  la  littérature  rabbinique,  avec  le  L.  d.  J.  qui,  de  son 
côté,  est  seul  à  admettre  ces  détails  différents*. 

*  Nettement  ainsi  dans  le  ms.  Âbbadie,  Dillmann,  Liber  jubilaeorum^  p.  12. 

*  Chez  les  chrétieLS  aussi,  on  trouva  étrange  cette  affirmation  du  L.  des  J,  Voir  les 
objections  de  Qlyca  et  de  Metochito^  dans  ROnsch,  p.  316  et  321. 
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11  est  à  remarquer  qu'ici  M.  T.  attribue  ce  passage  à  P.  b.  L, 
comme  à  l'auteur  du  L.  d.  J.  ;  ce  fait  n'est  pas  unique  chez  lui, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin  (v). 

M.   T.  L.  d.  J. 

3)  Ruben  naquit  le  quatorzième  ...  et  le  quatorzième  jour  du 
jour  du  neuvième  mois  et  mourut  neuvième  mois,  elle  enfanta  un  fils 
à  rage  de  425  ans  ;  Simon,  le  24  à  Jacob,  et  il  le  nomma  Robel.. ., 
du  dixième  mois  et  mourut  à  Tâge  et  le  second  fils  naquit  à  Jacob  le 
de  420  ans...  {c.  viii).  viugt  et  unième  jour  du  dixième 

mois,  et  il  le  nomma  Simon... 
(c.  Xxvui). 

L'auteur  de  M.  T.  peut  avoir  tiré  du  Seder  Olam  Zula  ou  du 
Se  fer  Hayaschar  la  durée  de  la  vie  des  douze  fils  de  Jacob  ;  par 
contré,  il  ne  peut  avoir  emprunté  la  date  de  leur  naissance  qu'au 
L.  d.  J.  '  La  circonstance  que  M.  T.  désigne  les  mois  par  des  nom- 
bres ordinaux,  contrairement  à  la  coutume  rabbinique,  qui  les 
désigne  par  les  noms  usités  depuis  l'exil  (Nissan,  lyar,  etc.), 
montre  également  qu'il  s'inspire  du  L.  d.  J.  Le  L.  d.  J.  ne  dé- 
signe les  mois  de  cette  manière  que  dans  Tintention  d'imiter,  là 
aussi,  le  style  des  livres  les  plus  anciens  de  l'Écriture  Sainte, 
parmi  lesquels  il  veut  être  compté. 

Ce  parallèle  montre,  jusqu'à  Tévidence,  que  M.  T.  dérive  du 
L.  d.  J.  D'autres  passages  de  M.  T.  prouvent  encore  que  l'ouvrage 
attribué  par  lui  à  P.  b.  L  était  une  recension  développée  du  L. 
d.  J.,  et  que  P.  b.  L  inséra  son  ouvrage  des  idées  prises  dans 
des  écrits  alexandrins  ou  qui  étaient  le  fruit  de  ses  vues  pro- 
pres, en  partie  pour  éclairer  ce  qui  était  indiqué  d'une  manière 
peu  étendue  dans  le  L.  d.  J.,  en  partie  pour  offrir  du  nouveau. 

4)  Dès  le  début,  M.  T.  observe,  au  nom  de  P.  b.  L,  que  les 
plantes  ont  été,  avec  intention,  créées  le  troisième  jour  déjà,  donc 
un  jour  plus  tôt  que  les  lumières  du  firmament,  pour  manifester 
la  toute-puissance  de  Dieu  et  montrer  qu'il  peut  tout  :  il  fait  pros- 
pérer des  plantes,  môme  sans  les  lumières  du  ciel.  Cette  idée  n'est 
pas  exprimée  dans  notre  L.  d.  J.  Pinhas  b.  L  la  trouva  ailleurs, 
peut-être  dans  Pliilon,  et  il  l'interpréta  dans  son  travail  sur  le  L. 
d.  J.  Philon  dit,  de  Mundi  opificio^  p.  10  :  «  Le  quatrième  jour  il 
mit  de  la  variété  dans  le  ciel,  comme  il  en  avait  mis  auparavant 
sur  la  terre;  non  qu'il  voulût  placer  celui-là  après  la  terre  et 

>  Demetrius  (dans  Busèbe,  Prap,  ev,,  IX,  21)  nomme  les  mois  durant  lesquels  les 
fils  de  Jacob  naquirent.  Ils  diffèrent  de  ceux  du  L.  des  J.  Demetrius  nUndique  pas 
les  Jours  des  mois.  Cf.  ROnscb,  p.  331. 
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donner  ainsi  la  préférence  aux  choses  inférieures  et  mettre  les 
divines  au  second  rang,  mais  pour  nous  donner  la  preuve  la  plus 
évidente  de  sa  puissance  souveraine.  Il  savait  d'avance  comment 
se  feraient  les  opinions  des  hommes  futurs...,  or,  s'ils  voyaient 
maintenant  les  évolutions  du  soleil  et  de  la  lune...,  ils  considére- 
raient les  évolutions  des  astres  célestes  comme  les  auteurs  de 
toutes  les  choses  qui  croissent  et  naissent  sur  la  terre  pendant  le 
cours  de  Tannée.  Et  afin  que  personne  ne  soit  tenté  de  mettre  la 
cause  première  dans  une  chose  déjà  créée,  il  dit  :  Qu'ils  reviennent, 
par  la  pensée,  à  la  première  création  des  choses,  et  qu'ils  voient 
comme,  avant  le  soleil  et  la  lune,  la  terre  portait  toutes  sortes 
de  plantes  et  de  fruits  *.  » 

Pinhas  ben  laïr  pouvait  d'autant  mieux  introduire  cette  pensée 
dans  le  L.  d.  J.,  que  celui-ci  fait  ressortir  énergiquement  l'in- 
fluence du  soleil  sur  la  croissance  des  plantes:  Chap.  2  :  Et  le  qua- 
trième jour,  il  créa  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles. ..,  et  Dieu  fit  du 
soleil  une  grande  marque  sur  la  terre,  pour  les  jours...,  et  jpour 
la  prospérité,  afin  que  tout  ce  qui  croit  sur  la  terre  ou  en 
provient  prospère...,  et  le  cinquième  jour,  il  créa...  Et  le  soleil  se 
leva  sur  eux,  pour  la  prospérité,  et  sur  tout  ce  qui  est  sur  terre, 
tout  ce  qui  en  provient,  et  tous  les  arbres  qui  portent  des  fruits  et 
toute  chair. 

M.  T.  Philon. 

5)  Il  y  asept  jours  fériés...,  sept  La  multitude  des  planètes,  en 
étoiles  errantes...,  sept  étoiles  opposition  avec  les  étoiles  fixes, 
fixes,  sept  du  kessil *,  sept  du  ki-  est  divisée  en  sept  classes...  la 
ma.  Quand  ces  astres  se  couchent,  grande-ourse  est  formée  de  sept 
on  laboure  la  terre  pour  Tense-  étoiles...;  en  outre,  la  foule  des 
mencer  ;  quand  ils  se  lèvent,  c'est  pléiades  est  formée  par  sept  étoi- 
le moment  de  la  moisson.  Il  y  les...,  car,  quand  elles  se  cou- 
a  sept  parties  dans  Thomme  ;  la  chent,  on  trace  les  sillons  pour 
tète,  le  cou,  le  ventre,  les  deux  l'ensemencement.  Mais,  quand 
jambes,  les  deux  bras.  Il  y  a  sept  elles  sont  sur  le  point  de  se  lever, 
âges  pour  rhomme  ;  il  est  :  eu-  alors  elles  annoncent  la  moisson 
fant,  garçon,  adolescent,  homme  joyeuse...  De  même,  celui  qui 
jeune,  homme,  homme  vieux, vieil-  voudrait  examiner  les  parties  in- 
lard.  Il  y  a  sept  ouvertures  dans  ternes  et  externes  du  corps  hu- 
la  tète  de  l'homme  :  deux  yeux,  main,  trouverait,  dans  les  deux 
deux  oreilles,  deux   narines,  la  cas,  le  nombre  sept.  Les  parties 

>  Cette  idée  a  été  souvent  mise  à  profit  par  les  Pères  de  l'Église,  depuis  Théophile 
d'Antioche  (Ad  Antolycum,  II,  15),  jusqu'à  Chrjsostome  (Homélies  5  et  6  sur  la 
Genèse). 

*  Le  texte  est  corrompu,  mais  le  sens  est  le  même. 
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boucbe.  Et  encore  sept  dans  Tin-  externes  sont  les  suivantes  :  la 
térieur  du  corps  humain  :  Teste-  tète,  la  poitrine,  le  ventre,  les 
mac^...,la  durée  de  lamenstrua-  deux  bras,  les  deux  jambes; 
tion  est  de  sept  jours,  les  secré-  mais  les  parties  internes,  appe- 
tions  fluides  sont  au  nombre  de  lées  intestins,  sont  :  Testomac, 
sept  :  des  yeux,  de  la  bouche,  le  cœur,  les  poumons,  la  rate, 
des  parties  antérieure  et  posté-  le  foie  et  les  deux  reins.  La 
rieure,  de  la  semence,  et  de  la  tète  encore,  la  partie  dominante 
sueur  du  corps  entier.  Les  direc-  de  l'être  vivant ,  possède  sept 
tiens  sont  aussi  au  nombre  de  choses  nécessaires  :  les  deux, 
sept  :  vers  le  haut,  vers  le  bas,  yeux,  les  deux  oreilles,  les  deux 
en  avant,  en  arrière,  à  droite,  narines  et  la  bouche...  Les  mou- 
à  gauche,  et  en  rond.  Puis,  dans  vements  ne  sont  pas  moins  au 
le  récit  de  Tarc-en-ciel ,  le  mot  nombre  de  sept  :  vers  le  haut, 
alliance  est  écrit  sept  fois.  (Gen.,  vers  le  bas,  à  droite,  à  gauche,  en 
IX,  8, 11,  ^2,  ^3,  ^5,  46, 47).  Vingt-  avant,  en  arrière,  et  en  rond.  On 
deux  espèces  sont.. .  (c.  vi,  plus  dit  également  que  les  excréments 
haut).  du  corps  sont  soumis  au  nombre 

en  question.  Car,  des  yeux  s'écou- 
lent des  larmes  ;  du  nez,  les  glai- 
res de  la  tète  ;  de  la  bouche,  la  salive.  L'écoulement  des  Impu- 
retés du  corps  est  double  :  Tun,  postérieur  ;  l'autre,  par  devant  ; 
et  à  cela  s'ajoutent  encore  l'écoulement  de  la  sueur  et  l'écoulement 
naturel  de  la  semence  par  les  parties  sexuelles,  et  de  nouveau,  chez 
les  femmes,  la  durée  de  la  période  est  de  sept  jours  au  plus...  (De 
Mimdi  opificio,  p.  29;  cf.  Legum  alleg,^  p.  45.) 

Philon  dit  encore,  dans  un  autre  passage  :  Hippocrate  dit  pour* 
tant  qu'il  y  a  sept  âges  pour  Thomme  :  l'enfance,  la  jeunesse, 
radolescence,  la  première  virilité,  la  virilité  complète,  l'âge  mûr  et 
la  vieillesse  [de  Mundi,  p.  26).  Ici  l'accord  entre  M.  T.  et  Philon 
est  étonnant.  Au  cours  de  cette  étude,  nous  trouverons  encore 
d'autres  points  de  contact  entre  M.  T.,  le  L.  d.  J.  et  Philon;  à 
cette  place,  nous  appellerons  seulement  encore  l'attention  sur  ce 
qui  suit  : 

Chap.  VII,  au  nom  du  môme  P.  b.  L,  M.  T.  soutient  une 
polémique  contre  Topinion  que  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal  aurait  été  accordée  à  Adam  sitôt  qu'il  eut  goûté  des  fruits 
de  l'arbre  défendu  ;  selon  lui,  cet  arbre  n'aurait  différé  en  rien 
des  autres  arbres  ;  nyi'n  y^^  d'après  lui,  ne  signifierait  pas 
a  arbre  de  la  science  »,  mais  «  arbre  de  la  loi  »,  et  il  ne  reçut 
ce  nom  que  lorsque  Dieu  en  défendit  à  Adam  toute  jouissance 
yi  iy  ait3»,  pour  lui  inculquer  l'obéissance  ;  ou  «  arbre  de  l'é- 

^  Le  texte  est  corrompu  :  il  doit  être  corrigé  d'après  Philon  et  non  d'après  Sefer 
Yedra,  comme  je  le  croyais  autrefois. 


Digitized  by  VjOOQIC 


90  REYOE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

preuve  »,  parce  qu'Adam,  après  le  péché,  fut  soumis  à  toutes 
sortes  de  malheurs.  L'arbre  est  nommé,  il  est  vrai,  nr^'in  yy 
avant  la  défense  ;  mais  ce  serait,  d'après  M.  T.,  une  prolepse, 
comme  on  en  trouve  beaucoup  dans  la  Bible. 

Cette  explication  est  en  contradiction  avec  les  vues  rabbiniques 
qui,  appuyées  sur  les  mots  b-'Donb  yyr^  njin^n  (Gen.,  m,  6),  considè- 
rent l'arbre  comme  une  source  de  connaissance  [Gen.  rabba,  c.  19). 
Mais  on  la  rencontre  chez  les  pères  de  l'Église,  et  notamment  dans 
Augustin.  11  soutient  (Cité  de  Dieu,  xm,  20)  également  que  Dieu 
aurait  défendu  à  Adam  et  à  Eve  de  goûter  des  fruits  de  l'arbre, 
ce  non  que  l'arbre  eût  été  nuisible,  mais  pour  leur  enseigner  le  bien 
d'une  obéissance  simple  et  droite  ».  Il  ajoute,  dans  de  Genesi  ad 
literam,  viir,  6  :  «  Par  là,  cet  arbre  n'était  pas  malfaisant,  mais 
il  est  nommé  «  arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  »  parce 
que,  si  l'homme  en  mangeait  après  la  défense,  il  transgresserait 
le  précepte  par  lequel  l'homme  devait,  par  l'expérience  de  la 
punition,  apprendre  la  diflférence  entre  l'utilité  de  l'obéissance 
et  le  mal  de  la  désobéissance  (cf.  encore  de  nalura  boni, 
c.  34)  *.  Le  livre  d'Adam  des  chrétiens  partage  ouvertement  cette 
opinion  puisque,  dans  tous  les  passages  où  il  est  question  de  cet 
arbre,  il  est  nommé  simplement  «  l'arbre  »,  sans  la  mention  d'au- 
cune autre  attribution,  voir  pp.  14,  16,  21,  50,  63,  65  de  la  tra- 
duction de  Dillmann.  Dans  la  «  Caverne  des  Trésors  »,  l'arbre 
en  question  est  désigné  comme  arbre  de  la  a  transgression  de  la 
loi  »  (p.  6  et  62  de  la  traduction  de  Bezold). 

D'après  ce  qui  précède,  on  serait  tenté  de  croire  que  M.  T. 
a  puisé  à  des  sources  chrétiennes  ;  mais  le  fait  qu'il  met  cette 
opinion  dans  la  bouche  de  P.  b.  I.  rend  admissible  qu'il  Ta  tirée 
du  L.  d.  J.  du  même  P.  b.  I.  Celui-ci  aussi,  comme  les  Pères 
de  l'Église,  trouva  cette  idée  dans  des  écrits  alexandrins  et  la  mit, 
à  la  place  convenable,  dans  son  L.  d.  J.  Ce  qui  peut  l'y  avoir 
engagé,  c'est  la  circonstance  que,  dans  le  L.  d.  J.,  l'arbre  défendu 
n'est  nommé  «  arbre  de  la  science  »  qu'après  la  transgression  de 
la  loi;  cf.  c.  3  avec  c.  4.  Je  n'ai  pas  trouvé  cette  vue  dans  Philon  ; 
elle  ne  convient  non  plus  à  son  exégèse,  car  il  interprète  allégo- 

*  L'accord  presque  liUéral  entre  le  M.  T.  et  Chrysosiomo  sur  cette  interprétation 
qui  éclaircit  le  but  de  la  défense,  est  digne  de  remarque.  M.  T.  dit  :  Et  pourquoi 
Dieu  lui  permit- il  (à  Adam)  de  manger  de  tous  les  arbres,  mais  pas  de  ce  seul 
arbre?  Afin  qu'il  se  souvint  de  son  créateur,  à  la  vue  de  Tarbre  défendu,  et  qu'il 
sût  que  le  joug  de  Dieu  pèse  sur  lui,  et  qu'il  ne  s'en  orgueillit  pas.  Chrysostome, 
hom.  in  Gen.  16  (mentionné  dans  Strauss,  Die  christliche  Glaètbenslehre  in  ikrer 
pesekicht lichen  Entmckelung,  II,  22)  :  Aia  «nj;  p.ix(>â;  TavTTj;  IvroXi};  Tfjv  olxeiav  aÙTw 
deaicoTeiav  $eixvuvai  èêoûXeto.  —  'Iva  (jlto  xaxà  {iixpôv  viro<jvpel;  Tr,v  ôiavoiav  vo(ii(nQ 
aÙTOiMiTa  eîvai  Ta  ôpwjieva,  xaî  lùÀos  xt  tjqi;  oixeia;  àÇio;  çavTaafiri,  xeXeuei  toù  évo; 
àicoox^vÔai  (ûXov. 
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riquement  le  récit  de  Tarbre.  [Legum  allegoriarum^  p.  63; 
Quaestiones  in  Genesi,  Richter,  VI.  p.  255.) 

Les  parallèles  1, 2  et  3  démontrent  que  M.  T.  consulte  le  L.  d.  J.; 
les  parallèles  4  et  5  prouvent  également  qu'il  a  puisé  dans  les 
écrits  de  Philon.  Dans  les  deux  cas,  M.  T.  attribue  ses  citations 
à  P.  b.  L;  j'en  conclus  que  l'auteur  du  M.  T.  a  eu  sous  les  yeux 
un  L.  d.  J.  complété  par  des  citations  prises  dans  Philon.  et  qui  a 
eu  P.  b.  I.  comme  rédacteur.  Ma  conclusion  est  confirmée,  plus 
loin  (V),  par  une  relation  caraïte. 


II 

PINHAS  BEN   IAYr. 

L'assertion  du  M.  T.  (commencement"  du  xi»  siècle)  et  des 
Caraïtes  (x*  siècle)  que  Pinhas  ben  laïr  était  Tauteur  du  L.  d.  J. 
qu'ils  connaissaient,  date  bien  d'une  époque  relativement  récente  ; 
mais  nous  n'avons  aucune  raison  de  la  rejeter.  Au  contraire,  le 
L.  d.  J.  aussi  bien  que  l'ouvrage  cité  par  les  auteurs  juifs,  au 
nom  de  P.  b.  L,  concordent  trop  bien  avec  le  caractère  de  P.  b.  I. 
pour  que  nous  puissions  attribuer  cette  assertion  au  hasard  ou 
la  considérer  comme  une  invention. 

Il  est  reconnu  que  les  partis  les  plus  divers  sont  représentés 
dans  le  L.  d.  J.  :  les  pharisiens,  les  esséniens  et  les  sadducéens  *. 
Nous  avons  trouvé,  dans  le  L.  d.  J.,  plus  d*un  accord  avec  l'exé- 
gèse mystico-allégorique  alexandrine,  et  nous  en  trouverons  plus 
tard  encore  quelques-uns  dans  le  môme  L.  d.  J.  La  vie  de  P.  b.  I. 
et  les  sentences  exprimées  en  son  nom  sont  de  môme  nature. 

Quoique  tannaïte,  P.  b.  I.  se  trouvait  dans  une  certaine  oppo- 
sition avec  le  rabbinisme  ;  par  son  genre  de  vie  et  sa  théorie  du 
monde,  il  était  plutôt  essénien  que  pharisien.  Il  vivait  à  l'écart, 
s'adonnait  à  l'agriculture  et  se  vouait  à  l'éthique  et  au  mysti- 
cisme, où  la  pureté  et  la  chasteté  sont  recommandées  comme  les 
conditions  les  plus  nécessaires  de  la  perfection.  Il  ne  s'occupait 
de  décisions  halachiques  qu'occasionnellement,  et  il  est  à  noter, 
pour  sa  vie  et  la  direction  de  son  esprit,  que  presque  toutes  ses 
décisions  ne  concernent  que  des  questions  agraires  qu'il  traitait 
(comme  le  L.  d.  J.,  c.  32)  plus  sérieusement  que  les  rabbins. 
Puis,  il  évitait  la  Halacha  et  les  écoles  où  elle  était  enseignée 

>  Voir  ROnsch,  p.  428. 
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(KîdoicscMn,  Hl  a).  Durant  toute  sa  vie,  il  ne  mangea  que  ce  qui 
lui  était  propre  ;  il  évita  môme  la  table  de  son  père,  lorsqu'il 
eut  dépassé  le  premier  âge.  La  connaissance  du  ttî^iD^n  dU5,  du 
nom  caché  de  Dieu,  lui  servait  de  moyen  pour  obtenir  l'accomplis- 
sement de  tous  les  souhaits,  et  il  jouit  de  la  réputation  de  pouvoir 
faire  des  miracles. 

Ce  sont  là  des  traits  esséniens,  comme  les  décrit  Josèphe, 
Ant.,  xviu,  1. 

Les  rabbins  ont  dû,  touchant  cet  homme  singulier,  garder 
le  silence  sur  bien  des  choses  qui  n'étaient  pas  pour  leur  plaire  ; 
mais  le  témoignage  que  P.  b.  L  ne  pouvait  pas  s'entendre  avec 
Jehuda  ha-Nassi,  le  rédacteur  de  la  Mischna,  et  qu'entre  eux 
s'éleva  «  une  montagne  »  (HuUin^  T  b),  montre  bien  que  P.  b.  L 
avait  de  tout  autres  tendances  que  le  représentant  durabbinisme^ 
Ainsi  le  L.  d.  J.,  avec  ses  traits  communs  aux  esséniens  et  aux 
alexandrins,  Tabondance  de  ses  éléments  agadiques  et  ses  opinions 
contraires  à  celles  du  rabbinisme,  pourrait  très  bien  avoir  été 
rédigé  par  P.  b.  L  et  enrichi  par  lui  de  certaines  additions. 


m 

LE  SYSTÈME  DES  TROIS  MONDES. 

Le  Midrasch  Tadsché  et  les  écrits  analogues  parlent  en  plusieurs 
endroits  d'une  trinité  dans  la  création  ;  on  en  trouve  également 
des  traces  dans  la  littérature  juive',  qui  paraissent  être  provenir 
du  L.  d.  J.  D'après  l'exposé  de  ces  écrfts,  le  but  de  la  création 
se  reconnaît  dans  trois  mondes  qui  correspondent  entre  eux  : 
l'Univers,  l'Homme  et  le  Sanctuaire.  L'univers  doit  affirmer  la 
toute-puissance  de  Dieu,  l'homme  voir  cette  toute-puissance,  et 
le  sanctuaire  représenter  la  dépendance  du  monde  vis-à-vis  de 
Dieu,  et  symboliser,  pour  l'homme,  l'action  de  Dieu  sur  la  nature. 
Le  rapport  entre  ces  trois  créations  est  annoncé  par  cela,  que 
l'univers  se  réfléchit  d'une  manière  microscopique  dans  l'homme 
et  dans  le  sanctuaire. 

M.  T.,  c.  I  :  Le  but  de  la  création  est  de  montrer  la  toute-puis- 

>  Autres  documents  dans  Tintroduction  mentionnée  p.  x.  On  pourrait  encore 
ajouter  les  passages  suivants,  touchant  P.  b.  I.  :  Tosifta  Oholot^  fin;  Ketubot,  46a  ; 
Sota^  49  a;  Qen,^  r.»  c.  lx. 

*  Cf.  mon  introduction  au  Midrasch  Tadsché,  p.  iv;  cf.  encore  Abot  di  B*  Nathan, 
chap.  XXXVII  ;  Jellinek,  Bet  ka-Midrasch,  V,  57,  et  Béer,  Monatachrift ,  1853, 
p.  159. 
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sance  de  Dieu.  Ibid.,  c.  m  :  La  création  des  trois  patriarches 
correspond  à  celle  du  ciel,  de  la  terre  et  de  la  mer.  nid.,  c.  ii  : 
Le  sanctuaire  réfléchit  le  monde.  Les  deux  chérubins  corres- 
pondent aux  deux  noms  sacrés  :  û-^nb»  rîiïr».  Les  tapis  du  ta- 
bernacle correspondent  au  ciel,  la  table  des  pains  de  proposition 
à  la  terre,  et  les  pains  de  proposition  eux-mômes  aux  produits 
de  la  terre  ;  ils  seront  dressés  en  deux  parties,  de  six  chacune, 
pour  rappeler  les  six  mois  de  Tété  et  de  l'hiver.  Le  bassin 
correspond  à  la  mer,  etc.  Ibid.,  c.  xi  :  Les  sept  branches  du 
chandelier  d^or  correspondent  aux  sept  planètes  ;  de  môme,  les 
sept  portes  de  Tâme  :  les  yeux,  les  oreilles,  les  narines  et  la 
bouche  *.  Schemaya  Schoschani  «,  qui  cite  ce  passage,  ajoute  : 
mTûbv  'a  Y^yb  tb»  {Monatsschrift,  1864,  p.  230).  Ibid.,  c.  xi  : 
Les  deux  autels  du  sanctuaire  correspondent  à  Tâme  et  au  corps. 
L'autel  d'airain  des  holocaustes  correspond  au  corps,  car  tous 
deux  sont  destinés  à  recevoir  une  nourriture  matérielle  ;  Tautel 
d'or  des  parfums,  au  contraire,  est  un  symbole  de  l'âme,  car 
tous  deux  ne  sont  susceptibles  que  de  jouissances  spirituelles  et 
éthérées. 

Schemaya  considère  aussi  la  nourriture  du  corps  comme  un 
holocauste  ;  il  l'affirme  particulièrement  et  dit  :  «  Sur  Tautel 
d'airain  on  offrait  chaque  jour  la  chair  des  animaux,  comme  nous 
le  faisons  chaque  jour  à  notre  corps  [comme  sur  un  autel]  ». 

Outre  cela,  le  parallèle  entre  l'homme  et  le  tabernacle  est  déve- 
loppé dans  ses  plus  grands  détails  dans  Bereschit-rabbati  (ms.  de 
la  Communauté  Israélite  de  Prague,  p.  11)  et  dans  Schemaya, 
p.  227.  Saadia  Gaon,  dans  son  commentaire  du  Livre  de  Yecira 
(arabe,  ms.  1533,  fol.  69  de  la  Bodléienne,  traduction  hébraïque, 
ms.  de  Munich,  n.  92),  donne  la  même  signification  à  la  triple 
création;  il  y  nomme  l'Univers,  le  Monde  supérieur;  le  Taber- 
nacle, le  Monde  moyen  *  ;  l'Homme,  le  Monde  inférieur  ♦. 

*  Cf.  Scfer  Teeira,  c.  iv. 

*  Sur  Schemaya  et  ses  rapports  avec  l'école  de  Moïse  ha-Darschan  et  le  Bsrueht 
rahbati^  voir  mes  Mikadmoniot,  p.  74.  Voir  sur  le  BereKchit  rabbaii,  mon  mémoire  sur 
Bereschit  rabbati,  ses  rapports  avec  Rabba-rabbati,  Moses  ha-Darschan  et  le  Pugio 
iidei,  dans  Magazin  fur  die  Wiffensckaft  des  Jvdenthum$^  1888,  p.  15  et  suiv., 
imprimé  aussi  séparément. 

»  Ainsi  que  dans  Kimchi,  Ps.  19,  8,  et  Nachmani,  biwaïl  n^^  (éd.  Const.,  1519, 
p.  60  a). 

^  Dans  Saadia,  traduction  hébraïque,  le  passage  est  ainsi  conçu  :  (Je  dois  les  va- 
riantes arabes  à  M.  A.  Neubauer). 

rrDinai  t-ibDn   in:i">-iN«   leb   /^^'^pnb   n»n  id^toïi  fnnpn    -^d 

pTDTon  •>3'7Ni  .:^">p-ia  D-^asTDD  mNbnbn  t=i"»onp  ta-'firwn  Wy  û":s 
(1  rfb  m^»)   nttfio©  ta-inn  •*-rrmrT>i  rT>n««  p^ïi  "«s^iNb   X^i^n 
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Cette  idée  de  la  trinité  dans  la  création  est  prise  dans  le  L.  d.  J. 
de  P.  b.  I. 

Dans  notre  version,  on  ne  la  mentionne  qu'accidentellement.  Il 
manque  juste  à  notre  abrégé  du  L.  d.  J.  ce  passage,  dans  lequel 
nous  nous  attendions  à  trouver  une  exposition  détaillée  de  Tunion 
des  trois  mondes,  c'est-à-dire  celle  de  la  construction  du  sanc- 
tuaire. Mais  elle  se  trouvait  primitivement  dans  le  L.  d.  J.,  comme 
le  démontre  le  passage  suivant  de  ce  livre  même,  qui  parle  de  l'ori- 
gine du  livre  :  «  Et  il  (Dieu)  dit  à  TAnge  de  la  Face  :  Mets  par  écrit, 
pour  Moïse,  Thistoire  de  la  première  création,  jusqu'à  Tépoque 
où  mon  sanctuaire  sera  construit  au  milieu  d'eux,  à  tout  jamais  et 
éternellement,  et  que  Dieu  apparaîtra  aux  yeux  de  chacun,  et 
que  chacun  reconnaîtra  que  je  suis  le  Dieu  d'Israël  et  le  Père 
de  tous  les  enfants  de  Jacob,  et  le  Roi  sur  la  montagne  de  Sion, 
d'éternité  en  éternité.  Et  Sion-Jérusalem  sera  sanctifiée.  »  Selon 
ce  programme,  le  L.  d.  J.  devait  aller  jusqu'à  la  construction  du 
temple  de  Salomon.  Les  savants  juifs  cités  l'ont  effectivement 
possédé  avec  cette  partie,  car  le  commentaire  de  I  Chroniques,  23, 
3,  mentionné  plus  haut,  cite  du  mbam  noD  un  verset  qui  se  rap- 
porte à  l'organisation  de  ce  temple.  Les  savants  juifs  dont  nous 
avons  parlé  auront  tiré  leurs  théories  des  trois  mondes  de  la 
partie  du  L.  d.  J.  qui  traite  du  temple.  Nous  ne  la  possédons  plus 
dans  notre  version,  mais  nous  pouvons  conclure  avec  raison, 
des  remarques  disséminées  en  d'autres  endroits  duL.  d.  J.,  que 
l'idée  des  trois  créations  appartient  également  à  notre  L.  d.  J. 

La  création  du  monde  est  nommée,  dans  le  L.  d.  J.,  la  première 
création,  comme  dans  le  passage  cité  précédemment  et,  plus  loin, 
chap.  IV,  où  la  fête  des  semaines  est  nommée  «  fête  de  la  première 
création  ». 

La  seconde  création  est  celle  de  Jacob,  comme  le  représentant 
idéal  de  Thomme,  chap.  xix  :  a  Et  dans  sa  (c.  à  d.  de  Jacob) 
semence,  mon  nom  (d'Abraham)  sera  béni,  et  le  nom  de  mes  ancô- 

la  •>-i^)D  JnrDiDïi  -nNi  /ta-^nra  n-^iNm  o^^aarr  rr^an»  )rro  by 
IND  la-^i  .bDD  p"joi  bD3  "^15:73  n"n  n*iiaD«j  1"^^N3i  n'^'^sra  nt5«D 
b-naïi  dbi^^rr  .tss-^d  ,nan  tnn^:fb  nn»  (arab.  n^baMp):)  û-^PTarnî^ 
,p«73îi  t^in  (ap,  t^-^îibwS)  ■•3n3"^aïi  tabi^rni   ,^i2:zy    l=bn:^ïi  t^im 

tD'^Tob  û*^»  l'^a  b">na73  s^-^p-irr  «^s  ^2^^  ,p«53a  îrnaTaïi  mnan  û'iNn 
N«Dnt3m  ypiowa  û-^dpn  ©*ip  i"^m  onpn  x^n  nb^a»  riDnam  ,db-i:ra 
■»bs-i  bDN?:rî  (ar.  t^^iabi^  ribN)  hbs]  l'>a  nb^a^s  t^73ai3N"'n  nN-ipan 
tD">bip)D  (ar.  nÂiNTtt)  D'>n»3>-i»  (ar.  n*^)  ^^y  n^^Tonn  ûnbttîm  .©Dsrr 
.  •  •  pTDttrr  1^1^912  tt5TT>D3  û-'NitTa^  û"^n3i  ti^sbœr:  nb^a 

Ibn  Ezra,  dans  son  petit  commentaire  de  l'Exode  (Prague,  1840,  p.  70),  mentionne, 
au  nom  de  Saadia,  14  analogies  entre  ces  trois  mondes. 
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très  Sem  et  Noé,  et  Enoch  et  Malalel,  et  Seth  et  Adam.  Elle  ser- 
vira à  fonder  le  ciel  et  à  fixer  la  terre  et  à  renouveler  les  astres 
qui  sont  attachés  à  la  voûte  du  ciel.  »  Relativement  à  ces  mots, 
Dillmann  observe  avec  raison  :  «  Cette  phrase  traduit  l'idée, 
qu'avec  lo  fondement  de  la  communauté  juive,  une  nouvelle 
création  commence.  »  La  remarque,  chap.  ii,  qui  met  la  création 
de  Jacob,  après  vingt- deux  générations,  en  parallèle  avec  la 
création  du  monde  en  vingt-deux  œuvres,  se  rattache  à  cette  idée, 
qu'avec  Jacob  commença  une  nouvelle  création. 

Chap.  IV,  il  est  dit  du  sanctuaire,  considéré  comme  une  nouvelle 
création  :  a  Et  la  montagne  de  Sion  qui  sera  sanctifiée  da)is  la 
nouvelle  création,  pour  la  sanctification  de  la  terre,  par  elle 
la  terre  sera  purifiée  de  toutes  ses  fautes  et  de  son  impureté, 
à  tout  jamais  et  en  toute  éternité.  » 

Nous  trouvons,  dans  la  suite  de  la  relation  citée  plus  haut 
sur  l'apparition  du  L.  d.  J.,  la  mention  des  trois  créations  qui  se 
rattachent  l'une  à  Tautre  en  se  succédant  :  «  Et  l'Ange  de  la  face 
qui  s'avança  devant  le  camp  d'Israël  prit  la  table  du  partage  des 
années,  à  partir  de  la  création,  des  semaines  et  des  Jubilés,  de 
la  Loi  et  de  la  Révélation  ;  chaque  année  d'après  son  nombre,  et 
les  Jubilés  d'après  les  années  [première  création],  du  jour  de  la 
nouvelle  création,  où  le  ciel  et  la  terre  et  toutes  leurs  créatures 
furent  nouvellement  créés,  ainsi  que  la  force  du  ciel  et  toute 
la  création  de  la  terre  [deuxième  création],  jusqu'à  Tépoque  où  le 
sanctuaire  du  Seigneur  sera  créé  sur  la  montagne  de  Sion,  et  tous 
les  luminaires  renouvelés  pour  la  prospérilé  '  et  pour  la  paix  et 
pour  le  bonheur  de  tous  les  élus  d'Israël,  afin  qu'il  en  soit  ainsi 
à  partir  de  ce  jour,  à  travers  tous  les  jours  de  la  terre  [troisième 
création].  » 

Il  ressort  de  ces  citations  que  le  rédacteur  du  L.  d.  J.  y  a 
trouvé,  au  moins  en  substance,  l'idée  des  trois  créations.  Il  aura 
développé  celle-ci  dans  la  forme  sous  laquelle  elle  est  connue 
des  auteurs  juifs,  au  moj-en  d'emprunts  faits  à  d'autres  écrits. 

L'idée  du  macrocosme  et  du  microcosme  était  déjà  connue 
des  Pythagoriciens  et  des  Stoïciens  ;  l'addition  du  sanctuaire, 
comme  troisième  création,  peut  avoir  été  faite  en  Palestine;  mais 
la  comparaison  des  parties  du  corps  humain  et  celles  du  taber- 
nacle avec  l'univers  indique  une  origine  alexandrine.  Cette  théorie 
joue  effectivement  un  grand  rôle  dans  Philon.  Il  parle  du  sanc- 
tuaire, comme  symbole  du  Cosmos,  dans  le  second  livre  du  de 

^  CIDb.  Là  où  le  me  trouve  en  désaccord  arec  la  traduction  de  Dillmann,  je  cite 
le  texte  éthiopien. 
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Monarchia,  Il  décrit  aussi,  dans  de  Vita  Mosis,  I.  m,  le  taberna- 
cle comme  une  image  de  l'univers  *,  et  l'analogie  avec  M.  T.  est 
frappante:  «  L'étoffe  des  tapis...  égaux,  en  nombre,  aux  élé- 
ments dont  le  monde  fut  créé,  et  leur  ressemblant  sous  certains 
rapports...;  Tarche...  son  couvercle...,  dont  la  longueur  et 
la  largeur  sont  données,  mais  non  l'épaisseur...   Ceci  est  un 
symbole,  relativement  au  monde,  de  la  clémence  de  Dieu  ;  rela- 
tivement aux  mœurs,  du  salut  de  l'âme...,  mais  le  plat  pro- 
pitiatoire figurait  la  base  des  deux  figures  ailées  qui,  dans  la 
langue  originelle,  sont  nommées  chérubins...  Il  est  vrai  que 
quelques-uns  croient  que  ceux-ci  étaient  le  symbole  des  deux 
hémisphères...,  moi  je  soutiens  qu'ils  représentaient,  sous  la 
forme  allégorique,  les  deux  forces  les  plus  anciennes  et  les  plus 
sublimes  de  l'existence  :  la  force  créatrice  et  la  force  dominatrice. 
Comme  force  créatrice,  par  laquelle  il  créa,  fonda  et  forma  l'uni- 
vers, il  se  nomma  Dieu  ;  comme  force  dominatrice,  par  laquelle  il 
régit  les  choses  créées  et  les  dirige  avec  sagesse,  il  se  nomme 
le  Seigneur  *.  Au  midi  était  placé  le  chandelier,  rappelant  le  mou- 
vement des  astres  qui  distribuent  la  lumière...;  en  tout,  sept 
bras  garnis  de  mèches,  symbole  des  planètes,  nommées  ainsi 
par  les  physiciens  '.  La  table  se  trouvait  du  côté  du  nord.  Sur 
elle  se  trouvait  du  pain  et  du  sel,  parce  que  cette  région  de  la 
terre  favorise  le  plus  les  vents,  et  parce  que  la  nourriture  vient 
du  ciel  et  de  la  terre...   Mais  les  symboles  du  ciel  et  de  la 
terre  étaient  placés  à  côté,  comme  il  a  déjà  été  dit  ;  le  chandelier, 
comme  symbole  du  ciel,  l'autel  des  parfums,  mentionné  précé- 
demment, comme  symbole  des  choses  terrestres,  d'où  les  vapeurs 
s'élèvent.  » 

Philon  dit,  en  outre,  dans  de  Victimis,  que  les  pains  de  propo- 
sition étaient  disposés  sur  deux  rangs,  de  six  chacun,  et  corres- 
pondaient aux  mois  de  l'hiver  et  à  ceux  de  Tété;  et  que  l'holo- 
causte se  rapportait  à  notre  corps,  et  le  sacrifice  de  l'encens,  à 
notre  âme. 

1  Josèphe  (Ant.,  m,  6)  dit  également  du  tabernacle  :  «  Cette  distribution  du  taber* 
taacle  devait  être  une  image  de  toute  la  nature.  Car  la  troisième  partie  entre  les 
quatre  colonnes,  qui  était  interdite  aux  prêtres,  était  comme  le  ciel  de  Dieu.  Mais 
Tautre  espace,  qui  mesurait  vingt  coudées  dans  la  longueur  et  où»  seuls,  les  prêtres 
étaient  admis,  était  comme  la  mer  et  la  terre,  où  les  bommes  peuvent  aller  >.  Les 
Samaritains  connaissent  aussi  celte  signification  du  tabernacle,  voir  Heidenbeim, 
Bamarit.  Liturgie^  p.  196.  Selon  le  Nouveau-Testament,  le  tabernacle  est  un  symbole 
de  la  Chrétienté  (Êpitre  aux  Hébreux,  c.  9}.  Chez  les  Pères  de  1  Église,  Popinion 
alexandrine  se  retrouve  fréquemment. 

*  Ce  sont  les  deux  noms  de  Dieu  dans  M.  T.  Pour  leur  signification  dans  Pbi- 
Ion,  voir  FrSnkel,  Veher  den  Sinfiuss  dtr  palâstin,  Eœegese^  p.  26  ;  Siegfried, 
Philo,  203. 

*  Comme  aussi  Josepbe,  Ant.,  m,  6. 
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Exactement  comme  M.  T.  On  voit,  dans  de  Somnis  (M.,  i,  653), 
que  Philon  considérait  l'homme  comme  un  microcosme  et  comme 
le  temple  de  Dieu  ;  il  existe  deux  temples  de  Dieu  :  l'un  est  le 
Cosmos,  dans  lequel  le  logos  divin  est  le  grand-prêtre  ;  l'autre 
est  rame  pensante,  dont  le  prêtre  est  l'homme  aspirant  à  la  vé- 
rité... Dans  in  Planfatione  Noe,  p.  332,  Philon  donne  à  l'homme 
le  nom  de  Bpax^  xd^ixoç,  et,  dans  de  Viia  Mosis,  p.  147,  il  appelle 
tout  particulièrement  l'attention  sur  la  ressemblance  symbolique 
du  tabernacle  avec  l'homme. 

La  nourriture  du  corps  est  considérée,  dans  ce  système,  comme 
une  ofl'rande,  puisque  l'homme,  est  un  temple  de  Dieu*.  C'était 
également  l'opinion  des  Esséniens,  qui  se  préparaient  à  leurs 
repas,  comme  aux  sacrifices,  en  se  purifiant  et  en  changeant  de 
vêtements,  entraient  avec  solennité  dans  le  cénacle,  comme  s'il 
eût  été  le  temple,  et  prenaient  leurs  repas  dans  un  silence  si  pro- 
fondj  que  l'assemblée  produisait  une  impression  de  mystérieuse 
frayeur  sur  ceux  qui  se  tenaient  en  dehors  de  la  salle  (Josèphe,  v 
Bellum  Jud,,  n,  8).  Les  repas  sacrés,  chez  les  Thérapeutes, 
avaient  aussi  la  signification  d'holocaustes,  ainsi  qu'il  est  raconté 
dans  le  de  Viia  contempîativa  (vers  la  fin)  attribué  à  Philon. 

Or,  pendant  que  nous  trouvons  l'idée  des  trois  mondes  rendue 
en  traits  généraux  dans  le  L.  d.  J.,  dans  Philon  et  dans  les  écrits 
rabbiniques  ',  l'accord  de  M.  T.  avec  Philon  est  frappant  en  ce 
qui  concerne  la  signification  symbolique  des  diverses  parties 
du  sanctuaire,  comme  les  tapis,  les  chérubins,  le  chandelier  et  la 
table  avec  les  pains  de  proposition.  Je  crois  que  nous  pouvons  en 
conclure,  avec  raison,  que  P.  b.  I.,  rédacteur  du  L.  d.  J.,  déve- 
loppa, jusque  dans  ses  détails,  et  dans  le  sens  des  allégoristes 
alexandrins,  une  idée  trouvée,  par  lui,  dans  le  L.  d.  J.,  et  que 
M.  T.  et  les  écrits  analogues  ont  tiré  leurs  descriptions  des  trois 
créations  du  L.  d.  J.  de  P.  b.  L,  ainsi  que  Saadia  Gaon,  qui  a 
possédé  cet  ouvrage,  comme  rous  Tavons  déjà  dit. 

A.  Epstein. 
(A  suivre.) 

*  Pour  le  Nouveau-Testament,  rhomme  est  aussi  un  temple  de  Dieu  (I  Gorinthienp, 
3,  16,  17).  Barnabe  nomme  la  bouche  :  «  la  porte  du  temple  >.  Hilgenfeld  observe 
uvec  raison  :  <  11  est  incontestable  que,  déjà  chez  les  Esséniens,  Tbolocauste  fut 
remplacé  par  la  consécration  du  pain  •  [Jiid.  Apokaîyptik^  271). 

*  Le  Livre  de  Yeçira,  avec  sa  théorie  littérale  de  la  création,  parle  également  de 
trois  mondes  se  correspondant  ;  seulement  il  omet  le  sauctuaire  et  il  lui  substitue 
Tannée.  On  peut  en  conclure  peut-être  que  le  sanctuaire  n'existait  plus  au  temps  de 
la  naissance  du  système  de  Yeçira.  Si  Saadia  et,  de  temps  a  autre,  l'auteur  de  M.  T. 
croient  retrouver  les  trois  mondes  alexandrins  dans  le  Livre  de  Yeçira,  c^est  une 
inexactitude.  Celui-ci  suit  sa  propre  voie  (Voir  mes  Beitràge,  p.  49  et  suiv.);  il 
ne  reconnaît  surtout  pas  le  sanctuaire  comme  un  monde  à  part. 

T.  XXI,  «0  41.  7 
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DE  moïse  B.  EZRA  ET  SES  SOURCES 


L'ouvrage  de  Moïse  b.  Ezra,  qu'on  prend  habituellement  pour  un 
traité  d'art  poétique  ou  de  rhétorique,  est  incontestablement  une 
des  productions  les  plus  intéressantes  et  les  plus  importantes  de  la 
littérature  judéo-arabe.  M.  Steinschneider,  dans  son  catalogue  de 
la  Bodléienne,  a  été  le  premier  à  signaler  la  valeur  de  cet  ouvrage. 
C'est  lui  aussi  qui,  depuis,  en  a  publié  de  nombreux  extraits.  Son 
exemple  a  été  suivi  par  Munk,  MM.  Neubauer  et  J.  Derenbourg, 
dans  plusieurs  de  leurs  travaux.  Cependant,  si  la  partie  de  cet 
ouvrage  relative  à  l'histoire  de  la  littérature  nous  a  été  révélée 
presque  en  entier,  le  livre  en  lui-même  n'a  rien  perdu  de  son 
intérêt.  C'est  l'unique  livre  d'Adab  juif  qui  nous  soit  parvenu,  car 
c'est  le  nom  que  nous  pouvons  donner  à  cet  ouvrage  dont  la 
valeur  se  trouve  encore  rehaussée  par  la  personnalité  de  l'au- 
teur. Moïse  b.  Ezra  était  l'homme  le  plus  apte  à  nous  fournir 
un  tableau  fidèle  des  influend^s  auxquelles  les  Juifs  étaient  soumis 
dans  l'Espagne  mahométane*.  Comptant  lui-même  parmi  le^  meil- 
leurs poètes  juifs,  il  pouvait  montrer,  mieux  que  tout  autre,  sur 
quel  terrain  et  sous  quelles  actions  s'était  développée  cette  poésie 
hébraïque  qui,  depuis  le  réveil  de  la  science  du  judaïsme,  a  excité 
à  bon  droit,  et  excite  encore,  l'intérêt  le  plus  vif  chez  les  savants. 

Nous  essaierons,  dans  le  présent  travail,  d'étudier  le  contenu  de 
son  ouvrage,  ses  rapports  avec  la  littérature  juive  et,  surtout, 
avec  la  littérature  exégétique,  ainsi  qu'avec  les  productions  de  la 
littérature  mahométane.  Pour  ce  travail  nous  nous  servons  d'une 
copie  faite  d'après  celle  que  M.  Steinschneider  a  calquée  sur  le 
manuscrit  d'Oxford,  et  qu'il  a  mise  obligeamment  à  notre  dispo- 
sition. 

1  Les  ouvrages  à  consulter  sur  lui  sont  indiqués  par  Landshutb,  Amoudè  haahoda, 
II,p.  239. 
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CONTENU   DU  KITAB  AL-MOUHADARA  *. 

Moïse  b.  Ezra  expose  d'abord  le  motif  qui  Ta  déterminé  à  compo- 
ser cet  ouvrage.  11  a  voulu  répondre  au  désir  d'un  ami  qui,  le  con- 
sultant au  sujet  de  rhéteurs  et  de  poètes,  lui  demandait  pourquoi 
Fart  de  la  poésie  était  devenu  le  patrimoine  naturel  des  Arabes, 
tandis  que  d'autres  peuples  commençaient  seulement  à  le  cultiver. 
Les  Juifs,  au  temps  de  leur  existence  comme  nation,  avaient-ils  des 
poésies  métriques?  A  quel  moment  les  Juifs  dispersés  dans  le 
monde  ont-ils  commencé  à  écrire  des  poésies  de  ce  genre,  et 
pourquoi  ceux  d'Andalousie  ont-ils  remporté,  sous  ce  rapport,  les 
plus  brillants  succès?  Est-il  possible,  en  outre,  de  composer  des 
poésies  pendant  le  sommeil?  Enfin,  quelles  règles  faut-il  observer 
pour  composer  des  poésies  hébraïques  sur  le  modèle  des  poésies 
arabes?  C'est  à  ces  questions  que  Moïse  b.  Ezra  répondit  dans  son 
livre,  qu'il  divisa  en  huit  chapitres,  correspondant  aux  demandes 
de  son  ami. 

A  l'en  croire,  et  quoique  son  assertion  nous  paraisse  étrange,  ce 
que  les  Arabes  nomment  Adab  n'était  guère  en  faveur  chez  les 
Juifs  *.  Se  trouvant  en  voyage  à  l'étranger  *,  ajoutail-il,  il  ne  pou- 
vait donner  complète  satisfaction  à  son  ami.  Toutefois  il  ne  veut 
pas  se  dérober  à  sa  tâche,  tout  en  conseillant  à  son  ami  de' lire  à 
ce  sujet  les  travaux  des  écrivains  mahométans*,  où  il  trouvera  de 
plus  amples  détails.  Pour  lui,  il  a  donné  place,  dans  son  ouvrage, 
à  l'histoire  des  réflexions  philosophiques,  pour  rendre  son  œuvre 
plus  attrayante.  A  ce  propos,  il  nous  apprend  qu'il  a  parfois  mis 
en  vers  des  idées  qui  n'étaient  pas  de  lui  ». 

Moïse  b.  Ezra  passe  ensuite  à  la  solution  des  questions  qui  lui 
ont  été  posées  par  son  ami. 

1  La  pagination  que  nous  citons  dans  nos  notes,  sauf  indication  contraire,  est  celle 
du  manuscrit  du  Kitâb  al-mouhâdara  iva4-moudhâkara. 

aiNbb  bNprinofi<bfi<  i»  wnpi  bn»  nnDN  n^'by  on. 

»  3  ff  :  2Nnn:iNbN  x^  nTa^^bvS  hb»  -^d  nrnbx  na  "«axTDn  t<y2  •^3«nbK  ninb^i 
-D  lnao73  NDN1  p-^nD  n:im  i^y^  psN  -^d  bitorrabÈ^  a^-^nDNbNi  b'^iûb» 

0121  "^D  IID^lTO  b3   ÛDn.  Cf.  Kerem  Chemed,  IV,  p.  83  ;   Magazin  /Wr  die  Wiis. 
des  Judenth,,  VIII,  p.  48,  partie  hébr.  Le  proverbe  cité  dans  notre  passage  n'^n:ibfi< 

nit^"^  fi<b  baK'n  n^n-^  «b  nsn  ino  naniD  ipsi  rri-iN  b-'fi^T  '^'rb»  onribND 

se  trouve  aussi  cbez  Al-Housri,  Zahr  al-âdâb,  édition  de  Boulâk,  I,  p.  391. 
♦  Voir  plus  bas. 

•>-i:3Nbb  n30T  -^-iDob  -10*^11  n»  »«Nn  »73b:>b»  'l'^nNOKb»  1»  nnbTsm. 
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Chapitre  I  (9  b).  Des  Discours  et  des  Orateurs.  —  L'art  de 
réloquence,  appelé  en  grec  Np-^-ina-^T  *,  consiste,  d'après  Aristote,  en 
discours  bien  appropriés,  où  l'imagination  ne  domine  pas,  dont  la 
perfection  tient  au  talent  des  orateurs  et  à  la  manière  d'exprimer 
beaucoup  de  pensées  en  peu  de  mots,  tout  en  étant  compris  de  tout 
le  monde.  On  appelle  Choutabâ  les  prosateurs  de  chaque  peuple. 
Les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains  avaient  aussi  bien  des  pro- 
sateurs que  des  poètes  philosophiques  et  des  écrivains  politiques  *. 
Des  historiens  croient  que  Hermès  P^  ^  a  composé  des  poèmes  et 
des  ouvrages  en  prose  sur  les  choses  célestes  et  terrestres.  Mais 
ce  sont  surtout  l§s  Arabes  qui  ont  traité  les  sujets  les  plus  variés 
en  vers  et  en  prose.  Chez  les  Hébreux  aussi  il  y  a  eu  des  choutba, 
à  cette  classe  appartiennent  :  Deut.,  xxix,  9  ;  Jos.,  xxiii,  2;  xxix, 
2;  I  Rois,  II,  2;  viii,  12. 

Chapitre  H  (12&).  De  la  Poésie  et  des  Poètes.  —  L'art  de 
la  poésie,  dit-il,  n'est  pas  une  science  déterminée  par  la  nature 
de  son  objet*,  comme  l'arithmétique,  la  géométrie  et  la  musique  ; 
elle  n'est  pas  non  plus  une  science  artificielle  dépendant  de  l'arbi- 
traire humain  :  elle  renferme  des  éléments  purement  artistiques, 
comme  la  grammaire  *,  et  des  éléments  déterminés  par  la  nature 
du  sujet,  comme  la  métrique.  Le  mot  arabe  shVr  vient  d'une  racine 
qui  signifie  savoir,  supposer.  Quelques-uns  expliquent  le  mot 
comme  synonyme  de  nb\  racine  qui  signifie  raconter-^  de  là  vient 
que  chez  les  Arabes  le  prophète  s'appelle  nabi,  parce  qu'il  raconte 
ce  qui  lui  a  été  révélé  par  Dieu.  En  hébreu  le  mot  N-^ns  est  tout 
aussi  bien  employé  pour  désigner  le  vrai  que  le  faux  prophète, 
comme  le  mot  û-^n^N  est  appliqué  à  Dieu  et  aux  idoles.  Mais  le 
prophète  est,  soit  un  envoyé  de  Dieu,  comme  Moïse,  Isaïe,  Jéré- 
mie,  ou  un  homme  qui  n'est  pas  renvoyé  de  Dieu,  comme  Abra- 

>  Les  fautes  de  lecture  que  nous  relèverons  s'expliquent,  en  général,  par  la  confu- 
sion des  caractères  arabes. 

*  Le  même  fait  est  cité  15  a  ;  cf.  Qoldziher  Mukammedanùche  Studien,  1,  172. 

»  Dans  Ibn  Abî  Ouseybia,   1,  16,  il  est  dit  :  (073"ir;)   ÏISK   1"»3N-ia:^bfi<  nDÎm 

nNDnnbô<  p  n-^ib^^bx  N"»ONbwN  "^d  ab^n  )i2  bnî<  nn  norTo  i3k  b.xp  mDnî< 

n3in73  n3^N'»DN3  rin-'iiD  «anD  hd^tot  bnitb  cibwN  rîD.xi  n-»»wbN 

!Ï-»ib3^bNT  ri-»^nNbN  N-»^Nbfi<  riens?»  -«d  ïidn^t  bn^x  mba  tiiz^bTû  ciNipi. 

Ce  Hermès  ne  doit  pas  être  identifié  avec  Hormouz.  Cf.  Harkavy,  Studien  uni  Mit^ 
theilungen,  IV,  p.  344. 

*  Cf.  la  classification  des  sciences,  sous  l'influence  d' Aristote,  dans  Ibn  Kbaldoûn, 
MoukadditM,  éd.  de  Boulak,  399. 

5  "^p-^onTDbi^i  îïonsnbNi  aNonbsr)  «nn^in  ri7D\xpbi<  ûibs^bw^  ^^  O'"'^'» 
Vu  ïT^D  ba  rrbTDâ  ri-»nNba^NbN  taibs^bN  p  t^'x'^N  nn^bi  t^ïn"'5i 
\yr\  na  s-ib-ip  ton*^  '^'rb^  lô<obbN  toipwn  nnsb»  t=hy  ïn-'nfitbcasNb  n 

■J^inrbK  ri-^ttbjbN.  Voir  plus  loin,  p.  105,  note  3. 
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ham.  Isaac  et  Jacob.  Chaque  envoyé  est  un  prophète,  mais  chaque 
prophète  n*est  pas  un  envoyé  *.  Le  n-^dd  hébreu  répond  donc  au 
a  shâir  »  des  Arabes.  On  devient  7iaM  par  Tesprit  divin,  comme  le 
montre  Texemple  de  Saiil  *.  Quant  aux  mots  de  celui  qui  répond  à 
rhomme  qui  s*étonnait  que  Saùl  fût  aussi  parmi  les  prophètes  : 
a  Et  qui  est  donc  leur  père?  »  (I  Samuel,  x,  12.)  Saadia,  dans  son 
commentaire  sur  le  Séfer  Yeçira^  les  a  expliqués  ainsi  :  que,  la 
prophétie  n'étant  pas  héréditaire,  il  n'était  pas  étonnant  que  Saiil 
fût  parmi  les  prophètes. 

Le  terme  de  nazm^  pour  désigner  des  poèmes,  est  le  môme  qui 
désigne  Tart  d'enchâsser  les  perles  et  les  pierres  précieuses  '.  En 
effet,  les  mots,  eux  aussi,  sont  enchâssés  par  le  poète,  de  manière 
à  former  une  strophe.  Toutefois  la  racine  7izm  n'est  employée  que 
pour  désigner  la  réunion  de  deux  objets  ;  en  poésie,  elle  ne  sert 
donc  que  pour  les  deux  parties  du  langage,  le  nom^  qui  représente 
la  substance,  et  le  verbe,  qui  représente  les  accidents,  et  ces  par- 
ties sont  unies  à  l'aide  d'une  particule.  Le  nom  désigne  le  sujet  ; 
la  chose  qui  est  portée  par  le  sujet  s'appelle  l'attribut,  comme  il 
est  dit  au  début  du  Kitâb  al-loiimà  d'Aboulwalid*.  Le  mot  arabe 
nzm  est  rendu  en  hébreu  par  ^b'n  ;  les  rimes  sont  appelées  d'^Tinn. 

Quant  à  savoir  laquelle  est  supérieure  de  la  prose  ou  de  la 
poésie,  les  écrivains  arabes  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point; 
cependant  la  majorité  met  au  premier  rang  la  poésie  ^. 

Chapitre  III  (15  a).  —  Les  plus  anciens  peuples  qui  se  soient 
adonnés  aux  sciences  sont  les  Indiens,  les  Perses,  les  Grecs,  les 
Turcs  et  les  Coptes  ^,  Quant  à  ces  Ismaélites  qu'on  appelle  les  geyis 
de  Moiidhar,  et  qui  ont  habité  le  ffidjâz\  ils  ne  comptaient  pas 
parmi  les  peuples  ayant  produit  œuvre  de  science.  Ils  ne  se  distin- 

>  De  môme,  Abraham  b.  Ezra  dit  dans  son  grand  commentaire  sur  Exod..  xxxi,  18  : 

fy  may-^  iD-ion  •'D  r^-'O  n^biD  nrin*^  fio  ûon  •'D  û-^m»  npriTarî  -^lODit  bDi 

«  I  Sam.,  X,  10  et  suiv. 

»  De  là  les  expressions  'y^Vr»  ''S^ÎD,  Ozar  Nechmad,  IV,  p.  91  :  Tibyi  D'^D  "^"IN 
Onn  ^b33b  "isnma  TTî  0"in  nriTD  n'^On  "^rsa  ;  Û'^nTDN  ;  TarscMseh,  éd.  Glnzburg. 

p.  4. 1. 18  :  û-»n«N  nbi^D  n-ncn  ^b  nnp;  p.  9i,  v.  io3  :  nbiia  •'saN  «m. 

*  Bacber-Dereubourg,  Kitâb  al-luma^^  p.  19  et  s.  Voir  aussi  Bacber,  Abraham  b, 
Esra  als  Qrammatiker^  p.  72. 

5  La  maxime  citée  ici  :  û::Db«i  nn^sb»  n"«N:3n  'T'fitan'^  nbsbx  Dnb:3^n  bNp"l 

*lÂnbô<  "^D  Op3bô<  Npn  ^pa*'  est  citée  par  al-Hou$ri,  II,  457,  au  nom  d'Abou-l- 
Kasim  al-Sâbib  k  Âbbâd. 

^  Voir  les  opinions,  des  écrivains  arabes  sur  L'histoire  des  sciences  chez  Goldziher, 
Miihammeianische  Studien^  I,  172. 

^  Sur  la  différence  entre  les  Arabes  du  Nord  et  ceux  du  Sud,  que  Moïse  b.  Ezra 
désigne  plus  loin  par  Ismâilîya  et  Kahtânîya^  voir  Goldziher,  l,  cit.,  p.  78  et 
179.  Ces  derniers,  selon  Moïse  b.  Ezra,  descendaient  de  Ketoura,  la  concubine 
d'Abraham. 
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guèrent  qu'en  poésie,  comme  lé  reconnaît  déjà  Aristote,  dans  une 
de  ses  lettres  à  Alexandre.  Ils  conservèrent  ce  privilège  aussi  bien 
à  répoque  de  la  Gâhilîya  qu'au  temps  de  Tlslâm,  si  bien  que  l'art 
du  bien  dire  est  devenu  presque  l'apanage  de  tout  le  peuple  ^ 
Cependant,  il  faut  eu  attribuer  la  cause  à  leur  étoile  particulière, 
à  la  température  de  leur  climat,  à  l'air  de  leur  pays,  à  ses  eaux, 
qui  dessèchent  Thumidité  de  la  langue.  Leur  idiome  est  loin  d'être 
aussi  sec  que  celui  des  Abyssins,  mais  il  est  plus  rude  que  celui 
des  Slaves.  Galien,  lui  aussi,  a  soutenu  que  le  type,  les  mœurs  et 
les  habitudes  des  hommes  dépendent  de  la  nature  du  sol  qu'ils  habi- 
tent. Cette  question  a  été  traitée  avec  de  longs  développements  par 
Hippocrate,  dans  son  Kitâb  al-ahwlya  wa-l-bouldân^  ainsi  que  par 
Gaiien,  dans  son  commentaire*.  Dans  le  traité  des  «  Sincères  », 
qui  doit  servir  d'introduction  à  l'astrologie,  il  est  dit  que,  quand 
plusieurs  naissances,  ayant  lieu  à  différents  endroits,  tombent  sous 
le  môme  horoscope,  cela  annonce  que  les  nouveaux-nés  devien- 
dront des  poètes  ou  des  orateurs,  mais  leur  degré  d'aptitude  va- 
riera de  pays  à  pays.  Al-Masoudi  rapporte  que  non  loin  du  Yémen, 
il  existe  une  île  qu'on  appelle  a  l'île  de  la  raison  »,  où  on  trouve 
une  eau,  l'eau  de  la  raison,  qui  a  une  action  très  salutaire  sur  les 
capacités  intellectuelles  de  l'homme'.  Quoique  la  ville  deTibériade 
soit  dans  le  Shâm,  son  air  et  l'eau  de  son  lac  exercent,  grâce  à  son 
voisinage  duHidjâz,  une  influence  si  grande  sur  la  langue  et  l'art 
de  bien  dire  *,  que  les  Juifs  qui  l'habitent  et  qui  y  sont  nés  se  dis- 
tinguent effectivement  par  ces  qualités.  En  poésie,  les  Juifs  qui  se 
sont  le  plus  distingués  sont  :  Samuel  b.  Adiyâ  *,  Al-Rabl*  b.  Abî 
al-Houkeyk  «  et  d'autres  encore  qui  sont  cités  par  les  historiens 

>  Tarschisch,  p.  21.  strophe  260:  Sl^n  d-^pn^n  m!D5nn   Û'^3T'  ns^^^''   ^^33 

*  Sur  riDÛuoQce  du  climat  et  de  la  nourriture  sur  les  mœurs,  voir  aussi  Ibn  Khal- 
douD,  Moukaddimaf  p.  72.  Il  y  est  dit,  entre  autres,  que  Al-Masoudi  n''a  fait  que  ré- 
péter les  opinions  de  Galien  et  d'Al-Kindi,  opinions  qui  ne  sont  rien  moins  que 
démontrées. 

*  Un  pareil  récit  se  trouve  dans  ^'y  ^y  V^IP»  1^»  ^'  de  la  Soc.  Mekize  Nir- 
damim,  "p.  19. 

*  Sur  la  prononciation  des  habitants  de  Tibériade,  voir  ma  dissertation  Zur  Gesch, 
der  Aussprache  des  hebrâischen^  dans  Zttchr,  fUr  alttest,  Wis8,,  de  Stade,  1886, 
p.  224  et  s. 

*  Graetz,  Gesch.^  V,  p.  102  ;  NOldeke,  Beitrâge  sur  Kenntniss  der  nltesten  Poésie 
der  Araber^  p.  57. 

0  Dans  Aghânî^  XXI,  éd.  Brûnnow,  p.  91,  lui  est  consacré  un  chapitre  qui  débute 

ainsi  ;  1331  ûm  îib-'np  ''sn  173  iMvh^  Nns^ï)  p  p"«pnbN  la  y-'nnbN  ind 
^•^anbfit  iN^n  iiîrîNDbN  NT^nb  bwxp*^  \x^i2y  p  in-in  nbi  p  N:^-«7:â  n"'kDb&< 
nDN''-i  nsNDD  n73"ipT  nn  ànîbbb  ô<D"»bn  indi  hiNJ^a  nnn  ût^  "^d  NDinb»  nni^ 
o-^n  1NDI  •>issN-«3bN  iwXTSJ^sbN  la  inTD^b  ânTbbx  no^m  ^^•'anbb  nb-^np  "^sa 
•^bN  ÛDTD73  p  ûNbo  't'^tît^  n^i^b»  •'ja. 
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arabes.  A  côté  de  ceux-là,  on  pourrait  placer  les  Arabes  qui 
ont  adopté  le  judaïsme,  comme  les  tribus  des  Himyar,  des  Banoû 
Kinâna  et  aui^es  *. 

Ensuite  Moïse  b.  Ezra  s'attache  à  démontrer  que,  suivant  l'opi- 
nion de  plusieurs  sages,  la  constitution  de  Tair,  de  Teau,  ainsi  <ïUe 
les  mœurs  et  coutumes  changent  avec  les  mouvements  des  astres. 
Moïse  b.  Ezra  cite,  à  ce  propos,  les  paroles  d'Aristote.  D'après  cer- 
tains historiens,  il  a  dû  exister  chez  les  Arabes  des  magiciens  qui 
connaissaient  les  choses  cachées».  Cependant  Moïse  b.  Ezra  croit 
que  leurs  prédictions  au  sujet  des  changements  atmosphériques 
n'étaient  pas  fondées  sur  une  véritable  science.  Ces  questions  sont 
également  traitées  dans  le  N3DNbN  n^ns,  d'Aboû  Hanîfa  «,  et  dans 
d'autres  écrits. 

De  cette  manière,  Moïse  b.  Ezra  essaie  de  prouver  que  les  Ahl 
al-Moudhar  sont  arrivés,  sous  Tinfluence  des  conditions  dans 
lesquelles  se  trouvait  leur  pays,  à  devenir  la  nation  du  bien  dire. 
Ils  doivent  être  préférés  aux  Kahtânlya,  qui  habitent  le  désert. 
Ceux-ci  sont  les  Ahl  al-Wabar,  les  possesseurs  de  tentes,  les 
enfants  d'Abraham  et  de  Ketoura,  dont  il  est  dit  dans  TÉcriture  : 
«  Et  les  enfants  des  concubines  qu'avait  Abraham...  (Gen., 
XXV,  6).  »  Les  poésies  et  les  écrits  en  prose  des  Ismâîlîya  et  des 
Kahtânlya  sont  nombreux.  Leur  science  et  leur  succès  allèrent 
toujours  en  grandissant,  si  bien  que  les  Mahométans  finirent  par 
voir  dans  la  beauté  de  langage  de  leur  Coran  une  preuve  de  sa 
véracité.  Toutefois  cette  question  a  été  suffisamment  traitée  par 
Samuel  b.  Hofni,  David  b.  Merwân  b.  al-Mikmâs  et  Saadia  *. 

Quoique  disposant  d'une  langue  riche,  les  Arabes  se  rendirent 
maîtres  de  beaucoup  d'autres  langues  ;  ils  imposèrent  aux  nations 
et  leur  langage  et  la  puissance  de  leur  domination  ;  ils  vainquirent 
les  Perses,  les  Grecs  et  les  Coptes  ;  leur  langue  se  répandit,  les 
connaissances  scientifiques  se  généralisèrent  dans  l'étendue  de 

*  Sur  la  conversion  de  tribus  arabes  au  judaïsme,  voir  Z.  D,  M",  0:,  XLII,  p.  599; 
Wellhausen,  Shitzennnd  Vorarheiten^  IV,  p.  13. 

*  C'étaient  là  les  Savants  parmi  les  Arabes ^  auxquels  on  attribuait  aussi  la  science 
des  généalogies,  comme   cela  ressort  des   paroles  de  M.  b.   E.  :  yy^    b^p    'Tp"! 

-yby  m:^bN  b-'Nnp  yy:!  '^s  ]i^'D  np  ifc<  nNbNbNa  N):b3'bNn  i-»-«nNnbNb5^ 
n-'SNDbN  np-^ns^bN  n^nb^bNi  rîT^^abN  -n^Nbb  n-»Mn-n  bsn  nnnb»  û"«np 
yyn  ûbs^n  ^niDnbN  ûïtid  Indt  ûn-^by  ûfcibDbN  rip-'ii  nnn^obfi^  rfpnb 

'"jbN  riDN"«pbM1  nD«-:^biî<  ûrr^D  n:&<DT  rin'^ÎÛbîÇ  m^a^bN.  Sur  les  Kiyâ/a,  voir 
Goldziher,  /.  cit.,  p.  184.  Cf.  Ibn  Khaldoun,  jMouk.,  p.  91. 

»  Pour  ND^Nbfi^  3NnD  1.  nNabô<bN  3NnD.  Ce  livre  est  le  Kitâb  aUachhâr 
d'Abou  Hanîfa  al-Dînawarî. 

*  Voir,  au  sujet  de  ce  passage,  Steinschneider,  Poîem,  und  apologetischc  Literatur^ 
p.  102. 
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leur  empire.  Ils  traduisirent  des  œuvres  anciennes  et  nouvelles, 
les  amplifiant  ou  les  expliquant.  Chez  aucun  autre  peuple,  on 
n¥crivit  et  on  ne  traduisit  autant  d'œuvres  scientifiques  que  chez 
les  Arabes,  ce  qui,  d'ailleurs,  avait  déjà  été  prédit  par  les  pro- 
phètes*. 

Le  langage  hébraïque  a  de  nombreux  liens  de  parenté  avec 
l'arabe  et  le  syriaque,  surtout  à  cause  du  voisinage  des  trois 
nations.  Il  n'y  a  presque  pas  de  diffiérence  entre  la  dénomina- 
tion des  substances,  la  difiérence  existe  seulement  dans  le  degré 
de  sécheresse*,  qui  provient  de  la  diversité  de  l'air  et  de  l'eau, 
comme  nous  l'avons  exposé  plus  haut.  Aboû  Ibrâhîm  b.  Bâroûn  ^, 
dans  son  Kiiâl)  al-moiiwâzanay  a  admis  une  autre  raison  pour 
expliquer  les  analogies  de  ces  langues.  Toutefois,  quant  à  la  com- 
paraison de  l'arabe  avec  l'hébreu,  celui-ci  a  été  devancé  par  Dou- 
nasch  b.  Tamîm. 

C'est  ainsi  que  Moïse  b.  Ezra  explique  la  suprême  perfection  de 
la  poésie  arabe,  qu'il  considère  comme  un  fait  acquis.  Il  admet  que 
la  langue  arabe  a  le  plus  d'analogies  avec  l'hébreu,  ce  qui  n'avait 
plus  guère  besoin  d'être  démontré  après  les  grands  grammairiens 
juifs  de  l'Espagne. 

*  Voir  Steinschneider,  l.  cit,^  p.  351. 

*  Il  faut  sans  doute  entendre  par  là  la  richesse  ou  la  pauvreté  de  la  langue  en 
voyelles. 

'Ce  passage  a  déjà  été  cité  par  Neubauer,  Notice  sur  la  leaieographie  h^raXque, 
p.  203.  Les  opinions  des  grammairiens  juifs  au  sujet  de  la  parenté  des  langues  sémi- 
tiques sont  énumérées  par  Goldziher,  Studien  ilber  Tanchum  leruschalmî^  p.  14  et  s. 
L'opinion  de  Tanchum  citée  p.  22  est  identique  à  celle  de  Moïse  b.  Ëzra  sur  ce 
point,  V.  Hacher,  Ahrah,  b,  Esra  ah  Grammatiker^  p.  33.  Il  faut  encore  y  ajouter 
les   intéressantes  remarques    de    Jacob   Gavison  ^iriDttJïl   Hî^lJ^»    18  (^  et  suiv.  : 

ib  "«^cn  msiobn  bD?2  nb:^^  nb:??:  ïînnprî  issiob  ûxo  iî^in  "«aN  •'D 
NbN  'or^'pr:  iDDiuîb):  «in  i\-nbw  ann  ^y^y  l"i^b  û:^  ûn:»-in  \ydi>  rsri-nîaa 
.D'^nn»  Y'-'i  -iroîja  mbt:  mN)3  :^acu)  '^{«ma  •'ssb  t:^?:  ''sn  "^d  oanoDO 
•ji-ir^  T'n  r^M2  Di:r  p:iD  ^p3^n  bnD3  ana  v^  '0'l^'pT{  incb  dbD  '^an^^a 
.-•ans^n  by  NbN  na^-^n''  Nbn  D5'»a'^  «b  mb?:  n^p  «b»  naba  it  &<bi  'i:;n  rr^-^-i 

Jacob  Gavison  cile,  comme  exemples  à  l'appui  de  sa  thèse,  l"  Jérémie,  xxxi,  2.  où  le 
mot  Û^"nn73n  répond  à  l'arabe  nn^^TD  et  doit  signifier  t  chemin  battu,  chaussée  »  ; 

2°  isaïe,  IX,  18,  où  ûnrs  est  synonyme  de  ys^Tx:  ,rîb"«bn)3  nT'^uj'a  ma^  nnN  "^D 
m^np'^  im:in  pb  id-»no  û"iNm  -«a-i^^a  T\"i2T\y  Nnpa  az^-^n  rîb"»brî  t^dh-^^d 

V'^^^n^T  Û"^n3^  D'^'^a'13^!^.  Cf.  B^c^mf,  Abraham  b.  Ssra  ah  Qrammatiker,  p.  170, 
et  JRevue^  XVIII,  p.  82.  Il  donne  encore  diverses  étymologies  et  termine,  p.  119,  en 

disant  :  '^lai?:  ^nanb  nnT:?5  yM'n  ai&<  n72N"«  fitb  )yi2b  "^nNarî  nt  bDn 

d"'lD3^!l.  Voici  encore  un  passage  remarquable  :  C"1"I3'T  b^'^Dl)  ba  b"T"^^"l  *173fc< 

D"»20  '^  b^  mpiD-^nn  nb-^sN  nm»  d-^rm-»  ba  nb?^  Nbïii  "lonn^D  ■^ns^n*^  «b 
-iTûiwN  ann  (b«a)  ba  Nin  ■•an:^  pu^ba  bDom  n:ynn  dm2^72  ^HwN  -^d 
b^D  nbTorî  DNT  b"T  :^t:u)  «b  ntotst  ^nrn  n-'înrî  b"n  ^bNa  ^"nn  i^-'^bnb 
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Sous  le  rapport  de  la  langue  qui  doit  être  considérée  comme 
la  plus  parfaite,  Moïse  b.  Ezra  connaissait  aussi  d'autres  opinions 
qui  n'avaient  pas  de  prédilection  pour  larabe.  Telle  était  l'opinion 
de  Galien,  qui  a  été  aussi  rapportée  plus  tard  par  Maïmonide*. 
D'après  lui,  la  langue  grecque  est  la  plus  éclairée,  la  plus  parfaite 
pour  Télégance,  et  la  plus  humaine,  tandis  que  les  langues  dns 
autres  peuples  ressemblent  au  grognement  du  porc,  ou  au  coas- 
sement des  grenouilles.  D'ailleurs,  elles  sont  lourdes  d*allure  et 
difticiles  à  prononcer.  Moïse  b.  Ezra  et  Maïmonide  citent  aussi 
la  réfutation  de  Mohammed  b.  Zakaryâ  al-Râzî,  dans  son  Kitâb 
al-Shiûiûh^,  qu'il  a  écrit  contre  Galien.  Al-Râzi  objecte  à  Galien 
qu'il  n'a  pas  le  droit  de  considérer  la  langue  grecque  comme  la  plus 
parfaite  et  de  déclarer  imparfaites  toutes  les  autres  langues,  car  il 
est  notoire  que  chaque  langue  est  le  résultat  d'une  convention  ^  et 
qu'à  celui  qui  l'ignore,  elle  paraît  rébarbative  et  difficile.  Maï- 
monide, toutefois,  prétend  découvrir  dans  l'opinion  de  Galien  cette 
part  de  vérité  que  les  langues  sont  déterminées  par  les  zones, 

»  Kôbêi,  II,  22  d, 

«  Le  livre  dans  le  Fihrist,  p.  299,  1.  2,  s'appelle  :  0^rb^<:^  "^hy  "^nS^Dbfit  nt^DD. 
et  chez  Ibn  Abî  Ouseybia,  I,  312:  a^PD  "«D  '^rh^  nNJÊpNDTDb^T  ^IDtîbN  3«nD 
OlS-^b^r^.  Les  paroles  de  Maïmonide  :  bj.  nnbin  ''TNn  pDPDî  nSïl  TTOI^  ^12^ 
015'^bfita,  montrent  bien  qu'il  entend  parler  de  ce  livre.  Il  cite  aussi  l'opinion  d'AU 
Fârâbi,  d'après  laquelle  les  langues,  comme  les  corps,  sont  plus  parfaits  dans  les 
climats  tempérés  que  chez  les  septentrionaux  ou  les  méridionaux,  opinion  adoptée 
également  par  Ibn  Khaldoûn,  Moukaddima,  p.  69  et  s. 

'  Il  est  notoire  que  la  discussion  des  philosophes  grecs  sur  la  question  de  savoir  si 
la  langue  s'est  formée  çuaet  ou  v6|iw,  ou,  comme  disaient  les  stoïciens,  çuçei  ou 
Oscïei,  a  été  reprise  par  les  dogmalistes  mahomélans.  La  question  était  importante 
pour  la  science  des  UsfU  al-fikh.  Dans  son  livre,  Al-mustasfi  min  iltn  al-usul  (Ms. 
de  Gotha,  fol.  83  v.),  Al-Gazâli  consacre  un  chapitre  spécial  à  cette  question.  Ce 
chapitre  débute  ainsi  : 

n-'nwXbDirN  «nsN  "^bN  mp  arrn  npn  nw\:ibbîî  n^m  •'d  b'ifi^bN  bs:Dbô< 
q-^piribN  3:iNn  bsb  p-^  ûb  fit^N  iT'pinbN  anD*^  «bn  t«D"'pnn  inD->  cj-'D  nx 
nNbt:s:î<bN  n^  ri'»-»D-»piri  î«rî:N  mp  b^pn  pn^o  n^braii^a  a:2i<b?:bb  fi^Dinr?: 
boba  Nb«  ^bn  iid*^  Nbi  :?ii:nbN  "«bN  ^^yl^  rifi<nN:?3n  aiJNbra  Nbî^  ûnp-'  Nb 
'^by  n^^nbNi  nnjnb^  b^rn*^  ■'ibN  nnpb»  onp  b^p-i  n^baiTNbfi^  bnp  qn-i^T: 
■«D  nNnb73bNi  n^bais^b^a  ii^*^  nn^^a  rîtîi  r|''pinbNa  iiD-»  nî^btû^Nbt^ 
'^ynob^  y^'p^b^  -^'d^  •!&<  ■'bp:^bwN  TNiàbj*  '^b^  y^n''  )^  nwn  N'irr 

Les  opinions  conciliatrices  ne  manquèrent  pas  non  plus  ;  comme  il  résulte  de  la  dé- 
nomination de  Cl^pin,  qui  correspond  au  çvaei  des  Grecs,  les  Mahométans  admet- 
taient une  inspiration  divine.  Des  dogmalistes  orthodoxes  ou  ceux  qui  avaient  un 
penchant  à  l'orthodoxie  adoptèrent  donc  l'opinion  du  Tatikîf,  tandis  que  les  Mula- 
zilites,  plus  hardis,  expliquaient  l'origine  du  langage  par  la  convention  nô<bS3iSN. 
Al-Ash*ari,  al  Goubbâî  et  al-Ka*bi  se  rangèrent  à  la  première  opinion,  taudis  que 
Abou  Hâshim  adopta  la  dernière.  Tous  s'appuyaient  sur  le  Coran,  Soura,  ii,  29. 
Voir  Goldziher  dans  Z,  D>  M.  Gr.^  XXXI,  p.  549.  Les  écrivains  juifs,  comme  nous 
voyons,  adoptent  tous  l'opinion  que  la  langue  est  un  produit  de  convention.  Tel, 
entre  autres,  Abraham  b.  Ezra;  voy.  Bâcher,  /.  c,  p.  31. 
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et  que  les  langues  des  zones  moyennes,  comme  l'usage  des  organes 
du  langage  chez  leurs  habitants,  sont  les  plus  convenables.  A  la 
vérité,  ce  n'est  pas  seulement  le  grec  qui  doit  être  considéré  comme 
une  langue  de  la  zone  moyenne,  mais  aussi  l'arabe,  le  persan  et 
Taraméen.  Il  est  reconnu  par  tous  ceux  qui  connaissent  Thébreu  et 
l'arabe  que  ces  deux  langues  n'en  forment,  pour  ainsi  dire,  qu'une. 

Moïse  b.  Ezra,  en  citant  le  passage  en  question  de  Galien,  veut 
seulement  prouver  par  là  que  toutes  les  études  philosophiques  et 
scientifiques,  proprédeutiques  à  la  logique,  à  la  physique,  à  la 
métaphysique  et  à  la  politique,  ont  eu  pour  premiers  auteurs  les 
Grecs.  Le  nom  môme  de  la  philosophie  n'est-il  pas  emprunté  à  la 
langue  grecque  ?  C'est  aussi  pourquoi  les  anciens  appliquaient  la 
bénédiction  que  Noé  donna  à  Japhet  à  la  sagesse  des  Grecs  *. 

Le  chapitre  est  terminé  par  des  remarques  sur  la  langue 
hébraïque.  Il  nous  en  reste  peu  de  chose,  uniquement  ce  qui  a  été 
traduit  en  araméen,  en  arabe  et  en  latin.  Nous  ne  pouvons  guère 
juger  d'après  ces  traductions  de  la  beauté  de  l'original,  car  il  y  a 
dans  chaq.ue  langue  des  substantifs  et  des  verbes  qui  n'existent  pas 
dans  l'autre,  et  le  traducteur  est  obligé  de  recourir  pour  ces  mots 
à  des  mots  de  sens  approximatif,  par  là  la  beauté  de  l'original  se 
perd.  C'est  ce  que  le  traducteur  de  la  Bible,  Hafz  al-Fûtî,  a  com- 
pris, et  ce  qui  lui  a  fait  dire  : 

Il  y  a  dans  une  langue  des  choses  pour  lesquelles  une  autre 
langue  n'a  pas  de  mots.  Et  cependant  si  on  traduit  une  partie  de 
discours,  on  arrive  à  exprimer  une  chose  différente  de  ce  que  veut 
l'original  V 

Néanmoins,  quand  quelqu'un  comprend  bien  le  sens  des  mots,  il 
peut  le  rendre  fidèlement,  attendu  que  les  mots  sont  indifférents, 
le  sens  seul  étant  essentiel,  comme  le  dit  Galien,  en  différents 
endroits  de  ses  écrits. 

Chap.  IV  (24  &).  —  Les  Juifs  pendant  la  durée  de  l'État  juif  ont-ils 
possédé  une  littérature  poétique  ?  Moïse  b.  Ezra  répond  que,  selon 
lui,  il  ne  nous  est  parvenu  de  cette  époque  que  des  œuvres  poé- 

»  Megilla,  9  b.' 

N^ON  NrTT«:»  "^D  nb  o-'b  *  cr^N  inNi  \^zh  "^d  n» 
Nt)b5  îT^bs^  txj2  Cj^bb  iN^  *  N73:i-in  nt:  «^nd  Dip  bD  bn 

Ce  Hafz  al-Fûiî  est  encore  cité  p.  128  a  :  rî72à*in  "^D   "^lûisbi^  VDn  "liSp   N721 

173D  1)3  vbN  b^p  H'^^y  -«D  Ti'ino  'Q'^by  ■'bN  nintbN  rîb?2â  -«d  piocb^  «in 
rjo3Nâ7:bN  pNaabNi  n-'on  ribNcb^n  ït»d  ann  bs  riDTa  abpbfitn  n-^s  ûNbD 

1"«a  ymD  m?abN  ûno  b'n73  linn  '>'n^  mîlbN  yh.  Sur  la  traduction  latine  de 
la  Sourat  al-fâtiha,  voir  Steinschneider,  Polem,  und  apoî,  Lit,^  p.  314. 
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tiques  en  prose,  comme  les  livres  des  Psaumes,  des  Proverbes  et 
de  Job  *.  Mais  dans  ces  livres  nous  ne  trouvons  pas  de  poésies 
métriques,  ni  l'emploi  de  la  rime.  11  y  a  des  exceptions,  témoin 
les  exemples  suivants  : 

rîD^"^  nariTD  m:n  Ti'oyjz  dn»  n-'Dtib  > 

•^mn  nitpn  «b  ymTa  uni  ttid  diNb  ^:D3Nn* 

De  ce  genre  sont  aussi  les  chants  contenus  dans  les  livres 
bibliques  que  les  Talmudistes  énumèrent  au  nombre  de  neuf*. 
L'Écriture  sainte  elle-même  atteste  que  le  roi  Salomon  a  composé 
des  poésies  et  des  ouvrages  en  prose  «.  Il  y  a  des  savants  qui 
croient  que  ces  poésies  étaient  des  Kasîdes  ^  A  vrai  dire,  ajoute 
Moïse  b.  Ezra,  on  ne  sait  rien  de  leur  nature,  car  il  ne  nous  en 
est  parvenu  aucune  trace.  Quant  à  savoir  à  quel  moment  les  Juifs 
ont  commencé  à  employer  la  rime  et  le  mètre  s,  on  ne  peut  rien 
dire  à  ce  sujet,  les  Juifs  étant  dispersés  dans  divers  pays.  Or, 
quelle  ville  ou  quelle  communauté  a,  à  cet  égard,  précédé  les 
autres?  Une  chose  est  certaine,  c'est  que,  depuis  que  les  Juifs 
n'ont  plus  d'État  et  sont  soumis  à  la  domination  d'autres  peuples, 
ils  les  imitent,  parlent  leur  langue  et  adoptent  leurs  mœurs,  comme 
le  dit  déjà  l'Écriture  sainte  :  a  Ils  se  mêlèrent  aux  autres  nations 
et  apprirent  leurs  manières  de  faire  ^  »  ;  ou  c  la  race  sainte  s'est 
mêlée  aux  autres  peuples  de  la  terre  *®  ».  Cette  Imitation,  natu- 
rellement, ne  porte  pas  sur  les  choses  de  la  religion  ni  sur  les  lois 
religieuses.  Le  temps  et  la  nature  des  zones  forcèrent  les  Israélites 
à  s'assimiler  aux  autres  peuples,  ijême  Daniel,  Hanania,  Ezra  et 

»  Cf.  le  ^p37D  de  Schem  Tob  b.  Falaçuera,  éd.  Josefoff,  p.  53. 

«  Job,  xxviii,  16. 

»  Job,  XXXIII,  17. 

*  Job,  XXI,  4. 

^  Mechilta^  éd.  Friedmann,  34  a,  et  les  parallèles. 

«  I  Rois,  V.  12. 

^  n^^itn  np-^pm  dnb3?abN  «nr:  nsiiDi  Kn-iNisp  ô^nnpnyi^  p  y^-^th^  pn 
nfi^nfi^  Nbn  yy  «5^3^  nb  itbn  rvnby^  «b. 
»  25  J  :  dTDNT  rÎDbnbTa  nfitba  -«d  hiyd^^  pNnnsNb  rurh^^  Nb  npn  N^m 

N3r>b7D  pTTsn  n373  1N  bipN  "jî^  n-'i  NnnbK  npsD  r\yixn!x  ■««  Nbi  Nnnan&^ss 
drraiona  ND73onnfi<  bnib^  ND^as^nONi  bb^sb»  «snbnnsNT  N3b»tt5  pnsm 
mnwâ  "^D  NsaDm  dnnN:»ba  N3?3bsm  dnpbba  Nspbbm  ûnn^r^oa  t^nDi 
■^îN'nbN  bNpi  on-'Uîj):  iTOb-'i  û''i:^3  nans^n-'n  ipD  ûnp'^Nna  b^nriNb» 

9  Ps.,  cvi,  35. 
»•>  Ezra,  IX,  2. 
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Néhémie  parlèrent,  en  partie,  Taraméen  ;  môme  à  Tépoque  où 
rÉtat  juif  existait  encore,  les  serviteurs  du  roi  parlaient  aussi 
Taraméen,  comme  cela  ressort  du  récit  de  II  Rois,  xviii,  26. 
Ceux  qui  revinrent  de  l'exil  de  Babylone  parlaient  le  syriaque  et 
Taraméen,  jusqu'à  ce  que  N»^héraie  le  leur  eut  défendu.  C'était  un 
effet  de  l'exil  babylonien,  qui  pourtant  fut  très  court  relativement 
à  la  durée  de  la  dispersion  actuelle  des  Juifs.  La  môme  chose 
arriva  pour  les  tribus  qui  furent  conduites  à  Churasân,  II  Rois, 
xvii,  6.  (Gôzân  est  probablement  la  ville  de  Gazna  ;  Chabor  c'est 
Wâdi  al-Cliaboûr  *.  On  dit  qu'à  Gazna,  il  demeure  encore  aujour- 
d'hui 40,000  Juifs.)  Depuis  que  Dieu  nous  a  condamnés  au  second 
exil,  qui  dure  encore,  le  môme  phénomène  s'est  produit  parmi  les 
Israélites  vivant  au  milieu  des  Arabes  et  des  Grecs.  Nos  ancêtres 
ne  veillèrent  pas  avec  assez  de  soin  à  ce  qui  constituait  leur  natio- 
nalité; rien  ne  les  stimula  à  cultiver  leur  propre  langue,  et  ils 
ne  furent  pas  amenés  à  écrire  leur  histoire  et  à  consigner  leurs 
coutumes,  quoique  l'Écriture  semble  prescrire  quelque  chose  de 
pareil  ^  Il  est  nécessaire  que  l'histoire  soit  mise  par  écrit  et  ensei- 
gnée, comme  il  est  dit  dans  l'Écriture  sainte  :  «  Tu  l'enseigneras 
à  tes  enfants  et  à  tes  petits-enfants  ^.  «  Nos  anciens  rois  faisaient 
aussi  mettre  par  écrit  les  faits  de  leur  règne  *.  Mais,  par  suite  de 
la  prolongation  de  l'exil,  l'hébreu  est  tombé  dans  l'oubli,  comme 
disent  nos  sages  :  c<  Les  Galiléens,  n'ayant  pas  su  conserver  leur 
langue,  oublièrent  aussi  la  connaissance  de  la  loi.  »  De  là  vient 
que  seuls  les  vingt-quatre  livres  de  l'Écriture  sainte  nous  sont 
parvenus  en  hébreu;  or,  ceux-ci  ne  contiennent  que  le  strict 
nécessaire  du  vocabulaire.  C'est  dans  ce  fonds  que  notre  nation 
puise  ses  expressions  pour  les  écrits  divers  qu'elle  compose,  et 
au.ssi  dans  la  langue  de  la  Mischna,  qui  est  de  l'hébreu  pur.  Il  est 
vrai  que,  dans  cette  dernière,  il  y  a  des  choses  qui  ne  sont  pas 

IN  ^o  «51  (sic)  -^n»  'y'^y^  iTia  ^r,-]  mnm  nbna  ûifi^'^a-'i  n^nDb^  y:  n?3D 
hizo^yy:  n^^ribN  ^y^i^:!  rirr:;  rî^-^^T:  in:^  insn  1î<  ir73-»n  iNonb  bi^-^zy^  r^irj 
im  ririr^wN  «bb^a  -nn^b^N  "^"int  n:j<D  N7:an  mn^m  iNDnb  ïïnarn  ■'rîn 
rî-ij^T^obN  :^-»M'-)cbN  b-^irnn  axnD  "^s  rî"»n:^D'n  p  r;bD  î^nn  -jws:rî  mr;c7D 
■îpbn  DT^bN  Drî373  nïiNCtî  nn  ^12  "^by  îDipbN  r^Dobx  ns:*^»  n):âynD5<  r:b 
rniD'T7:bN  n:T:»  rïnbnbN  mrîn  •;«  ripr^tD  n*^:  ûnn"»:^  )m  nn:?:  "«s-iabN 
nn'»bN  nmni:?3bN  r!:T:ibN  r7-i"»Tii  •'d  "^mr?"^  i^abN  i'»ynnM  p  inî  N:arî-i  i^ 
rjnorbK  t<hr*  \i2  ino-^d  nkNnn  n'^^^oi-  Des  mots  rirâr?:  n"»:ibM  i"»5bî<3  nrn 

il  rcsullc  quo  M.  b.  E.,  comme  Aboulwalid,  a  écrit  sou  ouvrajro  en  caractères  hé- 
breux. Le  verset  cité  ne  se  trouve  pas  sous  cette  forme  dans  la  Bible, 

*  Isaïe,  XXX,  8. 
»  Deut.,  IV,  9. 

*  llChron.,  ix,  29. 
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conformes  aux  analogies  grammaticales,  mais  il  faut  que  nous 
ayons  une  confiance  aveugle  en  ceux  qui  nous  Tout  transmise. 
D'ailleurs,  ces  derniers  ont  vécu  à  une  époque  voisine  du  temps 
où  la  langue  était  encore  parlée,  et  on  a  pu  chercher  à  faire  l'ac- 
cord au  sujet  de  ce  qui  était  répréhensible  au  point  de  vue  gram- 
matical, comme  Aboùlwalld  et  d'autres  éminents  grammairiens 
l'ont  tenté  *. 

Dans  ce  chapitre,  ce  qui  nous  paraît  surtout  digne  de  remarque 
c'est  l'intérêt  que  Moïse  b.  Ezra  trouve  dans  les  études  historiques  ; 
évidemment  ce  goût  lui  est  venu  de  l'exemple  des  Arabes. 

Chap.  V  (28?;).  —  Il  était  naturel  que  le  cinquième  chapitre,  qui 
contientces  précieux  renseignements  d'histoire  littéraire  qui  jettent 
de  la  lumière  sur  une  des  époques  les  plus  brillantes  de  la  littérature 
juive,  attirât  tout  particulièrement  l'attention  des  savants  nommés 
au  début  de  ce  travail,  si  bien  que  ce  chapitre  a  été  cité  presque 
complètement.  Nous  nous  bornons,  en  conséquence,  à  l'examen 
du  commencement  et  de  la  fin.  Moïse  b.  Ezra  débute  dans  ce  cha- 
pitre parle  récit  de  l'établissement  des  Juifs  en  Espagne  *.  D'après 
Ezra,  I,  5  et  s.,  les  Juifs,  qui  avaient  été  emmenés  en  Babylonie, 
sont  retournés  à  Jérusalem,  mais  l'autre  partie  de  la  captivité  que 
le  prophète  Obadia  mentionne  au  v.  20  n'est  pas  revenue.  Or, 
Sefarad,  d'après  nos  traditions,  c'est  l'Espagne,  et  Sarfath,  c'est 
la  France.  Mais  les  habitants  de  Jérusalem,  qui  sont  les  ancêtres 
des  Juifs  actuels,  étaient  certainement  de  meilleurs  connaisseurs 

»  28  a  :  n^m  ■'îNnnj^bN  i^obbô^  nui  «pab»  ïinw  b-i::i  Nbàb»  bN3rnN3D 
Nb  ûDnob  b:^  iT'Dpn  «ba  b-^b^  -^33  b"T  i-^biNb»  ipD  ^nd  n»  5?ûp5Ki 
bib^  n-'^i  T\^'pi!<:i  n"»3Nn3jbN  rrabbit  )i2  •'pa  n?:d  Dn"«a  onnin  n^a'^-'pns 
N?a  NbK  riribbN  p  i72i:nn  ûb  "^nb^  nn^-^pTob^  n^dd  x^i'oy^  ri^^nn^b» 
•^D  n5<i?3bx  y^m  nb^bN  onnpN  «hs^dd  ïr^b»  "^îy^^bN  rn'îni:  n:>n 
•[•^njînbin  NhnbNT  y-^npnbNn  m^obxi  i^Tb^i  nN-»5'nNbNi  n^nbarb^ 
nsiu^bN  ïinba  )'>yDZr\  Nn3N  ibn  n^abb»  pNDNi^ûNbDbN  rînài  n-'NOT 
pb  n-«nn3bN  ni<05^"^pbwN  ^3^3  rn^yn  t\hi<b  ini  np  "^îô^nn^^  bip  nsND 
ûtîn*^  1ND-I  N-iâ  hn'^'[j>  rriibb^a  i^d  ûmrî^^D  nâ^n  itnhbpND  •'bN  y"«nDnbN 
brD  ^12  non  -^iTObN  li:NpbN  ^u  nnToNbD  it)  no  ntd  ^^  p'^oinb» 
rî2W  Dnb  p73n  N7:"«d  ûb^^bx  Nin  Ui^by^  p  nn-^s-i  nx2À  p  Tbib»  la». 

Voir  Bâcher,  Abraham  b,  Esra  als  Gramtnatiker^  p.  102.  Maïmonide,  dans  le 
commentaire    sur   la    Mischna   de    Teroumot^   I,     s'exprime    de    la   même  façon  •• 

-hyi  13  û-'ns^WD  1T12  nnn  Nirs  msvjbn  p  ir^sbr?  b!D  npro  iT'iDi 
û'''^n33^  pDO  Nb3  ïiiOTDn  -^bj^s  ibNT  ûH^D  yiyûvo  rî73i  liobn  nm» 
Tû73n\D3  131  ann  liob  ton?a  3^73021  •>3itn  ynN3  b"-i  I?3ip733  i-«n 
...  D''"'n33^n  ni:r::b)3  iicb  nbrn  1T01  iiï5b3  b3ip^  Nino  ît^ni  it  rî:n 
b:!^  D'^-i3n73n  ûr^bcn  ûra^nn  b::»  "^n?:»  r]^  ■»nn3TO  nprn  nn 
ûbD  nisvcbn  bo  û-ibbiDn  û''n3nrî. 

«  A  cela  se  rattache  aussi  le  récit  de  Mediatval  Jenitk  ChronicUs^  p.  i07.  Cf.  la 
préface  du  Sefer  Hayyaichar, 
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de  l'hébreu  pur  et  de  la  science  traditionnelle  que  les  habitants 
des  autres  villes,  comme  cela  ressort  surtout  des  paroles  de  l'Écri- 
ture dans  Deut.,  xvii,  8  et  s.  ;  Isaïe,  ii,  3.  Or.  lorsque  l'Andalou- 
sie, au  temps  d'Al-Walîd  b.  Abd  al-Malik,  l'Omayyade,  dans  la 
92®  année  de  l'hégire,  fut  enlevée  aux  Goths  par  les  Arabes,  les 
Juifs  ne  tardèrent  pas  à  se  familiariser  avec  les  connaissances  des 
Mahométans.  —  Ici  M.  b.  E.  passe  à  la  description  de  la  vie  lit- 
téraire des  Juifs  en  Espagne,  et  il  termine  par  cette  remarque  que 
les  hommes  cités  par  lui  étaient  des  écrivains  de  premier  ordre, 
mais  qu'en  dehors  d'eux,  il  y  eut  encore  en  Espagne  beaucoup 
d'auteurs  plus  ou  moins  importants.  Grâce  à  Tinfluence  des  prin- 
cipaux écrivains  de  chaque  époque,  tous  acquirent  des  connais- 
sances diverses  en  dehors  de  la  poésie.  Ils  purent  s'assimiler  aussi 
bien  les  sciences  religieuses  et  les  connaissances  des  lois  reli- 
gieuses que  les  humanités  des  Arabes,  les  doctrines  philoso- 
phiques, la  logique,  l'astronomie,  la  géométrie  et  la  médecine, 
chacun  selon  son  goût.  M.  b.  E.  ne  s'étend  pas  plus  longuement 
sur  ce  sujet  et  se  borne  à  renvoyer  à  un  ouvrage  qu'il  avait  com- 
posé antérieurement  et  où  il  avait  traité  cette  question  * . 

A  chaque  époque,  il  y  a  eu  des  gens,  dit  M.  b.  E.,  que  je  ne 
nommerai  pas,  parce  qu'ils  n'ont  aucune  importance,  qui,  par 
suite  de  leur  ignorance  générale,  n'ont  aucune  notion  de  la 
poésie  et  qui,  avec  cela,  sont  orgueilleux,  pleins  de  légèreté  et, 
par  suite  de  leurs  mauvaises  habitudes,  inaptes  à  apprendre, 
manquant  d'imagination  et  d'intelligence;  ils  sont  inconstants, 
ne  comprennent  rien  à  la  prosodie,  inhabiles  aux  travaux  litté- 
raires et  néanmoins  jugeant  à  vue  d'œil,  se  permettant  d'écrire 
des  poésies,  de  parler  sans  préparation,  comme  disaient  déjà  les 
anciens  :  a  II  n'y  a  que  les  gens  capables  ou  stupides  qui  se  sen- 
tent poussés  à  parler.  »  Ils  suivent  une  voie  et  les  poètes  en  sui- 
vent une  autre  ;  ils  ne  craignent  pas  les  critiques  et  ne  tremblent 
pas  devant  les  gens  à  langage  tranchant,  s'imaginant  que  la  poésie 
consiste  dans  l'assemblage  des  pieds  des  vers  et  dans  la  fabrication 
des  rimes.  Leurs  descriptions  manquent  de  goût,  leur  discours  est 
sans  force  et  sans  élan,  dépourvu  de  toute  symétrie  ;  tantôt  il 
excite  la  mauvaise  humeur  de  l'auditeur,  tantôt  on  ne  sait  en 
l'écoutant  s'il  faut  rire  ou  pleurer.  On  demandait,  un  jour,  quel 
était  le  meilleur  poète,  à  quoi  quelqu'un  répondit  :  Celui  dont  les 
mensonges  ont  été  le  mieux  goûtés  et  dont  les  traits  malins  ont 

ïiDbfiob»  n»ar3^NbN  p  i:^:^  bD  bs-^  ûb  ^b^bn  nsN-^m  '^bn  nDT  ânn:N 
•^bx  dnnNwpb  ûrr^woN  ûb  aN^nx  p  «na  obn  -^bô^  rniD'rîob». 
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excité  le  plus  de  rires.  On  dit  aussi  généralement  que  le  pire  des 
poètes,  c'est  le  poète  médiocre.  On  pense  ici  aux  poètes  de  grande 
inspiration  et  à  celui  qui  est  entièrement  froid  ;  le  premier  étonne, 
l'autre  émeut,  mais  on  n'aime  pas  les  poètes  de  tempérament 
moyen.  Une  partie  d'entre  eux  ne  pense  qu'aux  mots  et  proscrit 
les  pensées  ;  leur  faconde  les  entraîne  à  un  véritable  verbiage 
creux,  dont  les  expressions  peu  nobles  fatiguent  et  ennuient  les 
auditeurs*.  M.  b.  E.  cite  ensuite  quelques  maximes  *  et  les  pas- 
sages de  Proverbes,  x,  9,  et  de  l'Ecclésiaste,  x,  12,  qui  condamnent 
également  ce  genre  de  poésies  filandreuses  et  creuses.  La  foule 
croit  cependant  devoir  estimer  ces  poètes.  En  eflfet,  dans  toutes  les 
autres  professions,  le  charlatan  est  vite  reconnu  de  la  foule,  tandis 
que  dans  les  arts,  comme  la  médecine  et  la  poésie,  la  masse  ne 
sait  distinguer  le  vrai  du  faux,  le  bon  du  mauvais.  Hippocrate 
disait  qu'on  ne  doit  pas  se  laisser  abuser  par  les  choses  qui  ne 
répondent  pas  à  l'analogie.  Nos  ancêtres  avaient  l'habitude  de 
dire  ^  :  «  C'est  le  châtiment  du  menteur  que,  même  s'il  dit  la 
vérité,  on  n'ajoute  pas  foi  à  ses  paroles.  »  Ceci  arrive,  en  effet, 
fréquemment  chez  les  sophistes  *.  M.  b.  E.  met  aussi  en  garde 
contre  ceux  qui  parlent  comme  les  sophistes  :  «  Quand  tu  verras 
des  gens  de  qualité  défendant  des  faussetés,  il  ne  faut  pas  te  laisser 
abuser  ;  n'est-il  pas  dit  :  <t  Le  pire  des  hommes  est  celui  qu'on 
respecte  parce  qu'on  craint  sa  langue  »,  ou  «  celui  qui  veut  le  bien 
craint  le  mal  »?  Un  ascète  éminent  a  dit  :  a  Souvent  nous  saluons 
des  gens  que  nous  maudissons  intérieurement.  »  Mais  celui  qui  se 

•^sn*^  Nbi  ^nst-»  ta  n73  nswn  •'brn. 
«  45  J  :  bpyb^  -^by  pasb^  baÎDi  rra-'T  ptasb»  '>by  bpyb»  bis   b-^pn 

SÏ3^rt>  Chez  Ibn  Âbdi  Rabbihi,  I,  209,   cette  maxime   a   une  autre  forme  :  b^D 

ïiDàn  bpybN  -^b:^  pM3»bN  bitDi  rÎT^Dn  pt23»bN  -^b:^  bprbô^.  i,  page  291,  i) 
est  dit  :  bsTST  rfNin?^  iNDbbN  "^b^f  bp:^bN  bkD  "^b^abô^  nnr  in  ûb^o  bs^pn , 

»  Sanhédrin,  89  b. 

♦  Le  passage  entier   est  ainsi  conçu   :    Ûtl33^    ïlbbN   "^iSn    NSSbO   mN"l3   )W 

^bn  1ND  NTaa-n  ib  i-^j^toi^  ';\n  nrN  n^anN  nb"«DNtt5  "«Nna  btD  ^m^y  "jd 
rino3  ûDNbN  «nn  ind  m^^jabN  ^:iy»  •^NûODobit  ànrî3?:bN  ûfitbDbî^  i» 
Tin  bMNabN  -«by  bTin*^  ind  «aDDio  n730N  ind  •^sîO'i'^  bân  '^bfit  N^Db^^ô^ 
NaN"^  •^sNnNDbN  na:5  -laNi  nb«S3aN  ûtt^  -^nn  pnbx  "^b^n  rrp'^pnn  ûn"ï» 
rÎTs^nb»  ûDô<  nn  -^ibiK  n-^did  )12  fa^ii:  n-^îô^îT^  ™Db  n'rrr  b^p'^^  ^bn 
bDD  îïmTawbN  TODnb.s  îiN3^73D.m)373bN  lûçaT^  ïïâb  -^d  nm  d:20N  ]t2^ 
•^bN  ûOfitbN  iâTin  •^non'^  :ïab«a)3bNi  rr^naribN  173  nnp  nb  i».  Le  même 

passage  d'Abou  Nasr  al-Fârâbî  est  aussi  cité  par  R.  Haya  Gaon  »  v.  Harkavy,  Stu- 
dien  und  Mittheilungen^  IV,  p.  xxv.  « 
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joint  à  cette  classe  d'hommes  de  parti  pris  et  les  vante  inten- 
tionnellement, celui-là  leur  ressemble  par  sa  nature  mauvaise  et 
fausse,  et  c'est  de  ce  genre  de  personnes  qu'il  est  dit  :  «  Ceux  qui 
ont  abandonné  la  loi  louent  les  méchants,  et  ceux  qui  la  gardent 
sont  des  ennemis  qui  les  combattent*.  >  Il  y  a  aussi  d'autres 
hommes  égarés,  sots  et  légers,  tenant  des  discours  plus  stupides 
encore  et  ayant  une  intelligence  plus  bornée,  qui  insultent  par 
leurs  attaques  la  sainte  Écriture,  prétendant  y  voir  des  répéti- 
tions. Et  ainsi  ils  dénaturent  ses  paroles  saintes  par  des  railleries 
dirigées  contre  des  innocents  dont  ils  énumèrent  les  prétendues 
mauvaises  actions.  —  Mais  ce  sont  là  des  discours  qui  révoltent 
et  qu'il  n'est  pas  même  permis  d'entendre  *. 

Ce  qui  a  été  écrit  par  ceux  que  j'ai  énumérés  existe,  encore 
aujourd'hui  ;  môme  la  plus  grande  partie  en  est  encore  gravée 
sur  leurs  tombes,  mais  ce  que  les  autres,  les  derniers  dont  j'ai 
parlé,  ont  composé  a  été  oublié  môme  de  leur  vivant.  C'est  d'eux 
que  le  poète  a  dit  '  :     ^ 

Les  mauvais  vers  meurent  encore  avant  leurs  auteurs.  Les  bons 
restent,  môme  lorsque  le  poète  a  disparu  depuis  longtemps. 

Je  n'ai  rien  voulu  ciler  des  paroles  de  ces  bons  poètes,  car  elles 
sont  toutes  connues,  conservées  dans  les  mémoires.  Or,  il  ne  faut 
pas  de  lampe  en  plein  jour. 

Ces  remarques  de  M.  b.  E.  montrent  suffisamment,  ce  que  d'ail- 
leurs nous  aurions  été  obligés  de  reconnaître  nous-mômes,  que 
parmi  les  Juifs  d'Espagne,  où  il  y  eut  de  bons  poètes,  il  a  dû  y  en 
avoir  aussi  de  mauvais.  C'est  contre  ceux-ci  que  s'élève  tout 
d'abord  M.  b.  E.  Ensuite,  il  se  tourne  contre  ceux  qui  péchaient 
contre  l'orthodoxie  ;  parmi  les  contempteurs  de  l'Écriture  sainte, 
il  semble  comprendre  ceux  qui,  se  mettant  à  la  remorque  des 

>  Prov.,  XXVIII,  4. 

tanVn»  in  ri^ncri^bN  tonn:i'^s:i  rth"^nbbN  tannra  p  nns  rr^ï 
"inan*^  nn-in  "^^7210  5^0-1  ibbrî-»  nmn  "^nnr  ii^^yi2  "^d  ûa^nbî^  b^p 
TO'TpDTQbN  173  r73  ci^^i^T  bip  ''mx  nhN33^  rirr^DO  rnt\y  ûn:73i  un 
ûnTaJtn  ûnrnNi:^  ci'»::2i  ONib»  ûNn^^n  onp^ob»  nbbN  3NnD  non  n^^bx 
DNbD  irîD  drrsbu  annN'^o  nDni  N-^nn^bx  ût  "^d  nTanDT^bx  nriN-^it  nbibi 
nDj^D"^  ^'n^^o  biND«b&<  yyn  tido  npc  nsTo  nrjbbwX  orb*'  ba  nDibb  ûin-> 
"nirh^  ]u  1^^  n-'D  n:D  nsw  y^nn  -isnbô^  ns^fit  nb  bNps  ô^dixt:  «bân. 

Celte  sortie  vise  sans  doute  des  gens  comme  Cbivl  al-Balkhl. 
*  D'après  Ibn   Àbdi  Habbihi,  Al-ikd  aUfarîd,  I,  p.  258,  le  poète  Di'bil  est  l'auteur 

de  cette  strophe,  np^-^  nn-^ài  nbïiK  bap  1^  n:^iûb&<  "^ni  ^\^'n^  ^^y^xd^^  bwp 

ïlb-^Np  nN73  1N1. 
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polémistes  mahomélans,  critiquaient  le  style  biblique  et  le  carac- 
tère des  personnages  de  la  Bible.  L'époque  qui  a,  produit  un  Isaac 
b.  lasûs  et  un  Abraham  b.  Ezra  a  sans  doute  compté  aussi  des 
hommes  moins  réservés  et  moins  pieux  vis-à-vis  de  TÉcriture 
sainte.  La  polémique  des  écrivains  mahométans ,  qui  avaient 
aussi  été  eh  relations  personnelles  avec  des  savants  juifs,  a  sans 
doute  suscité  des  doutes  au  sujet  de  certains  passages  bibliques 
qui  n'étaient  pas  faciles  à  dissiper,  et  c'est  à  des  doutes  de  ce 
genre  que  M.  b.  E.  semble  faire  allusion. 

Le  VI«  chapitre  (47  b)  est,  d'après  l'indication  de  Moïse  b.  Ezra. 
un  spécimen  des  opinions  sur  la  poésie  qu'il  considère  comme 
justes.  Le  chapitre  contient  aussi  diverses  remarques  personnelles 
ainsi  que  des  citations  de  ses  propres  poésies. 

Ces  dernières  étaient  déjà  connues,  mais  les  premières  ne 
le  sont  que  partiellement.  Dans  ce  chapitre,  Moïse  b.  Ezra  est 
resté  fidèle  à  son  projet  d'insérer  dans  son  livre  des  maximes  de 
sagesse  dans  le  genre  des  livres  d'Adab  des  Arabes.  Il  commence 
en  disant  que  chaque  production  littéraire,  à  l'exception  des 
livres  prophétiques,  a  certainement  aussi  des  défauts.  Aucune 
œuvre  humaine  ne  peut  prétendre  à  une  perfection  absolue. 
Seulement,  lorsqu'un  travail  recèle  un  nombre  important  de 
beautés,  celles-ci  peuvent  en  faire  oublier  les  défauts.  C'était  là, 
sans  doute,  la  pensée  de  ce  poète  arabe  qui  disait  que,  parmi  les 
douze  mille  hasides  qu'il  avait  composés,  chacun  renfermait  au 
moins  une  belle  strophe,  et  que  ces  douze  mille  strophes  assuraient 
sa  réputation  pour  Tavenir  *.  .Moïse  b.  Ezra  cite  ensuite  quelques^ 
maximes  sur  la  renommée,  qui  est  placée  au-dessus  de  la  fortune 
et  des  poètes.  Voici,  entre  autres,  une  de  ces  maximes  :  a  On  dit 
que  la  poésie  est  l'aile  des  poètes.  Grâce  à  elle,  il  peut  atteindre 
ce  qui,  autrement,  était  inaccessible  pour  lui.  Elle  l'amène  là  où  il 
n'aurait  pu  entrer  ;  »  or,  j'ai  trouvé  une  époque  où  la  culture  intel- 
lectuelle a  une  valeur  bien  faible,  et  où  l'opinion  publique  à  son 
sujet  est  fausse;  elle  a  perdu  toute  nouveauté,  elle  a  vu  sa 
jeunesse  s'évanouir,  comme  disait  un  ancien  :  «  Le  temps  est  venu 
et  a  travaillé  à  l'édifice,  mais  nous  sommes  arrivés  près  de  la 
chute.  »  C'est  aussi  à  cela  que  faisait  allusion  Ibn  Gabirol,  mais 
il  n'a  pas  vu  la  finesse  de  cette  pensée,  qui  se  révèle  dans  l'oppo- 
sition de  la  jeunesse  et  de  la  vieillesse.  Il  disait  : 

•  1«  bnp"^  nnj'bN  p  ûNbsbfi^  iNOnsn  dî^bDbN  rn^Nnâ  nn»  in:^  .'rpi 
n-^a  rr^n  rinnsn    bD  -^d  nb  i^^    ^^   ^^^  m-^xp  cib»  n^dt   n^td  "^b 

i^b»    nn-^a  rr^a  qb»  NhSn  NÎD  finn^n  «n»  "^bs.  L'anleur  do  ceUe  parole  est 
Bashshâr  b.  Bourd,  comme  il  ressort  d*Agdni,  III,  24,  1.  2,  et  des  remarques  d'ibn 
aUAthir  al-Gazari,  AUMathal  al-sâ'ir  f%  adab  al'kâiib  wa-l-shàSr^  p.  489, 
T.  XXI,  N«  41.  8 
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«  A  quoi  bon  de  longues  plaintes 
Le  monde  était  jadis  si  beau  ; 
Seulement  je  suis  venu  trop  tard  *.  » 

C*est  ainsi  que  Moïse  b.  Ezra  poursuit  ses  descriptions  de  la 
situation  générale  de  son  temps.  Les  hommes  cultivés  ne 
jouissent  d'aucune  considération  auprès  de  la  foule.  Des  gens 
qui  ne  peuvent  avoir  autant  d'utilité  qu'un  arbre  ou  un  animal 
domestique  croient  lui  rendre  service  en  le  saluant  ;  à  l'homme 
qui  est  vraiment  éminent,  mais  qui  ne  veut  pas  se  déclarer  tel,  se 
bornant  à  le  prouver  par  ses  manières  d'agir,  Aristote  dit  :  «  Si 
vous  faites  le  bien,  multipliez  vos  bienfaits,  pour  qu'ils  vous  parais- 
sent plus  petits,  et  rendez-leur  une  vie  nouvelle  en  en  supprimant 
le  souvenir.  » 

Malgré  cet  état  de  choses,  Moïse  b.  Kzra  ne  veut  pas  compter 
parmi  ceux  qui  ont  été  maltraités  pas  le  sort  et  il  ne  raille  pas  ces 
mœurs  des  hommes.  Il  a  éprouvé  du  bonheur  et  du  malheur; 
la  fortune  lui  a  souri  et  l'a  aussi  trahi.  Mais  il  a  joui  d'un  bien- 
fait qui  lui  permet  de  renoncer  à  toute  prétention  à  la  reconnais- 
sance d'autrui,  ce  bienfait,  c'est  le  contentement  et  la  modéra- 
tion. L'auteur  cite,  ensuite,  plusieurs  maximes  sur  la  justice  du 
sort,  sur  son  influence  quant  à  l'éducation,  ainsi  que  sur  la  modé- 
ration *.  Parmi  les  auteurs  de  ces  maximes,  il  y  a  des  philosophes 
grecs,  comme  Pythagore,  Platon,  Socrate,  Diogène,  des  ascètes 
mahométans  et  «  la  science  des  Indiens  ».  On  voit  que  Moïse 
b.  Ezra  avait  su  choisir  de  grands  maîtres  dans  l'art  de  mépriser 
les  biens  terrestres.  Il  cite  d'Al-Kindl  les  paroles  suivantes  :  «  Il 
est  avéré  que  tout  sentiment  douloureux  de  l'âme  est  précédé 
habituellement  d'un  désir  de  goûter  la  satisfaction  d'un  besoin  ou 
de  voir  disparaître  une  lacune.  Il  est  impossible  que  nous  soyons  à 

1t«3TbN  bifitbN  bfi9  NWD  nn3'«no  n-^:Dn  rrnnâ  n->ba  hiond  nbn«  "^d 

•Tpip  •^j'^iNK  ntî  bô^pD  dnnbfiti  3Naobô<  -id't  nn  -^nb»  nson  n»®  ^nT^  abi 
•^nfi^n  nsn-inNa^  ba»  naia  nn-^n  bam. 

T  T-l-T  T-^  T  TXT  -  -  i 

n-^nat^  i72Tbfi<  173  r\p^  "^înd  NTamn»  ^nSib  ûN3NbN  p  p«bbNb«  rnnb 
■^33^  na^Ni  naaom  ït^t^dd  '>:'d  bNS*^  nabpn  "^iaNSTNi  mnisï?  n"»bm 
D&<3&<bK  "^nm  ûN"^î<bô<  "^ib-i  nb^^aàN  nnx  "^b»  ^oô<n  nb^np»  "lyn 
•^bj  p  «53  -^SKribN  n^nbôti  [5i  r.]  . .  .  bx-inN  b^aa  mn  bNirîfc<b«i 
^T^'iîiD  153  -nbkDa  'î'^^^noNi  NîTidO  •'b:^  na  l'^j^no^x  "^nb»  ïï^^^Db» 
mnp53bN  -^b»  ûNî50noNbNn  n-^o-^b^a  :i?anbKi  b-^bpb^a  arnapb»  ^bni 
îbK  ^in:ib«i  "^aNTs^b»  nbpn. 
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Tabri  de  ces  souffrances,  car  tous  nos  yœux  ne  peuvent  ôtre 
satisfaits,  et  nul  n'est  assuré  de  ne  pas  se  voir  privé  de  ce  qu'il 
aime,  car  la  constance  et  la  durée  n'existent  pas  dans  ce  monde, 
où  tout  naît  et  meurt;  elles  existent  uniquement  dans  le  monde 
de  la  raison.  Donc,  si  nous  voulons  voir  nos  vœux  se  réaliser 
et  ne  pas  être  privés  de  ce  qui  nous  est  cher,  il  faut  que  nous 
aspirions  aux  biens  de  la  raison,  qui  sont  éternels,  comme  la 
crainte  de  Dieu,  la  science  et  les  bonnes  œuvres.  Mais  si  nous  ne 
recherchons  que  les  biens  matériels  et  si  nous  prétendons  les 
conserver,  nous  poursuivons  quelque  chose  qui  n'existe  pas  dans 
la  nature.  » 

Jusqu'à  présent  les  déclarations  de  Moïse  b.  Ezra  semblent  indi- 
quer que  les  Juifs  de  son  pays  n'avaient  pas  une  bien  haute  opinion 
de  la  valeur  de  la  culture  intellectuelle.  Assurément,  il  faut  accep- 
ter ces  plaintes  sous  toutes  réserves,  comme  Moïse  b.  Ezra  le  re- 
commande d'ailleurs  lui-môme.  En  effet,  on  était  à  l'époque  où  les 
Juifs  rencontrèrent  des  éléments  de  culture  étrangère  :  une  partie 
d'entre  eux,  peut-être  la  moins  nombreuse,  s'assimila  les  éléments 
les  plus  importants  de  cette  culture  intellectuelle  ;  une  autre  partie 
s'y  jeta  entièrement,  et,  enfin,  une  dernière  portion  y  resta  com- 
plètement ou,  du  moins,  à  moitié  indifférente.  Celle-ci  regarda 
ensuite  les  autres  avec  dédain,  sinon  avec  haine.  Comme  nous  le 
verrons  encore,  Moïse  b.  Ezra  avait  lu  les  meilleurs  écrivains  du 
monde  mahométan,  dont  la  littérature  produisit  sur  lui,  comme  sur 
beaucoup  d'autres  Juifs,  une  grande  impression.  Il  est  probable 
que,  pour  une  grande  partie  d'entre  les  Juifs,  s'occuper  de  cette 
littérature,  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  l'étude  de  la  loi,  c'était 
gaspiller  inutilement  son  temps. 

On  voit,  par  les  maximes  et  les  passages  des  écrivains  traitant 
de  la  destinée  qu'il  cite,  que  Moïse  b.  Ezra  n'était  nullement  un 
pessimiste,  comme  on  a  l'habitude  de  le  considérer.  Il  jette  sur  le 
monde  un  regard  bien  tranquille,  voyant  dans  le  mal  qui  s'y  trouve 
une  nécessité.  Sa  résignation  est  celle  des  Juifs  pieux,  ce  n'est 
pas  celle  du  désespoir.  Ses  poésies  à  tendance  pessimiste  doi- 
vent être  attribuées  à  l'influence  des  modèles  arabes. 

Toutefois,  on  se  tromperait  en  croyant  que  Moïse  b.  Ezra  n'a 
écrit  ses  poèmes  que  d'après  des  modèles  étrangers  *  ;  il  déclare 

>  Les  poètes  mahométans,  eux  aussi,  traYaillent  sur  des  sujets  étrangers.  Dans 
Agâni,  111,  147,  il  est  dit  :   ri-^ïlNn^rbN   13N  Nïlis   «ïl'lbN  -^a^^^Tab»   mn 

m3D0NbN  ma^n  Ninkn  «^b  iriDO»bs)b«  d^bD  pa.  il  est  quesUon  ici  du 

Kitâà  namàdir  al-falâiifa  de  Uonein  b.  Ishak,  qui  traduit  par  Al-Harizi,  est  contiu 
sous  le  nom  de  d'^DlOlboïl   'n01?3. 
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expressément  qu'il  ne  peut  renoncer  à  la  poésie^  qa*il  s*y  sent 
poussé  et  porté*. 

La  déclaration  de  Moïse  b.  Ezra  au  sujet  du  Higâ  (poésie  sati- 
rique) est  intéressante.  11  assure  que,  dans  ses  poèmes  satiriques, 
il  n*a  jamais  visé  une  personne  déterminée,  quoiqu'il  soit  facile 
de  faire  des  personnalités  —  il  est  toujours  plus  aisé  de  détruire 
que  d'édiflér  *.  —  Il  ajoute  qu'il  a  toujours  mené  une  vie  retirée, 
a  car  le  livre  est  le  meilleur  compagnon  »,  et  malgré  cela,  il 
s*est  trouvé  des  gens  pour  le  haïr  et  pour  dire  du  mal  de  lui, 
Platon  dit  :  «  Ceux  qui  ont  des  défauts  énumèrent  les  fautes 
des  autres  et  les  constatent ,  aQn  de  pouvoir  plus  facilement  se 
disculper  des  défauts  qu'ils  ont  personnellement  i».  Al-Fârâbi 
dit,  dans  son  État  parfait,  que  ceux  dont  l'âme  est  malade  n'en 
savent  rien  souvent,  comme  le  malade  qui  ignore  sa  maladie. 
Après  avoir  cité  quelques  passages  des  «  Sincères  »  et  d'Aristote, 
Moïse  b.  Ezra  dit  qu'on  ne  devrait  jamais  répondre  à  certaines 
attaques,  car,  en  méprisant  le  sot,  on  ne  l'amène  pas  plus  à 
la  raison  qu'on  ne  peut  rendre  la  vue  à  l'aveugle  en  le  raillant. 
Aussi  le  psalmiste' a-t-il  défendu  de  se  venger  des  médisances, 
car  il  dit  :  «  Tu  t'assieds  et  tu  parles  contre  ton  frère,  »  puis 
il  ajoute,  Ps.,  l,  22  :  a  Tu  as  fait  ces  choses  là  et  me  suis-je  tu?  » 

Ces  preuves  suffisent  à  montrer  que,  vis-à-vis  du  Higâ,  Moïse  b. 
fzra  se  montra  aussi  réservé  que  les  plus  sévères  théologiens 
mahométans  ^.  Sa  conception  harmonique  et  paisible  du  monde  est 
prouvée  par  ce  passage  :  «  Dieu  a  promis  à  Abraham  qu  il  bénirait 
ceux  qui  le  béniraient  et  qu'il  maudirait  celui  qui  le  maudirait. 
Abraham  devait  avoir,  selon  la  promesse  divine,  beaucoup  d'amis 
et  peu  d'ennemis,  ce  qui  est  le  bien  suprême  que  l'homme  puisse 
atteindre.  Du  reste,  l'accord  parfait  ne  peut  exister  parmi  les 
hommes,  à  cause  de  la  différence  des  caractères,  des  tempé- 
raments et  des  constellations  sous  lesquelles  ils  sont  nés.  Là  aussi 
l'envie  est  la  maladie  la  plus  dangereuse,  et,  en  outre,  les  hommes 
sont  ennemis  de  tout  ce  qu'ils  ignorent.  » 

Le  chapitre  se  clôt  par  des  considérations  sur  les  rapports  de  la 
poésie  avec  la  vérité.  Moïse  b.  Ezra  fait  ici  au  poète  les  conces- 
sions les  plus  larges  ;  tout  mensonge  est  permis  dans  un  poème, 
pourvu  qu'il  soit  beau.  Si  un  poème  ne  contenait  pas  de  non- 

*  îT^b»  rrnnkbN  is:^  ïibTaa  n:^3)bN  bip  iwbbpN  db  fc6w)3V 
^  *  d»bDbfi«  1ND  ifin  Yyi2  yb^j  •'d  ■>3Nob  -^b  3^ap  •'nà  N73d  ÊunbN  fiWDNi 
^bN  iN-»3abN  17D  no''fi«  d^nb»  'tn  'jWTsNbN  ïï\Ha  •»&  iNiDbN  «nn  •'d. 

»  Ps.,  L,  20,  21. 

^  Sur  le  Hîgà^  dans  la  société  mahométane,  voir  GK>ldziher,  Muhammedanitcke 
Studien,  I,  46  et  s. 
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vérités,  ce  ne  serait  plus  un  poème.  Affaire  au  logicien  de  ne  pour- 
suivre que  la  vérité.  Après  avoir  rappelé  les  paroles  d'Aristote  sur 
la  division  des  discours  suivant  leur  degré  de  vérité,  Moïse  b.  Ezra 
dit  ceci  :  «  Quand  le  poète  loue  quelqu'un,  il  dit  que  sa  figure  est 
plus  brillante  que  le  soleil,  sa  main  plus  généreuse  que  la  pluie  S 
qu'il  est  plus  courageux  que  le  lion,  que  son  cœur  est  plus  grand 
que  la  mer  ;  ce  qui  est  faux,  mais  ce  à  quoi  il  est  entraîné  par 
les  exigences  du  style  *.  »  Ces  remarques  peuvent  servir  à  inno- 
center l'ancien  poète  du  reproche  qui  lui  a  été  fait  par  notre 
excellent  critique  M.  Reifmann  ^. 

Le  tableau  que  nous  offrent  les  observations  personnelles  de 
notre  poète  n*est  pas  sans  charmes.  Moïse  b.  Ezra.  le  grand  com- 
positeur de  Selihot,  qui  savait  si  bien  attendrir  les  cœurs  et  leur 
inspirer  aussi  la  crainte  du  Seigneur,  n'était  pas  une  de  ces  âmes 
bouleversées  que  les  déceptions  et  les  souffrances  ont  jetées  dans 
un  pessimisme  aride  et  désolé.  C'était  un  homme  qui  avait  goûté 
la  joie  de  vivre  et  qui  avait  aussi  souffert,  mais  dont  la  confiance 
en  Dieu  et  la  résignation  au  sort  étaient  restées  l'appui.  La  lutte 
entre  les  hommes  lui  parait  nécessaire,  mais  il  estime  qu'il  n'est 
pas  permis  de  les  railler  injustement  et  qu'il  vaut  mieux  compter 
parmi  les  persécutés  que  parmi  les  persécuteurs. 

Martin  Schreiner. 

[A  suivre.) 

»  De  là  rexpression  des  poètes  mmî  ■>ttt5a.  Ainsi,  par  exemple,  Samuel  ha- 
N«f?id,  Magatin  fur  dit  Wm,'des  Jud.,  VIII,  p.  56,  1.  7  ':  '»53tt5a  irD  ^rP«5  bDI 
mai3;  Moïse  b.  Ezra.  dans  le  Tarsehisek,  éd.  Ginzburg,  p.  20,  str.  263  :  mia^sb 

*  m-^n  ofa©bN  p  -113»  n-nîsîsb»  rtin  in  bsp  m»  fcrt»  n:^NiDbNn 
dNbDb»  Tiirrt  n'»bN  yonn  pnb»  Ti^^iy:  -^d  n'îD  nbsn  ^b^n.  M.  b.  E.  dit 

lui-môme  dans  une  lettre  {Magazin,  VIII,  p.  78,  1.  24)  :  .d-'tt'^bD^    «73^5   r3D 

•I5T  û'^)3"»t5a73  bnn  T»T»i  ,d'^?3'^b3'^  nno  T»-nNn. 

»  Magazin,  VIII,  partie  hébr.,  p.  62. 
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DE  R.  SAMUEL  B.  NISSIM  D'ALEP 


Un  ouvrage  exégëtique  qui  a  été  composé,  au  plus  tard,  dans 
les  premières  trente  années  du  xiii«  siècle  à  Alep,  est  assuré 
d'avance  d'exciter  Tintérôt  des  érudits.  A  part  R.  Tanhum  leru- 
schalrai,  l'histoire  de  la  littérature  ne  cite  aucun  exégètQ  biblique 
de  cette  époque  qui  n'ait  eu  sa  patrie  dans  l'ouest  ou  dans  le  sud 
de  l'Europe.  Depuis  la  fin  de  l'époque  des  Gaonim,  le  judaïsme 
européen  avait  pris,  sur  ce  terrain  aussi,  la  direction  du  mou- 
vement, et,  soit  en  Espagne,  soit  dans  le  nord  de  la  France,  avait 
produit  les  ouvrages  fondamentaux  et  classiques  d'exégèse  biblique 
qui  devaient  servir  de  règle  pendant  des  siècles.  C'est  donc  pour 
nous  une  bonne  fortune  de  faire  la  connaissance  d'un  ouvrage 
exégétique  qui  peut  être  considéré  comme  un  témoignage  de  la 
méthode  et  de  la  tendance  des  études  bibliques  en  Syrie  au  com- 
mencement du  xiii®  siècle,  et  qui  mérite  d'autant  plus  d'attention 
que  son  auteur  n'est  pas  un  écrivain  obscur,  mais  était,  en  quelque 
sorte,  le  représentant  autorisé  du  judaïsme  de  son  époque  et  de 
son  pays.  Le  nom  de  Samuel  b.  Nissim,  dont  le  commentaire  sur 
Job  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  l'infatigable  M.  Buber, 
dans  les  dernières  publications  de  la  Société  Mehize  Nirdamim  *, 
est  connu  depuis  longtemps  par  les  éloges  que  lui  décerne  Alha- 
rizi.  Nous  savons  par  le  chapitre  xlvi  du  Tahkemoni  et  par  d'au- 
tres vers  d'Alharizi,  devenus  célèbres,  que  la  famille  de  Samuel 
était  au  nombre  des  plus  anciennes  et  des  plus  distinguées  de 
l'Orient,  qu'elle  était  remarquable  par  la  fortune,  la  noblesse  de 
sentiments  et  la  piété  ;  nous  savons  que  son  père  Nissim  était  chef 
d'école  à  Alep,  et  que  son  grand-père  Abraham  avait  occupé  éga- 

*  d''3a  1^:^53,  commentaire  sur  Job  de  Rabbi  Samuel  ben  Nissim  Masnuth.  Pu- 
blié pour  la  première  fois,  d'après  un  ms,  d'Oxford.  Berlin,  1889,  xv  et  135  p.;  gr. 
in-8o. 
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lement  une  situation  en  vue.  La  maison  de  Samuel  était  hospita- 
lière et  était  le  lieu  de  réunion  des  indigènes  et  des  étrangers,  le 
centre  où  se  rencontraient  les  gens  de  Test  et  de  l'ouest.  Samuel 
b.  Nissim  est  aussi  Tauteur  d'un  poème  liturgique  pour  le  jour  de 
Kippour.  Ce  poème,  imprimé  dans  l'introduction,  par  M.  Buber, 
se  sert,  pour  la  finale  de  ses  strophes,  des  vers  d'un  poème  de 
Juda  Hallévi,  et  la  rime  du  milieu  de  chaque  strophe  se  rattache 
habilement  au  premier  hémistiche  des  vers  de  Juda  Hallévi.  Les 
dernières  syllabes  des  strophes  portent  en  acrostiche  le  nom  entier 
de  Samuel  b.  Nissim,  môme  l'épithète  énigmatique  msto^  (=  m30») 
qui,  dans  les  lignes  du  début  de  la  copie  du  commentaire  de  Job, 
accompagne  son  nom  et  celui  de  son  père  Nissim.  Dans  les  lignes 
de  l'introduction  et  les  souscriptions  des  commentaires  sur  Daniel 
et  les  Chroniques,  Tépithète  est  accompagnée  de  l'article  arabe, 
m5D73bfi<.  Mais  les  dernières  notices  contiennent  encore  une  autre 
épithète,  "^ypir,  qui  permet  de  supposer  que  la  famille  de  Samuel 
b.  Nissim  était  originaire  de  Sicile. 

Il  est  certain  que  le  Samuel  b.  Nissim  célébré  par  Alharizi  est 
bien  le  môme  que  l'auteur  du  poème  liturgique  et  celui  des  com- 
mentaires dont  nous  venons  de  parler  ;  aussi  pouvons-nous  saisir 
avec  une  légitime  curiosité  l'occasion  qui  s'offre  à  nous,  pour  la 
première  fois,  d'étudier  la  méthode  exégétique  biblique  de  l'écri- 
vain qui,  au  début  de  l'époque  postérieure  à  Maïmonide,  comptait 
parmi  les  sommités  du  judaïsme  syrien.  Si  nous  nous  rappelons 
que  c'est  précisément  à  Alep  que  vivait  Joseph  Ibn  Aknin,  le 
disciple  de  Maïmonide,  à  qui  celui-ci  a  dédié  le  More  et  qui  fut  pro- 
bablement connu  et  estimé  par  Samuel  ;  si  nous  songeons  qu'Al- 
harizi,  le  traducteur  du  More,  faisait  partie  du  cercle  des  intimes 
de  Samuel,  en  présence  d'un  livre  biblique  comme  celui  de  Job 
invitant,  en  quelque  sorte,  aux  dissertations  philosophiques,  nous 
sommes  autorisés  à  nous  poser  une  première  question  :  l'influence 
de  la  philosophie  religieuse  de  Maïmonide  se  fait-elle  sentir  dans 
le  commentaire  sur  Job  que  nous  avons  sous  les  yeux  ?  La 
réponse  est  affirmative,  quoique  les  éléments,  épars  dans  le  livre, 
qui  peuvent  être  appelés  en  témoignage  soient  insignifiants  et 
que  le  commentaire,  tel  qu'il  est  composé,  ne  se  prête  pas  à  une 
incursion  sérieuse  dans  le  domaine  de  la  philosophie  religieuse. 
L'influence  de  Maïmonide  se  reconnaît  le  plus  visiblement  dans 
l'explication  de  ix,  il  :  <  Il  passe  près  de  moi  et  je  ne  le  vois  pas, 
parce  qu'il  n'est  ni  un  corps,  ni  une  force  dans  un  corps  », 
Clîiin  niD  tiài  Ciii  irfc<^  "^ôb,  et,  s'il  est  dit  dans  Isaïe,  vi,  1:  «  Je 
vis  le  Seigneur  »,  c'est  là  une  vision  prophétique,  ou  bien  il  faut 
expliquer  ce  passage  d'après  le  principe  «  que  la  Tora  s'exprime 
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dans  le  langage  habituel  aux  hommes^  ».  Ici  tout,  jusqu'aux 
expressions  prises  isolément,  rappelle  Maïmonide  ;  il  suffit  de  se 
reporter  au  troisième  article  de  foi  (dans  le  commentaire  sur  la 
Mischna,  Sanhédrin,  x.  Introduction)  et  aux  premiers  chapitres 
du  More.  Les  parolear  de  Job,  vi,  10  (p.  24),  sont  ainsi  para- 
phrasées dans  notre  commentaire  :  -^rpHit  by  •^na^îi  •^nîaris  trïim 
imîibNa  rni^i  inmnai  dt5!i  mn'>*^a  x^ri^xn  "^aNt)  mT^Nttj.  Ici,  il  est 
facile  de  reconnaître  que  le  second  article  de  foi  de  Maïmonide 
a  servi  de  thème  à  ce  développement.  Notre  commentaire  pa- 
raphrase le  mot  WOT  de  xxiii,  13,  ainsi  (p.  74)  «  :  a  inj^ra 
mp^  ina'»tt)'»  Nb  WN  ».  On  peut  comparer  à  ces  mots  les  paroles 
de  Maïmonide,  dans  le  lvii®  chapitre  du  I»^  livre,  sur  Tattribut  de 
Tunité  divine.  La  deuxième  partie  du  verset,  oc  ce  que  son  âme 
désire,  il  l'exécute  »,  est  expliquée  par  notre  commentateur  comme 
la  profession  de  foi  philosophique  de  Job,  à  savoir  que  Dieu  a 
créé  le  monde  suivant  sa  volonté  éternelle,  immanente,  et  non 
d'après  une  volonté  accidentelle  (p.  74)  :  «na  tx^rro  Yi^iscn  '^:é< 
•^nits  yons  ^fi<  "«np):  yonD  vh  lasonD  dbi^^rr  (cf.  la  fin  du  un" 
chapitre  du  I*''  livre  du  More).  Job  se  défend  ainsi  contre  le 
reproche  d'Éliphaz  (sur  xxii,  15,  p.  71),  qui  l'accusait  de  croire  à 
l'éternité,  à  la  préexistence  de  l'univers  (dbn:^rr  nnTsnp).  Sur  xxxv, 
15  (p.  113),  notre  commentaire  mentionne  une  explication  d'après 
laquelle  Elihu  aurait  reproché  à  Job  de  n'avoir  pas  approfondi 
Tessence  de  Dieu  et  le  vrai  sens  de  ses  qualités  :  npn  «b  aT»ôW3 
•rîDio  ^vf  vn-n»  nnwfi*  «bi  nb  •'i^nD  doïi  "«nan  bDb. 

Il  explique  les  mots  difficiles  de  xix,  26  :  îrib»  îimî^  '^nûaîDi, 
de  la  manière  indiquée  par  Bahya  (Devoirs  des  cœurs,  ii,  5)  : 
<c  par  la  structure  de  mon  propre  corps,  je  reconnais  Dieu 
(p.  61)  »,  mb»  nm»  dna  "♦mbDnona  '^di:i  nspm  dnn'^if»i  •'na'^NTD 
nitiTi  m^bcî  tn^n  :^t»  nitisn  m^na  "«d  N-nan  mî^bw  nwnbD. 

Mais,  quel  que  soit  l'intérêt  qu'il  y  a  à  enregistrer  le  fait  que 
si  tdt  après  la  mort  de  Maïmonide,  on  trouve  des  traces  de  son 
influence  dans  un  commentaire  biblique  Composé  à  Alep,  il  ne  faut 
pourtant  pas  oublier  que  le  commentaire  lui-môme,  en  général, 
n'a  pas  subi  cette  influence.  Les  particularités  que  nous  avons 
citées  prouvent  seulement  que  l'auteur  n'était  pas  hostile  aux 
études  philosophiques,  alors  qu'en  exégèse,  il  suit  les  sentiers 
frayés  et  refuse  absolument  de  transporter  les  spéculations  de  la 

»  s.  b.  N.  a  appliqué  encore  une  fois  la  règle  d'IN  "^Sa  "[l^bD  ÎTTin  ^na^  à 

H,  3  han-^om). 

*  De  mâme  Levi  b.  Gerson  dans  son  commentaire  sur  ce  passage. 

»  Cf.  aussi,  sur  xxviii,  11  (p.  87j,  ïinn"»72«  b:^  ïi"aprr  ny^T». 
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philosophie  religieuse  dans  les  controverses  de  Job  et  de  ses  amis; 
Ce  que  nous  pouvons  apprendre,  dans  le  commentaire  sur  Job, 
sur  le  système  d*étude  de  la  Bible,  c'est  la  constatation  que  Texé- 
gèse  traditionnelle,  telle  qu^elle  est  consignée  dans  la  littérature 
du  Talmud  et  du  Midrasch,  continue  à  être  dominante  et  à  servir 
de  base  pour  Tinterprétation  de  la  parole  biblique.  Le  titre  de 
c  Midrasch  »,  qui  est  appliqué  à  notre  commentaire  dans  Tunique 
manuscrit  qui  nous  en  reste  (arx  noo  ism»),  mais  que  portent 
aussi  les  autres  commentaires  de  Samuel  qui  ont  été  conservés 
(bK-^^T  lom»  ^d'^)3'^n  ■'nm  cnn»),  paraît  lui  avoir  été  donné  par 
l'auteur  lui-môme.  L'ouvrage  se  rattache,  en  effet,  à  ces  produc- 
tions de  la  littérature  exégétique  qui ,  par  la  matière  qu'elles 
traitent,  appartiennent  à  la  littérature  du  Midrasch,  puisqu'elles 
se  bornent,  en  grande  partie,  à  réunir  les  interprétations  midra- 
schiques  trouvées  dans  diverses  sources,  en  y  ajoutant  quelques 
interprétations  personnelles,  de  manière  à  former  ainsi  un  commen- 
taire perpétuel  sur  un  livre  de  la  Bible.  C'est  ainsi  que  procéda  no- 
tamment, un  siècle  avant  notre  auteur,  Tobia  b.  Eliézer,  dans  son 
Lékah  Tob  (sur  le  Pentateuque  et  les  Meguillot).  C'est  ainsi  que 
Samuel  b.  Nissim  composa  un  «  Midrasch  »  sur  Job  ;  mais,  comme 
il  ne  se  borna  pas  à  utiliser  la  littérature  de  l'exégèse  traditionnelle, 
et  qu'il  eut  recours  également  aux  ouvrages  d'exégèse  proprement 
dite,  son  travail  se  distingue  très  sensiblement  de  celui  de  Tobia 
b.  Eliézer.  A  vrai  dire,  il  a  un  double  caractère  :  il  mérite  à  bon 
droit  le  nom  de  Midrasch,  mais  il  peut  aussi  être  compté  parmi 
les  ouvrages  exégétiques  au  sens  étroit  du  mot,  auxquels  il  se 
rattache  aussi  parla  matière  traitée,  comme  nous  le  démontrerons 
à  l'instant.  L'éditeur  s'est  dévoué  à  la  tâche,  à  laquelle  il  était  émi- 
nemment propre  mieux  que  personne,  d'indiquer  les  sources  des 
passages  du  Midrasch  cités  et  utilisés  par  Samuel  b.  Nissim  pour 
l'explication  de  chaque  verset  du  livre  de  Job*,  et  il  n'a  échoué 
que  pour  quelques-unes  de  ces  indications  ^.  Outre  le  Talmud  de 
Babylone  et  de  Jérusalem,  Samuel  cite  la  Tosefta,  le  Sifrô,  la 
Mekhilta,  les  ouvrages  midraschiques  désignés  sous  le  nom  collectir 
de  Rabba,  sur  le  Pentateuque  (à  Texception  du  Heutéronome)  et 
sur  les  cinq  Meguillot,  les  Midraschim  sur  les  Psaumes  et  les  Pro- 
verbes; les  deux  Pesikta,  Tanhuma,  Pirké  de  R.  Eliézer,  Abot 
di  Babbi  Nathan  ;  en  un  mot,  presque  toute  la  littérature  midra- 
schique  qui  nous  a  été  conservée. 

*  Il  se  borne  a  faire  précéder  les  citations  de  cette  indication  générale  <  Nos  doc- 
teurs ont  dit  >. 

*  La  controverse  sur  niK  dans  le  discours  d*Elihu,  citée  à  propos  de  xxxvii,  21, 
se  trouve  dans  Genèse  rabba,  xxvi  in  fine. 
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*  Les  Targums  paraissent  aussi  avoir  été  sous  les  yeux  de  Samuel 
b.  Nissim  dans  toute  leur  étendue.  Outre  le  Targum  sur  Job,  très 
souvent  utilisé,  il  cite  des  passages  du  Targum  classique  sur  le 
Pentateuqu€  (qu'il  ne  désigne  jamais  sous  le  nom  d'Onkelos;  le 
ï)ius  souvent  il  dit  l^'^Tsn'nn^),  du  Targum  palestinien  sur  le  Penta- 
teuque  (■♦îab^in''  ûii'nn  sur  Gen.,  ii,  7,  la  citation  se  trouve 
dans  le  Targum  dénommé  faussement  Targum  de  Jonathan),  du 
Targum  des  Prophètes,  des  Psaumes,  et  des  Proverbes.  Il  uti- 
lise le  Targum  sur  Job  de  la  manière  la  plus  large  dans  un  but 
exégétique,  et  ces  citations  peuvent  servir  avantageusement  pour 
la  critique  du  texte  du  Targum.  Il  donne  notamment  sur  certains 
points  plusieurs  versions  du  Targum,  môme  là  où  notre  texte  n'a 
qu'une  seule  version  (p.  ex.  sur  xxviii,  5;  xxx,  8;  xxxi,  29; 
xxxTii,  22).  En  d'autres  endroits,  il  présente  comme  étant  du 
Targum  unique  ce  que  notre  texte  qualifie  de  nn«  diann  (sur 
•XIV,  22  ;  XVIII,  12  ;  xxiv,  20  ;  xxx,  24;  xxxviii,  12),  ou  il  présente 
sous  le  nom  de  nn»  dnann,  nnriN  Nnoi3,  ce  qui  dans  notre  texte 
est  le  Targum  ordinaire  (sur  xxvii,  6  ;  xxxi,  18  ;  xxxi,  23  ;  xxxix, 
29).  kmû  se  confirme  la  constatation  que  j'ai  faite,  dans  mon 
étude  sur  le  Targum  de  Job  *,  que  les  traductions  désignées  par 
nnN  diann  semblent  précisément,  d'après  tous  leurs  caractères, 
faire  partie  du  Targum  général  *.  Ce  qui  sur  xxx,  11,  est  désigné 
par  nnnN  «riDis  est  dans  notre  texte  simplement  incorporé  à  la 
traduction. 

Les  explications  de  certains  passages  rapportées  par  notre 
auteur  sous  la  forme  anonyme  de  d"»n7Difc<  m"»  prouvent  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  outre  le  Midrasch  et  le  Targum,  différents  commen- 
taires sur  le  livre  de  Job.  Il  accepte  sans  observation,  souvent 
littéralement,  les  explications  des  deux  grands  exégètes  de  l'Occi- 
dent, Raschi  et  Ibn  Ezra,  dont  les  ouvrages  étaient  donc  déjà  lus 
en  Syrie  au  commencement  du  xiii*  siècle.  M.  Buber  n'a  pas  jugé 
nécessaire  de  signaler  chaque  fois  les  emprunts  de  Samuel  à  ces 
deux  commentateurs,  mais  ses  indications  suffisent  à  l'établir. 
Voir,  au  sujet  de  Raschi,  p.  ex.,  i,  3;  iv,  10  ;  iv,  11  ;  au  sujet 
d'Ibn  Ezra,  sur  i,  1  ;  i,  14  ;  ii,  8;  ii,  11  ;  m,  6;  m,  8;  iv,  15.  Il 
est  permis  de  supposer  que,  parmi  les  explications  citées  sans 
nom  d'auteurs,  il  y  en  avait  aussi  du  Gaon  Saadia.  Nous  nous 
bornons  à  signaler  la  conception  rationaliste  de  la  réunion  des 
«  fils  de  Dieu  et  de  l'accusateur  »   (i,  6),  par  lesquels,  d'après 

>  Cf.  Grftlz,  Monatschrift,  XX  (1871),  p.  218. 

*  Une  autre  coDfirmatioa  de  ce  point  nous  est  fournie  par  les  citations  du  Targum, 
dans  le  commentaire  sur  Job  de  Nachmanide  ;  voir,  à  ce  sujet,  Perles,  dans  le  Mo^ 
natsschrift,  Vil,  147,  notes. 
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Saadia,  on  désigne  des  êtres  humains  (p.  4),  Texplication  de  mp*^ 
(viii,  14)  par  «  fils  de  soleil  »  (o)3iOîi  "^ban,  p.  30),  celle  de  n^-'ïi^'* 
(xxiv,  11)  comme  dérivant  de  d-^nnst  (d'»'nrTit  r\y:i  la^a*',  p.  76)  ; 
ces  explications  appartiennent  au  Gaon  et  sont  mises  par  Samuel 
b.  Nissim  au  compte  d'anonymes  ('in  «'^).  Nous  montrerons  plus 
loin.,  quand  nous  parlerons  de  Tarabe,  que  son  commentaire 
prouve  qu'il  a  utilisé  la  traduction  de  Job  de  Saadia.  Parmi  les 
explications  mises  au  compte  d'anonymes,  nous  signalerons  encore 
les  suivantes  comme  dignes  de  remarque  :  m,  5  (p.  11),  imn^^a*», 
par  transposition  des  lettres  (nvmî^n  ^nena),  équivaudrait  à 
imarn'>  (cf.  ix,  31).  —  v,  22  (p.  21),  IM  se  rattache  à  nsD^D, 
Ézéchiel,  xvii,  7.  il  doit  être  expliqué,  par  transposition  de  lettres, 
par  le  mot  talmudique  m'^disis,  assemblée,  dans  le  sens  de  rassem- 
blement d'une  armée  pour  la  bataille  *.  —  vi,  3  (p.  22),  i^rb  =  "1:^3  : 
ce  mes  discours  errent  çà  et  là  ».  —  xv,  4  (p.  48),  Tnvo  :rn:im 
=  îirr'tsa  s^n^Dm.  —  xxxvii,  8  (p.  119),  d*^^T73)3i  =  d'^w-iT^i,  «  des 
pluies  ».  —  XXI,  31  (p.  69),  V5s  =  rss»  {b)D  iîd^t  ^b  t»:;''  •'» 
T»Dm  by  m^Tb  i-^fi*  inn)3N  by^  rsDN  by  n"apïi).  — xxv,  5  (p.  81), 
ly  =  Taraméen  '^ly  «  céder  »  (Targum  sur  Exode,  xiii,  22)  :  «  la 
lune  disparaît  »,  c'est-à-dire  s'obscurcit.  —  xxx,  6  (p.  95),  y^'^y 
d'»bn3  est  une  vallée  étroite,  traversée  par  une  rivière  bornée  par 
des  montagnes  crevassées,  dans  laquelle  on  ne  peut  pénétrer 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  —  xxxv,  14  (p.  112),  «  le  droit  est 
devant  lui  »  ;  cela  veut  dire  :  à  ce  que  tu  prétends,  ô  Job,  ton 
jugement  est  prononcé  devant  Dieu,  tu  es  condamné  et  cependant 
tu  espères  en  lui.  —  xl,  31  (p.  131),  birbir  signifie  «  sel  »,  comme 
le  terme  roman  sal  (b»ir  nb?3b  l'^-np'a  lyb  in^b»)  :  ce  nom  donné 
au  sel  vient  de  ce  qu'il  préserve  le  poisson  de  la  pourriture  (b^», 
Eccl.,  Il,  10). 

La  singulière  étymotogie  citée  en  dernier  lieu,  qui  met  ainsi  en 
avant  un  înot  non  sémitique  ayant  la  môme  consonnance,  rappelle, 
dans  tous  les  cas,  la  méthode  comparative  du  Talmud  et  du 
Midrasch,  quand  ils  rapprochent  des  mots  bibliques  des  mots 
grecs,  et  celle  d'ibn  Koreisch,  quand  il  explique  l'hébreu  par 
le  berbère.  C'est  le  seul  exemple  de  ce  genre  qu'offre  Samuel  b. 
Nissim,  tandis  que  le  véritable  système  de  philologie  comparée, 
qui  a  recours  à  Thébreu  moderne,  à  l'araméen,  à  l'arabe,  pour 
Texplication  de  la  Bible  et  qui,  depuis  Saadia,  joue  un  si  grand 
rôle  dans  Texégèse  biblique,  est  représenté  également  chez  notre 
auteur  par  quelques  bons  exemples. 

*  Cette  explication  de  ?75dd  appartient  à  Aboul-Walid,  voy.  Kitâi-itl-uçûl,  329, 
12.  Les  Juifs  de  Damas  lisaient  aussi  dans  le  texte  HD^d  ;  voy.  Parhon,  Makberety 
s.  t».  IDD. 
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Comparaisons  avec  l'hébreu  moderne  :  viii,  12  (p.  "ÎO),  la», 

«  l'endroit  où  croit  le  roseau  »  ;  cf.  iïT»a''fi«3  int5i50  yby  (la  source 

de  cette  citation  est  ignorée  de  M.  Buber).  —  x,  8.  A  -^îiasT:^,  cf. 

lapïi  nî<  l-^ait:^^  i"^»,  M.  Sabbat,  xxii,  6,  147  a,  «  emmailloter  un 

'  enfant,  étendre  les  membres  d'un  enfant  ».  —  x,  16  (p.  36J, 

•«a  «benn,  «  tu  y  regardes  de  près  avec  moi  quant  à  l'examen 

de  mes  œuvres  »,  cf.  T»bD  n»  «bs-»   «b,  M.  Sabbat,  i,  3.  —  xiv, 

22  (p.  48),  itsw,  «  son  monument  funéraire  »  (cf.  m«D3,  j.  Scheka- 

Lim,  37  a)  ;  rb:^  baxn,  «  le  couvre  »,  d'après  Ez.,  xxxi,  15,  "^nbaNn 

«  ■•n'^OD.  —  XVI,  12  (p.  53),  ■»3nD^S'^i,  «  il  m'a  réduit  en  miettes  »  ; 

cf.  imn-^D,  «  miettes  de  pain  »  (M.  Sabbat,  xxi,  3).  —  xxx,  36 

(p.  121),  à  lîns:^»,  notre  auteur  compare,   outre  m3i:^73   (Job, 

XXXVIII,  31),  D^^iy'n  -«©Nn  n-'nrt  (Soiicca,  13  b).  —   xxxiii,  6 

(p.  105),  ynp  se  dit  de  la  pâte  coupée.  —  L'explication  de  n-ianïib 

(il,  8,  p.  9)  et  cimû  (xviii,  4,  p.  57)  se  trouve  aussi  chez  Aboul- 

Walid.  —  Samuel  b.  Nissim  cite  comme  explications  données  par 

d'autres  les  suivantes  :  xviii,  2  (p.  57),  '^atsp  de  ODp,  «  punir  », 

ainsi  :    dD-'nanb   03i:^   d">72-'073    ûnfi<    -^n^:   ly  ;  xxx,  17  (p.  97), 

celle  de  rnaa»a  np37D  (v.  Tos.  Terumot,  7,  fin)  ;  xxxii,  19  (p.  105), 

maifi<  signifie  l'ouverture  du  col  de  la  chemise,  qui,  quand  la 

chemise  est  neuve  et  étrpite,  se  déchire  facilement  en  faisant 

entendre  un  bruit  particulier.  Le  mot  se  trouve  dans  cette  phrase  : 

U3"p  «np"»!  laiN  î^inm^Nn  0"'3d'>  «b  [Tosefta  Berachot,  ii,  15)*. 

Nous  mentionnerons  encore,  à  titre  de  curiosité,  que,  xxx,  12 

(p.  96),  dn-'É^  est  rendu  par  d'^ynn  dïT^^î:^»,  par  analogie  avec 

dïT^n*»»,  M.  Aboda  Zara,  i,  1.  —  En  un  endroit,  Samuel  b.  Nissim 

invoque  le  langage  des  pioutistes,  à  propos  de  vi,  10  (p.  24)  : 

dipwa  imN  i-nnittî):  -t^^î  -«nana  d'^Na^n^sn  bat^  nan  "«b  T»»  mbofin 

ïi«5pm  nsnm  nbnn. 

Les  étymologies  tirées  de  l'araméen  sont  plus  rares.  La  déri- 
vation de  l'^nu)  (il,  7,  p.  8)  de  Tar.  i"»nD,  «  devenir  chaud  »,  se  trouve 

»  Au  lieu  de  ^môî.  la  leçon  ordinaire  est  imp,  tandis  que  le  ms.  d'Erfurth  a 
*1p^n*  Cette  dernière  est  TexplicAtion  du  mot  origiDal  que  Samuel  Ibn  Gama  [Addi- 
tions à  TArouch  éd.  Buber,  GraU-Jvhehehrift,  p.  18)  explique  par  le  I^IH  de  Job, 
XXXI,  33.  Celui-ci  ajoute  que  R.  Nissim  (avec  l'épi thète  t|'^bK,  au  lieu  de  S|lb«)  a 
aussi  écrit  ce  mot  avec  n"^n,  donc  nmn  au  lieu  de  laïK.  De  13nn  a  paru  pro- 
venir facilement  13^p.  Comme  terme  intermédiaire  entre  13111  et  laifi^,  il  y  a  le 
syriaque  M!312^>  <{ui  se  trouve  aussi  dans  le  Targum  sur  les  Psaumes,  Job  et  les  Pro- 
verbes (v.  Levy,  WOrterhuch,  II,  195).  Le  mot  sigoiBe  le  giron,  ensuite  les  plis  su- 
périeurs de  la  poitrine  au  vêtement;  mais,  d*après  notre  auteur,  c'est  Téchancrure  du 
col  du  vdtement.  Samuel  Ibn  Gama  (/.  cit,)  le  traduit  par  l'arabe  plt3  (proprement 
«  collier)  ..  Cf.  aussi  Baha  Kamma,  fol.  81  a,  où.  à  côté  de  ib*»»  bO  131».  se 
trouve  aussi  la  version  ib^N  b©  13in  (Dikduke  Sofrim^  xii,  182  ;  Levy,  NnA, 
Wotierb.,  n,  1).  La  comparaison  de  d'^TOTH  maifi^  avec  "jaiK  de  la  TosefU  06 
trouve  déjà,  mais  sans  explication,  chez  Ibn  Ezra,  ad  loe. 
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aussi  chez  Aboul-Walid  ;  de  même  le  rapprochement  de  îiTn'> 
(viii,  17,  p.  30)  avec  î^^"^^m,  Daniel,  iv,  11.  L'explication  de 
''3Dit5'^  (IX,  n,  p.  32)  par  rr^DOn,  Targum  de  mSNi  (Deat.,  ix,  21) 
est  empruntée  à  Raschi.  —  A  Nbîsn  (xv,  32,  p.  52),  notre  auteur 
compare  •'fi^biTD  [Yebaniot,  75  ô,  et  ailleurs)  dans  le  sens  d'  «  abré- 
ger la  vie  ».  Au  sujet  de  xi,  10  (p.  38),  il  cite  une  opinion  d'après 
laquelle  cibn*»  aurait  des  rapports  avec  Texpression  NnÈ'»bn  «nn*»!» 
(c'est  sans  doute  ainsi  qu'il  faut  lire,  au  lieu  de  «n^î'^bn  '«),  appli- 
quée par  les  anciens  à  la  femme  enceinte  ;  viO"»  serait  alors  à 
expliquer  par  nao  (I  Sam.,  i,  6)  :  «  soit  qu'il  donne  la  fécondité, 
soit  qu'il  stérilise  le  ventre  ». 

Les  explications  d'après  l'arabe  se  trouvent,  en  partie,  dans  la 
traduction  de  Saadia  (ainsi  pn,  xxx,  11  et  xli,  5  ;  -«pn:^,  xxx,  17  ; 
vnra,  XL,  17),  ou  dans  le  dictionnaire  d' Aboul-Walid  (ainsi,  sur 
13N,  VIII,  12  ;  û)3p,  XVI,  8  et  xxii,  16  ;  nnTsn^an,  xvi,  16  ;  d''3n, 
xxxviii,  38  ;  d'^bNas,  xl,  22).  Pour  rendre  certains  mots  hébreux 
par  des  mots  arabes  n'ayant  avec  eux  aucun  lien  de  parenté,  il 
suit  aussi  Saadia  (jxn^,  viii,  11,  les  noms  des  constellations  dans 
IX,  9),  ou  Aboul-Walid  («na,  xxvi,  13;  n^M,  xxviii,  19;  dNn, 
xxxix,  9)*.  Cependant  on  trouve  aussi  chez  lui  des  rapproche- 
ments personnels  de  l'hébreu  avec  l'arabe  qui  méritent  l'attention. 
Sun,  17  (p.  6),  il  fait  remarquer,  à  propos  de  d'^ûKn,  qu'en  arabe 
o«n  signifie  une  troupe  de  bandits.  —  ■»3ia^3^,  x,  8  (p.  34),  est 
rapproché  par  notre  auteur  de  l'arabe  3&<^:^&<  (n:^i3n  N^n  dïim 
d'n^'^Nïi).  Au  sujet  de  '^aan'',  xvi,  11  (p.  53),  il  renvoie  à  ftam, 
qu'il  explique  ainsi  :  137373  nNitb  biîD"»  i3''î<'i  dnNïi  b:^  «a-^iD  n«3p  nm 
bna  n3^it3  Nbô<.  A  propos  de  nnn,  xxiv,  16  (p.  78),  il  observe  qu'une 
cavité  ronde  s'appelle  en  arabe  nnn.  dm,  xxiv,  20  (p.  79),  signifie 
les  proches  parents,  comme  l'arabe  dmbN.  Sur  ds^n"»,  xl,  9  (p/ 130), 
il  observe  qu'on  emploie  le  môme  terme  en  arabe  pour  désigner 
celui  qui  parle  d'une  voix  claire  et  haute  :  il  tonne  et  lance  des 
éclairs  (pn^î^i  ns^nx).  d-^nn  -nn\  xxxix,  8  (p.  128),  signifie,  comme 
l'arabe,  b^asb»  bnstD,  «  les  endroits  des  montagnes  inaccessibles 
aux  autres  animaux  ».  —  Il  cite  aussi  d'intéressantes  compa- 
raisons avec  l'arabe  au  nom  d'autres  auteurs  ;  ainsi,  l'explication 
de  ■>as3p,  xviii,  2  (p.  57),  d'après  l'arabe  -pp,  «  chasser  »  (nsN  v 
•'-lana  ■>mî<  d'»nit  dn»)  ;  cette  explication  a  été  adoptée  dans  les 
temps  modernes  par  Schultens  ;  I3'»73a3,  xviii,  3  (p.  57),  d'après 
ïi3''73a73  (N3'»»C3i73  îibdisn  "pNb  '•31:^3  X^yp  pis)  :  a  nous  sommes 
abaissés  »  ;  d'^pms^n,  xxx,  3  (p.  94),  «  creuser  les    racines  », 

>  Samuel  b.  NiBsim  a  aussi  adopté  d'autres  explications  d'Aboul-Walid,  p.  ex. 
ceUe  de  yy^,  xxi,  13  =  Îl3^an73,  repos. 
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d'après  Tarabe  pin3>  =  ib'^Kîi  '^«5n«  ;  6|n,  xxxiii,  9  (p.  106),  par 
permutation  du  n  avec  le  y^  de  ci*»©:^,  «  sincère  »  (iDin  cnno  dw 

Touchant  ses  propres  traductions  de  mots  hébreux  par  des  mots 
arabes,  il  faut  remarquer  surtout  que,  selon  lui,  nnsi:^,  xix,  24 
(p.  61),  ne  signifie  pas  le  plomb  malléable,  mais  une  substance  plus 
dure  que  le  fer  appelée  en  arabe  ^^nh»  ni^biD  (c'est  ainsi  qu'il  faut 
lire,  au  lieu  de  'n  TNb:^^),  ou  niDi  (au  lieu  de  n'^Dn)  ;  c'est  donc 
l'acier.  Au  sujet  de  vi,  4  (p.  23),  il  fait  cette  observation  que  le 
poison  avec  lequel  on  trempe  les  flèches  s'appelle  en  arabe  îibps. 
—  inN,  VIII,  11  (p.  19),  dans  la  langue  de  la  Mischna  «noDO»,  se 
dit  en  arabe  niTDitD.  —  "^so  m:^,  xix,  20  (p.  60),  c'est  la  gencive, 
en  hébreu  moderne  mnob,  en  arabe  N'nb. 

Parmi  les  autres  explications  de  mots  de  Samuel  b.  Nissim,  nous 
citerons  d'abord  les  suivantes,  où  il  admet  la  transposition  des 
lettres  radicales  *  :  nbrjn,  iv,  18  (p.  16),  =  nbnnïi,  «  tromperie  »  ; 
lann,  VI,  n  (p.  25),  d'après  an73,  en  hébreu  moderne  «  gouttière  »  ; 
y^ioi'^ ,  XXXIV,  29  (p.  110),  =  '©■»^n'>,  contraire  de  C3'»pi25'>  ;  tod3,  xli, 
13  (p.  133),  «  son  souffle  »,  de  nD«3,  Exode,  xv,  6.  —  Ensuite  l'ex- 
plication de  mots  polysyllabiques  en  les  décomposant  en  plusieurs 
racines  :  m7Db:i,  m,  7  (p.  12),  signifie  ïiaio  îT7)3  bsTD  ûiba  ;  ntriD, 
XXX,  12  (p.  96),  de  nn  me  ou  nn  •'Id,  c'est  la  comparaison  des 
méchants  avec  des  buissons  d'épines,  comme  dans  II  Sam.,  xxiii,  6  ; 
TDDCDn,  xxxiii,  25  (p.  187),  de  aiûn,  «  plein  de  force,  frais  »,  et  tûd, 
a  fécond  »  (d'après  iod3,  Hab.,  i,  8,  «  être  nombreux  »),  le  a  est 
élidé  comme  dans  b^^an*».  Voici  d'autres  explications  dignes  d'at- 
tention :  ■•mn,  VI,  2  (p.  22),  de  '^n'^"»ïi3,  Daniel,  viii,  27  ;  «itt)n,  viii, 
19  (p.  30),  =  01072,  Is.,  X,  18,  dans  le  sens  du  Psaume  lviii,  8; 
NT25N,  XIII,  14  (p.  43),  t  renverser  »,  d'après  mix^^b,  Ez.,  xvii,  9  : 
dans  les  grandes  souffrances,  les  malades  se  mordent  souvent  les 
mains  ;  litssn,  xxi,  21  (p.  68),  «  ont  disparu  comme  des  flèches  », 
de  yn  ;  mD^in,  xxii,  25  (p.  72),  «  ce  qui  est  le  prix  de  l'effort  », 
comme  :^'»a*^  (Ps.,  cxxviii,  2)  ;  ibah"»,  xxiv,  3  (p.  75),  «  ils  attachent 
des  liens  (ban)  à  la  tête  du  bœuf  »,  pour  le  conduire  :  Fane,  en  sa 
qualité  d'animal  plus  doux,  se  laisse  conduire  sans  lien  ;  n:^3a, 
XXXVI,  14  (p.  114),  «  dépouillement,  dénûment  absolu  »,  de  m^^a 
(Néh.,  V,  13)  ;  nsn,  xl,  25  (p.  131),  c'est  l'hameçon  crochu,  en  fer, 
qui  pénètre  dans  le  palais  (^n)  du  poisson. 

Diverses  remarques  lexicologiques  :  rna:^,  i,  3  (p.  3),  dési- 

.  *  L*explicaUon  de   nbK3,  x^r,  16  (p.  49),  par  rm^bh,  E*.»  xxit,  16,  se  trouve 
déjà  chez  Aboul-WaUd. 
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gne  l'ensemble  de  la  domesticité  et  des  champs  travaillés  par 
elle  ;  cf.  dnnas'a-i  (Ex.,  xxxvi,  9).  Au  sujet  de  iv,  8  (p.  15)  :  c'est 
l'usage  de  la  langue  hébraïque  (dna:^^  \'\'db  Til)  de  désigner  leâ 
mauvais  desseins  par  «  Taction  de  labourer  »,  et  le  châtiment  qui 
en  résulte,  par  «  la  moisson  »,  p,  ex.  Osée,  x,  13.  Au  sujet  de  iv, 
14  (p.  16),  n"»yn!i  eût  été  mieux  à  sa  place  que  ttoïi.  v,  2  (p.  18), 
os'S  et  îiKîp  sont  synonymes,  cf.  Deut.,  xxxn,  21. 

On  ne  trouve  que  peu  d'observations  grammaticales  dans  notre 
commentaire  ;  ainsi,  p.  ex.,  la  détermination  de  la  forme  npm'>n, 
XIX,  13  (p.  61)  ;  celle  de  v^^^,  xviii,  16  (p.  59)  *.  A  propos  de  cer- 
tains verbes,  S.  b.  N.  se  permet  des  explications  à  l'aide  de  racines: 
qui  n^ont  qu'un  faible  lien  de  parenté  avec  ces  mots,  toutefois  non 
sans  faire  observer  expressément  que  les  racines  sont  diflérentes. 
Ainsi  n-^io*^,  ix,  13  (p.  32),  de  n*^Dtt},  xviii,  8  =  ^'>yn'>  ;  de  même 
a-^icnb,  Isaïe,'Lxvi,  15  (avec  cette  remarque  i«n«353  is'^no  ti"y» 
"nizib)  ;  -^nn-n^^nïn,  xxxi,  29  (p.  101),  =  '^nwz'O  de  nn:^n?3,  Ps. 
XXXVII,  35  (d"»«5nt5 -«î^D  dîi  UNI)  ;  nn-iviD,  xxxvi,  25  (p.  115),  de 
•^^nnttîN,  Gen.,  xxx,  13  (i^ntJTa  i^nï)  d':>«i).  Cependant  il  explique 
sans  remarque  spéciale  na,  xxviii,  4  (p.  86),  d'après  d'^nwn,  II 
Sam.,  XIV,  14,  suivant  Raschi*;  de  même,  sans  faire  d'observation 
sur  la  diversité  des  racines,  il  fait  dériver  ^dd  (=  ^d'^'^dd),  xiii,  21 
(p.  44),  du  talmudique  ■>mN  'j'^did. 

Quelques  remarques  syntaxiques  méritent  aussi  notre  attention. 
Sur  i,  19,  d-^n^^sn,  terme  qui  comprend  aussi  les  jeunes  filles  :  ^nn 
nDT  li«5ba  ùTi-^by  nso):  «in  mnpsn  d-^n^sT  m-^^D  «nîi  intjbn;  sur 
xxxvii,  8  (p.  118),  il  dit  T»rp  'bn  '\nxyi2  nwNT  taA"»«:3^7a  nyi^  n3"»n 
drj^  nn^T  ^n^  bs  riitnn  Nimz)  ;  sur  i,  4  :  r^^y^  Nin«:  -im  "^bra  ^dV 
T>n:rb  M2:i  anD3  fc^irj  n"»nn  i-^Tan;  sur  m,  3  (p.  11)  :  'n'^n'O  Tns^  liiob 
nn  nb-iîip  i^ny  ^-l■•■»r^D  hv  na»''  ■•«ibîi  n)3iN  ;  sur  xvii,  2  (p.  55): 
nmrj  n73fi<?3  ^di  ^d  «b  d»  n^aib  d'»nn:^în  1it:b  ^nn. 

Pour  indiquer  qu'une  expression  biblique  est  métaphorique,  doit 
être  prise  au  figuré,  notre  auteur  se  sert  presque  exclusivement 
du  terme  nhixort  ^-n  by  (voir  sur  m;  3  ;  v,  23  ;  vu,  5  ;  viii,  14  ; 
IX,  26  ;  XII,  2  ;  xvi,  15  ;  xxi,  18  ;  xxviii,  11  ;  xxx,  11  ;  xxxviii,  SH  ; 
xxxix,  25),  ou  nbwonn  ^m  b:^  (m,  9),  nhixori  by  (xxx,  21).  C'est 
la  traduction  de  l'arabe  rriN^^noNb»  b"»no  "«by  ou  rn«:^no»bN">b:>,  qui 

*  Comme  terminologie  grammaticale  notons  :  m,  3,  T7313>  13^  11)13,  terme  con- 
cret; iv,  2,  dnaTOn  113  ;  XV,  24,  IDiD-t^sb;  xvn,  15  et  xxxiv,  8,  -np3Q;  xviii, 

2,  manrj  dipwa  iian  ;  xx,  is,  nm  bpujTa  b^^  naT  duj  y^^  ;  xxm,  7,  nDi3 

yi73p   NirrUJ    by^l-n  ;     xiv,   19 .    U^byiti    D'^Tan  ;    m,    5    et    ailleurs,    niDÏ! 

ni"»niNrî. 

«  Au  Ueu  de  n:i1  3^115  KlînD  dipjQ»,  lire  nSDI  3^313  'UJ  '»  (Cf.  Raschi,  in 
loco). 
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est  Texpression  la  plus  usitée  chez  Aboul-Walid  pour  Indiquer  les 
expressions  métaphoriques  (il  signifie,  en  réalité,  a  emprunt  »)*. 
Jehuda  Ibn  Tibbon  traduit  ce  terme  de  la  môme  façon.  On  trouve 
une  fois  frûb^n  nannnb  (xl,  24),  traduction  de  Tarabe  •'b:? 
s^fi^dnNbN*.  Par  is^tsowd  il  indique  (m,  10)  qu'une  expression  doit 
être  entendue  selon  le  sens  littéral.  L'hyperbole  s'appelle  ^nn 
naben  (vu,  19),  ou  nr^bsm  boîa  ^nn  (xl,  23)  ».  L'union  de  deux 
synonymes  pour  former  une  seule  expression,  comme  diDi^r  mm», 
VI,  18  (de  môme  T»mnnN  ^m,  Isaïe,  m,  11  ;  n::^:  dma,  Job,  xxxvii, 
.  6),  est  désignée  par  notre  auteur,  qui  emploie  ici  très  ingénieuse- 
ment un  terme  talmudique,  de  cette  façon  :  id-^tû  b«  l*»):  ^wo.  La  ré- 
pétition de  la  môme  pensée  amenée  par  le  parallélisme  est  appelée 
par  lui  biDîD  'j'^s^^m  (iv,  6;  xxviii,  14),  et  aussi  pmb  x^^^n  bsîD 
nmîi(xx,  13). 

Quelquefois  S.  b.  N.  renvoie,  pour  l'explication  d'un  passage,  à 
un  passage  analogue  de  l'Écriture  sainte.  C'est  ainsi  qu'il  explique 
Nian,  IV,. 5  (p.  15),  d'après  vb:^  rifc^an  ii,  16.  Pour  v,  3  (p.  18),  il 
renvoie  à  Ps.,  lviii,  10  et  xxxvii,  35.  v,  14,  est  expliqué  d'après 
Michée,  m,  6,  ou  d'après  Jéréraie,  xv,  9.  Pour  v,  25  (p.  21),  il 
renvoie  à  Exode,  xxxiv,24;  pour  viii,  13  (p.  29),  à  Ps.,  xcii,  18  ; 
pour  X,  15  (p.  36),  à  Ps.,  xxv,  18  ;  pour  xv,  28  (p.  51),  à  Ps.,  xlix, 
12  *.  Quoique  toutes  ces  particularités  montrent  assez  le  caractère 
de  sa  méthode  d'interprétation,  il  faudrait  cependant  faire  un 
choix  de  ses  explications  les  plus  diverses  pour  caractériser  son 
système  d'exégèse,  d*autant  plus  que,  dans  le  commentaire,  ses 
propres  explications  sont  mêlées  aux  extraits  de  la  littérature 
midraschique  et  qu'à  la  simple  lecture,  Texégète  ne  se  distingue 
pas  suffisamment  du  compilateur.  Les  quelques  exemples  suivants 
suffiront  pour  remplir  ce  but  en  partie,  et  contribueront,  en  tout 
cas,  à  mettre  dans  sa  vraie  lumière  l'action  qu'il  a  exercée  et  la 
place  qu'elle  occupe  dans  l'histoire  de  l'exégèse  biblique. 

I,  19.  Les  nouvelles  de  malheurs  qui  mettent  la  patience  de  Job 
à  l'épreuve  forment  une  gradation  de  calamités  toujours  plus 
dures  (p.  1).  —  m,  24.  C'est  l'habitude  des  malades,  quand  on 
leur  présente  un  remède  ou  de  la  nourriture,  de  soupirer,  de 
se  plaindre  et  de  ne  se  résoudre  que  difficilement  à  prendre 

*  Voir  mon  élude  Aus  der  Schrifterklârung  des  Ahulwaîid  Merroan  Ibn  Qanak 
(Leipzig,  1889),  p.  31. 

«  Ibn  Tibbon  traduit  ïiamrîn  ^m  b:^  ou  iicbn  namîi  ^m  b:^. 

*  b^tt  ?*^^'  expression  usuelle  cbaz  Ibn  Ezra  se  trouve  aussi  cbez  S.  b.  N«  (ix, 
31  ;  XXIX,  6;  xxxiu,  24  ;  xxxvi,  16  ;  xxxviii,  3).  Voir  aussi  iv,  19,  init''b?3a. 

^  Nous  signalerons  ici  l'explication  donnée  par  occasion  de  certains  passages  bibli- 
ques :  Lév.,  XIX,  20  (pour  xxvii,  6)  ;  II  Sam.,  i,  18  (xxix,  20)  ;  II  Rois,  ix,  25 
(i,  3)  ;  Isaïo,  xxxviii,  12  (vu,  6);  Is.,  u,  15  (vu,  5);  Pc,  xi,  7  (xxii,  2). 
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ce  qui  leur  est  prescrit  ;  parfois   les   malades  versent   à  cette 
occasion  d'abondantes  larmes  (p.  14).  —  iv,  10  et  11.  Les  cinq 
noms  du   lion    forment   une    gradation  descendante,   car   cha- 
cun désigne  une  espèce  plus  faib]e  que  le  précédent  (p.  15). — 
IV,  19.  Le  sujet  de  ûindt'  est  les  habitants  des  maisons  d'argile, 
c'est-à-dire  les  âmes  qui  les  (les  maisons  d'argile,  les  corps)  bri- 
.sent,  en  quelque  sorte,  en  les  quittant  et  les  donnent  en  pâture 
«  aux  vers  »  voir  Is.,  li,  8  (p.  17).  —  xiii,  27  :  «  Quand  je  marche 
et  regarde  en  arrière,  je  vois  la  trace  de  tes  pas  gravée  dans  mes 
propres  empreintes  de  pas,  tant  tu  m'observes  à  chaque  pas  «  (p.  44, 
conformément  à  l'explication  de  Raschi).  —  xv,  30. 11  est  si  faible 
et  si  épuisé  que,  si  cela  était  possible,  un  souffle  de  sa  bouche 
l'emporterait  (p.  51).  —  xviii,  7.  Tant  que  l'homme  est  sain,  ses 
pas  sont  grands  et  légers  ;  quand  il  est  faible,  ils  deviennent  courts 
et  lourds  (p.  58).  —  xviii,  20,  d'^Dinnx  sont  les  gens  de  l'ouest, 
d'^3'i7a'7p  ceux  de  l'est.  On  ne  nomme  que  ceux-ci,  et  non  ceux  du 
sud  et  du  nord,  parce  que  la  partie  du  monde  habitée  ne  s'é- 
tend que  de  Test  à  Touest  (mT7an  1^  «bô<  la-»»  m^"»"^??  ^niN^D  '^tb 
niyi2b,  p.  59).  —  XIX,  22,  bN  =  rîbN;  cf.  Gen.,  xxvi,  3.  Job  dit  à 
ceux  qui  sont  assis  devant  lui  :  «  Pourquoi  me  persécutez-vous 
comme  ces  compagnons  qui  m'injurient  (p.  61)?  »  —  xxx,  11. 
«  Les  tendons  de  mon  corps,  qui  donnent  le  mouvement,  sont  re- 
lâchés (p.  95).  »  —  xxxix,  13,  d-'san   est  sans  doute  le  paon,  qui 
est  orgueilleux  de  ses  ailes  et  des  couleurs  de  sa  queue;  comme 
preuve  de  cette  interprétation,  on  peut  prendre  Texplication  du 
Midrasch  (Genèse  rabba,  xvi),  qui  explique  le  cj^d  de  Gen.,  vu,  14, 
par  «  paon»  (p.  128)». 

Un  fait  qui  caractérise  bien  la  tendance  de  Samuel  b.  Nissim, 
c'est  qu'il  ne  dédaigne  pas  l'interprétation  de  la  valeur  numérique 
des  lettres.  Le  ■♦  qui  manque  dans  le  KeiW  et  se  trouve  dans  le 
Keri  de  by,  vu,  1,  signifie  les  dix  ans  qui  séparent  les  deux 
termes  de  la  vieillesse,  70  et  80,  d'après  Ps.,  xc,  10  ;  il  en  est  de 
môme  du  i  qui  manque  dans  le  KelW  de  t^^'^  (p.  27).  —  xxx,  2, 
il  explique  nbD  comme  un  notaricon^  comme  étant  les  lettres  ini- 
tiales de  nnon  db"i:?b  "^d.  La  phrase  est  interrogative  :  «  La  grâce 
de  Dieu  est-elle  donc  perdue  pour  moi,  que  je  sois  obligé  de  me 
tourner  vers  eux?  »  (p.  94).  —  L'explication  de  n"»n  i^^bjXVi,  8 
(p.  53),  est  aussi  midraschique  :  «  Ces  épreuves  me  sont  infligées 
d'après  le  dire  d'un  seul  témoin,  Satan  »  (i,  9). 

Notre  commentateur  ne  se  borne  pas  à  l'explication  de  versets 

1  David  Kimcbi  croit  aussi  que  par  d'^33*l  on  désigne  le  paon  (voir  Dict.,  s.  v« 
T.  XXI,  N»  41.  0 
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isolés  du  livre  de  Job,  il  analyse  quelquefois  des  chapitres  qui 
forment  groupe,  ainsi  que  le  sens  et  les  rapports  des  discours 
divers.  Au  sujet  de  iv,  12,  il  résume  le  contenu  de  la  vision  d'Eli- 
phas  (p.  16).  Sens  du  chapitre  v,  8-15,  nnott)  d-'pioDn  nb»  droi, 
(p.  20).  VI,  3,  lien  avec  le  discours  d'Eliphas  qui  précède  (p.  22). 
XV,  4,  objet  de  la  discussion  de  Job  et  d'Eliphas  (p.  48).  xxi,  34, 
résumé  de  la  réponse  de  Job  (p.  10).  xxiii,  14,  se  rattache  aux 
versets  suivants  (p.  "75).  xxviii,  1,  se  rattache  au  passage  précé- 
dent (p.  85,  rn^np^an  ibx  tiyi^i).  xxxvi,  9,  pensée  fondamentale 
du  discours  d'Elihu  (p.  113,  D-'ttimn  Nin'>i>N  btD  ibx  û-nm  bDT 
dn  d-'wbu)).  XXXVIII,  1,  sens  de  la  réponse  de  Dieu  (n3:^73ïi  bbD 
Nin  ^D  mn).  —  Du  Targum  sur  i,  8,  notre  auteur  déduit  que  Job 
était  un  non-israélite  (p.  5). 

Les  passages  du  commentaire  qui  .révèlent  le  milieu  et  Tépoque 
où  a  vécu  son  auteur  présentent  un  intérêt  spécial,  m^r^  '•aa», 
V,  23,  =  misn  "«îa  «  les  fils  des  champs  »,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  vivent  toujours  au  grand  air,  comme  les  Arabes  qui  vivent 
sous  la  tente  (p.  21).  û-^wit,  v,  5,  se  rattache  à  ^n^s:,  Cant.,  iv,  1  ; 
ce  sont  des  bandits  qui  masquent  leur  figure  jusqu'au  nez  pour  se 
rendre  méconnaissables,  comme  les  Arabes,  qui  se  couvrent  jus- 
qu'au-dessus de  la  barbe  et  du  nez,  par  dignité  (p.  18).  Diverses 
indications  se  rapportent  à  Tépoque  des  croisades  et  des  luttes 
intérieures  qui  troublaient  les  pays  de  llslam.  iiïob  awa,  v,  21,  est 
expliqué  d'après  Ibn  Ezra,  m^anb»  nm:^b  msi^Dbm  m^aiNn  •iaiO'««5D 
dbiya  (p.  20).  Il  explique  le  mot  nnom,  xi,  8,  ainsi  :  «  Tu  n'as  pas 
besoin  de  murailles  fortes  et  de  hautes  tours  pour  te  protéger 
contre  l'ennemi,  un  simple  fossé  (nriN  rrr^on)  suffit  pour  te  ga- 
rantir »  (p.  39).  —  Au  sujet  de  ix,  6,  il  fait  cette  remarque  ^m  po 
ÛÏ13  D->72nb3rï  n:i3D  iit>d  in  n*2n  mn'>i>  i'>3Sin  dïitOD  rronb»  ■'diit 
d'^niT:  p  nnNi  nbnn  im^  1'»t:^'-i»  dn  (p.  31).  —  Il  a  déjà  été  ques- 
tion plus  haut  des  fièches  empoisonnées.  Il  décrit  les  agissements 
des  bandits  qui  rendent  les  chemins  peu  sûrs,  à  propos  de  xxiv,  4 
(p.  77).  Au  sujet  de  xxv,  3,  il  décrit  le  despotisme  des  princes  qui 
excite  la  terreur  et  a  pour  conséquence  des  soulèvements  et  des 
guerres  : 

priDi  in7a'>x  l'^b'^a^D  p  mDbttn  nb«»)D  dnb  o-^tD^  dm  nt^ia  m» 
Îdi  iSTDnD  dna  misrbn  imNn  m«b»b    Dmi)b)D  "^sa  by  nT^nan  by 
manbïD  îDirhy  Tï-^y-^^  lana  ï-^^-iit:  lano  ny  larrb:;^  i"»rrna)D  ^^ 

(p.  80).  dîTra  TiDD"»on  naTi 

Il  cite  un  trait  particulier  de  ce  despotisme  à  propos  de  xxvii, 
19  :  Quand  le  riche  se  couche  pour  mourir,  ce  n'est  pas  toujours 
sa  famille  qui  prend  possession  de  sa  maison^  car  souvent  le  roi 
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confisque  toute  sa  fortune  {T'oi)3  b^  bbii2)^b73?i  d'<7D:;^Db,  p.  85). 
Il  invoque  aussi  deux  incidents  de  la  vie  paisible  des  laboureurs,  à 
propos  de  certains  passages  de  rÉcriture  sainte  :  au  sujet  de 
XXXVI,  33,  il  parle  des  prédictions  du  temps  faites  par  les  pâtres 
(p.  117)  :  iDirrsn  d-'^^nn-»  dnt)  *]b  inTaN-^i  npa  "^yinb  rrT  by  b^uîn  dNi 
^"îT»  nc373n  "«aibD  1:1  bs^  nismn  ïiTaïianiSD  n^anbD.  Au  sujet  de  xl, 
3,  il  parle  de  la  pèche  de  poissons  faite  en  prononçant  des  mots 
magiques  {p.  131)  :  nm  Niïn  ïittî'^nba  û-^iiin  dtt5b  û'^nattD  m»ip72  «)■» 
Nboi». 

Quant  au  style  de  Samuel  b.  Nissim,  il  est  facile  à  juger 
d'après  les  passages  que  nous  avons  cités.  Il  manie  Thébreu  avec 
beaucoup  d'habileté  et  de  correction,  comme,  du  reste,  on  le  cons- 
tate dans  les  poèmes  qui  nous  ont  été  conservés  de  lui.  Parfois  il 
emploie  des  phrases  talmudiques  ;  p.  ex.,  au  sujet  de  i,  1  (p.  2), 
après  avoir  cité  les  diverses  opinions  des  anciens  sur  l'époque  de 
Job  :  N»b5?a  mn  ïriïiTa  arx  Nni^ibo  snbiD  im  ii^'^boNT  ^"^nci 
inbiDi  Nn:>*7N  ;  (p.  5)  'NT  ïT^533>a  "^ôî^  «b»  ...n73'^73b  T^ns:  «nn  «b  ;  au 
sujet  de  m,  8  (p.  12)  :  b"n  i-i73Nn  "^KTaTa  «nao  pnn  N5>'»^-{07^^  ;  au 
sujet  de  xix,  24  (p.  61)  :  "■•naNi^  ïir^a  :^12^  «bx.  —  Une  petite 
digression  halachique  se  trouve  au  sujet  de  xviii,  4  (p.  51). 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  de  l'édition,  par  laquelle 
M.  Salomon  Buber  s'est  acquis  un  nouveau  titre  à  l'estime  géné- 
rale pour  les  services  qu'il  rend  à  notre  littérature.  En  dehors  de 
rintroduction,  où  il  traite  de  la  personne  de  Tauteur  et  décrit,  à 
grands  traits,  l'ouvrage,  soulevant  aussi  la  question  du  Midrasch 
de  Job  qui  est  cité  par  quelques  sources;  il  a  orné  le  texte,  publié 
selon  l'unique  manuscrit  de  la  Bodléienne  (128,  Neubauer),  de 
signes  d'interponction,  de  divisions  en  chapitres  et  versets,  avec 
indication  des  passages  bibliques  cités,  et  en  y  ajoutant  des  notes 
contenant  notamment  l'indication  des  passages  talmudiques  et  mi- 
draschiques  cités  ou  utilisés  dans  l'ouvrage.  L'éditeur  a  été  sou- 
vent obligé  de  corriger  le  texte  de  son  manuscrit  ;  cependant  il 
est  resté  dans  le  texte  de  son  édition  une  foule  de  fautes  qui  sont 
attribuables,  en  grande  partie,  aux  corrections  défectueuses  des 
feuilles  d'impression.  Nous  relevons  ci-dessous  quelques  fautes 
importantes*. 

'  p.  vî,  1.  7  lire  Litteraturgeschichie  der  synagogaUn  Poésie,  au  lieu  de  Zur  lAt" 
teratur  und  Qesehichte.  —  P.  xi,  1.  19,  1.  T'D  '\  au  lieu  de  I3"3  'b  (Ce  passage 
est  cité  encore  une  fois,  mais  inulilement,  1,  27).  —  P.  7, 1.  7,  lire  mSDÏI  H'^DTÏlÇ. 
—  Ibid.,  1.  21  :  inmtîn  au  lieu  de  inmtDP.  —  là.,  1.  23,  après  niD^^îaïl.  sup- 
pléez dTD.  —  P.  9, 1.  5,  *]Dnnïlb  n'est  pas  à  rattacher  à  la  citation  du  Targum, 
mais  à  placer  à  part,  le  mot  n'étant  autre  chose  que  Texplication  de  'l'^^iriilb.  — 
P.  17,  1.6,  suppléez  li^DT ,  après  m^DDan.  — /*..  avant-dernière  ligne,  lisez 
Sjlpnn,  au  lieu  de  IDpnn.  —  P.  18,  1,  8»  lisez  T»73,  au  lieu  de  '>^'n,  —  Ib,,  1.'15, 
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Le  commentaire  sur  Job  de  Samuel  b.  Nissim  peut  être  rangé 
parmi  les  monuments  les  plus  intéressants  de  Texégèse  du  moyen 
âge  pour  riiistoire  des  études  bibliques. 

On  voit  dans  ce  commentaire  comment  les  représentants  les 
plus  éminents  des  deux  écoles  exégétiques  qui  florissaient  en  Eu- 
rope, l'école  hispano-arabe  et  Técole  du  nord  de  la  France,  étaient 
déjà,  au  seuil  du  xiiio  siècle,  parvenus  à  se  faire  valoir  dans  un 
des  centres  principaux  du  judaïsme  oriental  et  comment,  en  de- 
hors de  radoption  sans  réserve  du  Peschat,  de  l'interprétation 
biblique  rationnelle  et  simple  que  ces  écoles  ont  préconisée,  la 
valeur  de  l'exégèse  midraschique  s'affirme  par  une  union  directe 
et,  en  quelque  sorte,  naturelle  avec  la  première,  grâce  à  Tautorité 
de  la  tradition,  comme  nous  l'avons  constaté  également,  dans  cette 
Revue  *,  pour  l'exégèse  d'un  autre  représentant  officiel  du  ju- 
daïsme qui  a  exercé  sou  autorité  en  Espagne,  au  xii«  siècle. 

Budapest,  avril  1890. 

W.  Bâcher. 


1.  Vitn«5.  —  P.  22,  1.  11  du  bas,  1.  Nlïil-  —  P.  30,  1.  3,  \D»73,  au  lieu  de  ^72t5. 

—  P.  31,  1.  26,  le  1  de  iniHl  ^^^^  partie  du  commencement  de  la  ligne  suivante. 

—  P.  36,  1.  17.  suppl.  ^n  devant  nn^^.  —  P.  40,  1.  10,  suppl.  y-lNÏ!  yn  dK 
après  y-|Nn  )72  IN.  —P.  -41,  1.  2,  pcut-Ôlre  n0013ntt.  —  là..  1.  4,  suppl.  n-in 
avant  û^lD-^lSa.  —  P.  51, 1.  3  du  bas,  suppl.  nriN  nST  avant  paN"^  bx-  —  P.  52, 1. 10 
du  bas,  avant  ^DIM")^  il  semble  quM  manque  quelque  cbose.  —  P.  56,  1.  3  du  bas, 
que  signifie  l'^lD'ïîyTD  ?  -—  P.  70, 1.  8  du  bas,  1.  Nnp73  au  lieu  de  ÏTnp».  •—  P.  71,  la 
1.  5  est  placée,  par  erreur,  entre  1.  4  et  6,  sa  vraie  place  est  au  commencement  de  la 
page  avant  la  ligne  1 .  —  P.  72,  1.  20,  1.  O'^CD^HO.  —  P.  79, 1.  19,  1.  dnS07:T.  — 
P.  85,  1.  1,  suppl.  fc<b  avant  nn)3.  —  P.  94,  1.  15,  1.  dmnK  au  lieu  de  rm2N.  — 
P.  114.  1.  20,  1.  d!n"l,  au  lieu  de  UNI.  —  P.  125, 1.  14.  Le  texte  des  versets  bibli- 
ques 28  et  29  a  sa  place  à  la  ligne  15,  après  HCd. 

»  Hevut  des  Études  juives,  XVII,  272-284. 
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NOTES  ET  MÉLANGES 


LES  VICTIMES  DE  LA  PBISE  D'OFEN,  EN  1686 


Nous  sommes  dans  la  rue  des  Juifs  à  Nicolsbourg  vers  l'an 
1690.  Des  victimes  de  toutes  les  calamités  qui  avaient  atteint  les 
Juifs  dans  les  dernières  années,  des  fugitifs  venus  de  toutes  les 
contrées,  s'étaient  réunis  dans  cette  communauté,  la  plus  grande 
et  la  plus  hospitalière  de  toutes  celles  de  la  Moravie.  Il  y  avait  là 
des  familles  venues  dans  les  sombres  années  1648  et  1656,  pendant 
le  grand  massacre  de  Pologne.  Il  y  avait  une  communauté  dans  la 
communauté,  formée  par  les  exilés  de  Vienne  de  1670.  Il  y  avait 
aussi  beaucoup  des  prisonniers  d'Ofen  qui  avaient  été  rachetés  par 
le  jeune  et  héroïque  Seuder  Susskind  Tausk,  de  Prague,  en  1686, 
après  la  prise  de  la  ville.  En  1688,  après  la  prise  de  Belgrade  *, 
arriva  un  nouveau  flot  de  fugitifs,  auxquels  vinrent  se  joindre, 
après  le  terrible  incendie  qui  réduisit  Prague  en  cendres,  en  1689, 
un  certain  nombre  de  malheureux  n'ayant  plus  d'abri  '.  R.  David 
Oppenheim  venait  précisément  de  prendre  possession  du  poste 
de  rabbin  régional  de  la  Moravie,  avec  résidence  à  Nicolsbourg. 

Parmi  les  malheureux  fugitifs  qui  s'étaient  rassemblés  dans  ce 
ghetto  morave  se  trouvait  aussi  une  jeune  veuve,  Léa,  fille  d'Isaac 
d'Ofen,  dont  le  mari,  Jona  ben  Ahron,  avait  été  tué  à  la  prise  de  la 
ville.  Déjà  avant  la  nomination  de  R.  David  Oppenheim,  elle  avait 
fait  déclarët  au  rabbinat  de  Nicolsbourg,  par  des  témoins,  la  mort 
de  son  mari.   Les  exilés  d'Ofen,  Mathatias  ben  Israël  Cohen, 

# 

*  Kaafmann,  Die  letzte  Vertreihung  der  Judenaus  Wien,  170,  note  3. 

*  Jeschurun,  VI,  143.  Martin  Meelfûhrer,  Causas  Synagoga  errantis,  Altorf,  1702, 
p.  17,  dit,  en  parlant  des  dégâts  causés  par  cet  incendie  dans  la  littérature  Juive: 
Illud  Pragœ  [incendiuro]  consumsit  q.uicquid  vête  rariorum  codicum  exquisitissimo- 
ram  librorum  Judaicorum  in  Germania  unquam  fuit. 
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David  b.  Elîa  et  Abraham  b.  Simon,  au  nom  de  Simha  d*Ofen, 
déclarèrent  unanimement  que  Jona  ben  Ahron  avait  été  trouvé 
tué.  Mais  cette  déclaration  avait  paru  insuffisante  à  R.  David 
Oppenheim;  aussi  demanda-t-il  une  audition  de  nouveaux  témoins. 
La  déposition  d'Abraham  Cohen,  qui  a  été  conservée  dans  la  col- 
lection manuscrite  des  Consultations  d'Oppenheim,  m*7  bNiûa  (m, 
12),  nous  offre  quelques  traits  qui  nous  permettent  de  compléter  le 
tableau  des  souffrances  qu'endurèrent  les  Juifs  pendant  le  siège 
d'Ofen.  Nous  avons  là  surtout  un  rapport  impartial,  exempt  de  jac- 
tance, naïf  et  sans  arrière-pensée,  sur  la  participation  des  Juifs  à 
la  défense  de  la  ville.  L'activité  prodigieuse  que  les  Juifs  auraient 
déployée  contre  l'armée  chrétienne  n'est  qu'une  pure  invention 
destinée  à  dénoncer  les  Juifs  à  la  haine  publique,  et  se  réduit,  en 
réalité,  à  un  secours  forcé,  à  une  coopération  imposée  par  les 
Turcs.  La  Communauté  juive,  habitant  le  long  des  bords  du  Da- 
nube, dans  la  partie  de  la  ville  qu'on  appelle  la  ville  d'eau,  se  vit 
obligée  de  fournir,  chaque  jour,  vingt  hommes,  pour  le  service 
des  munitions  et  des  canons  ;  ils  étaient  chargés  de  transporter  de 
la  poudre  et  des  boulets  à  la  citadelle,  à  la  forteresse,  ou  au  châ- 
teau-fort, comme  on  disait  à  cette  époque.  La  communauté  dési- 
gna au  sort  ceux  de  ses  membres  qui  devaient,  pour  accomplir  ce 
service,  se  rendre  dans  la  partie  de  la  ville  qui  s'étend  sur  la 
croupe  de  la  montagne  d'Ofen  et  qui  était  fortifiée  d'une  maniera 
formidable.  Quand  la  ville  basse  fut  prise  d'assaut,  le  château-fort 
fut  bloqué,  et  les  derniers  vingt  porteurs  de  munitions  se  trouvè- 
rent séparés  de  leurs  coreligionnaires  de  la  ville  basse. 

Cependant  le  château-fort  ne  put  résister  longtemps,  et  le  len- 
demain les  assiégés  résolurent  de  se  rendre  aux  Impériaux.  Pour 
se  faire  comprendre  des  Turcs,  les  Autrichiens  avaient  emmené 
de  la  ville  basse  quelques  Juifs  en  qualité  d'interprètes.  Les  vingt 
Juifs  se  trouvant  au  château-fort  purent  ainsi  apprendre  quel 
avait  été  le  sorties  Juifs  de  la  ville  basse,  lors  de  l'assaut,  com- 
bien de  leurs  coreligionnaires  y  avaient  laissé  leur  vie  et  avec 
quelle  cruauté  la  soldatesque,  avide  de  butin,  avait  traité  la  mal- 
heureuse communauté.  Ce  qu'ils  entendirent  était  suffisamment 
terrible.  Beaucoup  de  Juifs  avaient  été  massacrés,  mais  la  charité 
juive  envers  les  morts  qui,  à  Ofen  aussi,  avait  provocfué  la  créa- 
tion d'une  Hébra  Quadischay  n'avait  pas  reculé,  môme  en  face 
de  l'ennemi.  Les  cadavres  furent  recueillis  dans  un  local  proche 
de  la  synagogue,  où  l'on  avait  coutume  de  conserver  les  écrits  et 
imprimés  hébreux,  vieux  ou  hors  d'usage,  la  Geniza,  et,  dans  la 
consternation  générale,  on  eut  également  soin  de  faire  la  liste  des 
victimes.  Le  vainqueur  avait  défendu  d'enterrer  les  morts.  Les 
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cadavres  restèrent  dans  ce  local  du  temple  jusqu'à  ce  que  le  feu, 
qui  réduisit  leurs  maisons  en  cendres,  les  consuma  aussi. 

Jona  b.  Ahron,  d'après  ce  que  Abraham  Cohen  avait  appris  des 
interprètes  juifs,  s'était  trouvé  parmi  les  victimes  du  massacre. 
Par  un  de  ces  hasards  qui  ont  dispersé  les  sources  de  l'histoire 
juive  dans  les  endroits  les  plus  divers  et  les  plus  inattendus,  cette 
liste  des  victimes  d'Ofen,  qui  avait  été  dressée  au  milieu  de  la  plus 
effroyable  dévastation,  a  été  conservée  dans  un  Mémorial  de 
Worms,  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  Oxford,  sous  le  n<»  2,205,  et 
qui  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de  R.  David  Oppenheim. 
M.  Neubauer  a  publié  cette  précieuse  liste,  qui  se  trouve  à  la  fin 
du  manuscrit,  dans  le  Israelitische  Letterbode,  VI,  144,  de  feu 
M.  Roest. 

Sur  cette  liste,  véritable  nécropole,  nous  trouvons,  en  effet,  le 
nom  de  Jona  b.  Ahron.  Mais,  si  notre  consultation  a  permis  ainsi 
de  contrôler  l'authenticité  de  cette  nomenclature,  nous  croyons 
aussi  y  trouver  les  traces  des  circonstances  douloureuses  dans  les- 
quelles ce  registre  fut  composé.  Du  reste,  dans  la  situation  cri- 
tique que  traversaient  alors  les  Juifs,  et  qui  leur  enlevait  toute 
tranquillité  et  toute  réflexion,  comment  leur  eùt-il  été  possible 
d'établir  cette  liste  avec  une  exactitude  complète  ?  Il  nous  semble 
donc  que  Mathatias  b.  Israël  Cohen,  que  l'on  compte  parmi  les  vic- 
times du  massacre,  avec  son  épouse  Hindel,  fille  de  Joseph  et  une 
fille  non  mariée,  est  le  môme  qui  s'est  présenté  comme  témoin  de- 
vant le  rabbinat  de  Nicolsbourg,  pour  certifier  la  mort  de  Jona  b. 
Ahron.  L'hypothèse  qu'il  y  ait  eu  à  Ofen  deux  hommes  portant  ce 
nom  et  tous  les  deux  Cohen  me  parait  moins  acceptable  ;  je  crois 
plutôt  que  Mathatias  b.  Israël  Cohen  a  pu  échapper  au  massacre  et 
que  c'est  lui  qui  est  venu  dans  le  ghetto  de  Nicolsbourg.  Si  cette 
hypothèse  détruit  sur  un  point  l'authenticité  de  notre  liste,  en 
revanche,  je  puis  fournir  une  preuve  de  son  exactitude  parfaite 
sur  un  autre  point.  Nous  possédons,  en  effet,  une  élégie  composée 
par  Isaac  Schulhof,  fils  de  Salomon  Salman  Môschel  de  Prague*, 
gendre  du  rabbin  plus  fameux  d'Ofen,  R.  Ephraïm  Cohen,  décédé 
le  3  juillet  1678,  sur  la  mort  de  sa  femme,  tuée  pendant  l'assaut 
de  la  ville,  et  de  son  fils,  âgé  de  sept  ans,  qui  avait  été  enlevé  aux 
côtés  de  son  père  et  traîné  en  captivité,  où  il  mourut  au  bout  de 
trois  mois  à  Raab  (voir  Jeschurun  de  Koback,  VI,  136).  Mais  la 
femme  d'Isaac,  belle-sœur  du  rabbin  d'Ofen,  Jacob  Wilner,  tante 
de  Zebi  Aschkenazi,  avait  été  tuée  par  les  assaillants.  C'est  son 
nom  qui  se  lit  sur  la  liste  des  morts,  dans  Esther,  la  fille  de  R. 
Ephraïm,  d'>nD&^  'l'Tirw  na  'inD^^  rrù2. 

>  Voir  KaufmanD,  Satnson  Werthemer^  p.  5,  note. 
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Les  autres  titres  de  son  père  ne  sont  pas  mentionnés  par  manque 
de  place. 

Le  dernier  rabbin  d'Ofen,  R.  Jacob  p"T  Wilner,  fut  plus  heu- 
reux qu'Isaac  Schulhof,  son  beau-frère,  lequel  eut  la  douleur  de  se 
voir  enlever  son  fils  pour  être  conduit  à  une  mort  certaine.  Lui 
aussi  avait  déjà  cru  mort  son  fils,  qui  devint  plus  tard  le  célèbre 
Zebi  Aschkenasi,  lorsqu'il  le  retrouva  à  Hambourg.  Pendant  le 
siège  même,  Zebi  avait  réussi  à  se  sauver  en  Turquie,  tandis  que 
les  Brandebourgeois  emmenaient  son  père  en  captivité,  dont  il  fut 
racheté  par  la  communauté  juive  de  Berlin. 

La  coutume  d'emmener  des  prisonniers,  butin  vivant,  dans  l'es- 
poir d'une  forte  rançon,  était,'  du  reste,  très  suivie  par  les  Turcs, 
comme  par  les  chrétiens.  Nous  savons,  par  l'élégie  d'Isaac  Schul- 
hof sur  la  chute  d'Ofen  (Jeschurun,  VI,  142),  que  cette  commu- 
nauté, toujours  prête  à  faire  des  sacrifices,  rachetait  encore  en 
1683  les  Juifs  prisonniers  au  camp  de  Vienne,  où  ils  avaient  été 
emmenés  par  les  Tartares.  Une  autre  consultation  de  R.  David 
Oppenheim,  m,  6,  nous  montre  que  c'étaient  les  communautés 
hongroises,  voisines  des  frontières  autrichiennes  dans  les  environs 
de  Mattersdorf,  qui  avaient  été  faites  prisonnières  par  les  Turcs  et 
les  Tartares,  et  retenues  au  camp  pendant  le  siège  de  Vienne,  jus- 
qu'à ce  que  des  coreligionnaires  charitables  eussent  payé  la  ran- 
çon. Nous  voyons,  par  l'exemple  de  la  femme  dont  il  est  question 
dans  cette  consultation,  combien  de  temps  quelques-uns  de  ces 
prisonniers  durent  rester  avec  cette  soldatesque.  Après  la  défaite 
des  Turcs  devant  Vienne,  elle  dut  suivre  l'armée  dans  sa  retraite 
à  travers  la  Hongrie,  et  fut  conduite  dans  la  forteresse  turque  de 
Belgrade. 

Ceux  qui,  autrefois,  avaient  payé  la  rançon  de  malheureux  pri- 
sonniers étaient  maintenant  dans  une  situation  qui  rendait  néces- 
saire un  appel  à  la  charité  publique  de  leurs  coreligionnaires.  Tan- 
dis que  Sender  Tausk  dut  laisser  en  otage,  entre  les  mains  de 
Tennemi*,  sa  vieille  mère,  son  frère,  et  les  gens  de  sa  maison, 
pour  réunir  la  somme  qu'il  avait  promise  pour  le  rachat  de  deux 
cent  soixante-dix  prisonniers  et  trente-cinq  rouleaux  de  la 
Tora,  en  allant  quêter  en  Autriche,  en  Allemagne  et  en  Hollande, 
les  communautés  italiennes  se  concertèrent  pour  réunir  de  leur 
côté  une  somme  pour  la  rançon  de  ces  malheureux.  Une  collection 
manuscrite  de  lettres  des  années  1594-1724,  que  je  possède,  ren- 

*  Cf.  Brann,  dans  la  Monatsichrift  do  Graetz,  1881,  p.  546.  Cet  homme  si  dévoué 
est  mort  Jeune  à  la  suite  de  ses  soutTrances  et  de  ses  fatigues.  D'après  les  indications 
de  S.  Hock,  il  mourut  le  22  nisan  ou  20  avril  1702.  « 
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ferme  une  lettre  de  la  communauté  de  Ferrare  à  la  communauté 
de  Vérone  qui  nous  fournit  un  témoignage  élogieux  de  la  sympa- 
thie et  de  l'activité  des  communautés  de  Tltalie  du  nord  et  surtout 
de  la  communauté  de  Venise,  à  la  date  du  mois  de  décembre  de 
Tannée  fatale  1686. 

David  Kaufmann. 


I 

rT:^»T  '\^'p12  .to'^-n'iTsn  nsD»  rintjp  n»  nbipi  nbb-»»  nbipn  im^?: 
mnnss  N-^m  .rrs^bND  ma  û-^îo  î-i^d  nn^ûi"»  n^x  .tons^rr  D"»73D 
ib  in''3  ^^T  ^"^P  ÛV3  :inrT50  ,ri"Dvîi  niD^  i-T"Ni:«  t^^tbi  ,,n3"ia:?'i 

an  T»bN  anp^  to-^nToiNi  to'^^ir  nriND  tobian  in'n:^  6|nisb  in-^a  «b 

»baio  rr»?!  r!5n«573T  n^sp  nn*^73i  bainn 
naim  an  bs  '['•iïd  b:^  ■»aïD'i'>  bs  "^sob  .nac^nb  ïia^n  it  '-«i^^rTi 
û-^TSDn  npt)  nasn  ^i:^  p:^nn  nbo  ,nao"i  î-roinn  nna^b  Nii:73b  ,nan 
"ly  ,  i3mn  to-^^ïSTa  n^ô<  ^dd  iDNit^a  r^nn-»»  •^i^rrr  «nn-^n  ,  nain  by 
diNb  i3inïTi ,  irsiTs-ip  û-^psiD  'naiom  mb»^  ^mi:  ,  is-^"^^  n:^a72t5  dip73 
npianniNDi  /irTa-^a  nsnan  ban  "^dd  Nb^-«i  ,i3"'n"'3'»  ntswx  ^ma  fn:^T 

.n"">DN  irnnin  m^a  nrr:^  ^^-^sr 
n'»!3  '^'p'^'n  t<ii2^,'pb  Nnî<n  r^mn  n^hid  Nj"^*!  '"^a  r<nbn  amjsa 
'5n:^aT  T'a  tenna  y'na  'TriïTi  lan»  ^'^yn  pan  bfc^nu:"»  la  'Tin» 
nn?:  na^n  b^^a  l'^aiNtî  inrtN  p  n3T>  snn^n  ^i-ipn  nan  br  «:^"iibN 
bibitn  mna  m373N3  imn:^  "^nan  "<:2nDi  "^bba?:^  i-^aiNT:  pn^:"^  na  n»b 
'•^bô<  la  T-n  n"72a  v:^n  tes  /"p^a  aao-i^  r-i?3  V'sn  ï-rsrb  !-rî^no 
T>nai  ^nn7û  d:i  d"d:^i  b":n  '-«nn^  n"73a  p  inob  "^is-^o  nr^a  v^i^'^ 
b"3n  riNb  niTôîn  bs^a  b":n  nsi-»  n"?3ab  rifc^n  Nin  dsia  mna  n^ns 

.yn^a  aa^DiT:  r.Ts 
n"»d7a  :^?200  li:^?ûO  Y'^intîa  dnnaôî  'n  mbyir:  1^yr^  T:^n  ds 
nn^nia  n"bo?3  r-i'>bN:^73*:5'>  rrcj^^  T^bx  rinxao  T>5<  i">anN?:  nn!2\a 
m^v  n"^db  nmar!;D  t:n-Da  nTi^m  ynxa  aa-oi):  tn?:  rtDT»  n"rab 
■»3i2rn  l'^Ni  .to-'is?  nrî^  dnbnn  b"3n  ïiî^b  ncNn  b:?a  rr«n^«a  ann^n 
nN  ia->ar!'^  n?:  manî^a  d-^nain  bs  mn-^aa?:  ii^bi  anaa  ^nî^nb 

.inaT  niaô< 
ann  mîTDn  bo  d'^anan  ^in  iô«i:!>33  dsncbai  danaa  b"3n  mi^^n 
^n*7  '»na3?ai  n-rinb  rr^^Nm  m^^i:    nan  tori)  'oann  -«ba  b"T  ri3'>'773 

1  Jusqu'ici  dans  le  manuscrit  en  grands  caractères  carrés. 

*  ^^ly  NT»3'i  1'^:^'»  Kb  dwx  (Lcv.,  V,  1). 
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y:ïi  '1*7:^:3  to'^pispD  n^a^n  nns   n^ns  î-i3iT0&^n  nop^ïia   toîT^b:^ 

ra  naaiïiTD  rm:?  m"»n5  '^':5"»bt5ïi  ains  «ra-^tj  iy  ûrr^D  bj  nir^rr  Kii:?3b 

.  d'»'^pi  "^n  bN  -it:?3  in-^nn  û-^-^non  '-«m  '-^r^i   mso  bp->a  to  ■•SDb 

îiTa:^"rbN  ïD5i:^a  Y'n  'nm  y''na  T^ym  v=3i«53  iDmiTa  y^'D  ûm^N 
l'^n^rï  ïY"»  no-^prî  û"»5nn«  û?  piN  ûip»ti  tn  5Na  p^^nb^^t  d:^T  iitîbrï 
DNbt)  tos^n  ci-'iN  bniarî  "^d  by  to'^^aN  '^  m-»):  ^-n  ^^  T'^iw  t»-»» 
û3>*7 1"»:»  ONb^:i  b:r  bman  a"a  '^  i^^n^D  i"»3Nrï  ton*»  bds  )yn  "jn^^iw 
rttir:^  1'>'^N  dnp73  T23fin  nit  lia  r^^na  lit  mibis  n3i«  i-^baip  l'^pn-'a 
pn::'û  '^'^r  p^rr  'Dn«  msn)::^  is:  oxb©  td«t  1:^73  axn  inx^ra  r&^ 
T-i-iK  n73  n^-^D  a"a  msN  t^-^T  t^v2  t^k  n^n  o^b^s  i-^k  an^^iT^a 
tonpT:  i"^»  T^-"!  -irp  'dik  a-«'>'n  -p-^»  ':*!«  ONb\s  i:?T  nx  aa:^p''a 
n3^n  Dwsbï)  i->N  :25:?p  n^o-^a  t^t  1^73  a«ïi  tonn»  a»::  tos^n  ira-^ba-^i 
toip73îi  1»  !-r"-i"»  -iD-^pï!  d3>  p«ïi  lîny^'^:^  an«p«  p-^N  rx  i-^cabn 
tD'^bN:^5:t5'^n  i-^m  tDa"»n  i-'ïoaTabna  ibiT  i-^^aïai^  a*^»  tD-^^nn-»  ^^Dbay 
pr^^^T  N-^T  ni5<  -li-^p  '31»  d-^-^Ti  i-»-^?:  cj-^in  m:?nDa  tD'»'TiïT»b  ^'^k  2î<ïi 
•{^"••^m  t^^-^T  i-^rr-ira  y^^iz  ■»:  i-'^xn  ';-"ï^">'>  ai^nn'»:»  mô«  v^^^  ^"'^^ 
a:»«Ta  N'»T  i-^aNï!  "^itn  n-^ai^  in^^f^a  a-^î  «n  '['•nNïi  n-^t  ^«5*^3  't»»  iid 
d"»'Ti!T>  «'•T  nb»  i-^a^n  n*»^  '3n«  i-^nNin  aanïr^:»  "["^n  d-^mîT^  b-^s  n 
'3"iô«  INa-^a  m33«  li:  d'^iiinri  N*»T  pNn  '31N  p^nisa  1*^73x3  uy^  0*^73 
nD3Dn  rr^nb  ^i53D  rîD^^d  iwid  dip>3  Nir?n)  nr35  m  I'^n  ai^^'b'»:»  fi^*»? 
'31N  I'^t:^')")'':^  d73ï53  omD  to^'rir.rr  ïiD'^ba:^  «n  l'^aNrr  (ï-Tr3a  Nnpsrr 
I^Nm^^a  anrï3  ^N  TN  i^mN73  tnrïN  in  nsi*^  n  1*'t:?ti*'5  d\aa  a^ina  *^{t 
nT^3:i  n?T  i"^»  aa'ibi  '3in  i-^aNnaa  a*^*^!!  naia  to-^K  I3«ïi  n^^t  '3iî< 
I'>73ip  niN  ï-iD^ïj  '{■•'^i^  T-K  ^N3  ^yn  l'^^T  naip  iTNb  ai3  a«rî  i^^ 
to?73  l'^aiN  dip^s^î^û  dT^  nm^a)  i^Niw  a3:^nanD  ï-rb»  n^^t  I3rr:rr 
•'d  bman  d"3^  to^'CîSôî  '^  ^ina  nita^sa  ''n*''în  •^3»  idb3  rr"n*'  no^'prr 
prnn  d-ip73  r<iïi  ^isa^ab  *îb^b  bman  ti"y  a"a  innain  dT'i  di"*  bd 
in5D  to-ip^rr  nabsD  -infc<i  rid^^nid  ns^^i  nnoiy  d'^b^y^^'^b  nNt3b 
b:^  1*772:^1  ipm  nN53i  î-td-iid  '^'i'p'û  ipnT  dtî»  Dîjbttj  t^^p3rT  nsanî^ 
r-iNirb  ti:?  "i3bD'^  «b  a"a  n«on  tzy  •'3N"i  n"-!*»  no-^pn  to?  na3  diûDa 
nbd*  t**«b  T>inNbT3  dT>ai  b"3ri  tanptsa  vii  '^'^3aT  ^ti^nt  nirajan  p 
)n"^'^  no^^prT  &:?  inpb-^  n^ao  ^m  nira^n  r-iN  ino^i  nirawa  ^^jzy 
\-ibN^n  d'^bN:»73;û^b  dn"»3'^a  ta'^i:'»b?2  'wb  n'^:^n  1)3  to'^'nrî*»  ïirî< 
t*^b;D  ia"»^ïii  ir^nns  iî^  d-^^^n  tan  dô<  '^'^3an  -^nu?»  bs'  dïin  d'^^nrpb 
in?3ô<i  -i:inti3  '"^mîT»  na-iïr:)  nn^N  ^d  bax  dîi^a  ^y^^  «bi  dniô<  in-i 
i03di  iDD«n  'n\m?3^a  dm«  land  ntsn  -^d  dm73oa  d-^a-nrr  db-ido 
^1^0  ris-^d  ôîir?  !^t''3:;  Nnp3rî  im-^Ta  mna  toniN  "in'»3m  d-^aintin  bd 
pr^N  p  n3vo  d^a  nano  di^n  d)3tDa  d-^ii-inrr  n^d  -lansn  d"nab 
N'-.psrr  nnna  nm«  irp3tn  ni:  rrïi^d  in^  i««53  dm  anïi3  pns^Ta 
n"73d  T^:^rT  b"3ïi  bd  dbid  lonidsi  no-^nu)   rjNs:'^   d"nNi  y3rr    nr35 

.y"d  dïinafit 
5nn3ïi  n3T»  r-i3ttb«  Mfi^b  nn»  b"3n  ï-ns»  nn«a  b"3n  am^aa  in 
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■•ait  'itn  d^i^ra»  '^i^'d  piDbrj  rjta  a^^rb»  «ai^m  *i"a  ûnna  rï*T»3>tin 
l"^*^?:  -i3>  «-«Il  05«n  ^"^73  uNn  -i:?^  "["^niiDiNa  -iTab^a  &^in  i'^cds?  idints 
ttî-iiN  ^"^TsKTi  l'^-'T  C3"»«  'riN   v^''^  û5nm   i-^aiNa  iïi:^n  mn^  in>d 

n-^rr  niDM  Tt-^w^n  i^npa  naa  vb:^^  ùtûet  iinn  nsiTa  i'>m«  n-^^^a 
.b"arr  'nm  b":rr  isîis^a  b":n  moNri  rrri^n  b":n  ba  ht: 


^y  na«D  d'^"»n^prTi  ^n^nnïi^a  d'Oslo  Tiy^n  mj'd  ï-tt  ïT»ïit5  ïitd^^td 
ûT»  rron  «b  nraïi  -n«TDi  n^arrai  ûn«  «d3  tm  on  bb«  nr?»  yn^ïi 
mbïip  n«tt5-i  »  rin«'7T»n'^a73  p"p  mbnprr  nnn'^ao  nar:  y-iNa  û't^  latîDi 
•^aisb  nt5N  T^riN  byj:  is'vk  "nnM  tobipb  i:^oa  d:^rî  bdi  torrriia-^ao 
nNO  dy  tnn«  ritJN  ddinai  r-ntt5D:  niN»  n73D  laoai  annb  noNi 
'nr^Dn  p  '-«rT  dnaiD  ppm  d-'nbn  rrOTan  dj  rjujNrr  n^atosi  d^nao 
d-^nnprîT  -inN  "^lar:  112^  na^si  m:^i  ppn  nb-^rr  r^'p^m  i'^'»iy)  d'iionn 
rTn-*!!  n'^:^t^  ni2)«a  Nî-i-n  n-^y  ^i52d  'i:»nnrî  b-^nb  V'an  niD^n  id-^birr 
nd-^bnn  V'srï  rîiDNm  dto  «t^ts  rnos  b"an  "«la^a  nm^i  piîstjai  niittsa 
diTûi  ï-TONn  r-i'»nD3  nw^îi  nNn:^*'b'»a  T^j^b  nainn  nri^sb  d-^Naon 
/i:^nao  :^an«  pn  n*»n  «b  moio  ^y  '-«aob  rwNr:  ï-rn^atî 


m 

tt5N-i  î-iwbn  tms:^  bip  in  nmam  ,:^atD  ï-rmap  r-iis:^  bip  in 
r-i-iaN72 133^730  n'n^a  ^^b  iram'p  '•"tt^^s  "^b  n^^^pn  b»  ma:^  bip  nn:^ia 
s-niTi  'nb  tninnoa  dndDTs  •'ni  d-^îp  tnn:^»?:  r-in^i»  r-ina«  n"3r)3 
^■^3?  mia  N*»n  1D1^<  p"p  bo  î-tiitd  nu:  '0*^  •'sa  is-^n^T:  î-rr^Da^D 
i5noa  niD  ''nba  riDTai  nn:^oai  ncioa  matja  '"isiriDn  nn-^an 
riDoa  d'i\a5ND  nn*fc<  ï-rn^^irb  r-irnb  b^n  •'d  ^^  ï-rinp  •^biuîd  is'^sd 
n'-'P  -«airN  ii2)r*ï  n?3  nns^a  nnni  r-ianbo  nboa  dni^a  dx  rinina 
niDob  dnnaN  :>nT  Na"«i  nniN  «bi  ^oin  n-^an  bd  t<bi:r\'^  nna^^  di-'a 
'n  no«  "pNd  riniTann  b:^i  nbiNiin  b:?  «n  r-iidabi  nnon  nnob 
^^■^Tsttjnb  i3"»b:?  nT53D  î-i7a  id-^os?  .rnn:^a3  r^^y  —  r-ii:s^i:73Na  ï-rniN 
nabtt  labnpa  «m  dc  bii^i  iiapb  nbnbn  N^^n  it  nnK-^npa  nni^Nn 
ii!>3N  «pia^n  d3^73i\a  nN-^sr-^n  n-^s^  "«oa^Di  •«^dn  i:an  m^nptD  nwTs 
î-it53?  «inu3a  '^3:^1  iniioa  t'oj  hk  dsi'^n^'Db  r-ii3ip  t~\^y12  rinin  nan 
nansn  •»D3nDi  ■^ûdnb  bd  bd)3  bda  bdn  i3nbiî3i  rnnd  ni^s'^bnb  baitjn 
•^nbab  Nnip-rio  '  n7::^û  -^an  Nna»  nns^it  didb  «in  nn:^iS73  d:^i  V'sn 

1  Jusqu'ici  en  grands  caractères  carrés, 
s  Pesahim,  118  a. 
^  Berachoiy  6  J. 
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isbrnpriTa  i^*»r^  p"»&s  r^bn  i^bp  irm^^-^^:^  nnx  nana  -«nbabi  nîTitro 
n:^  D-^DN^ûS  r-nbni  r-nbara  û"»o-im  i5biD  s=:*^0)2rr  lam  û'^o'^Dn  inons 

n?Dipr7  -«Tri^  nt:-!  t^^t^b»  Dnp  v^  ^i^"^  "-ït'  ^"^b^'^  dïi^^?  b»  nom 
n73p  n:?n  tî'.n^Ts  ti^^fzw  Dn  n73-ipn  i-^xb  ns?  r-i73in?3  tora  ii^^ns'^ 
ntjbw  bnnDi  rr^iTa   N^^^a  "^îp  "^bap  i^a  n\-ît  ri7:"i:i:?m  rmitrrîi 

b«  -)'C5pa  r^Ts-^ba  b:^  "pN  nbin  ['n]  (nl^ica  niTnn  n^iDsr:  [i]  (nltbr? 

•  p"Db  OD3  n:^  û"^?:  iNa  "«d  d*^pbj<  i5r"'^':5in  n:o  "T^bcD  ©nnb 
m^airsi  nncrr  mb-^^D  mxT:  ■^■ncn  '>^^i2n  "«no  mNaiitrî  m^n^b 
•^OînDi  -^sani  "^^DH  tn-iNsn  j^anxa  ïib"n:ia-i   !-rmna  r-nNbD3   -«oi^t 

•  n'>"D&^  drT7û j  bN  r-iri)iD  tan-^biasa  '-«pb»  'n  •^n'»  t^^tii-T'i  p"p 


UNE  LETTRE  DE  TOBU  COHEN  fMOSCHIDES) 
DE  JÉRUSALEM 


Je  possède  une  collection  de  lettres  hébraïques  originales  du 
xvii«  et  du  xviiP  siècles  provenant  d'Italie.  L'une  d'elles,  écrite 
par  Tobia  Moschides  en  1719,  est  intéressante  à  plus  d'un  point 
de  vue,  ne  serait-ce  que  pour  les  renseignements  qu'elle  nous 
donne. sur  cet  homme  remarquable,  dont  la  biographie  est  encore 
incomplète.  Elle  nous  apprend  d'abord  la  date  de  son  voyage  à 
Jérusalem  :  il  avait  soixante-deux  ans  quand,  en  1*715,  il  résolut 
d'abandonner  son  poste  de  médecin  à  Constantinople  à  la  cour  du 
Sultan  pour  aller  terminer  ses  jours  dans  la  Terre -Sainte,  à 
l'exemple  d'un  autre  médecin,  Juda  Hallévi.  Il  y  fit  l'expérienca 
de  l'administration  des  pachas  et  du  brigandage  dont  les  Juifs 
avaient  à  souffrir.  Il  s'était  retiré  avec  une  fortune  assez  considé- 
rable —  son  ami  de  jeunesse,  R.  David  Oppenheim,  l'appelle,  dans 
l'approbation  du  Maasé  ToMa,  un  homme  opulent  — ,  mais  les  pil- 
lages et  les  vols  firent  brèche  à  sa  fortune  au  point  qu'il  dut 
s'estimer  heureux  de  pouvoir  entretenir  une  maison  à  Jérusalem 
et  de  ses  modestes  revenus  venir  encore  au  secours  des  malheu- 
reux. 

t  Berachot,  6  b. 
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Un  de  ses  soucis  les  plus  sérieux,  lorsqu'il  était  encore  à  Cons- 
tantinople  était  de  publier  un  commentaire  biblique  fait  à  Taide 
des  notes  laissées  par  son  père,  lesquelles  étaient  en  partie  dans 
la  bibliothèque  de  son  frère,  R.  Jaïr  Bacharach,  à  Worms.  En 
nil,  Touvrage  parut  sous  le  titre  de  Birkat  Tob^  chez  Bragadin  à 
Venise,  grâce  aux  soins  de  son  ami  le  célèbre  Jacob  b.  Samuel 
Aboa^,  qui  se  chargea  de  la  correction,  et  grâce  au  secours  du 
Mécène  Menahem  Cracovia.  En  1713,  Tobia,  pour  garantir  les 
frais,  envoya  une  certaine  somme  d'argent  et  pria  Menahem  de 
payer  le  reste  au  moyen  de  la  vente  de  650  exemplaires  de  son 
Maasé  ToMa,  qui  semble  ainsi  avoir  été  tiré  à  un  grand  nombre 
d'exemplaires. 

Comme  il  n'avait  reçu  aucune  nouvelle  de  son  ami,  il  écrit  à 
Eléazar  Cohen>  rabbin  de  Livourne  (Ghirondi-Nepi,  p.  22,  29), 
dont  lui  avait  fait  grand  éloge  son  ami  Moïse  Lopez,  ainsi  qu'un 
ami  com^mun,  R.  Abraham  Israël  Zahabi.  Il  lui  demande  de  faire 
parvenir  à  Venise,  par  la  poste,  les  lettres  qu'il  lui  adressera  à  Li- 
vourne de  Jérusalem  ou  du  Caire,  et,  d'autre  paré,  de  lui  envoyer 
celles  qui  viendront  de  Venise. 

Davjd  Kaufmann. 


tD7a-in73ïi  tîDnn  '•siToannrr  na^a   aoT^n  -«s-nnrï  n-^ai^n  n"n  -inifc^b 

n"3  inDn  nT:^bK  n"n72D 
toSTONn  "^by  -y'iy'^  smxpnDnn  n^^îb  r-iNTi)  n:^b  '>'ny  ba  "^ab 
inwx  yi2^i2b  D-^STat  172T  î-it^  n^N  in  nano-^  t^^tbi  rî:i:«"»  «b  miDrtn 
rîD73  'n  nïJ'^i  un  nb:^3i  iiasrïTo  ■^ns^^^jc  nny  d:»i  vn^D  '^n^'n^ 
nPT^ai  inbntb  y^'ûm  baa  t^^tb  cib^a  '■•na  t^^tin  T»»  "«"n  ttî'^Dib 
ban^o'^  onnaN  YnToD  v^'o^n  *T»Dnn  a-îrr  iraniNia  rbïi  ana  "^m^-ïa 
m»«  t2vn  "^ai^a  ^-«n  d"5  ni:'»  5tbi  riNir-»  ib»  n^n  -«td  l'^nî  ^ariT 
l-'Ni  "«ba  bx  "^ba»  "^np-nno  nnrai  »ô<"»5Nb  -^boaD  r-n5«nn  "^^iD-^pn 
■niaa  by  binTa-^TD  n"na73  tn^'n  ispab  "^nNan  nn:^  ^^na  t^a  "^na 
nNna*^  nia«  "^ana  nbuj-^i  nmn  btj  t*^"»3oaN  inabbn  '^"^n  r-iarîNb 
bj  tonb'O-^i  tD-^iiL^STa  in  "^mrbb  i^aTo  ta-^-^pan  i'^t»  YT^b  "i3^'^:i'»i 
û-'ana  iN-ia'»  toK  t^^ïO"»:»  ^T^Nb  lai  ©piatsnb  î-rN'^iL'^mb  ri"att5iDn 
û-^NDia  .nï5N  T^t53Nb  û'»n5:73b  n»  N'^nnaoabNb  anbob  N'»ir'»r'ntt  in^b 
\^^yr^  lain  û3»Nrr   .npn::  nb  atîn-^i    n^o:^  idn  [û-'smsi  i.]  û'>n^i3i 
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•jbio  rrîsipïinn  û->:^tt«  u'^'nydb  me:  n i) 'i  a  l'^nN-ipi  V'^^t  nnti  a"» 
T^nnoToi  l'Tinbis-i  mb-»:»»  «573m  T'an  b3^  nnosm  nb:»3a  û'»ï5n-n  înm 
Tnnnn»  "^^^n  hti  -^Tn  nt  n"n  T>n:^'^o  dri  Sig'.  Menahem  Cracovia  rb 
tlioib-^D  bbniirî  ûîsnrr  N'^ir'>a'»iai  nNi^ioa  ïiNiDnn  n^on  TOib  •^m'^rra 
ïiT  TNT  nNT  mirnn  pi03^b  ûrr^byi  i"n3  nmnt^  ap:^'^  Yn5:D  "^pb^n 
tt"n  to^nïi  T^b  ino»  dai  ï-t»  ^d  -«m^tTaT:  '•nnb©  0*^31»  ntD©  itîd 
rîiû:>73  m73dm  ^^n^^n  pp  '»ns>D73  to-^'iDO  650  *]o  y^rr  ï*<>2ip«np 
ïT^rr  *"T»a'»a):i  dm»  mS7ûb  ib  n"»m  '»mnnaa  "^n-inn  niSN  rr"»ano 
03iNa  «bi  anarr  nsisrn^D  ï-rb»  bDi  r-nDnitsn  r-nN3snnrî  «-«stinb  ib 
b:^  nmiDn  iîtdt:  "^rr^Nn  «bi  i^da  mnb  "•rr^DT^  d-^s^û  't  ï-tt  nn:?DT 
•^NiiT  "^''^^i  n"nMb  '•^Taai^rr  b:^  ^nab  "^ab  b3^  inr\by  nnjDi  "^ana 
dbi^-»  iD-^DTs  N-^îST»  nttîN  mNirinn  ba  pbi  i-'S^^n  nma-^  «a"-»  nmwa 
Nbi  "^ab  rta:i  «b  -^a  rm^^borr  vù:fi  n7a*7  na2'>T'3iDia'>mp  kiïiid  ■»»  '•"^ 
i^-^isinb  "«b©  narA  n"a)53  i"n  ib^ai  n"Da  «^53»  m\a:^b  ■»3'^y  nm 
nannsD  m^:  n3ri3  r-iT^nb  it  n^i^b  -^mN  t^^t'^a'^  «b  n"apm  l'^n  ncan 
I'»*^n:p  b"n  û373Nn  bw3i  a3:i3  -«b  n^N  bD  û^^Taau)  ni'»!!  d:^  m«  diiua 
HT^tibi  d'^bïJ-in'»  Tib  "^n-^a  03nsb  "^no"»:^»  y^op^n  d-^ttanb  nji  ma  "^rr^a 
nrnbi  û'^biaim  ïid  n^N  '•^Dinoi  d^^-'im  Dno'i'»73n  '>'»nN  bi^ta  wsis 
nbi^T  nsrpN  mD-^ni:  dïia  i-^N^a  mam«a  nanb  '^3^ai3  td^tdtd  ■^nNss'»» 
^Tinarr  ;D"n  rrr^n^^  rid  msts-^  :>n  bd)3  im»  miSS  "^pb^i  'ib«  d"»TDa 

n:»ia  pTïi  '^nb-'b  a3S3^3i 
nd'iira^  y»»  p"p7a  NDi^n  pi)  rpaia 
a"adbi  Vd  lia  bîosT  n"na    ï-Tb3>3'i  lias  n'^ainb  'ibiûrr  no-^-iDi 
r-i^db*)  nia-^nn  ib  nm»  nn»  r-i^bi  r-iNTD  r-i:^b  s^in  :>ttis3n  -«Db 

'■ib«j  n^Tzb 

-  Adresse 

nn)3nb)3a  m^tjri  part  Nn-^niNn  '»p^3iDb 
nï^^-^bN  n"ïi5aa  '>3n"inn  n^îïi  -nirton  n'>a:iïi  ïinnn  bo 
nnT3^a  dnna»  pa  "i"n3  pan 
a"nn  ^"n3a  b"m 
^''y^  '>"3'Ti:i'>b  'T'^'b  p"w  dbioi'T»» 

Al  Sig^  Haham  Lazaro  Coen 
BG. 

Liorne. 


1  =  wa'^3)3i. 
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LA  SYNAGOGUE  DE  MARDOCHÉE  MEISEL  ET  JACOB  SEGRÉ 

La  même  année  où  David  Gans  acheva  sa  chronique,  c'est-à- 
dire  en  1592,  fut  également  achevée  à  Prague  une  admirable 
synagogue,  édifice  somptueux  qui  dépassa  en  magnificence  toutes 
les  synagogues  connues  et  qui  a  perpétué  le  nom  de  son  fondate|ir 
jusqu'à  nos  jours,  je  veux  parler  de  la  synagogue  de  Meisel. 
Vingt  colonnes  de  pierres  servaient  de  base  à  cet  édifice,  dont  la 
construction  devait  clore  dignement  la  série  des  bienfaits  prodi- 
gués par  Meisel  à  la  communauté  de  sa  ville  natale.  Joseph  Wal 
et  Hirz  Zoref  *,  qui  présidaient  la  commission  des  travaux,  en 
évaluaient  le  coût  à  plus  de  10,000  thalers  *.  Le  13  août  1591, 
Tempereur  Rodolphe  II,  reconnaissant  envers  Meisel  des  services 
financiers  qu'il  lui  avait  rendus,  lui  accorda  un  privilège  ^,  écrit 
en  langue  bohémienne,  et  en  vertu  duquel  sa  synagogue  devait 
jouir  des  mômes  droits  que  les  autres  synagogues  et  être  protégée 
à  tout  jamais  contre  toute  action  judiciaire.  £n  outre,  par  lettre 
impériale  du  23  décembre  1598,  Meisel  obtint  l'autorisation  *  de 
faire  fabriquer  pour  sa  synagogue  et  d'y  déployer  une  bannière  du 
roi  David,  pareille  à  celle  qu'on  voit  dans  le  temple,  si  grand  et 
d'une  si  haute  antiquité,  qu'on  appelle  «  Altneuschule  ». 

L'intérieur  de  la  synagogue  de  Meisel  répondait  pleinement  à 
son  magnifique  aspect  extérieur.  Elle  contenait,  comme  la  ce  Alt- 
neuschule »,  un  orgue  *  pour  célébrer  l'entrée^du  sabbat  aux  sons 
de  la  musique.  Quand  le  savant  éditeur  du  recueil  de  prières,  Sab- 
bataï  de  Przemysl,  un  précurseur  de  Heidenheim,  se  rendit  à 
Prague  pour  y  faire  des  recherches  utiles  à  son  ouvrage,  il 
trouva  dans  la  synagogue  de  Meisel  un  manuscrit  très  ancien  qui 
contenait  les  prières  journalières  et  dans  lequel  il  rencontra  des 
variantes  précieuses  «. 

Comme  le  terrible  incendie  de  1689  a  réduit  en  cendres  cette 
belle  synagogue  %   on  avait  peu  d'espoir  de  retrouver  jamais 

'  D'après  les  indications  de  S.  Hocks,  Uirz  Zoref  est  mort  en  1608.  l\  paraît  avoir 
été  aidé  dans  son  travail  par  son  fils  Juda,  décédé  en  1 625,  qui  prit  une  part  active 
à  la  construction  de  la  «  Pinchassynagogue  >  de  Prague. 

*  Tin  HTDit,  I,  à  l'année  1592. 

»  Kôrpl,  dans  le  Centralblatt  de  M.  Grûnwald,  VIII,  35. 

*  Podiebrad,  Alterthûmer  der  Pnager  Joiefstadt,  3«  édit.,  p.  46  et  98. 

«  Ib,,  p.  100  et  154,  note  112;  Sleinschneider,  Catal.  BodL,  2391  ;  Schudt,  I,  218; 
II,  284. 
«  D.  Kaufmann,  dans  ft'^Ofc^ïl  de  M.  Sokolow,  V,  127. 
7  M.  Brûll,  Central'Ânuiger,  I,  5. 
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quelque  trace  des  inscriptions  relatives  à  la  fondation  de  cet 
édifice.  Nous  avons  été  d'autant  plus  heureux  de  rencontrer  sur 
ce  sujet  des  renseignements  inespérés.  Ils  nous  viennent  dltalie 
et  se  rapportent  à  Tinauguration  de  cette  synagogue  ;  ils  nous 
font  également  connaître,  ce  qu'on  ignorait  jusqu'à  présent,  que 
Meisel  était  en  rapports  avec  un  savant  italien.  Jacob  Segré,  rab- 
bin de  Casale-Montferrat  *,  a  composé,  vers  la^fin  du  xvi°  siècle, 
quelques  poésies  liturgiques,  ainsi  que  d'autres  poésies,  dont  les 
sujets  sont  empruntés  aux  incidents  d6  la  vie  sociale.  Ce  diwan, 
s'il  m'est  permis  de  donner  ce  titre  à  l'œuvre  d'un  poète  italien, 
est  entre  mes  mains,  en  manuscrit;  il  contient  deux  pièces  qui 
nous  montrent  que  le  célèbre  financier  de  Prague  et  le  poète  ita- 
lien entretenaient  des  relations  d'amitié.  Meisel  avait  choisi  Segré 
pour  composer  Tinscription  qui  devait  être  gravée  sur  le  tableau 
votif  de  la  nouvelle  synagogue.  Nous  apprenons  ainsi  pour  la  pre- 
mière fois  la  date  à  laquelle  la  première  pierre  fut  posée.  Ce  fut 
le  14  du  mois  d'Adar  ^%  le  jour  de  Pourim  de  l'année  1590.  Meisel 
avait  certainement  choisi  cette  date  à  cause  de  son  nom  de  Mar- 
dochée,  qui  rappelait  le  héros  de  la  fête  de  ce  jour. 

Le  poète  de  la  lointaine  Italie  savait  mieux  que  les  gens  du 
pays,  probablement  parce  que  Meisel  lui-môme  l'en  avait  informé, 
combien  avait  coûté  cette  synagogue. 

Meisel  n'avait  pas  de  descendants  directs,  il  a  donc  sans  doute 
fait  comprendre  au  poète  italien  qu'il  comptait  sur  le  monument 
qu'il  élevait  pour  faire  passer  son  nom  à  la  postérité.  Segré  et  le 
poète  qui  a  composé  Tépitaphe  de  Meisel  *  ont  eu  une  idée  com- 
mune, ils  font  allusion  tous  les  deux  à  ce  nom  de  Meisel  (Maus- 
lein  =  petite  souris),  pour  dire  que  la  petite  souris  qu'ils  célèbrent 
ne  ressemble  pas  à  colle  dont  parle  le  Talmud  {Synhédrin,  29  ô), 
qui  reste  assise  sur  ses  trésors  sans  savoir  en  profiter  ou  en  faire 
profiter  les  autres.  Meisel,  au  contraire,  a  prodigué  ses  richesses 
pour  la  gloire  du  Très-Haut. 

La  construction  de  la  synagogue  avait  absorbé  12,000  thalers. 
Mais  ce  n'était  là  qu'une  petite  partie  des  sommes  que  Meisel  avait 
dépensées  pour  le  bien  de  ses  coreligionnaires  de  tous  les  pays. 
Dans  le  deuxième  petit  poème  qu'il  a  composé  à  son  honneur, 
Segré  le  compare,  à  bon  droit,  à  la  lumière  dont  tous  peuvent  jouir 
sans  qu'elle  diminue.  En  choisissant  Segré,  Meisel  a  témoigné  de 
son  bon  goût.  Il  aurait  pu  trouver  dans  son  propre  pays  des  versi- 

*  Zunz,  Literaturgeschichte,  42î).  Dons  un  acrostiche  il  se  nomme  13  '^^^y^Q  ap3^^ 

«  Gal'Ed,  n«  16  :  'Tl^'^'l  d^  a-^DOn  n3D:>  '•S'nT:.  Cf.  Wiener,  Smek  Eabacka, 
trad.  allemande,  p.  218,  note  333. 
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ficatears  bébreux.  Mais  pour  avoir  une  inscription  composée 
d'après  le  mètre  classique  et  écrite  dans  une  langue  pure  et  poé- 
tique, pour  avoir  une  épigramme  dans  le  sens  antique  du  mot  et 
à  la  manière  de  l'époque  bispano-arabe,  il  fallait  s'adresser  forcé- 
ment, en  ce  temps,  à  un  poète  italien. 

David  Kaufmann. 


n-»®^  iV>«5tt  nn'>an  î-t«ij?i  n«tt  nass  D"nn3   :>napp  î-tô^s  n-^is 

n"n  t3T»a  rTnao  p»  nn">  «nnn  '-^abî^  a"*^  ia  «-«stirî  (nasj?)  t3D«« 

b3^  ina^Da  bnan  ^ibn  ■♦Dnn72  «^■•«n  ^na-^n  t^t^  n«  apj?*»  is^^-^n 
tnN  "n  an®a  nn«n3  i-^j^a  "j-^a^  p  t>t»  n:3ns  ntJî^  'î-t  onp»  mm« 

.'jT>i:a  nprDo 
1T»an  i^T^  Tçv  ^b^ia  ■>d  -^^nm  "^brist  n^iDs  yn« 

lT>73n  ■>ba  mi  mn  «51®»  p»        mn  nanst^  m:^  ^b  1-17200  «b 
lT»b3^  ^2iD'>n  T>DD  I  ninû       sidd  nDDa  o3s:  n«N  I  n"aD^ 
lT>ma  pD  ^®tt«5  mïT  ^-^PTi      T>m«5tt©a  o»  niD^Di  mp« 
•jT^ncNb  rjDD  tjfinb  nn-^n      V'i^  V'*^^^  ri3'«  ni»  ^''-^a  |  la» 
ivnD  ibn  b'>r'>ntt  -^d  nnn»  û-^t»  nssis  Mînn»  «5ip73 

ITi^m  mo^  ■'bj?  n-^ttîb  nbo  nnDTn  Étm  TOD:b  noiD 

•j-i-^Tai  Nirt  d'>rDb  DDOD  i7ab  nnanh  d-'ïia  nb»^  «no 

lT»aN  mTJ^b  "i-^s-^n  ti^  na  nxs  «  Y'Tînbo  naa  no«  n-^a 

in*^Tm  d«5n  ûiw  N07a  n^nn^T  n»o  ban  ■>a«T»  bD 

iron  *»ba  bma  bipa  n^np  n^^an  mas  "7^?  *^ii^  biia 

irst  nnao  n»  [^]:y-i^  aioan  n32*»j^  mnn  p  np*»  bD  ■>d 

bnna  nisjttbD  -nnob  •«a»  n^ox  «b  Trnpm  Tn^iD  ^b»  ^d  •»:« 
p"pa  o^r^ixr^  *»D-n»  «•'«n  î-rsa  no»  noaDri  n-ia  i-^sa  Nnn  Nm2T 
.Ti^-Tï  *^D  m073b  anp^n  ta^iiab  ^^112^  n"D»  no  «2  bir  T\r\y^  'n:ii^'^ïi 

,pnn^  n2*'NO  nan  -^td  nî:''  p 

II 

naiûîwa  rriN  ^ann»  d«=î  na^nD  p"pn  n"n  natja  V'an  nama  n'^tj 
by'T*»*»ntt  V'Dnntt  ab  mna  am»        b:?D  «bn  mst  ^naob  lis» 
bnn  nttîN  o'^Dîa  m»»  an  "jin   •T'ib*'  n"n«2  n"^  naiD  n"iD  dT> 
yrb  n^Tb  rrriniKa  p  by  ittJ?  ■>2a  bD  nDTi  toi 

b^ntK  «bi  n^2tt  l^^ao:  bD  ■'D  rîmp*»  ■>-»t  ns  m«b  bon 

>  Allusion  au  verset  do  I  Cbron.,  v,  36.  Il  faut  traduire  ainsi:  Quant  à  la  maison 
que  lui  (Meisel)  a  coostruite,  sa  sécurité  sera  étemeUe. 

•  1  Rois,  Yii,  21. 

>  =  14  adar  1 1590. 

T.  XXI,  N»  41,  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBLIOGRAPHIE 


Geschiehte  der  Jsden,  von  D'  H.  Grabtz  ;  achter  Band  ;  dritu  terbeuerte 
und  starh  vermehrte  Auflage,  Leipzig,  libr.  Oskar  Leioer,  1890  ;  in-8«  do  xv-507  p. 

Il  faut' admirer  M.  Graetzpour  vingt  raisons  différentes  et  toutes 
également  bonnes.  Nous  l'admirons  aujourd'hui  et  nous  lui  appor- 
tons nos  hommages  pour  Tapplication  et  le  soin  avec  lesquels  il  a 
revu  et  mis  au  courant  le  huitième  volume  de  son  Histoire  des  Juifs, 
qui  était  épuisé  et  dont  il  vient  de  faire  une  troisième  édition.  Ce 
volume  va  de  4350  à  Texpulsion  des  Juifs  d'Espagne  et  du  Portugal. 
Il  serait  difficile  de  noter  les  nombreuses  rectifications^  additions  et 
améliorations  de  cette  nouvelle  édition,  nous  allons  y  relever  un 
certain  nombre  de  questions  que  nous  avons  traitées  nous-mème 
dans  diverses  publications  ou  examinées  de  plus  près  dans  le  cours 
de  nos  études. 

Gela  commence  tout  de  suite  par  une  petite  querelle.  P.  6, 
M.  Graetz  dit  que  lorsque  les  Juifs  rentrèrent  en  France,  en  4360,  ils 
y  revinrent  par  masses.  Nous  craignons  que  ceci  ne  soit  une  erreur^ 
aucun  texte  ne  prouve  que  la  population  juive  de  France,  de  4360  à 
4394,  ait  été  considérable,  et  il  y  a,  au  contraire,  de  bonnes  raisons 
de  supposer  le  contraire.  Nous  renvoyons,  sur  ce  sujet,  au  début  de 
notre  élude  intitulée  Les  expulsions  des  Juifs  de  France  au  xiv<>  siècle^ 
publiée  dans  la  Jubelschrift  zum  70.  Oehurtstage  des  Prof.  D^  H. 
Oraelz^  Breslau,  4887.  —  P.  7.  Sur  l'expulsion  des  Juifs  de  France 
ébauchée  vers  4368,  notre  étude  est  plus  précise  ;  cet  essai  d'expul- 
sion se  place,  non  vers  1368,  mais  entre  le  30  mars  4366  et  le  8  février 
4368.  — P.  9  note.  Nous  avons  montré,  dans  cette  môme  étude,  p.  40, 
qu'aux  consultations  d'Isaac  b.  Schéschet  sur  le  rabbinat  français 
citées  par  M.  Graetz,  il  faut  ajouter  les  consultations  n<^  493,  494, 
et  242. 

P.  58  à  63.  Massacres  de  4391  en  Espagne.  Aux  localités  mention* 
nées,  il  faut  ajouter  Palencia  {Boletin  de  la  Real  Academia  de  Historia 
de  Madrid,  IX,  347),  Avila  et  Ségovie  (t*.,  347-348);  sur  les  événements 
de  cette  époque  à  Barcelone,  Valence,  Lérlda,  Girone  et  Perpignan^ 
voir  BoletiHy  XVI,  432  ;  plan  de  la  juiverie  de  Valence,  Retue^  XIV, 
264  ;  Palma,  voir  Boleiin,  IX,  265  ;  Reme^  IV,  239  ;  Burgos,  42  août 
(Graetz,  p.  63)  ;  40  août,  chez  M.  F.  Fita,  Boletin,  IX,  347.  M.  GraeU, 
si  nous  ne  nous  trompons,  a  omis  le  sac  de  la  juiverie  de  Perpignan, 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBLIOGRAPHIE  147 

sur  lequel  on  peut  voir  P.  Vidal,  dans  Hevue,  XV,  55.  Nous  ne  savons 
d'où  vient  le  chiffre  de  11,000  Juifs  (Graetz,  p.  62,  1.  40  en  remon- 
tant) qui  se  aéraient  fait  baptiser  à  Barcelone  ;  la  liste  des  Juifs  de 
Barcelone  que  nous  avons  publiée  dans  lèevue,  IV,  57,  montre  que 
le  nombre  des  baptisés  de  Barcelone  est  de  430  hommes  adultes 
(sans  compter  les  femmes  et  les  enfants);  le  chiffre  de  44,000  vient 
probablement  des  prétendus  44,000  baptisés  de  Valence  cités  par 
M.  Graelz,  p.  75,  note  %,  d'après  Zuniga. 

P.  75,  notes,  et  p.  443,  note  4.  Ces  deux  notes  se  rapportent  aux 
différentes  données  qu'on  a  sur  le  nombre  des  Juifs  baptisés  en  Es- 
pagne pendant  les  événements  qui  vont  de  4394  à  1443.  L'exagération 
du  chiffre  de  41,000  baptisés  à  Valence  (Zuniga)  ressort  suffisam- 
ment de  ce  fait  que,  d'après  Hasdaï  Grescas  (Schebet  Jehuda^  édition 
Wiener,  p.  428),  il  ne  demeurait  à  cette  époque  que  1,000  familles 
juives  à  Valence.  Le  peu  de  valeur  de  ces  gros  chiffres  ressort  aussi 
des  considérations  suivantes  :  Joseph  ibn  Çaddik  (édit.  Neubauer, 
Jew.  Càronicles,  p.  98,  L  42)  et,  d'après  lui,  Joseph  Arévalo  (i^., 
p.  4  40,  1.  6)  et  Abraham  Zaccut  [lohasin,  édit.  Gracovie,  p.  434  «,  1.  2) 
estiment  le  nombre  des  baptisés  juifs,  en  4394,  à  200,000;  le  môme 
chiffre  exactement  (200,000)  revient  chez  ces  trois  mômes  auteurs 
pour  le  nombre  des  baptisés  de  4413-14  (Jew,  Ch.,  p.  98,  1.  18;  p.  110, 
1.  16  ylohasin,  édit.  Grac,  p.  134  a,  1. 43  ;  édit.  Filipowski,  p.  225  à, 
1.  25).  Mais  en  revanche,  pour  4394,  Zaccut,  édit.  Filip.,p.  225  *,  1.  37, 
a  4,000,  non  200,000.  Geci  donne  l'explication  de  tous  ces  passages  :  il 
y  avait,  dans  le  texte  original,  w^ob»  'n,  quatre  mille  ;  mais  par  une 
de  ces  erreurs  de  copie  dont  nous  avons  donné  des  centaines 
d'exemples  dans  notre  Joseph  Haccohen  et  les  chroniqueurs  juifs 
(Paris,  4888),  ce  û-'DbN  'n  est  devenu  'd)>^  'i,  200,000.  Les  15,000 
baptisés  de  Josef  Haccohen,  d'Isaac  Gardoso,  et  les  46,000  de  Schebet 
Jehuda  (Graetz,  p.  443,  note  4)  émanent  d'une  môme  source  proba- 
blement; Usque,  ConsoL,  p.  488  à,  a  aussi  ce  chiffre  de  45,000. 
Remarquer  que  le  nombre  des  baptisés  de  4443-44  est  estimé  à 
environ  3,000  par  les  relations  chrétiennes  (Graetz,  p.  422,  note)  ; 
c'est  probablement  un  chiffre  partiel.  Dans  cette  môme  note  de 
M.  Graetz,  au  lieu  de  N:^bap  rraiT  (qui  se  trouve  d'ailleurs  dans  Tédit. 
Filip.),  lire  'ap  Ti^m  ;  au  lieu  de  Emeh  ha-bacha,  p.  1,  lire  p.  74. 

P.  78,  n.  8,  et  ailleurs.  Nous  avons  prouvé  que  le  nom  de  ^1!D*^1 
doit  se  lire  Rimoc,  non  Raimuch,  et  que  le  surnom  de  imp  ^'''^T 
(Gf.  Graetz,  p.  411,  note)  donné  à  Aslruc  Rimoc  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  erreur  d'écriture  pour  mmmïî  ■'T  ou  l^rim^  '^'î,  c'est- 
à-dire  «  de  Saverdun  »  (notre  Jos,  Haccohen^  p.  73, 1.  1  et  suiv.). 

P.  95.  Sur  Méir  Alguadez,  voir  notre  Jos,  Haccohen,  p.  43  (U  23)  et 
p.  66  (G  98,  16).  Le  passage  du  Fortaliiium  Fidei  qui  le  concerne  a 
été  réimprimé  par  M.  Fidel  Fita  dans  Bolelin^  IX,  354. 

P.  234.  Affaire  de  Sepulveda.  Nous  avons  montré  dans  notre  Josef 
Haccohen  (p.  56)  que  l'événement  doit  peut-ôtre  se  placer  en  1478, 
non  4474.  Le  texte  de  Golmenares  rectifié  se  trouve  Boletin^  IX,  353. 
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P.  342.  Le  texte  rectifié  du  fameux  édit  d'expulsion  des  Juift 
d'Espagae,  daté  du  31  mars  4492.  a  été  publié  par  M.  Fidel  Fila, 
dans  ses  Esiudios,  tome  VIII  (4888)  p.  445.  La  difficulté  sigaalée  par 
M.  Graelz  (p.  343,  note)  sur  le  délai  accordé  aux  expulsés,  qui  est, 
en  apparence,  de  3  mois,  mais  en  réalité  de  4  mois^  et  la  soluUou 
proposée  par  M.  Graelz  ont  déjà, été  indiquées  sommairement  par 
nous  dans  Revue^  XIV,  475.  Nous  avons  montré,  au  môme  endroit, 
qu'il  ne  faut  pas  parler  (Graetz,  p.  349,  2*  alinéa)  d'un  petit  délai 
demandé  encore  par  les  expulsés  ;  de  pareils  exodes  ne  se  fout  pas 
en  un  jour.  Le  texte  rectifié  de  Tédit  des  rois  catholiques  du  44  mai 
4492,  destiné  à  protéger  les  Juifs  contre  les  violences  jusqu'à 
répoque  de  leur  départ,  a  été  publié  par  M.  Fidel  Fita,  Bstudios, 
VIIÎ,415. 

P.  369.  Sur  un  autre  astronome  juif,  voir  notre  Josef  Haccohen^ 
p.  63. 

P.  389, 1.  40.  Les  deux  médecins  de  Marseille  se  trouvent  nommés 
dans  notre  étude  sur  le  convoi  d'expulsés  d'Espagne  qui  arriva  à 
Marseille  en  4492;  il  faut  lire:  Gomprat  Mosse  et  Sulham  Davin. 
La  pièce  originale  ne  se  trouve  pas  dans  les  Archives  de  Marseille, 
comme  le  dit  la  note  de  M.  Graetz  {ibid,,  Versailles  est  pour  Mar- 
seille), mais  dans  l'étude  d'un  notaire  de  Marseille,  comme  nous 
l'avons  indiqué  dans  notre  article.  '       , 

.  P.  490, 1.  45  en  remontant.  Lire  no">N3n  m^'aiNn,  Ubeda  et  Baeza,' 
prov.  de  Jaen.  '     ' 

Voici  maintenant  quelques  observations  un  peu  plus  longues  sur 
les  grandes  Notes  placées  par  M.  Graetz  à  la  fin  du  volume. 

NoTB  4.  Sur  les  Chroniqueurs  juifs.  —  P.  392,  1.  6.  La  date  de  l'ou- 
vrage d'Usque  est  1552,  non  4553.  =  P.  396,  en  bas.  Nous  avons 
donné,  sar  les  dates  en  apparence  erronées  de  nos  chroniqueurs, 
des  explications  que  nous  rappelons  {Les  expulsions^  p.  47-49),  et 
nous  avons  montré  (ibid.^  p.  44i  que  la  date  de  4380  pour  l'ex- 
pulsion  des  Juifs  de  France  n'est  pas  du  tout  une  faute,  mais  que 
le  chroniqueur,  à  partir  de  l'émeute  de  1380,  considère  l'histoire  des 
Juifs  de  France  comme  close.  =  P.  397.  Dans  notre  Josef  Haccohen 
(p.  402),  nous  avons  proposé  de  donner  au  signe  L.  E.  B.  ou  L.  I.  E.  B. 
d'Usque  le  sens  de  Liber  luda  Ebn  Berga.  Dés  manuscrits  ou 
extraits  de  cet  ouvrage  pouvaient  circuler  avant  l'impression.  Nous 
avons  indiqué  nous-môme  l'objection  qu'on  peut  faire  à  cette  hypo- 
thèse et  nous  y  avons  répondu,  d'une  manière  insuffisante  peut-être. 
Nous  ajoutons  que  le  mot  Bergà  désigne  une  localité  de  la  province 
de  Barcelone  et  que  la  famille  de  Ibn  Verga  ou  Berga  pourrait  en 
tirer  son  nom  (Cf.  Ben  Adret,  où  Adret  est  aussi  une  localité).  La 
traduction  du  nom  par  le  mot  an©  ne  prouve  pas  le  contraire,  cette 
traduction  peut  être  un  simple  jeu  de  mots.  =  La  plus  forte  preuve, 
quoique  non  décisive,  que  Usque  aurait  utilisé  Ibn  Verga  se  trouve 
dans  notre  Josef  Eacc,  p.  38. 
NoTB  2.  Sur  Easdaï  Creseas,  —  P.  403  :  Un  passage  de  notre  Josef 
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ffaccoheny  p.  9,  prouve,  sans  le  secours  d'aucune  conjecture,  que 
Hasdaï  Crescas  était  mort  avant  adar  5t74.  Uannée  5174  était  de 
43  mois  ;  le  mois  d'adar  I  y  commence  le  26  janvier  4414,  et  le  mois 
d'adar  II  y  finit  le  25  mars  4414.  •  •  î    . 

Note  3.  Colloque  de  Toftose^  4443-44.  —  Nous  avons  plusieurs  ob- 
servations à  faire  sur  cette  note.  =  4.  Nous  croyons  qu'il  est  vain  de 
chercher  à  trouver  exactement  les  noms  des  22  rabbins  ou  notables 
juifs  qui  assistèrent  au  colloque  (d*après  la  relation  du  Jeschurun), 
D'après  de  Castro,  il  n'y  en  eut  que  4  4.  Nous  supposons  qu'il  s'est 
passé  pour  ce  colloque  ce  qui  a  eu  lieu  pour  le  Sanhédrin  de  Paris» 
sous  Napoléon  :  des  personnes  convoquées  n'auront  point  paru  à  la 
réunion,  il  y  sera  venu  d'autres  qui  n'avaient  pas  été  convoquées,  il 
y  sera  venu  de  temps  en  temps  des  Juifs  distingués  de  passage  à 
Tortose,  des  personnes  convoquées  régulièrement  n'auront  fait  que 
paraître  à  quelques  séances  et  seront  retournées  à  la  maison.  Des 
quatre  personnes  de  Girone  convoquées  à  la  réunion  (GirJ)al,  Los 
Judios  en  Oerona,  p.  36),  on  n'en  voit  figurer  que  deux  au  colloque, 
Bonastuc  Desmaeslre  et  Azay  Toros,  qui  est  probablement  le  Toderos 
b.  lahia,  de  Girone,  mentionné  danslbn  Verga.  =  2.  On  est  mainte- 
nant à  peu  près  d'accord  sur  l'identification  des  noms  qu'on  trouve 
dans  les  différentes  relations  de  ce  colloque,  nous  nous  en  sommes 
occupé  aussi  dans  notre  Josef  Baceohen,  p.  73.  M.  Graetz  a  renoncé 
à  identifier  le  Salomo  Judaeus,  rabbin  de  la  communauté  de  Tortose, 
avec  Salomon  Bonfed,  et,  comme  nous  aussi,  il  l'identifie  avec  Salo- 
mon  Maïmon,  rabbin  de  Tortose,  mentionné  dans   la  relation  du 
Jeschurun.  Ce  Salomon  Maïmon  est  sûrement  le  Saul  Minue  ou  Mime 
qu'on  trouve  chez  de  Castro  et  chez  Amador  (voir  notre  Jos.  ffacc, 
l.  c.)-  Nous  supposons  qu'il  est  aussi  le  Maestro  Salomon  Isac, 
nommé  dans  de  Castro  (p.  '204),  d'après  Zurita  ;  il  se  sera  appelé 
Salomon  Isaac  Maïmon,  de  là  peut-être  ce  Salomo  Judaeus,  au  lieu 
de  Salomo  Isaac;  Mimon  pour  Maïmon  est  encore  aujourd'hui  usité 
en  Algérie.  L'identification  de  Moïse  Abenhabez  avec  Moïse  b.  Ab- 
bas  est  exacte  (Graetz,  p.  408,  en  haut).  Le  nom  de  Messie  est  très 
régulier  {Jos.  Hacc,  L  c),  il  n'y  a  pas  de  raison  d'en  contester 
l'exactitude  (Graetz,  ibid,,  note  1).  Il  n'est  pas   exact  qu'Astruc 
Joseph,  de  Girone,  soit  désigné  sous  le  nom  de  Jucef  Struch  Benêt 
(Graetz,  p.  407,  note  2).  Nous  ne  savons  si  l'identification  du  ù'^D'^'^^'^'i 
d'Ibn  Verga  (p.  68)  avec  Belchite  (Graetz,  p.  407)  est  de  M.  Graetz,  ni 
si.cette  identification  est  juste.  Dans  tous  les  cas,  nous  renonçons  à 
identifier  ce  nom  avec  Illescas,  qui  est  dans  la  province  de  Tolède,  il 
ne  semble,  pas  qu'aucun,  Juif  de  Castille  ait  été  convoqué   pour 
assjister  au  colloque.  Cependant  l'identification  de  apïJ'^'^bn  du  n»  48 
d\i  Scàebei  Jehuda  Ip.  88,  édit.  Wiener)  avec  Illescas  est  juste  (Jos. 
Hacc.  L  c.)y  elle  est  pleinement  confirmée  par  le  passage  hébreu  que 
vient  de  publier  M.  Graetz,  p.  490.  Il  nous  reste  à  parler  de  l'identifi- 
cation faite  par  M.  Graetz  entre  Vidal  Benvenist  d'Ibn  Verga  et  le  R. 
Ferrer  des  relations  chrétiennes;  nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure. 
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=  3.  II  est  évident,  et  M.  Halberstam  Ta  déjà  fait  remarquer,  que  la 
relation  du  Jeschurun  et  celle  d'Ibn  Verga  ont  une  grande  parenté 
entre  elles  ;  ce  sont  presque  deux  versions,  très  libres,  d'un  môme 
texte.    Le  texte  du   Jeschurun  est  supérieur  à  celui  du  Schebei 
JehudUi  no  40,  comme  nous  allons  le  montrer.  Tout  d*abord,  dans 
Schehet  Jehuda^  la  date  initiale  est  fausse,  comme  tout  le  monde  l'a 
fait  remarquer,  mais  c'est  une  simple  faute  de  copie.  Le  Schebei 
a  ensuite  (p.  68,  édit.  Wiener),  pour  la  date  de  la   réunion,  le 
^er   janvier,    tandis    que  les  autres  relations  font  commencer  le 
colloque  le  7  février  ;  la  convocation  adressée  par  le  pape  à  Girone 
demande  que  les  personnes  convoquées  soient  à  Tortose  le  45  jan- 
vier (Girbal,  /.  <?.),  le  t  ^o*"  janvier  »  est  donc  faux  ;  est-ce  encore  une 
erreur  de  copie  ?  On  le  dirait,  car  le  Schebei  Jehuda  donne  pour  le 
8«  jour  de  la  réudion,  d'après  son  compte  (p.  76, 1.  2),  le  samedi  sab- 
bai  Zahhofy  qui  tombait  le  9  adar  ou  \\  février  4443,  et  la  relation  du 
ms.  de  TEscurial  et  celle  du  Jeschurun  montrent  que  les  séances  se 
sont  succédé  sans  interruption  depuis  l'ouverture  jusqu'au  44  fé- 
vrier. Le  Schebei  Jehuda  compte  40  séances  (I»»,  p.  68,  l.  2  en  remon- 
tant ;  2«.  p.  69, 1. 14  ;  3«,  p.  70,  1.  7  ;  4%  p.  72,  1.  26  ;  5%  p.  73,  1.  24  ;  6«, 
p.  74, 1.  45  ;  7%  p.  75, 1.  25  ;  8«,  p.  76, 1.  2  ;  9%  p.  76,  1.  49  ;  40%  p.  77, 
1.  4).  Sa  8«  séance  ayant  eu  lieu  le  samedi  14  février  4443,  la  9«  n'a 
pu  avoir  lieu  au  plus  tôt  que  le  lundi  43  février,  car  on  ne  tenait  pas 
séance  le  dimanche  ;  sa  40«  séance  a  eu  lieu  le  45  février  (mardi)  ;  il 
y  aurait  donc  eu  tout  au  plus  un  jour  d'interruption  *,  et  cependant 
l'auteur  dit  (p.  77,  l.  4)  qu'entre  la  9«  et  la  40»  séance,  il  y  eut  une 
interruption  de  plusieurs  jours  '.  Sa  relation,  sur  ce  point,  est  donc 
sûrement  erronée  et  contradictoire.  =  4.  Il  y  a  une  autre  erreur 
dans  le  récit  du  Schebei  Jehuda,  mais  qui  est  peut-être  imputable  au 
mauvais  état  du  texte.  Dans  le  récit  de  la  2«  séance,  le  texte  dit 
qu'il  y  avait  à  la  séance  des  "«mn  ^b^îna,  qu'il  distingue  des  habi- 
tants chrétiens  de  la  ville,  de  sorte  que  ce  sont  sûrement  des  per- 
sonnes  de   Rome,   probablement    des    dignitaires    ecclésiastiques 
venus  de  Rome  à  la  cour  de  l'anti-pape  Benoit  XIII.  Dans  le  récit 
de  la  6«  journée  (p.  75,  1.  43),  on  lit  qu'un  de  ces  «  habitants  de 
Rome  »  se  lève  et  dit,  pour  appuyer  la  thèse  des  controversistes 
juifs,  que  le  mot  nbiD  est  un  nom  Cim®tt,  qui  a  plusieurs  sens  et 
des  sens  figurés.  Il  est  déjà  assez  étonnant  qu'un  chrétien  vienne 
soutenir,  en  présence  du  pape,  la  thèse  des  Juifs;  mais  plus  loin, 
dans  la  séance  du  15  février  (p.  77),  le  pape  dit  aux  Juifs  que  ce 
sont  eux  qui  ont  produit  cet  argument  des  noms  d'Homo»  et  qu'il 
craint  qu'ils  ne  l'aient  trompé.  Enfin,  dans  la  relation  du  Jeschurun 
(année  YI,  p.  54),  les  paroles  attribuées  par  le  Schebei  Jehuda  à 
rhabitant  de  Rome  sont  attribuées  à  Salomon  Maïmon,  de  Tortose, 


^  Effectivement,  d'après  le  ms.  de  rEscurial,  il  n'y  a  pas  eu  de  séance  le  mardi 
14  février,  ni  le  dimanche  12  février. 
*  Il  faut  dire  que  le  texte  e^t  légèrement  corrompu,  à  ce  quil  semble. 
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dont  rargumentatîon  est  presque  exactement  celle  qui  est  mise, 
par  le  Schebet  Jehuda,  dans  la  bouche  de  Thabitant  de  Rome.  Il 
paraît  donc  probable  qu*à  cet  endroit  du  Schebet  Jehuda  \\  y  d^yxiie 
lacune  (p.  75),  que  Thabitanl  de  Rome  a  dit  quelque  chose  qui 
manque,  et  qu'ensuite  le  récit  primitif  introduisait,  Salomon  Maï** 
mon  avec  l'argument  des  noms  à  plusieurs  sens.  =  5.  Nous  allons 
comparer,  dans  ce  numéro,  les  relations  du  Schebet  Jehuda  (S.),  du 
Jeschurun  (J.)  et  du  manuscrit  de  TEscurial  (B.)>  d'après  de  Castro, 
p.  206  et  p.  246  et  suivantes  : 

4^T  jour.  Séance  préparatoire  (S.  et  E.);  paroles  blessantes  de  Gero- 
nimo  dn'>nttn  nrNttn  dfi<  et  réponse  de  Todkros  ibn  Iahia  naNnïi 
^lon  «5  (J.).  Ces  deux  incidents  se  trouvent  dans  S.  au  2«  jour, 
et  le  second  est  attribué  par  lui  au  naci  Don  Samuel  Halebvi, 
de  Galatayud.  ^  Date  :  non  indiquée  dans  S.,  7  février  dans 
J.  et  E. 

2^  jour  (3«  j.  de  S.).  Discussion  sur  cette  légende  talmudique  que  le 
monde  durera  6000  ans,  dont  2000  à  l'état  chaotique,  2000  sous  le 
règne  de  la  Tora,  2000  sous  le  règne  du  Messie  (S.,  J.,  E.  246, 
2«  séance).  —  Interlocuteurs  :  Zérahia  Hallévi  (J.),  qui  dit  à 
peu  près  exactement  ce  que  disent  successivement,  dans  S., 
Don  Vidal  Benvbnist  (surtout  sur  les  conditions  de  Tavénement 
messianique,  rr^iD^n  "^fi^îri),  puis  Zérahia  Hallévi  et  Joseph 
Albo;  E.  206,  a  pour  interlocuteur  unique  R.  Ferrer.  —  Date  : 
mardi  8  février  (J.  et  E.  206). 

5«  jour,  (4«  et  5«  de  S.).  Discussion  de  la  légende  talmudique  qui  dit 
que  le  monde  durera  au  moins  85  jubilés  (S.,  J.,  E.  216, 3«  séance). 
—  Interlocuteurs  :  Gela  ne  peut  dans  tous  les  cas  pas  s'appliquer 
à  Jésus,  les  calculateurs  de  l'époque  messianique  sont  con- 
damnés par  le  Talmud,  le  pape  se  fôche  et  invoque  Daniel  (Mat- 
TATiA  IÇHARi,  E.  et  J.)  ;  Daniel  n'a  pas  calculé  et  le  blâme  du 
Talmud  ne  l'atteint  pas  (le  même  Mattatia,  J.;  Don  Vidal 
Benvenist,  s.)  ;  Témoignage  de  R.  Aschi  (le  même  Mattatia,  J.; 
les  députés  juifs,  S.)  ;  Les  85  jubilés  sont  un  mlnjimum  (Joseph 
Albo,  J.  et  S.)-  Un  petit  incident  attribué  à  Don  Toderos  ibn 
Iahia  se  trouve  encore  dans  S.  Dans  E.  206,  les  interlocuteurs 
sont  Albo  et  Matatias.  —  Date  :  jeudi  9  février  (J.  et  E.  206).  — 
Effroi  des  députés  juifs  quand  ils  voient  que  des  notaires  dres- 
sent le  procès-verbal  de  la  séance  (S.  et  J.)  ;  dans  E.  246,  cet  inci- 
dent est  placé  à  la  9<>  séance. 

4«  jour  (6®  et  7®  jours  de  S.).  Discussion  sur  la  légende  talmudique 
qui  dit  que  le  Messie  est  né  le  jour  de  la  destruction  du  temple 
(S.,  J.,  E.  246,  4®  séance).  —  Interlocuteurs  :  Ibn  Astruc,  Don 
Vidal  Benvenist  et  l'habitant  de  Rome  (S.)  ;  Astruc  Hallévi, 
d'Alcaîiiz,  et  Salomon  Maïmon,  de  Tortose  (J.),  Astruc  et  To- 
deros (E.  206).  —  Date  :  vendredi  40  février  (J.  et  E.  206). 

5**  jour  (8«  de  S.).  Suite  de  la  même  discussion  (S.  et  J.  et  peut-être 
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E.  206,  5<>  séance).  —  Interlocuteurs  :  les  députés  juifs  et  R.  As- 
truc  (d*Alcaîiiz,  probablement),  qui  dit  cette  parole  imprudente  : 
Vous  croyez  bien  des  choses  incroyables  sur  votre  Messie,  per- 
mettez-nous d'en  croire  au  moins  une  sur  le  nôtre  (S.  et  J.). 
D'après  E.  206,  les  interlocuteurs  sont  R.  Astbuc  et  le  Rabbin 
DE  GiRONB,  probablement  Astrug  DESiiASSTRK.  —  Date  :  samedi 
\\  février  (S.,  J.,  E.  206). 

e*"  séance,  d'après  E.  216  (9«  de  S.).  Discussion  sur  le  verset  dlsaîe 
66,  7  et  autres  (S.,  E.  246).  --  Interlocuteurs  :  pas  nommés  dans 
S.  ;  d'après  E.  206,  Astrug.  —  Date  :  lundi  13  février  (E.  206). 

7*^  séance  (\0*  de  S.).  Sniie  de  cette  discussion  (S.,  E.  246  probable- 
ment). —  Interlocuteurs  :  Don  Vidal  Bbnvbnist  et  R.  Astrug 
(S.),  lequel  est  probablement  Astrug  Hallévi  d'Alcafiiz*  ;  d'après 
E.  206^  ce  sont  Bon  astrug  Desmabstre,  de  Girone,  et  R.  Ferrer. 
—  Date  :  mercredi  46  février  (S.  et  E.  206). 

Cette  analyse  prouve  deux  choses  :  d'abord,  quelle  texte  de  J.  est 
bien  supérieur  à  celui  de  S.,  puisque,  pour  les  jours  et  les  dates,  il 
est  confirmé  d'une  manière  éclatante  par  E.,  et  que,  pour  les  noms 
des  interlocuteurs,  il  est  aussi  mieux  d'accord  avec  G.  (voir  S^' jour). 
=  6.  Si  l'on  compare,  dans  les  trois  relations,  les  noms  des  interlo- 
cuteurs juifs,  on  acquerra  probablement  la  conviction  que,  dans  un 
assez  grand  nombre  de  cas,  l'inscription  de  ces  noms  n'a  pas  une  va- 
leur absolue  :  les  mêmes  discours,  absolument,  sont  attribués,  sui- 
vant la  relation  que  Ton  consulte,  à  tel  interlocuteur  ou  à  tel  autre, 
les  mômes  arguments  ont  probablement  été  produits  en  même  temps 
ou  successivement  par  plusieurs  assistants  à  la  fois  ;  il  a  dû  y  avoir, 
dans  ces  attributions,  des  erreurs  d'observation  ou  de  mémoire,  et 
les  relations  hébraïques  portent  souvent  les  mots  :  nous  avons  dit, 
nous  avons  répondu,  les  députés  répondirent,  ce  qui  indique  une  dis- 
cussion un  peu  confuse.  Nous  voulons  conclure  de  là  que  Tldentifi- 
calion  de  Vidal  Benvenist  avec  R.  Ferrer,  proposée  par  M.  Graetz, 
continue  à  être  fort  douteuse.  L'argument  tiré  par  M.  Graetz  de  la 
comparaison  des  noms  dans  S.  et  dans  E.  pour  la  séance  du  45  fé- 
vrier est  affaibli  par  ce  que  nous  venons  de  dire  et  aussi  par  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  (7^  séance)  de  la  distinction  à  faire  pro- 
bablement entre  R.  Astruc  de  S.  et  Bonaslruc  de  E.  Puisque  Bonas- 
truc  est  l'auteur  de  la  relation  de  S.,  il  serait  étonnant  qu'il  se 
nommât  à  la  3«  personne,  surtout  après  qu*on  a  constaté  qu'il  ne 
s'est  pas  nommé  dans  la  liste  des  députés*.  Nous  croyons  pouvoir 

1  Si  c'était  Bonastruc  Dosmaestre,  de  Girone,  nous  pensons  que  S.  l'aurait  désigna 
autrement  que  par  les  mots  R.  Astruc. 

*  Il  faut  dire  que  la  relation  de  S.  a  probablement  été  remaniée,  Bonastruc  n'au- 
rait pas  écrit  aux  Israélites  de  Girone,  sur  le  rabbin  de  Girone,  Toderos  labia,  de 
Girone,  ^K73  fi^*)13  ^'^fitSTi.  Nous  supposons  que  la  relation  J.  et  celle  de  S.  faite 
par  Boi  astruc  sont  toutes  les  deux  des  copies  remaniées  et  môme  abrégées  d^une 
seule  et  même   relation,  plus  ou  moins  officielle,  rédigée  par  les   députés  juifs. 
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conclure  avec  plus  de  raison,  de  la  conformité  habituelle  de  J.  et 
de  Ë.,  que  Tunique  interlocuteur  juif  du  2*  jour  étant  Zérahia  Hallévi 
dans  J.,  et  R.  Ferrer  dans  E.,  R.  Ferrer  n'est  autre  que  Zérahia  Hal- 
lévi, comme  nous  Tavions  déjà  dit  dans  notre  Joseph  Haccohm  (l.  c). 
El  puisque  effectivement  nous  savons  que  Zérahia  Hallévi  s'appelait 
Ferrer  (Jos.  Eacc,  p.  9),  tandis  que  nous  ne  savons  rien  de  pareil 
sur  Vidal  Benvenist,  nous  ne  voyons  absolument  aucune  raison  de 
douter  de  l'identification  que  nous  proposons.  =  7.  Il  est  bien  éton- 
nant que  Vidal  Benvenist  ne  soit  pas  nommé  une  seule  fois  dans 
J.  ;  ne  faudrait-il  pas  en  conclure  qu'il  s'est  fait  baptiser  plus  tard 
et  n'y  aurait-il  pas  à  tenir  compte  de  cette  supposition  dans  la  très 
intéressante  recherche  de  M.  Graetz  (p.  409  et  suiv.)  sur  les  Benve- 
niste  ibn  Labi  et  les  Benveniste  de  la  Caballeria  ?  =  8.  Dans  notre 
Josef  Haccohen  (/.  c.)  nous  avons  parlé  à  tort  de  Todroz  Benvenist, 
c'est  un  simple  lapsus.  La  preuve  qu'Abraham  Rimoc  a  assisté  au 
colloque  se  trouve  dans  Graelz  (p.  408)  et  ailleurs.  Graetz,  408, 1.  29, 
au  lieu  de  Notar,  lire  Notabel. 

NoTB  4.  Abraham  Beiivenisie  et  ses  contemporains.  •—  Nous  nous 
sommes  aussi  occupé,  dans  notre  Josef  Haccohen,  p.  70-71,  des  notes 
du  Schebet  Jehuda  que  M.  Graetz  utilise,  et  nous  sommes  arrivé  à 
quelques  conclusions  différentes  des  siennes.  Nous  avons,  en  outre, 
essayé  de  montrer  l'identité  du  n^  7  du  Schebet  avec  le  passage 
des  p.  415-423  ;  mais  nous  avouons  que  toutes  ces  considérations 
sont  des  plus  hasardées,  le  caractère  historique  de  ces  relations, 
même  dans  leur  ensemble  (pour  les  détails»  c'est  trop  évident),  nous 
parait  des  plus  douteux.  Ce  sont  des  coûtes  qu'on  aimait  à  entendre 
dans  les  cercles  juifs,  et  où  l'on  a  mêlé,  peut-ôlre  un  peu  à  tort  et  à 
travers  et  sans  aucune  notion  de  chronologie,  divers  noms  de  per- 
sonnages connus  pour  avoir  fréquenté  la  cour.  —  La.  question  sur  la 
forme  Benvenist  ou  Benveniste  (Graetz,  p.  448,  note)  est  bien  simple  : 
la  forme  Benvenist  est  originaire  dé  Catalogne  ;  Benveniste  est  la 
forme  castillane. 

NoTB  40.  Le  nombre  des  Juifs  de  Castille.  —  Nous  aurions  été 
heureux  que  notre  travail  sur  le  nombre  des  Juifs  de  Castille  et 
d'Espagne  au  moyen  âge  [Reçue,  XIV,  461-483)  eût  obtenu  l'approba- 
tion de  M.  Graetz.  Nous  reprenons  rapidement  la  question,  parce 
qu'elle  en  vaut  la  peine,  et  que  nous  avons  un  certain  nombre  d'élé- 
ments nouveaux  pour  l'appréciation  des  faits  et  des  documents.  = 
4.  Nous  rappelons  que  deux  principes  nous  ont  guidé  dans  cette 
appréciation  :  4®  le  fait  reconnu  par  tous  les  statisticiens  que  dans 
les  évaluations  au  jugé  du  chiffre  d'une  population  il  y  a  toujours  de 
grandes  exagérations.  Cela  est  surtout  vrai  pour  les  évaluations  des 
chrétiens  à  l'égard  des  Juifs,  et  tout  historien  des  Juifs  doit  s'en  sou* 
venir  constamment  et  ne  pas  répéter,  par  exemple,  d'après  Rigord 

Bonastruc  aura  déjà,  pour  sa  lettre  aux  israélites  de  Girone^  retouché  la  relation 
officielle. 
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OU  autres,  que  les  Juifs  avaient  ou  ont  des  fortunes  immenses,  qu'ils 
possédaient  la  moitié  des  maisons  de  Paris  sous  Philippe-Auguste, 
etc.  N*enlendons-nous  pas,  de  nos  jours,  parler  de  400,000  Juifs  de 
France,  quand  il  n'y  en  pas  100,000  ;  de  100,000  Juifs  de  Paris,  quand 
ii  y  en  a  à  peine  40,000  ;  de  la  puissance  étonnante  et  tout  imaginaire 
des  Juifs  en  France,  en  Allemagne  ;  de  la  tutelle  ou  tyrannie  que 
600,000  Juifs  ou  80,000  Juifs  exercent  sur  36  ou  40  millions  d'habi- 
tants, et  autres  fables  de  ce  genre,  auxquelles  les  Juifs  eux-mêmes 
finissent  par  croire? On  nous  a  raconté  récemment  quun  statisticien, 
voulant  connaître  le  chiffre  de  la  population  d'Ekatherinoslaw,  en 
Russie,  trouva  dans  les  documents  officiels  les  trois  renseignements 
suivants  :  18,000  âmes,  35,000  âmes,  60,000  âmes  (les  Juifs  n'ont  rien 
à  voir  en  ceci);  2<*  Timpossibilité  de  s'expliquer,  en  1 492,  année  de 
l'expulsion  des  Juifs  de  Gastille,  un  exode,  par  voie  de  terre  et  de 
mer,  d'une  population  trop  nombreuse  ;  l'insuffisance  des  voies  de 
communication  et  des  moyens  de  transport,  surtout  à  cette  époque, 
saute  aux  yeux.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  ce  que  nous 
pensons  des  massacres  formidables  qu*on  place  en  l'année  1391  \ 
=  2.  Nous  rangeons  dans  la  catégorie  des  exagérations  les  chiffres 
de  Hasdaï  Grescas  sur  la  population  juive  de  Séville  (6,000  ou  7,000 
familles,  non  pas  âmes,  comme  nous  avons  dit  par  erreur,  Renuây 
XIV,  171),  les  70,000  Juifs  de  Tolède,  d'après  Gil  de  Zamora,  sans 
compter  les  enfants,  les  femmes  et  les  pauvres  (Revue,  IX,  136),  les 
marranes  juifs  formant  le  tiers  de  la  population  d'Espagne  (Graetz, 
p.  464).  Remarquer  que  Hasdaï  Grescas,  quand  il  parle  de  ce  qu'il 
sait  bien,  comme  de  la  population  juive  de  Valence  (Séville  était  bien 
loin),  a  des  chiffres  beaucoup  plus  modestes,  1,000  familles  (non 
âmes,  Revue,  XIV,  171).  =  3.  Aux  notices  que  nous  avons  données 
sur  la  population  juive  de  diverses  villes  dans  Revue,  XIV,  171,  nous 
ajoutons  les  suivantes  :  Valdeolivas  (en  1388),  20  fam.  (Fidel  Fita, 
Bstudios,  VIII,  161  ;  Boletin  de  la  Real  Academia  de  Histor.^  XII,  6)  ; 
Jerez  de  la  Frontera  (en  1266),  101  fam.  {Boleiin,  X,  465  et  suiv.)  ;  la 
petitesse  de  la  communauté  juive  de  Ségovie,  au  commencement  du 
xiv«  siècle,  ressort  avec  évidence  du  travail  de  M.  Fidel  Fita  dans 
Boletin,  IX,  351-372.  D'après  Abraham  b.  Natan  (lohasin,  édit.  Fili- 
powski,  221  b),  le  nombre  des  Juifs  de  Tolède  était,  vers  le  commen- 
cement du  XIII*  siècle,  de  12,000  âmes,  non  12,000  familles,  comme  le 
dit  M.  Graelz  '.  =  4.  Il  nous  semble  que  sur  le  nombre  des  Juifs 

^  Les  4,000  Juifs  massacrés  {Revue,  XIV,  171),  d'après  Amador,  s'expliquent 
par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

*  Nous  n'avons  pas  pu  trouver  le  passage  original  dans  le  Séfer  ha-Manhig,  mais 
le  lokasin,  l,  e,,  dit  l2,000  Û^ll^^,  et  le  passage  parallèle  de  Joseph  Arévalo  [Jew. 
Chronieles,  édit  Neubauer,  p.  95,  1.  12)  dit  :  Û'>'T|?T^  ûn«  X^^  n"'^73  TOnr\,  ce  qui 
indique  bien  que  Pauteur  compte  par  &mes  et  non  par  familles.  —  Ajouter  à  notre 
liste  sur  les  autres  pays  :  Londres,  2,000  familles,  dans  Sehebet  Jehuda,  n*  18 
(vers  1275);  Usque,  Consol.,  3«  dialogue,  n«  12  ;  voir  notre  Josef  ffaccohen,  \i,  40; 
Angleterre  (1290),  le  total  des  Juifs  expulsés  est  de  16,511  ;  Graetz,  VII,  2»  édit., 
p.  197  et  465. 
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expulsés  de  Gastille  en  4492  nous  sommes  maintenant  à  peu  près 
d'accord  :  nous  avions  admis  {Revue,  XIY,  483)  le  chiffre  approxi- 
matif de  460,000  âmes,  M.  Graetz  (p.  465)  arrive  maintenant  au  chiffre 
de  200,000  âmes.  Nous  ne  sommes  ni  l'un  ni  l'autre  assez  sûrs  de 
nos  chiffres  pour  discuter  sur  une  aussi  petite  diff'érence.  Nous  con* 
tinuons  cependant  à  récuser  l'autorité  d'Abravanel,  d'abord  parce  que 
son  récit  de  l'expulsion  est  des  plus  vagues  et  nullement  d'un  homme 
qui  aime  les  renseignements  précis  ;  ensuite,  parce  que,  lors  même 
que  nous  concéderions  à  M.  Graetz  qu'Abravanel  connaissait  fort 
bien  le  nombre  des  Juifs  de  Gastille,  il  pouvait  ignorer  et  exagérer  le 
chiff*re  de  la  population  juive  d'Aragon,  Catalogne,  Majorque,  Sicile, 
Sardaigne,  qu'il  englobe  dans  ses  300,000  expulsés.  Lorsque  nous 
avons  écrit  autrefois  notre  article,  nous  ne  connaissions  pas  le  texte 
de  la  relation  de  Bernaldez,  que  nous  avons  vu  depuis  dans  le 
tome  III  des  Cronicas  de  los  Reyes  de  Castilla  (Madrid,  4878),  faisant 
partie  de  la  Bibîiotheca  de  auiores  espaîloles.  L'ouvrage  de  Bernaldez 
porte  le  titre  de  Historia  de  los  Reyes  catolicos.  Il  est  étonnant  que 
Bernaldez  dise  à  deux  reprises  (chap.  440)  que  les  Juifs  avaient  eu 
un  délai  de  6  mois  pour  partir,  tandis  qu'ils  n'eurent  que  4  mois, 
mais  nous  avons  montré  qu'un  départ  simultané,  à  jour  fixe,  était 
impossible  K  Nous  ne  voyons  pas  du  tout  pourquoi  on  repousserait 
le  chiff're  30,000  ou  35,u00  familles  que  donne  Bernaldez  pour  la  po- 
pulation juive  de  Gastille,  d'après  un  juif  baptisé  (30,000)  et  d'après 
'un  document  qui  aurait  été  adressé  par  un  rabbi  Méir  à  Abraham 
Sefior  (35,000  ;  chap.  440,  p.  652,  col.  4).  Gela  fait,  selon  que  l'on 
compte  4  ou  5  personnes  par  famille,  420,000  à  475,000  âmes.  On 
nous  permettra  de  faire  remarquer  la  concordance  remarquable  de 
ces  chiffres  (peut-être  exagérés  encore)  avec  celui  que  nous  avons 
trouvé  par  voie  d'hypothèse.  Nous  ne  contestons  pas  qu'il  ait  pu 
entrer  93,000  Juifs  (comme  le  dit  Bernaldez)  dans  le  Portugal,  depuis 
que  nous  avons  vu,  dans  le  texte  de  Bernaldez,  que  les  Juifs  s'étaient 
préparés  à  partir  et  que,  d'autre  part,  ils  ne  restèrent  pas  longtemps 
dans  le  Portugal  et  quittèrent  la  plupart  ce  pays  par  voie  de  mer 
(chap.  443).  Nous  avions  mis  en  doute  que  42,000  Juifs  se  fussent 
réfugiés  dans  la  Navarre,  Bernaldez  fixe  le  nombre  de  ces  réfugiés  à 
2,000  (chap.  144).  Il  compte  encore  (ibid.)  300  familles  (mettons  4,500 
âmes)  de  Médina  de  Pumar  et  environ  8,000  familles  d'Andalousie  (soit 
40,000  âmes),  et  divers  Juifs  d'autres  lieux,  dont  il  ne  donne  pas  le 
nombre  \  On  comprend  que  le  gros  des  expulsés  se  soit  d'abord  ré- 
fugié,  par  terre,  dans  les  pays  voisins,  d'où  ils   finirent  par  être 

expulsés  aussi,  mais  après  un  délai  assez  long  qui  leur  permit  de 

• 

*  Il  86  peut  que  Bernaldez  veuille  dire  que  le  \*'  août,  jour  fixé  pour  le  départ, 
marquait  le  commencement  de  l'opération,  mais  qu'on  permit  qu'elle  dur&t  deux  mois. 
Bernaldez  nous  apprend  aussi  que  les  Juifs  n'attendirent  pas  tous  le  dernier  délai  et 
que  Texode  commença  déjà  dans  la  première  semaine  de  juillet  (ch.  111). 

*  Cela  fait,  comme  on  voit,  93,000  +  2,000  +  ^t^OO  +  40,000,  plus  un  nombre 
indéterminé  ;  total  minimum  des  Juiis  expulsés,  140,500. 
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s*écouler  facilement  par  mer.  =  4.  Nous  pouvous  écarter  le  document 
de  4474,  puisque  c*est  un  service  et  que  M.  Graelz  n'admet  pas  que  le 
service  soit  la  capilalion  des  30  deniers.  Ce  document  ne  peut  donc 
pas  servir  à  M.  Graelz  pour  déterminer  la  population  juive.  Qu'est-ce 
qui  nous  prouve,  du  reste,  que  ce  soit  le  seul  impôt  payé  par  les  Juifs 
eu  cette  année?  Nous-môme,  pour  cette  raison  et  d'autres  que  nous 
avons  indiquées,  nous  hésiterions  à  nous  servir  de  cette  pièce.  = 
5.  Restent  les  documents  de  4290-91.  Ici  notre  situation  nous  parait 
très  forte  et  nos  arguments  décisifs.  Rappelons,  en  deux  mots,  que  ces 
documents  contiennent  Timpôt  des  Juifs  sous  deux  espèces,  la  capiia- 
iion  et  le  service.  Si  la  capitation  est  l'impôt  des  30  deniers  par  Juif, 
la  pièce  prouverait,  d'après  les  historiens  que  nous  combattons,  que  la 
population  juive  de  Gastille  était  de  864,000  âmes  en  chiffres  ronds; 
si  c'est  le  service  qui  représente  les  30  deniers,  on  arriverait,  comme 
nous  l'avons  montré,  à  un  chiffre  de  233,000,  qui,  suivaat  nous,  re- 
présenterait 233,000  familles  ou  848,000  âmes  en  chiffres  ronds,  et, 
d'après  le  système  de  calcul  de  nos  adversaires,  233,000  âmes.  Notre 
principal  argument  contre  Tinterprétation  qu'on  veut  donner  aux 
documents  de  1290-94  est  une  démonstration  par  l'absurde.  Nous 
avons  montré  que  les  30  deniers  n'étant  pas  payés  par  les  femmes, 
les  enfants  (au-dessous  de  20  ans  ou  de  46  ans)  et  les  pauvres,  la  po- 
pulation totale  est  à  celle  qui  paie  les  30  deniers  comme  3,5  est  à  1. 
Il  en  résulterait  que  si  la  capitation  de  1290-94  représentait  les  30  de- 
niers, la  population  juive  de  Gastille  eût  été  supérieure  à  3  millions 
d'âmes,  ce  qui  est  absolument  impossible.  Nous  maintenons  cet  ar- 
gument et  nous  allons  môme  le  renforcer  :  A)  M.  Graelz,  p.  463,  a 
inventé  une  explication  qui  le  renverserait.  Il  soutient  que  les  30  de- 
niers étaient  payés  aussi  pour  les  femmes,  les  enfants  et  les  pauvres, 
mais  que  ceux-ci  ne  les  payaient  pas  eux-mêmes,  on  répartissait  leur 
quote-part  sur  les  hommes  adultes.  Mais  d'abord,  ceci  est  pris  en 
l'air  et  ne  repose  absolument  sur  rien  ;  nous  allons  môme  démon- 
trer tout  à  l'heure  que  c'est  faux.  Mais  à  priori,  on  demandera  pour- 
quoi, s'il  en  était  ainsi,  les  textes  (par  exemple  celui  de  Gil  de  Za- 
mora  Invoqué  par  M.  Graetz)  parlent  de  l'exemption  des  femmes  et 
des  enfants  ;  si  les  femmes  et  les  enfants  avaient  été  soumis  indirec- 
tement à  l'impôt  des  30  deniers,  11  est  trop  clair  que  ce  sont  les  chefs 
de  famille  qui  auraient  payé  pour  eux,  il  était  par  trop  superflu  de 
le  dire.  Lors  donc  que  Gil  de  Zamora,  pour  en  revenir  à  lui,  dit  que 
l'impôt  était  payé  par  70,000  Juifs,  sans  compter  les  femmes,  les 
enfants,  les  pauvres,  cela  indiquerait  évidemment  que  la  population 
juive  de  Tolède  aurait  été  de  3,5  x  70,000  ou  plus  de  245,000  âmes,  ce 
qui  est  évidemment  impossible.  —  B)  Nous  ne  savons  pas  très  bien 
où  les  auteurs  (Amador,  Lindo*  ;  Fr.  Fernandez  y  Gonzalez,  d'aprjès 
Amador)  ont  pris  la  limite  de  20  ou  de  46  ans  pour  les  enfants  et 
l'exemption  des  femmes  et  des  pauvres  ;  ils  ne  l'ont  sûrement  pas 

'    1  Pour  1327,  et  à  Séville,  les  seize  ans  de  Lindo  sont  probablement  empruntés  à 
Zuniga,  Annales  de  Sevilla^  111, 14  ;  cf.  Amador,  Hisloria,  II,  127  ;  Lindo,  p.  là7.    \ 
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inventée,  nous  déplorons  rinsuffîsance  de  nos  renseignements  sur 
ce  sujet,  mais  M.  Fidel  Fita,  par  la  publication  de  son  travail  sur  la 
juiverie  de  Ségovie  {Bolelin,  IX,  368  et  suiv.),  nous  tire  en  partie 
d*embarras.  Cette  publication  montre  d'une  manière  certaine  et 
indéniable  (p.  368  à  370  que  dans  Tévéché  de  Ségovie,  en  4312,  les 
enfants  ne  payaient  pas  Timpôt  des  30  deniers.  La  limite  d'âge, 
pour  cet  évôcbé  et  pour  cette  époque,  est  fixée  à  U  ans;  d'après 
Zuniga',  la  limite,  à  une  certaine  époque,  était  de  46  ans  à  Séville. 
Sur  ce  point,  Targumentation  de  M.  Graetz  rapportée  dans  le  para-* 
graphe  A  ci-dessus  est  donc  catégoriquement  démentie  et  le  reste  de 
l'argumentation  tombe  naturellement  aussi.  Un  accord  fait  en  4219 
entre  Tévèque  de  Tolède  et  ses  vassaux  juifs  stipule  que  chaque  Juif, 
marié  ou  célibataire,  à  partir  de  l'âge  de  20  ans,  les  femmes  exceptées, 
payera  à  Tévêque  tous  les  ans  un  impôt  de  la  sixième  partie  d'un 
aureoi  et  la  suite  montre  bien  que  cet  impôt  est  une  espèce  d'impôt 
ecclésiastique,  du  genre  des  dîmes  *.  On  voit  déjà  par  là  que 
Texemption  des  enfants  et  des  femmes,  dans  l'établissement  des 
impôts  en  général,  n'est  pas  une  pure  invention.  Il  y  a  grande  pro- 
babilité, en  outre,  que  cet  impôt  perçu  par  l'évoque  de  Tolède  était 
celui  des  30  deniers  ou  quelque  chose  d'approchant,  puisque  c'est 
une  espèce  de  dîme.  Nous  pourrions  aller  plus  loin,  peut-être,  si 
nous  n'étions  pas  aussi  ignorant  que  nous  le  sommes  de  l'histoire 
des  monnaies  espagnoles.  Il  nous  sera  pourtant  permis  de  dire  que 
nous  supposons  que  Vaureo  était  quelque  chose  comme  la  livre  de 
nos  pays,  comprenant  20  maravédis;  le  6«  ferait  un  peu  plus  de 
3  maravédis  et  Ion  saitqjae,  pour  cette  époque,  le  maravédis  valait 
40  deniers;  l'impôt  se  serait  donc  monté  à  30  deniers.  —  C)  Il  faut  re- 
marquer aussi  que  dans  les  textes  que  nous  connaissons  sur  l'impôt 
des  30  deniers  (les  textes  de  Ségovie,  ceux  de  Graetz,  p.  462,  1.  18- 
25),  il  est  toujours  parlé  des  contribuables  au  masculin.  Les  textes* 
du  moyen  âge,  en  ces  matières,  ne  manquent  pourtant  pas  d'être 
ordinairement  très  explicites  ;  si  les  femmes  avaient  payé  les  30  de« 
niers,  nos  textes  auraient  dit:  chacun  et  chacune,  chaque  Juif  eu 
chaque  Juive.  —  D)  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  documents 
de  Ségovie  paraissent  indiquer  que  l'impôt  des  30  deniers  était,  en 
somme,  de  peu  d'importance,  mais  nous  n'avons  pas  tiré  tout  le 
parti  possible  de  ces  documents  (Revue,  XIV,  469).  Ils  montrent  qu'en 
l'année  1302  et  auparavant  déjà  (p.  368),  et  après  cette  année  au 
moins  jusqu'en  4442,  les  30  deniers  des  Juifs  du  diocèse  de  Ségovie 
étaient  perçus  par  Tévêché  de  Ségovie,  pour  l'évêché  et  non  pour  le 
roi.  Les  impôts  des  documents  de  4290-94  sont,  au  contraire,  perçus 
pour  le  roi,  qui  n'en  dispose  nullement  en  faveur  de  l'évêché.  Tout 
a-t-il  donc  changé  dans  l'espace  de  40  ans  ou  même  moins  ?  Cela  est 
difficile  à  croire.  Il  faut  en  conclure,  comme  nous  l'avions  déjà  en- 

^  Voir  la  note  précédente. 

*  Amador,  ffistoria,  I,  358;  Fernandei  y  Gonzalez,  Institueiones  juridicas  delpue- 
hlo  de  Urael,  Madrid,  1881,  p.  81. 
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trevu  dans  notre  premier  travail,  que  les  30  deniers  ne  doivent  être 
cherchés  ni  dans  la  eapitation  ni  dans  le  service  de  4290-94 .  On  voit 
aussi,  dans  les  documents  de  Ségovie,  que  cet  impôt  des  30  deniers 
était  souvent  éludé  par  les  Juifs,  qu'ils  essayaient  de  ne  pas  le  payer 
et  y  réussissaient  quelquefois  ;  on  se  rappelle  qu*à  Tolède  ils  ne  le 
payaient  pas  toujours.  Croit-on  que  le  roi  eût  permis  qu'on  s'y  fût 
soustrait,  si  c'avait  été  un  impôt  sérieux  et  aussi  productif  que  les 
impôts  des  documents  de  4290-94  ?  Evidemment  non;  mais  cet  impôt 
était  une  espèce  d'argent  de  poche,  sans  grande  importance,  perçu 
moins  pour  le  profit  qu'on  en  retirait  que  pour  vexer  et  humilier  les 
Juifs.  C'est  pour  cela  que,  probablement  partout,  il  était  perçu  au 
bénéfice  des  évèchés,  comme  cela  se  pratiquait  à  Ségovie,  et  aussi  à 
Tolède  {Revue,  XIV,  465,  note  2),  d'après  le  témoignage  du  Rosch*  —  E) 
M.  Graelz  n'a  pas  tenu  compte  de  ce  que  nous  avons  dit  du  montant 
de  l'impôt  des  30  deniers  dans  l'évôché  de  Ségovie  en  1323  et  pen- 
dant tout  le  xiv»  siècle,  cela  est  pourtant  très  important.  Le  docu- 
ment de  4290  compte,  comme  impôt  payable  en  maravédis  : 

Ségovie 40.806  capit ,  9.893  service  ; 

Pedraza 3.653     ~         966       — 

Coca \ 990      — 

Fontedueîiû 4.463     — 

Sepulveda 18.912      —      5.046       — 

Cuellar 4.923     — 

Cela  forme  un  total  de  56,652  maravédis.  En  1291,  le  total  est  de 
37,539  m.  (à  cause  d'une  forte  diminution,  difficile  à  comprendre, 
pour  Ségovie;  le  total  de  Ségovie,  chez  Amador,  doit  se  lire  44,799, 
non  2,799).  Si  on  prend  maintenant  le  compte  des  30  deniers  de  l'é- 
vôché de  Ségovie  en  4323  (Boleiin^  IX,  369-70),  on  a,  en  maravédis  : 

Sepulveda 203  4/4 

Pedraza,  Frexno,   Maderuelo,  Monteio,    Fuente- 

duefia , 84 

Solos  Alvos,  Pelaios,  La  Cuesla,  El  Espinar 46 

Ségovie 10 

Cuellar  et  Coca,  mentionnés,  chiffres  manquent. 

Dans  les  années  suivantes,  les  chiffres  deviennent  un  peu  plus 
forts,  mais  de  bien  peu.  En  4412,  Sepulveda  rapporte  3  maravédis  ; 
Pedraza,  200  ;  Cuellar,  360  ;  Yscar,  2  ;  Coca,  70  ;  Fuentedueîla.  40  ;  et 
les  autres  localités,  en  cette  année,  y  compris  le  territoire  de  Ségo- 
vie, ne  rapportent  rien,  «  estan  vacos  ».  Si  l'on  considère  que  de  4294 
à  4323,  aucun  événement  ne  s'est  produit  pour  modifier  de  fond  en 
comble  l'impôt  des  30  deniers  dans  tout  Tévôché  de  Ségovie,  on  con- 
clura avec  nous  que  ni  la  capitaiion  ni  le  service  des  pièces  de  4290 
et  1291  ne  représentent  l'impôt  des  30  deniers,  que  ces  pièces  n'ont 

*  Tout  cela  serait  pleinement  confirmé  par  l'accord  de  Tolède  de  1219,  si  nos  hy- 
pothèses sur  ce  document  sont  exactes. 
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absolument  rien  à  faire  avec  cet  impôt,  et  qu'on  ne  saurait  en 
faire  aucun  usage  pour  fixer  le  chififre  de  la  population  juive  de 
Gastille.  Ces  conclusions  sont  celles  que  nous  avons  déjà  proposées, 
pour  des  raisons  difiFérentes,  dans  notre  précédent  travail.  Nous 
avions  montré  que  le  sens  des  documents  de  4290-94  n'était  pas  suf- 
fisamment connu  pour  qu'il  pût  servir  de  base  à  un  calcul  sur  le 
chififre  de  la  population  juive.  Nous  nous  étions  demandé,  entre 
autres,  si  par  hasard  la  somme  des  impôts  portée  sur  ces  documents 
ne  représenterait  pas  l'impôt  des  Juifs  pour  un  certain  nombre 
d'années.  Sur  ce  point,  nous  croyons  pouvoir  démontrer  que  nos 
doutes  n'étaient  pas  justifiés  et  que  les  documents  contiennent  bien 
l'impôt  d'une  seule  année.  Dans  un  texte  cité  par  M.  Fernandez  y 
Gonzalez*,  et  qui  est  de  4342,  le  roi  Fernand  dit  que  son  aïeul  Al- 
fonse  (4252-4284)  et  son  père  Sanche  (4284-4295)  recevaient  des  Juifs 
6,000  maravédis  par  jour  ;  cela  fait,  par  an,  2,190,000  maravédis,  c'est 
presque  exactement  le  chifire  de  la  capitation  de  4290,  qui  est  de 
2,500,000  maravédis  en  chiffres  ronds  •. 

Note  U.  Le  Saint  Enfant  de  la  Ouardia»  •*-  4.  M.  Graetz  a  très 
probablement  raison  de  dire  (p.  468)  que  tous  les  accusés  juifs  im- 
pliqués dans  le  procès  furent  mis  à  la  torture.  Si  cependant,  dans 
l'étude  que  nous  avons  faite  de  ce  procès  {Revue,  XV,  203),  nous 
avons  hésité  à  l'affirmer  (sauf  pour  le  vieillard  Ça  Franco),  c'est 
uniquement  parce  que  nous  nous  demandions  si  les  mots  puesto 
en  el  iormenio  du  texte  signifiaient  mis  à  la  torture  ou  simplement 
placé  sur  Vinstrument  de  torture,  c'est-à-dire  disposé  et  attaché 
pour  être  torturé  sur  un  signe  du  juge.  Nous  ne  connaissons  pas 
assez  la  technologie  de  l'inquisition  pour  nous  décider  pour  l'un  ou 
l'autre  sens,  et  nous  avons  mieux  aimé  rester  en-deçà  que  d'aller 
au-delà  de  la  vérité.  =  2.  Il  est  bon  que  nous  rectifiions  ce  que  dit 
M.  Graetz  (p.  467)  de  l'article  de  M.  S.  Berger  dans  le  Témoignage. 
M.  Berger  n'a  pas  fait  une  étude  du  ptocès>  comme  le  laisserait  sup- 
poser le  passage  de  M.  Graetz,  il  n'avait  môme  pas  lu  les  pièces,  mais 
étant  en  Espagne  à  l'époque  de  la  découverte  de  ces  pièces,  il  en  a 
beaucoup  entendu  parler,  et  c'est  d'après  ces  conversations  qu'il 
avait  écrit  un  petit  article  publié  dans  le  journal  le  Témoignage. 
Nous  n'avons  pas  dit  (i2tfw^^,XV/203,  note)  que  M.  Berger  soit  arrivé 
aux  mêmes  conclusions  que  nous  sur  le  fond  du  procès,  ce  serait  par 
trop  inexact,  M.  Berger  n'a  pas  examiné  le  fond  du  procès  et  on  lui 
avait  môme  persuadé,  comme  nous  l'avons  indiqué  p.  218,  que  la  réa- 
lité du  crime  était  indiscutable.  Nous  avons  dit  que  M.  Berger  était 
arrivé  (et  il  y  est  arrivé  par  conjecture,  sans  examen  des  pièces),  sur 
un  point,  à  des  conclusions  analogues  (non  identiques)  aux  nôtres.  Il 
avait,  en  effet,  expliqué  le  crime  supposé  par  les  croyances  supersti- 
tieuses des  coupables  présumés,  et  même,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, par  des  croyances  superstitieuses  d'origine  chrétienne.  Le 

>  IntUtuciones,  p.  186. 
«  Voir  Revue,  XIV,  165. 
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crime  ne  pouvait  donc  pas  être  un  meurtre  rituel  juif.  =  3.  Nous 
croyons  que  M.  Graetz  a  bien  raison  de  supposer  (p.  470)  que  le 
Abraham  Seneor  des  n°*  39  et  32  des  pièces  est  le  grand  rabbin  de 
Gastille  ;  si  cependant  nous  n*avons  pas  pensé  à  ce  grand  rabbin, 
qui  s'appelait  effectivement  Abraham  Se&or,  c'est  que  nous  avions 
de  bonnes  raisons  pour  le  faire,  et  Ton  va  voir  que  cela  n'est  pas 
sans  avoir  quelque  importance.  Le  jeune  Jucé  Franco,  un  des  pré- 
tendes coupables,  étant  dans  les  prisons  de  nnquisition  à  Ségovie, 
se  crut  un  jour  à  l'article  de  la  mort  et  demanda  qu'on  lui  amenât 
un  Juif  pour  réciter  la  prière  des  agonisants.  L'inquisition  lui  dé- 
pécha deux  faux  rabbins,  dont  )*un,  s'imaginant  que  les  Juifs  avaient 
l'habitude  de  faire  confession  avant  la  mort,  comme  les  chrétiens, 
engagea  Jucé  Franco,  qui  était  un  jeune  homme  de  moins  de  vingt 
ans  et  fort  inexpérimenté,  à  confesser  le  crime  dont  il  était  accusé,  et 
ajouta  que,  s'il  voulait  se  confesser  à  Abraham  SeUor,  il  prierait  (lui, 
le  faux  rabbin)  Abr.  Se&or  de  venir  recueillir  ces  aveux.  M.  Graelz 
voit  là  dedans  une  machination  desthiée  à  mêler  au  procès  le  grand- 
rabbin  de  Gastille  et  à  le  compromettre.  Nous  avouons  que  cela  nous 
paraît  assez  invraisemblable.  Il  faut  remarquer  que  ceci  se  passe  à  Sé- 
govie,  que  le  grand-rabbin  Abraham  Se&or  demeurait  à  Tolède,  qu'on 
n'était  sûrement  pas  certain  de  le  trouver  toujours  à  son  domicile, 
que  la  distance  de  Ségovie  a  Tolède,  sans  être  énorme,  est  pourtant 
assez  grande  pour  qu'un  voyage  aller  et  retour  prît  au  moins  quatre 
jours  (aller  à  Tolède  et  revenir  à  Ségovie),  que  Jucé  Franco  était 
mourant  et  qu'on  devait  croire  que  le  grand-rabbin  de  Gastille,  si 
c'est  à  lui  qu'on  pensait,  arriverait  trop  tard  pour  entendre  sa  con- 
fession. Ge  sont  ces  considérations  qui  nous  avaient  empêché  de 
penser  à  l'Abraham  Se&or,  grand-rabbin  de  Gastille.  Il  est  pourtant 
extrêmement  probable  que  c'est  bien  à  lui  que  pense  le  faux  rabbin, 
et  sur  ce  point  M.  Graetz  a  raison  ;   mais,    sans  contester  d'une 
manière  absolue  l'explication  de  M.  Graetz  des  intentions  du  faux 
rabbin,  on  peut  en  donner  une  autre  explication  qui  nous  parait 
plus  simple  et  plus  naturelle.  Si  Jucé  Franco  avait  donné  son  con- 
sentement, on  lui  aurait  amené  un  faux  Abraham  Seâor,  qui  aurait 
entendu  la  confession  qu'on  attendait  et  l'aurait  apportée  à  l'inqui- 
sition. Jucé  Franco  était  si  jeune  et  si  naïf  qu'on  pouvait  espérer 
que  cette  supercherie  réussirait,  tandis  qu'il  n*est  pas  prouvé  que  le 
faux  rabbin  eût  pu  amener  à  Ségovie  le  vrai  Abraham  Seîior  et  que 
celui-ci  eût  consenti  à  venir  ou  qu'on  eût  pu  l'y  contraindre  et  le 
traiter  ensuite  en  accusé  pour  lui  arracher,  à  son  tour,  des  aveux. 
Malgré  toute  l'horreur  de  la  procédure  de  Tinquisition,  nous  ne 
croyons  pas  qu'elle  soit  allée  jusque  là,  tout  en  ajoutant  que  nous 
n'en  savons  rien  et  que  cela  ne  serait  pas  impossible. 

Isidore  Loeb. 


Le  gérant, 

Israël  Lâvi. 
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LA  LITTERATURE  DES  PAUVRES 

DANS  LA  BIBLE 


I 

LES   PSAUMES 
(suite  et  fin') 

25.  Le  jugement  de  Dieu,  la  justice  de  Dieu, 

110.  L'injustice  qui  règne  dans  ce  monde  sera  réparée  en  ce 
monde,  elle  n'a  qu'unr  temps,  et  la  réparation  aura  lieu  en  vertu 
d*un  jugement  de  Dieu.  Il  est  difflcile  de  dire  si,  dans  la  pensée 
des  psalmistes,  tout  acte  de  réparation  doit  être  précédé  d'un 
jugement,  ni  si  ces  jugements  se  font  par  opérations  successives, 
individuelles  ou  collectives,  chaque  fois  et  autant  de  fois  que  Dieu 
le  veut,  ou  en  une  seule  et  solennelle  opération  où  Dieu,  assis 
sur  son  siège  de  juge,  procédera,  en  présence  de  l'humanité  tout 
entière,  à  une  grande  liquidation  sociale.  Nous  pensons  que  les 
auteurs  des  Psaumes  ne  se  sont  jamais  donné,  sur  ces  questions, 
une  solution  précise  et  que  l'intervention  du  Dieu  de  justice  pou- 
vait se  produire,  selon  eux,  sous  les  trois  formes  que  nous  venons 
d'indiquer.  Ce  qu'on  peut  seulement  affirmer,  c*est  que,  sans  ex- 
clure probablement  l'hypothèse  des  jugements  individuels  et  suc- 
cessifs, ils  ont  cru  que  les  Méchants,  les  Nations,  et  aussi  les 
Pauvres,  seraient  soumis  à  des  jugements  collectifs  ou  même 
peut-être  à  un  seul  jugement  collectif  où  toutes  choses  seraient 
remises  en  place  et  où  un  ordre  nouveau  serait  établi  pour  tou- 
jours dans  le  monde.  Le  jugement  collectif  des  Méchants  et  des 

>  Voyez  Revu9  des  Études  juives,  t.  XX,  p.  161,  et  t.  XXI,  p.  1. 

T.  XXI,  H<»  42.       ^  Il 
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Nations  est  clairement  indiqaé  dans  des  passages  comme  ceux-ci  : 
«  Lève-toi,  ô  Seigneur,  dans  ta  colère,  ouvre  le  jugement  que  ta 
as  institué,  et  la  communauté  des  Nations  t'entourera,  tu  jugeras 
les  peuples  (vu,  7,  8,  9).  —  Lève-toi  et  que  les  Méchants  soient 
jugés  devant  toi  (ix,  20).  —  Dieu  jugera  les  Peuples  avec  justice 
(ix,  9  ;  Lxvii,  5  ;  xcvi,  10  ;  xcviii,  9)  ;  il  punira  les  Nations  et  leurs 
rois  (cxLix,  7,  8,  9).  — Juge-moi,  combats  pour  moi  contre  tout 
ce  peuple  impie  (xliii,  1).  —  Dieu  convoquera  le  ciel  et  la  terre 
pour  juger  son  peuple  ;  réunissez-moi,  dit-il,  mes  fidèles  (l,  4, 
5).  —  Dieu  se  lèvera  pour  le  jugement,  pour  secourir  tous  les 
Humbles  (lxxvi,  10).  —  Dieu  jugera  son  peuple  et  se  réconciliera 
sanarr^  avec  ses  Serviteurs  (cxxxv,  14  ;  cf.  cxl,  13).  —  Dieu  jugera 
la  terre,  il  viendra  pour  juger  la  terre,  il  jugera  toute  la  terre 
avec  équité  (ix,  9  ;  lxxxii,  8  ;  xciv,  2  ;  xcvi,  13  ;  xcviii,  9).  » 

111.  Dieu  prend  môme  jour  avec  ses  justiciables  witd  np»  "^d 
(lxxv,  3),  il  y  aura  un  jour  où  éclatera  sa  colère  et  la  collision 
avec  les  Méchants  ou  les  Nations,  isn  S3T^  ,pC3  sav  (ex,  5  ;  cxl,  8)  ; 
et,  de  plus,  pour  accomplir  avec  exactitude  et  sans  erreur  son 
œuvre  de  justice.  Dieu  a  un  livre  (cxxxix,  16)  où  il  tient  compta- 
bilité des  actions  humaines.  Les  péchés  y  sont  inscrits  et  pour- 
ront être  effacés  ('^T'û^d  nn73,  li,  3,  11);  au  crédit  de  chaque 
homme  se  trouve  indiqué  le  nombre  exact  de  ses  jours  (cxxxix, 
16)  ;  les  Méchants,  une  fois  condamnés,  sont  rayés  du  livre  de  la 
vie  et  n'y  figureront  pas  à  côté  des  çaddihim  (lxix,  29).  Dieu 
note  et  enregistre  aussi  les  soufi'rances  du  Pauvre  (lvi,  9),  et  les 
Nations  aussi  sont  inscrites  individu  par  individu  (lxxxvii,  6»). 
Le  code  qui  est  appliqué  par  Dieu,  dans  ses  jugements,  est  écrit 
également  (cxlix,  9),  et  le  fidèle,  enfin,  a  par  écrit  les  règles  qui 
doivent  diriger  sa  vie  (xl,  8). 

112.  La  fonction  de  juge  est  un  des  attributs  les  plus  élevés  de 
Dieu.  Il  est  juge  aoiia  par  essence  (l,  6;  lxxv,  8).  juge  de  toute 
la  terre  (cv,  1)^  il  est  le  père  des  orphelins  et  le  juge  des  veuves 
l"»!  (lxviii,  6),  il  est  le  juge  des  juges  de  la  terre  (ii,  10  ;  cxlviii, 
11),  il  punit  les  élohim  terrestres  qui  distribuent  mal  la  justice 
(lxxxii,  1,  6,  7;  cf.  lviii,  12),  son  trône*  no5  est  fondé  sur  la 
justice  (IX,  5,  8j  ;  sa  justice  est  haute  comme  les  montagnes  et 
profonde  comme  le  grand  abime  (xxxvi,  '7). 

113.  Le  Pauvre  attend  avec  impatience  le  jugement  de  Dieu, 
parce  qu'il  sait  que  ce  jugement  sera  équitable  ;  pour  lui  et  pour 
Dieu,  les  mots  xiZiW:^  jugement  et  npnsr  justice,  équité,  générosilé^ 

1  Si  toutefois  c'est  le  sens  de  ce  verset. 
*  Ou  siège  de  juge. 
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sont  inséparables  et  se  confondent  (xxxiii,  5  ;  xxxv,  24  ;  xxxvi,  "7  ; 
XXXVII,  6, 30  ;  lxxxix,  15  ;  etc.).  Il  est  absolument  convaincu  qu'au 
jour  du  jugement,  il  sortira  victorieux  du  procès  qu'il  a  contre 
le  Méchant,  contre  les  Nations,  et  Dieu  môme  cessera  de  plaider 
contre  lui  (cm,  9).  Il  a  déjà,  au  moins  en  partie,  expié  ses  fautes 
(xciv,  12,  13  ;  cxviii,  21),  elles  seront  pardonnées,  soit  après  de 
nouvelles  punitions  destinées  à  les  effacer  complètement,  soit 
peut-être  plutôt,  à  ce  qu'il  nous  semble,  sans  autre  épreuve,  par 
pure  grâce,  en  récompense  de  ses  bonnes  intentions,  par  égard 
pour  la  petite  dose  de  vertu  et  de  piété  qui  est  en  lui.  Le  Pauvre 
sera  purifié  par  Dieu  lui-môme  ■'spa  (xix,  13,  14),  lavé  de  ses 
fautes,  ■'snna  /■'^onD,  purifié  par  Thysope,  il  deviendra  blanc 
comme  neige,  ses  péchés  seront  effacés  (li,  4,  9,  11).  Dieu  par- 
donnera ses  fautes,  ne  tiendra  pas  un  compte  rigoureux  de  toutes 
ses  impiétés  (xxv,  18;  xxxii,  1, 2,  5  ;  lxxxv,  3  ;  cm,  3,  10  ;  cxliii, 
2).  Dieu  est  miséricordieux,  il  pardonne  nsD*^  le  péché  et  il  éteint 
en  partie  sa  colère  (lxxviii,  38  ;  cf.  xxv,  11,  nnbo  ;  lxxix,  9),  il 
éloigne  du  Pauvre  son  péché  autant  que  l'orient  est  loin  de  l'oc- 
cident (cm,  12),  il  punit  le  Pauvre,  mais  ne  le  livre  pas  à  la 
destruction  complète  (cxviii,  18),  car  il  est  à  la  fois  indulgent 
et  sévère,  opi3i  ...noid  (xcix,  8),  il  sait  que  l'homme  est  pous- 
sière et  il  tient  compte  de  sa  faiblesse  (lxxviii,  39  ;  cm,  14). 
Le  jour  du  jugement  sera  donc,  pour  le  Pauvre,  un  jour  de 
triomphe  et  d'éclatante  réhabilitation  ;  son  innocence  brillera 
comme  la  lumière  et  son  droit  comme  le  soleil  de  midi  (xxxvii, 
6)  ;  la  veuve,  l'orphelin,  l'ani,  Vébion,  Yanav,  les  opprimés,  le 
peuple  juif,  obtiendront  réparation  (x,  5;  xvii,  2;  lxviii,  6; 
Lxxii,  4  ;  Lxxvi,  10  ;  cxxxv,  14  ;  cxl,  13  ;  cxlvi,  7),  le  peuple  juif 
sera  dans  la  joie  (xlviii,  12;  xcvii,  8).  A  la  pensée  de  cette 
grande  victoire  remportée  sur  la  méchanceté,  le  Pauvre  a  des 
transports  de  bonheur,  ses  effusions  poétiques  sont  en  partie  un 
hymne  enthousiaste  en  Thonneur  de  la  justice  divine. 

114.  Tout  autre  est  le  traitement  qui  attend  le  Méchant  :  pour 
lui,  il  n'y  a  point  de  pardon,  point  dç  grâce,  on  pourrait  presque 
dire  pas  de  justice.  Sa  condamnation  est  certaine,  le  Méchant  ne 
peut  pas  se  soutenir  devant  le  juge  (i,  5),  il  s'empêtrera  dans 
ses  propres  filets  (ix,  17),  sa  sentence  sera  prononcée  (ix,  20),  il 
sera  enfin  puni  pour  ses  méfaits  (xciv,  2).  Au  contraire  du  Pauvre, 
qui  n'expiera  que  ses  propres  fautes,  le  Méchant  payera  aussi 
pour  les  fautes  de  ses  ancêtres  (cix,  14  ;  voir  n»  108)  ;  au  lieu  de 
diminuer  le  nombre  de  ses  fautes.  Dieu  y  ajoutera  et  ne  lui  fera 
point  de  concession  (lxix,  28),  il  ne  lui  sera  pas  permis  de  les 
expier  dans  des  épreuves  comme  celles  que  Dieu  envoie  au 
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Pauvre  (xi,  5),  et  au  prononcé  du  jugement,  il  sera  déclaré  awn 
(cix,  •7). 

115.  Les  Nations  seront  traitées  avec  beaucoup  plus  d'indul- 
gence que  le  Méchant,  et  la  punition  qui  les  attend  sera  géné- 
ralement moins  sévère  (voir  n<>  121).  Deux  fois  seulement  il  est 
question  de  sévérité  dans  le  jugement  qui  les  attend  (ex,  5,  6  ; 
cxLix,  7-9)  et  nous  ne  sommes  pas  convaincu  que  le  premier  de 
ces  deux  passages  ne  s'applique  pas  plutôt  au  Méchant  de  Tinté- 
rieur  qu'aux  Nations  ;  dans  tous  les  autres  passages  où  il  est 
parlé  du  jugement  des  Nations  (voir  n«  110;  cf.  n<>'45  et  124), 
il  est  dit  et  répété  qu'elles  seront  traitées  avec  justice,  bonté  et 
bienveillance.  Nous  verrons  plus  loin  les  causes  de  cette  sympathie 
des  psalmistes  pour  les  autres  peuples  (n°'  124  à  126). 

26.  Récompense  du  Pauvre ,  punition  des  Méchants. 

116.  Il  serait  fastidieux  de  reproduire  ici  dans  tous  leurs  dé- 
tails les  formes  sous  lesquelles  le  Pauvre  exprime  Tespoir  qu'il 
sera  finalement  protégé,  sauvé  et  récompensé  par  Dieu  ;  elles  sont 
variées  à  l'infini  et  elles  reviennent,  en  somme,  à  cette  conclu- 
sion que  le  Pauvre  sera  heureux  et  que  le  Méchant  sera  puni.  Ce 
bonheur  du  Pauvre  se  compose  d'un  certain  nombre  d'éléments 
qu'il  n'est  pas  difficile  d'énumérer.  Il  aura,  tout  d'abord,  longue 
vie,  ne  mourra  pas  avant  l'âge.  Dieu  le  délivrera  du  scheol,  il  ne 
verra  pas  la  fosse  avant  l'âge,  Dieu  le  rassasiera  de  longs  jours 
(xci,  16),  ne  le  rejettera  pas  dans  sa  vieillesse,  et  encore  dans  ses 
vieux  jours  il  sera  fécond  et  verdoyant  (voir  n®  67;  xvi,  10; 
XLix,  16;  Lxxi,  9,  18  *  ;  xcii,  15;  en,  24,  25).  Il  sera  heureux  dans 
sa  famille  et  sa  postérité,  sa  femme  sera  comme  une  vigne  fé- 
conde ;  ses  fils,  comme  des  plants  d'olivier  dressés  autour  de  la 
table  ;  ses  filles,  comme  les  belles  cariatides  des  palais  ;  sa  postérité 
héritera  la  terre,  sera  puissante  sur  cette  terre,  sera  établie  de- 
vant Dieu  pour  toujours,  jamais  il  ne  chancellera  et  sa  mémoire 
sera  éternelle  (xxv,  13  ;  xxxvii,  26  ;  en,  29  ;  cxn,  2,  6  ;  cxxvn,  3- 
5;  cxxvni,  2-3  ;  exuv,  12-15).  Le  pays  lui  appartiendra  à  lui  seul, 
il  en  sera  le  maître  et  le  propriétaire  yn«  ittDn*^'^  et  l'habitera  pour 
toujours  (xxv,  13  ;  xxxvn,  9,  11,  22,  29).  Il  va  sans  dire  qu'il  ne 
sera  pas  opprimé  par  le  Méchant  et  qu'il  sera  élevé  au-dessus  de 
ses  anciens  ennemis,  honoré  et  non  plus  méprisé;  il  ne  lui  arri- 
vera aucun  accident.  Dieu  le  gardera  pour  qu'aucun  de  ses  os  ne 

1  En  comparant  avec  lzxi,  5,  on  peut  se  demander  s'il  n'est  pas  question,  dans  ce 
psaume,  de  la  Jeunesse  et  vieiUesse  du  peuple  juif;  cf.  en,  24  ;  cf.  n*«  29  et  46. 
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se  brise  (xxxiv,  21),  il  ne  craindra  pas  de  recevoir  de  mauvaises 
nouvelles  (cxii,  l),  les  anges  camperont  autour  de  lui  pour  le  proté- 
ger (xxxiv,8),  sa  prière  sera  écoutée  (xxxiv,  16),  Dieu  lui  donnera 
selon  son  cœur  et  accomplira  tous  ses  vœux  (xx,  5-6);  il  sera 
comme  Tarbre  au  bord  de  leau,  qui  donne  son  fruit  en  son  temps, 
dont  le  feuillage  ne  se  fane  pas,  et  toutes  ses  entreprises  seront 
couronnées  de  succès  (i,  3*).  Le  Pauvre  et  les  Juifs  en  général 
seront  bénis  de  Dieu  (m,  9;  v,  13;  xxix,  11,  etc.),  ils  sont  les 
bénis  de  Dieu  VDnn»  (xxxvii,  22),  et  quand  viendra  le  libérateur 
des  Juifs,  tous  les  peuples  se  béniront  en  lui  (lxxii,  1*7). 

117.  La  punition  du  Méchant  se  règle  suivant  deux  formules 
distinctes  :  le  Méchant  sera  puni  par  où  il  a  péché,  et,  de  plus, 
son  sort  sera  tout  le  contraire  de  celui  du  Pauvre. 

Le  mal  qu*a  fait  le  Méchant  retombera  sur  sa  tête,  il  tombera 
dans  la  fosse  qu*il  a  creusée,  son  pied  se  prendra  dans  le  filet  qu'il 
a  tendu,  il  tombera  sous  ses  propres  fautes  (vu,  16,  17;  ix,  16, 17; 
XXVIII,  4;  XXXV,  8;  lvii,  7;  etc.),  le  mal  tuera  le  Méchant  (xxxiv, 
22),  son  épée  se  tournera  contre  lui-môme  et  le  transpercera 
(xxxvu,  15),  ses  propres  ruses  et  perfidies  le  perdront  (x,  2). 

118.  Le  Méchant  est  l'ennemi  de  Dieu,  à  son  tour  Dieu  le  hait 
et  le  déteste  (v,  6,  7)  ;  —  il  se  moque  de  Dieu,  Dieu  se  rit  de  lui 
(xxxvii,  13)  ;  —  il  couvre  le  Pauvre  de  mépris  ;  il  sera,  à  son  tour, 
couvert  de  honte  (vi,  11;  xxxv,  26;  lxxi,  13,  24);  —  il  mord 
comme  le  lion,  déchire  sa  proie;  ses  dents  seront  brisées,  arra- 
chées, ses  mâchoires  seront  broyées  (m,  8;  lviii,  7)  ;  —  il  est  plein 
d'orgueil,  il  a  le  regard  hautain  et  il  porte  haut  les  cornes;  son 
orgueil  sera  humilié,  il  baissera  les  yeux,  ses  cornes  seront  cou- 
pées (xviii,  28;  lxxv,  11;  cix,29;  etc.);  —  il  porte  haut  la  tête,  mais 
il  sera  écrasé  et  foulé  aux  pieds  (xci,  13)  ;  —  sa  langue  de  vipère 
profère  le  mensonge,  la  calomnie  ;  elle  sera  muette,  sa  bouche  sera 
close  (xxxi,  19;  lxiii,  12);  —  il  est  fier  de  sa  fortune,  de  ses 
biens,  il  s'engraisse;  il  s'appauvrira  et  aura  faim,  il  mourra  et 
n'emportera  pas  ses  biens,  sa  table  bien  servie  sera  le  filet  où  il 
tombera  (xvii,  10  ;  xlix,  7  ;  lu,  9  ;  lxxiii,  7  ;  xxxiv,  11  *  ;  xlix, 
18  ;  lxix,  23)  ;  —  il  pousse  le  Pauvre  pour  le  faire  tomber,  il  dit  : 
je  ne  chancellerai  pas  ;  sa  route  sera  glissante  et  couverte  de  té- 
nèbres, l'ange  de  Dieu  le  poussera  pour  le  faire  tomber,  il  chan- 

>  Sur  la  satisfaction  des  besoins  matériels  du  Pauvre,  voir  le  n*  100.  Le  Pauvre 
aura  du  bien  et  de  la  fortune,  cm,  3.  Nous  ne  savons  s'il  faut  placer  ici  Ps.  lxxi, 
7,  où  le  Pauvre  dit  qu'il  est  un  nD*l93  pour  beaucoup,  c'est-à-dire,  a  ce  qu^il 
semble,  la  preuve  vivante  de  la  justice  et  de  la  puissance  de  Dieu. 

*  On  se  rappelle  que  la  véritable  explication  de  ce  verset  est  que  le  Méchaut 
aura  faim,  et  que  le  Pauvre  sera  rassasié. 
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celle  et  tombe,  il  tombera  et  ne  pourra  plus  se  relever  (cxl,  5  ; 
X,  6  ;  XXXV,  5-6  ;  xxvii,  2  ;  xxxvi,  13)  ;  —  il  a  profère  des  malédic- 
tions, la  bénédiction  s'éloignera  de  lui,  et  quand  il  passera,  on  ne 
lui  donnera  môme  pas  le  salut  habituel  (xxxvu,  22  ;  cix,  17,  18; 
cxxix,  8). 

119.  Tout  au  contraire  du  Pauvre,  le  Méchant  sera  maudit 
dans  sa  postérité,  dans  sa  famille,  il  n'achèvera  pas  le  compte  de 
ses  jours,  il  disparaîtra  et  sera  exterminé.  Sa  postérité  dispa- 
raîtra de  la  terre,  ses  enfants  seront  orphelins,  sa  femme  sera 
veuve  (XXI,  11;  cix,  9);  il  passera  comme  Teau,  comme  un  avorton 
qui  n'a  pas  vu  le  jour  (lviii,  8,  9),  il  ira  dans  le  scheol^  dans  les 
dessous  de  la  terre,  sera  arraché  de  la  terre  des  vivants,  sera 
effacé  du  livre  des  vivants,  descendra  vivant  dans  le  scheol,  il 
mourra  avant  le  temps  \  n'atteindra  pas  la  moitié  de  ses  jours 
(lxiii,  10,  11  ;  LU,  7;  lv,  16,  24).  Le  Méchant  sera  détruit,  son 
chemin  se  perdra  (i,  6),  il  chancellera,  sera  perdu,  exterminé, 
Dn-^T^ST"^  irinD"^  ,nn7:«33  tninN"^  (ix,  4;  xxxvii,  9,  20,  22,  28,  34,  38; 
CXLV,  20)  ;  son  nom  sera  effacé,  le  souvenir  de  ses  villes  sera 
perdu  (IX,  6,  7)«,  le  feu  du  ciel,  comme  à  Sodome,  tombera  sur  lui 
et  le  consumera  (xi,  6  ;  xxi,  10  ;  cxl,  11)  ;  encore  un  peu,  il  n'y 
aura  plus  de  Méchant,  on  cherchera  sa  place  et  on  ne  la  trouvera 
pas  (xxxvii,  10).  a  J'ai  vu  le  Méchant  dans  sa  puissance,  il  éten- 
dait ses  branches  verdoyantes  comme  un  arbre  touffu  ;  soudain 
il  a  passé,  il  n'est  déjà  plus,  je  le  cherche  et  ne  le  trouve  pas  » 
(xxxvii,  35-36). 

120.  On  ne  peut  pas  nier  que  le  Pauvre  ne  pousse  un  peu  loin 
sa  haine  pour  le  Méchant  et  sa  soif  de  représailles.  Il  y  a  des  mo- 
ments où  son  indignation  est  presque  délirante  (c'est  son  excuse) 
et  où  il  s'épanche  en  imprécations  qui  font  frémir.  Il  veut,  de  ses 
propres  mains,  rendre  le  mal  fait  par  le  Méchant  (xu,  11),  il  lui 
déclare  la  guerre  et  en  triomphera  (Ps.  cxliv),  il  appelle  à  son 
secours  le  Dieu  des  vengeances.^  (xciv,  1),  son  œil  verra  la  puni- 
tion et  la  chute  du  Méchant  et  il  se  moquera  de  son  ennemi  (lu, 
8  ;  Liv,  9  ;  xci,  8  ;  cxviii,  7),  il  jouira  de  sa  vengeance,  ses  pieds 
marcheront  dans  le  sang  du  Méchant  (lviii,  11).  11  est  difficile  de 
dire  si  le  passage  de  Ps.  xviii,  34-51,  s'applique  aux  Nations  ou 
au  Méchant*,  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  sur  le  Ps.  cix,  qui  n'est 
qu'un  long  cri  de  haine  et  de  vengeance  contre  le  Méchant  (vers- 

1  C'est  ce  que  signifient  toutes  les  expressions  qui  précèdent. 
*  On  dirait  que  ceci  s^applique  aux  Nations,  mais  le  contexte  semble  indiquer  le 
contraire. 
3  II  faut  dire  que  Dieu  se  venge  aussi  sur  son  peuple  et  ses  serviteurs  (xciz,  8). 
^  Probablement  à  tous  les  deux. 
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7-20)  :  «  Quand  il  sera  jugé,  il  sera  déclaré  Méchant,  sa  prière 
elle-même  lui  sera  imputée  à  faute  ;  ses  jours  seront  courts  et 
son  trésor  sera  pris  par  un  autre,  ses  fils  seront  orphelins,  sa 
femme  sera  veuve,  ses  enfants  erreront  pour  mendier,  pour  cher- 
cher leur  nourriture  loin  de  leur  demeure  en  ruines;  le  créancier 
s'emparera  de  tout  ce  qu'il  possède,  des  étrangers  pilleront  le  bien 
qu'il  a  acquis  ;  personne  ne  lui  témoignera  de  sympathie,  personne 
n'aura  pitié  de  ses  enfants  orphelins  ;  sa  destinée  est  d'être  exter- 
miné, dans  la  génération  qui  suit  son  nom  sera  effacé,. . .  son  sou- 
venir sera  extirpé  de  la  terre.  »  C'est  la  malédiction  dans  toute 
son  horreur. 


27.  Le  sort  des  Nations,  leur  conversion. 

121.  Le  sort  réservé  aux  Nations  est  très  différent  de  celui  du 
Méchant.  Le  Pauvre  n'a  point  pour  elles  cette  haine  implacable 
ni  ces  imprécations  furieuses.  Il  a  des  vues  sur  les  Gentils  et  il 
leur  réserve,  pour  l'avenir,  un  rôle  important. 

11  faut  cependant  distinguer,  à  ce  qu'il  semble,  entre  les  Nations 
voisines  des  Juifs  et  les  Nations  plus  éloignées,  entre  les  Nations 
qui  ont  persécuté  les  Juifs  ou  qui,  dans  l'avenir,  continueront  à 
faire  la  guerre  aux  Juifs  et  à  leur  Dieu,  et  celles  qui  se  réconci- 
lieront avec  eux.  On  peut  croire  qu'à  cet  égard,  la  pensée  des 
psalraistes  est  restée  un  peu  confuse  et  même  contradictoire. 
Tantôt  ils  annoncent  la  défaite,  la  destruction  et  Tanéantissement 
des  Nations  (par  exemple  aux  Ps.  ii,  ex,  cxlix),  tantôt  ils  pré- 
disent que  les  Nations  se  rallieront  aux  Juifs  et  adoreront  le  Dieu 
d'Israël.  Il  se  peut  que  la  contradiction  existe  dans  l'esprit  même 
du  Pauvre  et  qu'il  ne  soit  pas  arrivé  à  résoudre  clairement  le 
problème  de  l'avenir  des  Nations.  Selon  le  jour  et  les  circons- 
tances, il  aura  penché  vers  l'une  ou  l'autre  solution,  sans  jamais 
prendre  un  parti  définitif.  Il  faut  cependant  considérer  que  la 
vocation  et  la  conversion  des  Gentils  sont  presque  devenues  un 
dogme  dans  le  Judaïsme,  au  moins  à  l'époque  du  second  temple, 
et  il  parait  bien  difficile  de  supposer  qu'au  temps  où  nous  pla- 
çons les  Psaumes,  beaucoup  de  Juifs  aient  encore  eu  des  doutes 
et  des  hésitations  sur  ce  point.  Il  est  donc  infiniment  probable 
qu'il  faut  concilier  les  textes  en  apparence  contradictoires  qui 
se  rapportent  à  cette  question  et  c'est  ce  que  nous  ferons  dans 
la  suite  de  ce  chapitre.  Il  n'y  a,  du  reste,  aucune  difficulté  à 
les  mettre  d'accord.  On  peut  d'abord  placer  à  part  les  Nations 
voisines,  qui,  pour  leur  haine  contre  les  Juifs,  seront  traitées 
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plus  sévèrement  que  les  autres  (voir  n®  115);  avec  elles,  toute 
réconciliation  est  impossible  et  il  se  peut  que  les  psalmistes  les 
condamnent  à  Textermination  finale.  Le  même  sort  à  peu  près 
est  peut-être  réservé  aux  Nations  un  peu  plus  éloignées,  qui  ont 
été  et  qui  continuent,  jusque  dans  les  temps  futurs,  d'être  hos- 
tiles aux  Juifs  et  rebelles  à  Dieu.  Les  seules  Nations  qui  sont  ap- 
pelées à  se  rallier  au  peuple  juif  sont  les  Nations  avec  lesquelles 
les  Juifs  n^ont  jamais  eu  de  démêlés  ou  n*ont  eu  que  des  démêlés 
depuis  longtemps  oubliés,  celles  d*Égypte,  d*Éthiopie,  d'Arabie, 
de  Tarsis  (Ps.  lxviu  et  lxxii)  et  cette  multitude  confuse  de  Na- 
tions qui  couvrent  au  loin  la  surface  de  la  terre  et  qui  hantent 
rimagination  juive  comme  un  mystère  *. 

122.  Les  Nations  rebelles  ou  hostiles  subiront  une  défaite  cer- 
taine et  éclatante.  Les  Nations  s'agitent,  se  soulèvent,  mais  Dieu 
apaise  leur  tumulte  (xlvi,  7;  lxv,  8),  anéantit  leurs  projets 
(xxxiii,  10),  les  rappelle  à  la  raison  ou  les  punit  (xciv,  10).  Ce  ne 
sont  là,  il  est  vrai,  que  des  idées  générales  destinées  à  montrer  la 
puissance  de  Dieu  et  où  il  n'y  a  peut-être  aucune  intention  mal- 
veillante à  regard  des  Nations,  mais  les  Psaumes  vont  plus  loin. 
Les  Nations  guerrières  seront  vaincues  et  tomberont.  Dieu  met 
en  fuite  les  Nations  d'humeur  batailleuse  (lxviii,  31)  ;  elles 
vieanent  avec  la  cavalerie  et  les  chevaux  ;  les  Juifs,  au  contraire, 
avec  le  seul  nom  de  Dieu  ;  elles  s'affaisseront  et  tomberont,  tandis 
que  les  Juifs  resteront  debout  et  tiendront  ferme  pour  toujours 
(xx,  8,  9;  cf.  XXXIII,  16,  1*7)  ;  Dieu  apaisera  les  guerres  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  brisera  la  lance,  brûlera  les  chariots,  s'é- 
lèvera au-dessus  des  Nations  (xlvi,  10-11)  ;  les  Nations  qui  résis- 
teront à  Dieu  ou  à  son  Oint  seront  brisées  et  mises  en  pièces  (ii, 
9)  ;  les  rois  qui  se  réunissent  contre  Sion  sont  pris  de  peur  et  s'en- 
fuient (xLViii,  5,  6)  ;  Dieu  foulera  aux  pieds  les  oppresseurs  des 
Juifs  (lx,  14,  et  le  Ps.  parallèle  cviii;  cf.  xuv,  6-8).  Les  peuples 
voisins  se  liguent  contre  Israël  :  Edom,  Ismaël,  Moab,  et  autres, 
et  même  Assur  *  ;  ils  seront  traités  comme  Midian,  comme  Sisera, 
ils  seront  consumés  par  le  feu,  emportés  par  la  tempête,  couverts 
de  honte  et  perdus  ina»'^  (lxxxiii,  3-18).  Dieu  mettra  en  pièces 

>  On  peut  encore  dire  qu^il  ne  faut  peut-être  pas  prendre  à  la  lettre  l'extermina- 
tion des  Nations  annoncée  par  les  Psaumes;  il  se  peut  que  ce  ne  soit  qu'une  méta- 
phore qui  indique  leur  défuite,  cl  que  cette  défaite  est,  pour  beaucoup  d'entre  elles, 
pour  les  plus  rapprochées,  le  prologue  obligé  de  leur  soumission.  Ce  serait  une 
autre  manière  de  concilier  les  textes.  Cette  conjecture  peut  s'appuyer  sur  le  Ps. 
LXXXIII,  où  les  nations  détruites  n^S^^'^  (vers.  18)  sont  cependant  parfaitement  vi- 
vantes et  invitées  à  adorer  Dieu  et  à  reconnaître  enfin  sa  puissance  (vers.  17,  19). 
—  Cf.  sur  le  sujet  traité  dans  ce  numéro,  le  n»  124  ;  voir  aussi  Ps.  xlv  (Tyr). 

*  Voir,  sur  ce  passage  des  Psaumes,  lo  n»  150. 
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les  rois,  jugera  les  Nations,  les  écrasera  sur  la  surface  de  la  terre 
(ex,  5,  6).  Dieu  versera  sa  colère  sur  les  nations  voisines,  sur 
les  peuples  qui  ne  le  connaissent  pas,  nMnvoquent  pas  son  nom, 
dévorent  Jacob  et  dévastent  sa  demeure;  le  sang  juif  qu'ils  ont 
versé  sera  vengé,  ils  seront  punis  soixante-dix  fois  pour  le  mal 
qu'ils  ont  fait  et  pour  leurs  blasphèmes  (lxxix,  4-13)  ;  le  peuple 
de  Dieu  se  vengera  des  Nations,  videra  sa  querelle  avec  les 
peuples,  il  mettra  leurs  rois  dans  les  chaînes,  leurs  grands  dans 
les  fers,  pour  les  juger  selon  la  sentence  écrite  de  Dieu  (cxlix, 
7-9).  Divers  passages  que  Ton  pourrait  ôtre  tenté  de  mettre  à 
cette  place  (par  exemple,  lvi,  8  ;  lix,  6,  9  ;  lxvi,  3  ;  etc.)  se  rap- 
portent plutôt  aux  Méchants  qu'aux  Nations.  Nous  ne  savons  si  le 
Ps.  LIX  s'applique  aux  Nations  ou  au  Méchant  ou  à  tous  les 
deux  à  la  fois,  et  nous  serions  tenté  de  l'appliquer  plutôt  au 
Méchant.  Ce  psaume  contient  un  passage  assez  curieux  :  aux 
versets  12-13,  le  Pauvre  dit,  en  s'adressant  à  Dieu  :  «  Ne  les  tue 
pas,  afin  que  mon  peuple  n'oublie  pas  (c'est-à-dire  afin  que  le 
peuple  ait  toujours  sous  les  yeux  le  spectacle  de  la  justice  de 
Dieu),  mais  poursuis-les  avec  tes  troupes,  et  abaisse-les  ;  la  parole 
de  leurs  lèvres  est  le  péché  de  leur  bouche  ;  qu'ils  soient  pris 
dans  leur  propre  orgueil,  pour  la  malédiction  et  les  paroles  hypo- 
crites qu'ils  prononcent.  «/ 

123.  Le  sort  qui  est  réservé  aux  Nations,  ou  au  moins  à  celles 
qui  voulaient  subjuguer  et  opprimer  le  peuple  juif,  est  juste  l'op- 
posé de  ce  qu'elles  espéraient  :  elles  seront  finalement  dans  une 
sorte  de  dépendance  et  de  vassalité  à  l'égard  des  Juifs.  C'est  ce 
que  dit  à  peu  près  la  fin  du  Ps.  xviii,  s'il  se  rapporte  effectivement 
aux  Nations  et  non  aux  Méchants  (vers.  44-49)  :  Tu  me  sauveras 
de  mes  adversaires,  je  serai  la  tête  des  Nations,  des  peuples 
que  je  ne  connaissais  pas  me  serviront  ;  sur  une  parole  de  moi 
ils  obéiront,  les  fils  de  l'étranger  seront  mes  flatteurs*  ;  les  fils  de 
l'étranger  seront  sans  vigueur  et  sortiront  en  tremblant  de  leurs 
châteaux-forts,  ô  Dieu  qui  me  donnes  ma  revanche  et  qui  me 
soumettras  les  Nations,  qui  me  sauves  de  mes  ennemis,  m'élèves 
au-dessus  de  mes  adversaires,  me  délivres  de  l'homme  de  vio- 
lence 1  —  Dieu  nous  soumettra  les  Nations,  mettra  les  peuples 
sous  nos  pieds  (xlvii,  4;  cxliv,  2).  —  Dans  sa  colère,  Dieu  ren- 
versera les  peuples*  (lvi,  8).  Devant  le  Roi  (et  le  flls  du  Roi), 
les  Nations  du  désert  ploieront  le  genou,  ses  ennemis  lécheront 
la  poussière,  les  rois  se  prosterneront,  etc.^  (lxxii,  9-11, 11).  Le 

*  Voir  n»  124.  noie. 

*  Si  ce  sont  bien  les  Nations,  non  les  Méchants. 
'  Cf.  no  135. 
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traitement  réservé  aux  Nations  ennemies  est  en  partie  calqué 
sur  celui  des  Nations  qui,  dans  les  temps  anciens,  ont  opprimé 
les  Hébreux  :  Dieu  a  fait  connaître  sa  puissance  aux  Nations  en 
délivrant  les  Hébreux  du  joug  égyptien  (lxxvii.  15-17),  il  a  chassé 
devant  eux  les  Nations  canaanéennes  dont  il  a  donné  aux  Hébreux 
riiéritage  (lxxviii,  55  ;  cxi,  6);  si  les  Hébreux,  après  la  sortie 
d'Egypte,  avaient  obéi  à  Dieu,  il  aurait  abaissé  immédiatement 
leurs  ennemis  et  appesanti  sa  main  sur  leurs  adversaires  (lxxxi, 
15)  ;  Midian,  Sisera,  labin,  ennemis  des  Juifs,  ont  été  défaits;  le 
môme  sort  attend  à  Tavenir  les  autres  Nations  ennemies  des  Juifs 
(lxxxiii,  10  et  s.  ;  voir  aussi  lxxxix,  11,  et  Pa.  cv-cvi).  Dieu  a 
montré  autrefois  sa  puissance  aux  Nations  en  défendant  les  Juifs 
contre  elles,  et  naturellement  il  fera  de  même  dans  l'avenir. 

124.  Le  grand  tort  des  Nations  en  général,  c'est  d'être  ido- 
lâtres et  de  ne  pas  adorer  le  vrai  Dieu.  Heureuse  la  nation  qui  a 
le  vrai  Dieu  pour  dieu,  le  peuple  que  Dieu  s'est  choisi  pour  héri- 
tage (xxxiii,  12;  cf.  Lxxix,  6;  cxlvii,  20).  —  Tous  les  adorateurs 
des  idoles  seront  couverts  de  honte  (xcvii,  7).  —  Ceux  qui  font  les 
idoles  et  qui  ont  confiance  en  elles  finiront  par  leur  ressembler 
(cxv,  8;  cxxxv,  18).  Ceci  est  une  simple  manière  de  parler.  La 
vérité  est  que  les  Nations,  qui  sont  à  présent  des  idolâtres  et  les 
ennemies  de  Dieu  (viii,3;  lxvi,  3;  lxxiv,  10,  18*;  lxxxi,  16; 
Lxxxiii,  3;  lxxxix,  52),  abandonneront  leurs  faux-dieux,  dont 
elles  reconnaîtront  l'impuissance  et  le  néant,  se  soumettront  au 
vrai  Dieu,  viendront  Tadorer  à  Jérusalem  et  lui  apporteront  des 
offrandes.  Toutes  les  extrémités  de  la  terre  retourneront  à  Dieu 
et  toutes  les  familles  de  nations  se  prosterneront  devant  lui  (xxii, 
28)  ;  toute  la  terre  se  prosternera  devant  lui  et  chantera  son  nom 
(i.xvi,  4)  ;  toutes  les  nations  loueront  Dieu  et  se  réjouiront  quand 
il  viendra  les  juger  et  les  conduire  (lxvii,  4-8)  ;  les  anciens 
ennemis  de  Dieu  le  flatteront  (lxxxi,  16*)  ;  tous  les  peuples  que 
Dieu  a  faits  viendront  et  se  prosterneront  devant  lui  et  hono- 
reront son  nom  (lxxxvi,  9)  ;  les  Nations  se  réuniront  et  les  em- 
pires, pour  adorer  Dieu  (cii,  23)  ;  les  rois  de  la  terre  et  toutes 
les  Nations  loueront  le  nom  de  Dieu(cxLviii,  11-13).  La  fille  de 
Tyr  et  les  filles  des  rois  viendront  et  apporteront  de  riches  pré- 
sents (XLV.  10,  13  et  suiv.);  à  Dieu  ou  au  peuple  juif  ou  à  son 


1  Si  toutefois  ces  versets  parlent  des  Nations. 

*  A  moins  que  le  verset  ne  veuille  dire  quMls  flatteront  le  peuple  juif.  Il  entre 
dans  ce  mot  *l^nD^  une  nuance  d'hypocrisie,  Thommage  des  Nations  sera  plus  ou 
moins  sincère,  mais  c'est  déjà  quelque  chose  qu^elles  affectent  la  soumission  et  ap- 
portent, malgré  elles,  leur  tribut  d'éloges.  Ces  flatteries  mensongères  ne  démontrent 
que  plus  fortement  la  puissance  de  celui  qui  les  impose. 
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oint  les  rois  apporteront  des  présents  (lxviii,  30  ;  lxxii,  10  et  s.)  ; 
Dieu  jugera  les  Nations,  elles  lui  apporteront  des  présents,  Tor- 
gueil  des  puissants  sera  abaissé,  les  rois  de  la  terre  auront  peur 
(lxxvi,  12-13)  ;  les  Nations  apporteront  à  Dieu  louange  et  gloire, 
elles  prendront  des  offrandes  pour  se  rendre  dans  les  parvis  de 
son  temple  et  se  prosterner  devant  lui  (xcvi,  7-9).  La  pierre  au- 
trefois méprisée  des  Nations  devient  la  pierre  angulaire,  c'est 
Tœuvre  de  Dieu,  un  miracle  aux  yeux  des  hommes  (cxviii,  10-13, 
22-23), 

125.  Cette  conversion  des  Nations  est  la  suite  du  jugement  de 
Dieu  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  qui  ouvrira  surtout  les 
yeux  aux  Nations,  c'est  le  triomphe  de  ce  petit  peuple  juif  sur  ses 
ennemis,  Tefficacité  de  la  protection  que  Dieu  lui  accorde  et  sa 
réhabilitation  éclatante  au  jour  du  jugement.  Le  relèvement  des 
Juifs,  non  par  les  armes  et  la  force  matérielle,  mais  par  la  seule 
intervention  de  leur  Dieu,  fera  une  impression  profonde  sur  l'esprit 
des  Gentils.  Ils  y  reconnaîtront  d*abord  l'excellence  de  la  Loi  juive, 
dont  la  pratique  a  mérité  au  peuple  juif  la  protection  spéciale  de 
Dieu  ;  le  secret  de  l'histoire  des  Juifs  leur  sera  ainsi  révélé,  ils 
rendront  hommage  à  ce  peuple  si  longtemps  opprimé,  à  ce  Dieu 
qui,  jusque  là,  paraissait  impuissant,  mais  dont  le  triomphe  éclate 
dans  le  triomphe  de  son  peuple.  La  justice  de  Dieu  sera  reconnue 
(xviii,  28-32),  la  force  matérielle  des  Nations  sera  brisée  et  elles 
verront  que  Dieu  est  le  maître  des  peuples  et  de  la  terre  (xlvi,  10, 
11  ;  lxxvi,  7-13)  ;  le  peuple  juif  sera  heureux,  afin  que,  sur  toute 
la  terre,  on  connaisse  les  voies  de  Dieu  et  reconnaisse  sa  justice 
(lxvii,  3-6)  ;  de  même,  en  délivrant  le  peuple  juif  du  joug  égyptien, 
Dieu  a  fait  connaître  sa  puissance  aux  Nations  (lxxvii,  15-16; 
cf.  Lxvi,  3)  ;  les  Nations  ennemies  seront  vaincues  et  verront 
que  Dieu  seul  est  le  maître  du  monde  (lxxxiii,  1*7-19),  les  adora- 
teurs des  idoles  seront  confondus,  le  jugement  de  Dieu  réjouira  la 
fille  de  Sion,  Dieu  montrera  qu'il  est  plus  fort  que  tous  les  autres 
dieux  (xcvii,  7-9)  ;  le  secours  de  Dieu  se  fera  connaître,  sa  justice 
sera  révélée  aux  yeux  des  Nations,  il  rendra  sa  faveur  et  sa  foi  à 
la  maison  d'Israël,  et  les  extrémités  de  la  terre  verront  ce 
que  vaut  son  appui  (xcviii,  2-3)  ;  Dieu  se  lèvera  pour  témoigner 
sa  miséricorde  à  Sion,  et  alors  les  peuples  craindront  son  nom  et 
les  rois  de  la  terre  honoreront  sa  gloire  (ai,  14-16  *)  ;  c'est  pour 
l'honneur  de  son  nom  parmi  les  Nations  que  Dieu  doit  sauver 
le  peuple  juif  (cxv,  1,2,  et  s.)  ;  les  peuples  et  les  Nations  loueront 


>  On  pourrait  appliquer  ces  versets  aux  Méchants  (voir  n<>  157);  nous  en  disons 
autant  du  Ps.  ex. 
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Dieu,  parce  que  la  puissance  de  sa  grâce  s'est  manifestée  en 
faveur  de  son  peuple  (cxvii,  1-2). 

126.  Les  Juifs  également  contribueront,  par  leurs  efforts, 
au  triomphe  final  de  la  vérité  et  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu 
parmi  les  Nations.  Tout  le  monde  sait  que  c'est  la  gloire  des 
prophètes  juifs  d'avoir  les  premiers  conçu  le  rêve  de  la  fraternité 
universelle.  C'est  un  phénomène  unique  dans  l'histoire  de  l'anti- 
quité et  il  faut  aller  jusqu'à  la  Révolution  française  pour  retrouver, 
chez  un  autre  peuple ,  les  mômes  préoccupations  généreuses. 
Quand  on  voit  la  place  énorme  occupée  par  les  Nations  dans 
la  pensée  juive,  on  reste  frappé  d'étonnement.  Comment  ce  petit 
peuple,  numériquement  si  faible  et  presque  sans  influence,  a-t-il 
pu  concevoir  cette  utopie  grandiose  à\x  rapprochement  des 
Nations?  Qu'avait-il  tant  à  s'occuper  des  Gentils,  de  leur  avenir, 
de  leur  conversion  ?  Se  flgure-t-on,  à  l'époque  où  vivaient  les  au- 
teurs des  Psaumes,  dans  ce  petit  coin  presque  ignoré  de  la  Pales- 
tine, gouverné  par  un  obscur  fonctionnaire  perse,  un  pauvre  Juif 
qui  tous  les  jours  se  demande  ce  que  pensent  et  disent  de  lui  les 
Nations,  comme  si  toutes  les  nations  avaient  les  yeux  tournés  vers 
lui,  et  qui  se  flatte  d'aller  proclamer  Dieu  parmi  les  Gentils,  comme 
si  les  Gentils  faisaient  cercle  pour  l'écouter?  Et  cependant  le  fait 
est  là,  quelque  extraordinaire  qu'il  soit:  les  Juifs  ont  eu  cette  haute 
ambition  de  voir  les  Gentils  se  grouper  autour  d'eux  et  s'unir  au 
nom  du  vrai  Dieu.  Les  demi-explications  ne  manquent  pas. 
On  aura  commencé  par  souhaiter  la  conversion  des  petits  peuples 
voisins,  qui  n'étaient  pas  plus  considérables  que  les  Juifs,  et,  par 
transitions  successives,  on  sera  allé  ensuite  jusqu'aux  peuples 
lointains  et  aux  extrémités  de  la  terre.  Le  rêve  d'avenir  aura  été 
la  revanche  du  présent  :  les  Nations  ne  peuvent  pas  être  soumises 
par  la  force,  elles  se  soumettront  d'elles-mêmes,  les  armes  leur 
tomberont  des  mains;  les  Juifs  sont  abaissés  parmi  les  Nations 
voisines,  ils  seront  relevés  et  placés  au-dessus  de  toutes  les 
Nations  du  monde;  les  Juifs  ont  perdu  leur  nationalité,  il  n'y 
aura  plus  de  Nations  ou  toutes  les  nations  n  en  feront  qu  une  seule. 
Cette  théorie  est  aussi  bien  dans  les  Prophètes  que  dans  les 
Psaumes,  il  y  a  déjà  du  messianisme  dans  l'opposition  que  font  les 
Prophètes  à  toute  alliance  politique  ou  militaire  des  Hébreux  avec 
les  étrangers,  les  Égyptiens,  les  Babyloniens.  Quoi  qu'il  en  soit, 
une  chose  est  sûre  et  paraît  démontrée  parles  Psaumes:  c'est  qu'à 
l'époque  du  second  temple,  un  grand  zèle  de  propagande  religieuse 
s'était  emparé  des  Juifs,  soit  qu'ils  aient  rencontré,  pour  répandre 
le  Judaïsme,  des  circonstances  particulièrement  favorables,  soit 
qu'ils  y  aient  été  poussés  par  l'ardeur  toute  nouvelle  de  leur  piété. 
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Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  le  Pauvre  s'eflbrce  de  propa- 
ger sa  foi  chez  ses  coreligionnaires  et  dans  l'intérieur  du  pays 
(u®  103),  et  il  a  dû  faire  les  mêmes  efforts  auprès  des  Gentils.  C'est 
au  moins  co  que  les  Psaumes  paraissent  indiquer  quand  ils 
annoncent  que  le  Pauvre  ira  proclamer  et  louer  Dieu  parmi  les 
Nations,  c'est  le  seul  sens  que  nous  trouvons  à  des  paroles  comme 
celles-ci  :  «  Racontez  parmi  les  Nations  les  hautes  actions  de  Dieu 
(ix,  12;  cv,  13).  —  Je  te  louerai  parmi  les  Nations  et  je  chanterai 
ton  nom  (xviii,  50  ;  lvii,  10).  —  Ecoutez,  ô  Nations  ;  entendez, 
tous  les  habitants  de  la  terre  (xlix,  2).  —  Racontez  sa  gloire 
parmi  les  Nations,  ses  merveilles  parmi  tous  les  peuples;  dites 
parmi  les  Nations:  c'est  Dieu  qui  est  Roi  (xcvi,  3, 10).  »  Cette 
ardeur  de  propagande  s'est  continuée  jusqu'à  la  naissance  du 
christianisme  et  a  beaucoup  contribué  à  son  expansion*. 

127.  C'est  l'activité  et  l'ardeur  de  la  propagande  juive  à  cette 
époque  qui  expliquent  seules  la  présence,  dans  les  Psaumes,  de 
morceaux  de  véritable  polémique  religieuse.  Nous  ne  comptons 
pas  ici  tous  les  passages  où  il  est  dit  que  Dieu  est  supérieur  à  tous 
les  dieux  et  sur  lesquels  nous  reviendrons  plus  loin,  mais  ceux  où 
l'on  sent  un  ton  plus  agressif  et  un  véritable  goût  de  bataille. 
«  Racontez  sa  gloire  parmi  les  Nations,  ses  hautes  actions  parmi 
tous  les  peuples  ;  car  Dieu  est  grand  et  glorieux,  plus  redoutable 
que  tous  les  dieux  ;  car  tous  les  dieux  des  Nations  sont  de  misé- 
rables idoles,  tandis  que  Dieu  a  créé  les  cieux  (xcvi,  3,  5;  cf. 
xcv,  3, 5). —  Toutes  les  Nations  verront  sa  gloire  ;  soient  couverts 
de  confusion  tous  ceux  qui  adorent  des  images,  qui  se  glorifient 
sottement  de  leurs  idoles  ;  toi.  Éternel,  tu  es  incomparablement 
élevé  au-dessus  de  tous  les  dieux  (xcvii,  6,  "7,  9).  »  —  Et  enfin 
ces  beaux  passages  si  connus  du  Ps.  cxv  et  du  Ps.  parallèle  cxxxv: 
a  Pourquoi  sera-t-il  permis  aux  Nations  de  dire:  Où  est  leur 
Dieu?  Notre  Dieu  pourtant  est  dans  le  ciel,  et  tout  ce  qu'il  veut, 
il  le  fait;  tandis  que  leurs  idoles  sont  d'argent  et  d'or,  faites  de 
main  d'homme.  Elles  ont  une  bouche  et  ne  parlent  pas  ;  des  yeux 
et  ne  voient  pas,  des  oreilles  et  n'entendent  pas,  un  nez  et  ne 
sentent  pas,  des  mains  inertes,  des  pieds  qui  ne  marchent  pas  et 
leur  gorge  est  sans  voix.  Comme  elles  seront  (ou  soient)  ceux  qui 
les  font  et  qui  s'y  confient.  »  C'est,  comme  on  voit,  une  argumenta- 
tion en  règle  et  un  véritable  morceau  de  controverse  religieusp. 

>  Ernest  Havet  avait  déjà  soupçonné  quo  la  propagande  juive  avait  commencé 
de  très  bonne  heure  ;  voir  son  ouvrage  Li  christianisme  et  ses  origines ^  tome  111, 
p.  453,  D'anciens  commentateurs,  si  nous  ne  nous  trompons,  ont  pris  les  'n  "^K^"^ 
de  Lxvi,  16,  pour  des  prosélytes  (P.  de  Lagarde,  Proph,  chald.^  p.  zlviii). 
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28.  Le  Messianisme, 


128.  Si  Ton  devait  dire  quel  est  le  caractère  dominant  et  la 
qualité  maîtresse  du  génie  hébraïque,  il  faudrait  incontestablement 
et  sans  hésitation  possible  dire  que  c'est  le  caractère  moral.  Ce 
qui  fait  l'originalité  et  la  supériorité  du  Dieu  de  la  Bible  sur  tous 
les  dieux  de  Tantiquité,  c'est  qu'il  est  un  dieu  juste  qui  hait  le  vice 
et  récompense  la  vertu.  Il  n'y  a  point  d'exemple  d'un  peuple  qui 
ait  tourné  et  retourné  avec  un  tel  acharnement  l'éternel  problème 
de  la  justice  distributive.  La  pensée  juive,  après  beaucoup  de 
tâtonnements  et  de  doutes.  Ta  résolu  par  l'idée  messianique,  qui 
est  son  invention  propre  et  dont  elle  peut  se  glorifier  ajuste  titre. 
La  vertu  de  cette  belle  conception  se  manifeste  encore  aujourd'hui 
par  l'attrait  qu'elle  exerce  sur  les  esprits.  L'humanité,  qui  s'est 
longtemps  consolée  du  spectacle  du  mal  par  la  foi  dans  l'immor- 
talité de  rame,  semble  se  détourner  de  ce  dogme,  qui  lui  fait  quel- 
quefois l'effet  d'un  calcul  mesqain  et  égoïste.  La  véritable  con- 
solation du  Juste  moderne  ne  sera  peut-être  pas  bien  différente  de 
celle  du  Juste  des  Psaumes,  ils  croient  tous  les  deux  dans  le  môme 
Messie. 

129.  Le  propre  d'une  conception  comme  le  messianisme  est  de 
rester  nécessairement  un  peu  vague  et  de  ne  pouvoir  se  renfermer 
dans  une  formule  précise.  Le  messianisme  est  un  rêve  de  poète,  et  il 
ne  faut  pas  demander  à  un  rêve  de  savoir  très  exactement  ce  qu'il 
veut.  De  là  vient  la  difficulté  que  présentent  souvent  les  passages 
messianiques  de  l'Ancien  Testament.  Dans  les  Psaumes,  cepen- 
dant, il  y  a  une  chose,  au  moins,  qu'on  voit  très  clairement,  c^est 
le  contenu  de  l'idée  messianique.  Les  éléments  qu'elle  renferme 
peuvent  se  compter  sans  peine,  la  liste  n'en  est  ni  longue,  ni  dif- 
ficile à  dresser.  Ce  sont  :  P  le  Jugement  de  Dieu  ;  2»  la  récompense 
du  Pauvre  et  la  punition  du  Méchant;  3°  la  punition  ou  soumis- 
sion des  Nations  rebelles,  la  conversion  de  toutes  les  Nations,  leur 
union  avec  le  peuple  juif,  le  règne  universel  de  Dieu  sur  tous  les 
peuples  et  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  Nous  avons  déjà  traité 
plus  haut  toutes  ces  questions*.  La  résurrection  des  morts,  qui 
est  devenue  plus  tard  un  dogme  important  du  Judaïsme  *,  ne  fait 
point  partie  du  tableau.  On  n*y  trouve  pas  davantage  cette  magni- 
fique métamorphose  de  la  nature  décrite  dans  Isaïe  ;  môme  la 
ville  de  Jérusalem  ne  paraît  pas  destinée  à  revôtir,  pour  la  cir- 

«  Aux  n"  110  à  127. 

*  Déjà  au  temps  des  Évangiles  ou  de  Jésus  ou  des  Pharisiens. 
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constance,  un  éclat  particulièrement  nouveau,  et  si  les  rois  ou  les 
Nations  viennent  y  apporter  leurs  offrandes  et  adorer  Dieu  (voir 
par  exemple  en,  23),  elle  ne  devient  pourtant  pas,  comme  il 
semble  qu'elle  le  devient  ailleurs,  le  centre  des  peuples  et  la 
capitale  de  l'humanité.  Les  choses  se  passent  un  peu  froidement, 
il  faut  Tavouer,  et  sans  frais  de  cérémonie. 

130.  La  dramaturgie  messianique,  à  partir  d'une  certaine 
époque,  s'enrichit  d'un  acte  consacré  à  la  grande  mêlée  des  Na- 
tions qui,  dans  un  dernier  effort,  se  ruent  contre  Jérusalem  et 
sur  le  peuple  juif,  et  succombent  dans  une  bataille  épique,  où 
toute  la  nature  se  déchaîne  contre  elles.  Il  n'y  a  rien  de  pareil 
dans  les  Psaumes^  ou,  du  moins,  s'il  y  est  question  d'une  guerre 
finale,  elle  ne  prend  pas  ce  caractère  grandiose  et  surnaturel  qu'on 
trouve  dans  des  descriptions  postérieures.  Le  grand  soulèvement 
des  Nations  contre  Dieu  et  contre  Jérusalem  et  la  dernière  guerre 
sont  peut-être  indiquées  dans  Ps.  ii,  1-3,  d*»*!:!  lU?:;-)  ;  xlvi,  7,  mqi^ 
û"»i:i;  xLviii,  5-8,  itsto  ii>ïi3D  "inwn  ...  nj-iD  û'>D!?72n  ;  lxv,  8  ;  lxviii, 
31  ;  cxviii,  10  (Toutes  les  Nations  m'entourent. . .);  cxlix,  7-9,  et 
peut-être  aussi  au  Ps.  ex  *  ;  l'apaisement  qui  suivra  la  victoire  de 
Dieu  et  mettra  fin  à  toutes  les  guerres  paraît  exprimé  dans 
Ps.  xlvi,  10,  et  Lxxvi,  4.  Le  seul  phénomène  naturel  qui  accom- 
pagne peut-être  cette  victoire  est  un  tremblement  de  terre  (xlvi, 
7  ;  LX,  4  ;  lxxv,  4),  si  toutefois  c'est  le  sens  des  passages  que  nous 
indiquons.  On  pourrait  ajouter,  avec  les  mômes  réserves,  les 
oscillations  des  montagnes  et  le  bouillonnement  des  eaux  de  la 
mer  (xlvi,  3-4),  et  aussi  ce  qui  est  dit  à  la  fin  du  Ps.  lxxxvi,  vers. 
12-14,  qui  est  un  passage  messianique  :  La  vérité  poussera  comme, 
une  plante. ..  et  la  terre  donnera  ses  fruits. 

Les  Juifs  seront  conduits  à  la  victoire  et  gouvernés  après  la 
victoire  par  un  roi  (ijb'n)  de  la  race  de  David,  qui  sera  l'Oint  du 
Seigneur,  le  Messie  (rpTDTD),  le  roi  choisi  par  Dieu  (xviii,  51),  la 
gloire  des  fils  de  Sion  (gxlix,  2),  et  pour  qui  un  trône  sera  élevé  à 
Jérusalem  (cxxii,  5).  On  peut  hésiter  sur  le  sens  de  beaucoup  de 
passages  des  Psaumes  oii  il  est  parlé  du  Roi  et  du  Messie.  Est-ce 
que  les  Psalmistes  croient  réellement  à  un  roi  messianique,  qui 
gouvernera  dans  les  temps  futurs  et  qui  aura  presque  un  caractère 
surnaturel  ?  La  question  est  très  controversée  et  mérite  un  exa- 
men spécial. 

*  Surtout  Terseta  3  et  5  :  IDN  SîT»  ^'^b'»n  dV. 
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29.  Le  Roi. 


131.  Il  faut  tout  d'abord  étudier  un  certain  nombre  de  psaumes 
qu'on  appelle  psaumes  royaux.  Lorsqu'on  s'est  arrêté,  comme 
nous,  à  ridée  que  les  Psaumes  sont  postérieurs  au  premier  temple, 
il  est  impossible  qu'on  n'éprouve  pas  de  sérieux  doutes  devant 
ces  morceaux  consacrés,  à  ce  qu'il  semble,  à  un  roi  juif  qui  serait 
contemporain  de  l'auteur.  Le  nombre  de  ces  psaumes,  il  est  vrai, 
est  très  restreint,  ce  sont  les  Ps.  ii,  xxi,  xlv,  lxxii,  auxquels  on 
peut  ajouter  la  fin  du  Ps.  lxi,  et,  si  l'on  veut,  le  Ps.  ex,  quoiqu'il 
n'y  soit  pas  clairement  question  d'un  roi.  Nous  pourrions  facilement 
accorder,  s1l  n'y  avait  pas  de  fortes  raisons  qui  s'y  opposent,  que 
ces  psaumes  sont  antérieurs  à  la  destruction  du  premier  temple  et 
qu'ils  pourraient  remonter  jusqu'à  Kzéchias,  comme  M.  Renan  lo 
suppose  pour  l'un  d'eux  au  moins  *  ;  notre  opinion  sur  l'âge  des 
Psaumes  en  général  n'en  serait  pas  compromise,  et  de  plus,  s'il 
fallait  faire  commencer  notre  collection  un  siècle  environ  avant  la 
destruction  du  temple,  nous  n'en  serions  pas  autrement  troublé, 
mais  nous  sommes  convaincu  qu'aucun  de  ces  psaumes  ne  parle 
d'un  roi  contemporain,  et  que  leur  roi  est  le  Messie,  l'Oint  du  Sei- 
gneur. On  pourrait  accorder,  à  la  rigueur,  qu'un  poète  hardi  eût 
prédit  à  un  roi  de  Juda  la  soumission  des  rois  de  la  terre  et  l'a- 
baissement des  Nations,  mais  il  faut  déjà  avouer  que  sous  des  rois 
aussi  faibles  que  Tétaient  les  rois  de  Juda  à  partir  d'Ëzéchias,  l'hy- 
perbole est  un  peu  forte  et  risquait  par  trop  de  se  heurter  à  la  triste 
réalité.  De  pareils  rêves  ne  semblent  possibles  que  dans  le  seul 
domaine  de  la  chimère.  Ce  qu'on  ne  peut  pas  accorder,  c'est  que 
ridée  du  roi  messianique  soit  absente  des  Psaumes;  il  serait  impos- 
sible d'expliquer  comment  elle  aurait  disparu  après  avoir  été  célé- 
brée par  des  écrivains  bibliques  plus  anciens  et  surtout  comment, 
après  une  interruption  de  plusieurs  siècles,  elle  aurait  reparu  dans 
les  Dix-huit  Bénédictions  et  dans  les  Evangiles.  Cette  résurrectiou 
d'une  idée,  perdue  depuis  si  longtemps,  serait  bien  extraordi- 
naire. Il  est  infiniment  plus  probable  que  la  conception  du  roi 
messianique  est  restée  vivante  dans  le  cœur  de  la  nation;  c'est  là 
que  l'ont  prise  les  Dix-huit  Bénédictions  et  le  Nouveau  Testament. 
132.  Il  faut  considérer  aussi  que  ces  Psaumes  royaux  sont  faits 
sur  un  même  patron,  et,  ce  qui  est  surtout  frappant,  c'est  que  ce 
patron  ressemble  étonnamment  au  portrait  du  roi  David,  qui  est, 
par  excellence,  le  type  du  roi  messianique.  Un  poète  qui  aurait  eu 

^  BeviM  des  Deftw-Mondes^  L  e. 
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SOUS  les  yeux  un  roi  actuel  et  contemporain,  aurait  été  forcément 
entraîné  à  copier  son  modèle,  au  Heu  de  répéter  une  formule.  Les 
psaumes  royaux  ne  contiennent  aucun  trait  individuel,  rien  qui 
rappelle  un  dessin  fait  d'après  nature.  Tous  ces  psaumes,  sans 
exception,  annoncent  la  soumission  des  Gentils,  ce  qui  est  déjà  un 
des  éléments  essentiels  du  règne  messianique  ;  le  Ps.  lxxxix  fait 
les  mômes  promesses  à  David  (vers.  24,  26,  2S  ;  cf.  cxxxii,  18). 
Le  Roi  régnera  d'une  mer  à  l'autre,  du  fleuve  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre  (lxxii,  8);  la  main  de  David  aussi  s'étendra  sur  la  mer 
et  sa  droite  sur  les  fleuves  (lxxxtx,  26).  Tous  les  rois  se  proster- 
neront devant  le  Roi  (lxxii,  11)  ;  David  aussi  sera  élevé  au-dessus 
des  rois  de  la  terre  (lxxxix,  28).  Dieu  dit  au  roi  :  Tu  es  mon  fils 
(il,  7)  ;  David  de  son  côté  est  le  premier-né  de  Dieu  et  Dieu  est 
son  père  (lxxxix,  27-28).  Le  Roi  vivra  éternellement,  de  géné- 
ration en  génération,  il  sera  assis  éternellement  sur  son  trône 
devant  Dieu,  on  le  vénérera  aussi  longtemps  que  luiront  le  soleil 
et  la  lune,  de  génération  en  génération,  son  nom  sera  éternel  et 
fleurira  devant  le  soleil  (xxi,  5  ;  lxi,  7-8;  lxxii,  5,  17);  de  môme, 
la  postérité  de  David  ne  s'éteindra  jamais,  le  trône  de  David  sera 
éternel  comme  le  ciel,  il  sera  en  face  de  Dieu  comme  le  soleil, 
éternel  comme  la  lune  (lxxxix,  4-5, 30, 37-38).  Dieu  jure,  et  ne  se 
démentira  pas,  que  le  Messie  sera  prôtre  pour  toujours  (ex,  4)  ;  il 
jure  fidélité  à  David  et  ne  manquera  pas  à  sa  promesse  (lxxxix, 
4,  36,  50  ;  cxxxii,  11  *).  Ce  parallélisme  constant  entre  le  Roi  et  le 
David  historique  ou  censé  historique  est  des  plus  frappants,  il  est 
pour  nous  la  preuve  que  le  Roi  n'est  pas  un  personnage  réel, 
mais  idéal. 

133.  On  a  voulu  voir  une  désignation  précise  du  roi  Ëzéchias 
dans  Ps.  lxi,  7,  où  les  mots  ti'>D'in  ^bi:  ■>»■>  by  û*»»*»  rappellent  la 
prolongation  des  jours  accordée  au  roi  Ézéchias  suivant  Isaïe, 
XXXVIII,  8  (voir  vers.  5  :  ^■'Td'»  b:f  tio'i'»  "^ddh),  mais  ce  qui  précède 
indique  déjà  suffisamment  comment  il  faut  traduire  le  verset  du 
Ps.  LXI  et  le  sens  en  est  encore  précisé  par  Ps.  xxi,  5,  qui  dit 
exactement  la  même  chose  en  d'autres  termes.  C'est  la  promesse 
que  le  Roi  vivra  éternellement  et  que  de  nouveaux  jours  s'ajou- 
teront sans  cesse  à  ses  jours.  Loin  de  voir  dans  ces  psaumes  une 
allusion  à  ce  qui  s'est  passé  pour  le  roi  Ézéchias,  on  pourrait 
se  demander  si  toute  cette  histoire  du  roi  Ëzéchias  ne  serait  pas 
plutôt  la  mise  en  action  d'une  métaphore  comme  celle  de  nos 
Psaumes  lxi  et  xxi.  Nous  ne  contestons  aucunement  le  fait  de  la 
maladie  et  de  la  guérison  d'Ézéchias,  et  ce  fait  suffit  à  expliquer 

*  Voir  encore,  sur  David,  le  n«  152. 

T.  XXI,  R»  «.  12 
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la  tournure  que  le  narrateur  a  donnée  à  cet  événement,  mais  on 
peut  contester  l'authenticité  du  cantique  qui  aurait  été  écrit  par 
Ézéchias  en  cette  occasion  (Is.,  xxxviii,  9-20).  Ce  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  psaume  *,  et  il  serait  facile  de  trouver  dans  la  collec- 
tion des  Psaumes  plus  d'un  morceau  qui  conviendrait  à  cette 
place. 

134.  Tous  les  exégètes  ont  remarqué  que  le  roi  messianique  ne 
figure  pas  dans  le  Deutéro-Isaïe,  mais  que,  dans  ce  livre,  son  rôle 
est  occupé  par  le  peuple  juif  ou  au  moins  le  peuple  des  Pauvres  -. 
Les  Psaumes  ne  semblent  pas  être  restés  étrangers  à  cette  con- 
ception du  messianisme.  Dans  le  Ps.  ex,  le  Messie  est  à  la  fois  roi 
et  prêtre  (vers.  4),  c'est-à-dire  que  tout  en  restant  un  Messie  per- 
sonnel, avec  les  attributs  militaires  d'un  roi,  il  est  aussi  un  per- 
sonnage pacifique  comme  le  serait  un  Messie  des  Pauvres,  et  que 
ses  moyens  d'action  seraient  à  peu  près  ceux  du  peuple  messia- 
nique du  second  Isaïe.  Mais  il  y  a  plus  :  si  nous  ne  nous  trompons, 
les  Psaumes,  suivant  leur  habitude,  ont  confondu  dans  l'idée  mes- 
sianique plusieurs  conceptions  différentes.  Ce  sont  comme  des 
images  superposées  et  qui  transparaissent  les  unes  à  travers  les 
autres.  Ils  ont,  comme  on  a  vu,  le  Messie  personnel,  qui  peut  être 
roi  et  prêtre;  ils  ont  comme  type  du  Messie  le  roi  David;  enfin, 
et  c'est  ici  le  point  important,  ils  ont  le  Pauvre  ou  le  peuple  juif 
représenté  par  les  Pauvres,  qui,  par  moments,  comme  dans  Isaïe, 
occupe  le  rôle  du  Messie  personnel  et  le  supplante.  Quand  on  lit 
dans  le  Ps.  lxxxix  40-52,  que  Dieu  a  fait  brèche  dans  les  re- 
tranchements de  David  et  de  sa  postérité,  ruiné  ses  forteresses, 
de  sorte  que  tous  les  passants  l'ont  pillé,  qu'il  est  devenu 
la  risée  de  ses  voisins  ;  et  puis,  que  les  ennemis  de  David  se  sont 
réjouis,  que  sa  splendeur  a  pris  fin,  que  les  jours  de  sa  jeunesse 
ont  été  raccourcis  et  qu'il  est  couvert  de  honte,  il  est  impossible 
de  ne  pas  voir  dans  ce  David,  moitié  réel  et  moitié  messia- 
nique, une  représentation  du  peuple  juif  ou,  si  Ton  veut,  une 
certaine  substitution  du  roi  à  son  peuple  et  du  peuple  à  son  roi. 
En  plus  d*un  endroit  des  Psaumes,  on  ne  sait  vraiment  si  le  n^^J2 
est  le  Messie  personnel  ou  le  Pauvre  (ou  le  peuple  juif);  David  est, 
comme  le  Pauvre,  le  serviteur  de  Dieu  ;  l'élu  de  Dieu  (n^  152)  ; 
au  Ps.  cxxxii,  les  prêtres,  les  hasidim,  David,  le  Messie,  sont 

'  Se  rappeler  que  le  vers.  13  se  retrouve  Ps.  xxii,  17-ld.  Le  cantique  d'Ëzécbias 
est,  dans  nos  textes,  précédé  d'un  blanc  ;  ces  blancs  sont  très  souvent  révélateurs  et 
en  peut  les  recommander  a  Patlention  des  critiques. 

*  Voir,  par  exemple,  Franz  Delilzsch,  Messianische  Weissagungen  in  geichichtlichet 
Folge^  1-eipzig,  1890,  p.  137-143;  Fr.  Giesebrecbt,  Btitràge  zur  Jesaiakritik^  Gœt- 
tingue,  1890,  p.  31  et  s. 
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réunis  de  telle  sorte  qu'il  est  difficile  de  les  distinguer  et  qu'on 
peut  se  demander  si  tous  ces  personnages  ne  se  confondent  pas  en 
un  seul  *.  La  substitution  du  peuple  juif  à  David  est  aussi  indiquée 
dans  Isaïe,  lv,  3.  La  victoire  du  Roi  sur  les  rois  et  les  Nations, 
mentionnée  dans  les  psaumes  royaux,  fait  double  emploi  avec  celle 
du  peuple  juif  sur  les  mêmes  adversaires  qui  estsoavent  annoncée 
dans  les  Psaumes  (voir  n<*  122);  enfin  dans  Ps.  lxi,  7,  et  lxiii,  12, 
le  Roi  arrive  de  telle  sorte  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  penser 
qu'il  désigne  uniquement  le  Pauvre,  et  il  pourrait  en  Atre  de  même 
dans  XX,  7,  et  xxviii,  8  *.  Dans  les  temps  messianiques,  le  Pauvre 
peut  bien  avoir  sa  revanche  :  après  avoir  été  opprimé  et  misé- 
rable, il  occupera  le  premier  rang  de  la  société,  il  sera  le  maître, 
le  roi.  Il  est  bien  évident  que  celte  opinion  peut  être  contestée  : 
nous  la  présentons  uniquement  comme  une  thèse  qui  pourrait 
mériter  un  examen  plus  attentifs. 

30.  Le  Messie, 

135.  Une  fois  qu'on  a  pris  un  parti  sur  le  sens  des  psaumes 
royaux,  la  théorie  messianique  des  Psaumes  n'offre  guère  de  dif- 
ficulté. Voici  d'abord  le  portrait  que  fait  du  Roi  le  Ps  lxxii  :  «  Il 
jugera  le  peuple  avec  justice  et  équité,  secourra  et  fera  triompher 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  ïani^  Yéhion^  le  çaddik;  il  gouvernera 
d'une  mer  à  l'autre  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  les  habi- 
tants du  désert  se  prosterneront  devant  lui,  les  rois  de  Tarsis  (Tar- 
tessus  en  Espagne),  les  îles  (de  la  Méditerranée),  les  rois  de  Scheba 
et  de  Seba  (Arabie)  lui  apporteront  des  présents,  lui  paieront 
tribut;  tous  les  rois  se  prosterneront  devant  lui  et  teus  les  peuples 
le  serviront*  ;  sous  son  règne,  la  terre  produira  du  blé  en  abon- 
dance, son  nom  sera  éternel  et  prospérera  en  face  du  soleil,  on  se 
bénira  en  lui  et  les  Nations  admireront  son  bonheur.  » 

*  Les  prêtres  seraient,  dans  ce  cas,  le  pcupîc-prèlrc,  ce  qui  expliquerait  en  partie 
r importance  des  cohanim  dans  les  Psaumes. 

*  Cf.  Lxxxiv,  10,  où  le  ÏT^'O^a  désigne  aussi  le  Pauvre  ou  le  peuple  juif  ;  les  an- 
ciens Hébreux  sonl  aussi  les  Messies  de  Dieu  (cv,  15);  le  verset  lxxxix,  52,  a  déjà 
été  cité  plus  haut.  Les  passap^es  où  le  roi  David  est  désigné  comme  Oint  et  Messie 
font  XVIII.  51  ;  Lxxxix,  21  ;  cxxxii,  10.  17  ;  et  probablement  lxxxix,  39. 

*  Voir  encore  lxxxix,  18,  n35np  D"l*in,  pour  le  peuple  juif;  cxlvxii,  14,  \yp  Û'T»T 

^xiyh  ;  cxxxii,  17,  ipTOTab  ...ninb  inp  rv^iz^^  ce,  et  le  ...n-n  riTDi:  n«des 

Dix-huit  Bénédictions. 

*  La  fin  du  Ps.  lxviii,  où  sont  représentées  diverses  nations  qui  apporteront  leurs 
dons  au  peuple  juif,  rentre,  comme  on  voit,  dans  la  forme  ordinaire  des  conceptions 
messianiques,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  rÈgyplc  et  TEihiopie  soient  nommées 
parmi  les  pays  qui  apporteront  leur  tribut  à  Jérusalem.  Il  n'v  a  rien  a  tirer  de  ce 
passage  pour  fixer  la  date  du  psaume. 
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138-  Dar*^  le  .>}.^bre  Pi.  ii,  le  Messie  e*t  éjalexent  reprrseiité 
C'Oxme  un  Ko^  ^là  de  Dieu  :  il  Tâi.i:ra  Us  Natija?  et  sin  emiire 
ftVter.ira  j'i^ii'âux  extréuit-^s  de  la  terre  (vers.  8  .  Au  Ps-xlv, 
le  Roi  eàt  représer.ré  coxoie  le  plis  heaa  des  h.mmes.  il  apparaît 
toar  à  tour  en  guerr.er  triDaapLant  et  en  s.:uYeraia  majaiàîae, 
.son  trOne  sera  éiem^î.  les  fî.ie^  des  rois  ttran^ers  seront  ses 
f-mmes.  le  hen  qoi  l-s  unissait  à  leur  Camille,  à  leur  peuple  ido- 
lâtre, sera  rompu  et  leur  seule  faoï.lle,  ce  seront  dorénarant 
1^'urs  enfants  nés  dans  le  Juiaïame.  Le  Psaame  lxxxix,  dont 
nous  nous  sommes  déjà  occupé  plus  haut,  parie  évidemment 
du  roi  David,  mais  c'est  un  Darii  idéalisé,  élevé  par  anticipation 
au  rôle  de  Messie,  tous  les  traits  de  son  portrait  rappellent, 
jusf|ue  dans  les  détails,  le  PiOi  de  Fs.  lxxii.  Il  n'y  a  absolument 
rien  de  messianique  dans  le  Ps.  xxii,  qui  s'explique  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  ',  mais  le  Ps.  ex  est  encore  consacré,  si  nous 
ne  nous  trompons,  au  Messie  personnel.  Dans  ce  psaume  célè'bre, 
mais  dont  le  texte  est  très  mal  conservé,  le  Messie  porte  des 
noms  que  nous  n'avons  pas  encore  rencontrés  et  qu'on  ne  trouve 
pas  ailleurs  :  il  s'appelle  Maître  -r-r^t,  et  il  est  assis  à  la  droite  de 
Dieu  vers.  1^  ;  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  il  est  prêtre  ^ro 
pour  toujours  (vers.  4],  mais  surtout  il  porte  ce  nom  de  Melchi- 
sédech  (vers.  4,,  déjà  porté  par  un  personnage  énigmalique  du 
temps  d'Abraham.  Pour  nous,  ce  dernier  trait  est  particulièrement 
significatif;  le  Pauvre  est  un  Çaddik,  il  est  bien  naturel  qu'il 
veuille  que  le  Roi-Messie  le  soit  aussi,  et  c'est  ce  qu'il  indique  par  ce 
nom  composé  de  p-;x-3573.  L'idée  générale  de  ce  psaume  est  des 
plus  simples  et  conforme  au  type  ordinaire  de  la  prédiction  mes- 
sianique: Dieu  renversera  les  Nations  et  les  rois,  et  fera  triom- 
I»her  Israël  et  le  Roi  *• 

«  Contrairement  à  ce  que  croit  Fr.  Delitzsch,  Me$sianisc\e  Weissagun^tn^  p.  60. 

•  Le  récit  de  cette  victoire,  qui  est  fort  court  et  peut-être  tronqué,  n'est  pas  sans 
avoir  une  analogie  au  moins  lointaine  avec  le  ps.  lxtiii.  Ici  également  on  a  coDune 
une  marche  de  Dieu  contre  Tennemi  (vers.  2,  lVi72)t  puis  les  m^lD,  la  tête  des 
ennemis  brisée  (vers.  5  et  G  ;  lxviii,  22).  Par  suite,  au  lieu  de  n313  *î"a3^  (vers,  3), 
on  sera  tenté  de  lire  m3*T:  Sw^l  (lxviii,  10);  au  lieu  de  Cip  "^mn  (vers.  3),  on 
lira  C'ip  ^nr»,  comme  plusieurs  exégètcs  l'ont  proposé;  et,  si  l'on  se  souvient  qu^aa 
début  du  Cantique  de  Débora,  la  pluie  ou  la  rosée  des  montagnes  intervient  éga- 
lement (les  montagnes  manquent,  par  erreur,  dans  Ps.  lxviii],  on  comprendra  mieux, 
à  ce  quM  icmble,  le  commencemeut  du  vers.  10  du  Ps.  lxviii  et  un  des  détails  de 
cette  scène  militaire  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  au  n*  95.  Au  lieu  de  ^VuH 
*^*1*T3  du  vers.  7,  qui  ne  donne  pas  de  sens  satisfaisant,  nous  proposons  de  lire 
"y^Ziy  hrZ'û  (cf.  xxxvi,  9J.  Enfin,  au  vers.  6,  il  faut  peut-être  lire  mfiU  ou  voca- 
liser riV'yy  avec  le  sens  de  mî<5  (voir  n«  52;. 
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31.  Le  Retour'  des  exilés» 

137.  Le  bonheur  de  Tépoque  messianique  ne  serait  pas  complet 
si  la  patrie  n'était  rendue  aux  Juifs  qui  sont  captifs  et  dispersés 
dans  les  pays  étrangers,  et»  à  en  juger  par  la  place  donnée  à  cette 
pensée  dans  les  Dix-huit  Bénédictiçns,  le  rappel  des  exilés  doit 
même  être  le  premier  acte  et  comme  le  signal  de  l'ère  messiani- 
que *.  Il  semble  que  ce  retour  des  exilés  de  toutes  les  parties  de  la 
terre  soit  quelquefois  mentionné,  dans  la  Bible,  à  des  époques  où  les 
Juifs  n'étaient  pas  si  dispersés,  il  y  a  là  une  difficulté  au  moins  ap- 
parente et  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  plus  tard.  A  l'époque 
du  second  temple,  où  nous  plaçons  les  Psaumes,  la  dispersion  des 
Juifs  était  grande,  au  contraire,  et  on  n'est  pas  étonné  qu'elle 
préoccupe  la  conscience  nationale.  Sans  parler  des  Juifs  exilés  en 
masses  dans  l'Assyrie  et  la  Babylonie  après  la  chute  de  Samarieet 
celle  de  Jérusalem,  il  est  probable  que  dès  les  premiers  temps  du 
second  temple  beaucoup  de  Juifs  avaient  quitté  la  Palestine  pour 
aller  s'établir  en  Egypte  et  aussi,  en  partie,  dans  les  pays  limi- 
trophes de  la  Palestine,  comme  on  le  voit  déjà  par  les  chapitres 
XLiî-XLiv  de  Jérémie.  A  partir  de  cette  époque  un  courant 
d'émigration  continu  a  dû  s'établir  entre  la  Palestine  et  l'Egypte 
et  c'est  ce  qui  explique,  mieux  que  toutes  les  autres  hypothèses, 
comment  l'Egypte  a  compté  plus  tard  un  si  grand  nombre  de  Juifs. 
Le  récit  de  la  campagne  de  Juda  Macchabée  au-delà  du  Jourdain 
et  dans  le  nord  (I  Macchab.,  chap.  v,  et  II  Macchab.,  principale- 
ment chap.  x)  montre  également  que  beaucoup  de  Juifs  étaient 
établis  dans  ces  régions  voisines  et  il  est  probable  qu'il  en  était 
ainsi  depuis  longtemps.  Il  y  en  avait  sans  doute  aussi,  au  moins 
depuis  la  conquête  d'Alexandre,  dans  l'Asie  Mineure,  où  on  trouve 
plus  tard,  au  temps  des  Romains,  de  nombreuses  colonies  juives, 
et  il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  de  petits  essaims  de  Juifs 
s'étaient  peu  à  peu  fixés  d'une  part,  tout  le  long  de  la  route  qui 
va  de  la  Babylonie  en  Palestine  ;  d'autre  part,  dans  les  îles  nom- 
breuses de  la  côte  méditerranéenne,  les  û'»'^î<  dont  il  est  si  souvent 
question  dans  la  Bible.  Un  seul  passage  des  Psaumes  parle  des 
Juifs  exilés  aux  quatre  coins  de  la  terre,  à  l'orient,  à  l'occident, 
au  nord  et  du  côté  de  la  mer  (cvii.  3)  *,  et  il  se  pourrait  bien  que 

*  Dans  les  Psaumes,  cependant,  pas  un  seul  passa^i^e  ne  dit  formellement  que  le 
rappel  des  exilés  se  fera  juste  à  Tépuque  messianique  ou  au  début  de  cello  époque, 
mais  les  Dix-huit  Bénédictions,  qi:i  émanent  directement  des  Psaumes,  indiquent 
très  bien  quelle  est  la  pensée  des  psalmistes  sur  ce  sujet. 

>  D'après  une  hypothèse  très  ingénieuse  de  M.  Graetz,  ce  Psaume  serait  la  des- 
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ce  fût  une  simple  exagération  poétique  ;  tous  les  autres  passages 
des  Psaumes  sur  le  rapatriement  des  captifs  s'expliquent  sans 
peine  par  la  captivité  des  Juifs  en  Assyrie  et  en  Babylonie.  Seul 
le  "iDnnT  0*^1:13  de  xuv,  12*,  pourrait  désigner  encore  une  disper- 
sion plus  large  des  Juifs.  Le  retour  des  exilés  est  indiqué  sous 
forme  de  prédiction  ou  de  prière  au  Ps.  xiv,  7,  avec  son  paral- 
lèle lui,  1  ;  au  Ps.  cvii,  comme  nous  venons  de  le  aire;  au  Ps.  cvi, 
47  (d-^naïi  173  iDisap),  et  enfin  au  Ps,  cxlvii,  2(055'»  b^no"»  ■^n'iD).  Aux 
Psaumes  lxxxv,  2,  et  cxxvi,  1 ,  le  retour  des  exilés  indiqué  comme 
un  fait  accompli  est  évidemment  le  retour  de  Texil  de  Babylone. 
Ce  rapatriement  est  incomplet,  la  plus  grande  partie  des  Juifs  est 
encore  à  l'étranger,  et  c'est  pourquoi  le  Ps.  cxxvi,  au  verset  4, 
demande  un  rapatriement  plus  large  ou  complet,  ismao  ïiaiiû.  kn 
verset  5  du  Ps.  lxxxv,  le  idqto  ne  s'applique  pas  aux  exilés  véri- 
tables et  n'est  pas  en  contradiction  avec  le  verset  1  ;  le  mot 
désigne  le  retour  à  Dieu. 

32.  Indétermination  de  l'époque  messianique. 

138.  On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu'en  somme  il  est  assez 
facile  de  savoir  ce  que  contient  l'idée  messianique  d'après  les 
Psaumes,  mais  en  revanche,  il  est  bien  difficile  de  savoir  quand, 
à  quelle  époque  et  en  combien  de  temps  se  réalisera  Tidée  mes- 
sianique. Est-ce  bientôt  et  du  vivant  de  celui  qui  parle,  ou  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  prochain,  ou  dans  cet  avenir  éloigné  et 
nébuleux  que  d'autres  livres  bibliques  appellent  la  fin  des  temps? 
Est-ce  que  l'œuvre  messianique  s'accomplira  en  une  fois  et  en  un 
seul  acte,  ou  bien  en  actes  partiels,  successifs,  disséminés  sur  un 
long  espace  de  temps?  Et  dans  ce  cas,  où  commence-t-elle  au 
juste  et  faut-il  la  voir  déjà  dans  les  simples  actes  de  réparation  et 

criplion  du  retour  des  Juifs  au  temps  de  Cyrus,  après  l'exil  de  Babylone.  Nous 
avons  cependant  des  doutes  sur  l'exactitude  de  cette  interprétation.  Le  verset  3,  à 
DOS  yeux,  est  prophétique,  le  reste  du  psaume  décrit  les  misères  du  Pauvre  sous 
les  symboles  (maintenant  bien  connus  du  lecteur)  de  la  faim,  de  la  soif,  des  tour- 
ments du  désert,  des  dangers  courus  dans  les  abîmes  de  la  mer,  avec  des  souvenirs 
plus  ou  moins  précis  de  la  sortie  d'Egypte,  prise  pour  type  de  la  délivrance  finale 
(versets  9,  18,  35].  Les  chaînes  de  fer  et  les  verrous  de  fer  des  versets  10  et  16  rap- 
pellent le  bî^isn  "^^^  qni,  dans  la  littérature  biblique,  désigne  souvent  l'Egypte, 
et  l'image  de  ces  chaînes  se  trouve  également  au  Ps.  cv,  17*  pour  la  captivité  de 
Joseph.  Les  Ps.  uv  et  cvi  sont  tout  entiers  consacrés  a  la  sorlie  d'Egypte  et  aux 
épisodes  qui  Pont  suivie,  le  Ps.  cvu  en  est,  très  évidemment,  la  continuation  et  ap- 
partient à  la  même  série.  Les  versets  23-30  pourraient  faire  allusion  à  la  délivrance 
future  des  Juifs  répandus  dans  les  îles  de  la  Méditerranée  et  à  celle  des  Juifs 
d^Égypte  ;  ce  pourraient  Ôlro  ces  derniers  qui  «  descendent  en  mer  sur  les  vais- 
seaux pour  faire  leur  travail  (commerce)  sur  les  grandes  eaux,  i 
1  Au  Ps.  Lxxviii,  61,  il  est  probablement  question  de  l'exil  de  Babylone. 
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de  justice  que  le  Pauvre  attend  de  Dieu  ?  A  ces  questions,  il  n'y  a 
pas  de  réponse  précise.  Le  Pauvre  qui  r^ve  de  bonheur  peut  avoir 
toutes  les  illusions'.  Pourquoi  le  rôve  ne  s'accomplirait-il  pas 
demain,  et  si  ce  n*est  demain,  pourquoi  pas  très  prochainement  ou 
dans  quelques  années  ?  Dans  ce  cas,  le  vœu  du  Pauvre,  limité  par 
le  sens  pratique  de  la  vie,  restera  modeste  et  terre  à  terre.  S'il 
ajourne  son  espérance,  elle  gagnera  en  grandeur  ce  qu'elle  perd 
de  réalité,  et  plus  il  la  reculera  dans  l'avenir,  plus  elle  deviendra 
exigeante  et  enthousiaste.  De  petits  actes  de  justice,  môme  de 
justice  individuelle,  peuvent  suffire  dans  le  présent  ;  dans  l'ave- 
nir, au  contraire,  il  faudra  que  l'œuvre  soit  grandiose  et  accom- 
plie avec  une  brillante  mise  en  scène.  Entre  le  bonheur  actuel  et 
prosaïque  de  tous  les  jours  et  le  bonheur  messianique,  il  n'y  a,  en 
somme,  qu'une  différence  de  degré,  l'esprit  monte  de  l'un  à  l'autre 
par  une  pente  insensible  et  il  est  difficile  de  dire  où  l'un  finit  et 
l'autre  commence.  De  là  vient  le  caractère  indécis  d'un  grand 
nombre  de  Psaumes,  qui  sont  en  môme  temps  dans  le  réel  et  dans 
l'idéal,  où  le  bonheur  du  Pauvre  est  à  la  fois  si  proche  et  si  éloi- 
gné dans  les  secrets  de  l'avenir.  Le  messianisme  est  un  peu  par- 
tout dans  les  Psaumes  et  à  toutes  les  doses,  môme  les  plus  faibles  ; 
ils  sont  comme  enveloppés  et  imprégnés  d'une  atmosphère  mes- 
sianique. 

33.  Histoire  et  Géographie 

139.  Les  Patriarches  (Abraham,  Isaac,  Jacob,  Israël).  —  Dieu 
est,  pour  les  Juifs,  le  Dieu  d'Abraham,  et  Abraham  est  son  servi- 
teur (xLvii,  10;  cv,  6,  42»);  il  est  le  Dieu  de  Jacob  et  d'Israël 
(xx,  2;  XLI,  14;  xlvi,  8,  12;  lix,  6;  etc.),  le  saint  d'Israël 
(Lxxi,  22;  Lxxviii,  41  ;  lxxxix,  19),  le  gardien  d'Israël  (cxxi,  4), 
le  fort  ou  le  taureau  "T'a»  de  Jacob  (cxxxii,  2,  5*)  ;  il  a  contracté 
alliance  avec  Abraham,  fait  serment  à  Isaac,  établi  comme  une 
loi  pour  Jacob,  comme  une  alliance  éternelle  pour  Israël,  de  leur 
donner  la  terre  de  Canaan,  qui  est  leur  héritage  (cv,  9-11);  il 
se  souvient  de  la  parole  donnée  à  Abraham  en  tirant  son  peuple 
d'Egypte  pour  lui  donner  les  terres  des  peuples  et  le  bien  des 
Nations  (cv,  42-44). 

Le  peuple  juif  est  le  peuple  du  Dieu  d'Abraham  (xlvii,  10),  la 
race  d'Abraham,  les  fils  de  Jacob,  ses  préférés  T>^'^na  (cv,  6),  la 

^  Dans  le  passage  parallèle  de  I  Chron.,  xvi,  13,  au  lieu  de  dïTî3K  ^IT.'il  y  a 

*  Dans  loutes  ces  expressions  où  figurent  Jacob  et  Israël,  on  doit  se  demander  si 
ces  deux  noms  ne  désignent  pas  le  peuple  juif  plutôt  que  le  patriarche. 
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maison  d'Israël  (xcviii,  3;  cxiv,  1),  les  tribus  d'Israël  (lxxviit. 
55),  la  postérité  et  la  race,  de  Jacob  et  dlsraël  (xxn,  24  ;  lxxvii, 
16).  Jacob  et  Israël  représentent  le  peuple  juif  (xiv,  "7;  xxii,  4; 
XXV,  22;  XLVii,  5;  etc.);  Dieu  est  le  gardien  nîDno  dlsraël 
(cxxi,  4),  Israël  est  son  peuple  et  son  serviteur  (cxxxv,  12; 
cxxxvi,  22)  ;  la  maison  d'Israël  est  opposée  à  la  maison  d'Aron 
et  peut-être  aux  'n  •^ôîI'»  (à  moins  qu'elle  n'y  soit  comprise)  dans 
cxv,  9-11,  et  12-13;  cxvin,  2  4;  cxxxv,  19-20.  Le  nom  du  roi 
Melchisédech,  qui  figure  dans  l'histoire  d'Abraham,  se  retrouve 
dans  Ps.  ex,  4,  sans  qu'on  puisse  dire  s'il  y  a,  dans  ce  psaume, 
allusion  à  ce  personnage.  Aux  versets  cv,  12-15,  fl  est,  au  con- 
traire, fait  clairement  allusion  aux  pérégrinations  des  patriarches 
et  de  leurs  familles  dans  le  pays  de  Canaan  et  en  Egypte,  en  qualité 
d'étrangers,  et  principalement  à  la  protection  accordée  à  Abraham 
et  à  Isaac  contre  le  roi  d'Egypte  et  le  roi  Abimélech  (Gen.,  xii,  20 
sqq.  ;  xx,  xxvi,  et  peut-être  xiv  et  xxxv,  1-8).  Il  est  intéressant 
de  remarquer  le  grossissement  sous  lequel  le  poète  voit  les  événe- 
ments *  ;  quand  une  fois  on  connaît  le  procédé,  bien  des  passages 
des  Psaumes  deviennent  plus  clairs. 

140.  Sur  les  temps  antérieurs  aux  patriarches,  il  n'y  a  rien 
dans  les  Psaumes.  Il  n'est  pas  probable  que  le  bia^a  de  xxix,  10, 
fasse  allusion  au  déluge.  Dans  Ps.  civ,  C,  9,  où  il  est  question  des 
eaux  qui  se  tiennent  sur  les  montagnes  et  des  eaux  qui  ne  cou- 
vriront plus  la  surface  de  la  terre,  il  n'est  sûrement  pas  question 
du  déluge,  mais  de  l'état  de  la  terre  avant  la  création  (Gen.,  i,  2). 
Dans  cxxxvi,  5-8,  il  y  a  évidemment  allusion  au  récit  du  chap.  i" 
de  la  Genèse  et  tout  principalement  aux  versets  14-16  (voir  aussi 
Ps.  CIV,  19).  Enfin,  pour  revenir  à  l'époque  des  patriarches,  au 
vers.  XI,  6,  il  y  a  probablement  allusion  à  la  pluie  de  feu  qui  a 
détruit  Sodome  (cf.  Gen.  xix,  24;  voir  aussi  Ps.  cxl,  11). 

141.  Les  fils  de  Jacob,  les  tribus.  —  Outre  le  passage  déjà 
mentionné  au  paragraphe  précédent,  les  tribus  sont  mentionnées 
au  Ps.  cxxii,  4,  mais  à  titre  de  simple  souvenir  historique  ou 
peut-être  plutôt  encore  comme  une  résurrection. historique  (car  ie 
psaume  a  une  forte  teinture  messianique)  où  figurent  les  an- 
ciennes tribus  qui  se  sont  reconstituées  et  se  rendent  en  pèleri- 
nage à  Jérusalem  ;  elles  y  verront,  sur  son  trône,  le  rejeton  de 
David  (voir  aussi  lxxviii,  55). 

LévL  La  maison  de  Lévi  est  nommée,  concurremment  avec  les 
maisons  d'Israël,  d'Aron,  et  avec  les  'n  \H't^,  dans  cxxxv,  19-20. 
Elle  manque  dans  le  passage  parallèle  du  Ps.  cxv. 

»  Plus  loin,  cv,  20,  Tiiisloire  de  Joseph  tiré  de  la  prison  par  Pharaon  est  aussi 
roconlée  en  termes  ampoulés. 
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Jwtfa  joue,  naturellement,  parmi  les  tribus,  le  grand  rôle  que  lui 
assigne  la  littérature  biblique  des  temps  postérieurs,  il  est  le  légis- 
lateur de  Dieu  ■»ppn7D  (lx,  9),  comme  dans  la  bénédiction  de  Jacob 
(Gen.  XLix.  10);  Juda  et  Jérusalem  sont  choisis  par  Dieu  et  pré- 
férés à  Joseph  et  à  Ephraïm  (lxxviii,  67-68),  après  le  retour  de 
Texil  de  Babylone,à  ce  quUl  semble,  et  par  allusion  à  la  préférence 
accordée  à  Juda  après  le  schisme  des  dix  tribus.  Le  nom  de  Juda 
représente,  d'ailleurs,  le  peuple  juif  tout  entier  (xlviii,  12,  et 
xcvii,  8  ;  Lxxvi,  2  ;  cxiv,  2)  ;  les  villes  de  Juda  représentent  (sans 
doute  après  Texil)  le  pays  tout  entier  (lxix,  36  ^). 

Joseph.  Les  Psaumes  paraissent  avoir  une  certaine  prédilection 
pour  le  patriarche  Joseph  et  nous  nous  demandons  si  elle  n'est  pas 
due  à  sa  qualité  de  çaddih  qui  lui  est  déjà  attribuée  par  de  très 
anciennes  légendes -.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  le  Ps.  cv,  17-22, 
lui  attribue  une  si  large  place  dans  1  histoire  ancienne  des  Hé- 
breux. Le  choix  des  personnages  nommés  dans  les  Psaumes,  nous 
aurons  plus  d'une  fois  Toccasion  de  le  constater,  n'est  pas  aban- 
donné au  hasard,  il  dépend  des  sympathies  et  des  antipathies  par- 
ticulières aux  Pauvres.  Joseph  occupe  véritablement  un  rang  élevé 
dans  les  Psaumes  :  les  fils  de  Joseph  sont  nommés  à  côté  des  fils 
de  Jacob  et  sur  la  môme  ligne  (lxxvii,  16),  dans  une  phrase  où  il 
est  question  de  la  sortie  d'Egypte;  Joseph,  son  frère  Benjamin, 
ses  fils  Ephraïm  et  Manassé,  sont  encore  mis  en  avant,  à  côté 
d'Israël,  dans  le  Ps.  lxxx,  2-3,  où  la  sortie  d'Egypte  est  également 
mentionnée  (vers.  9)  ;  Ephraïm  et  Manassé  sont  mis  au  môme 
rang  que  Juda  dans  Ps.  lx,  9;  enfin,  au  Ps.  lxxxi,  5-6,  on  a 
encore,  à  propos  de  TEgypte,  Joseph  à  côté  d'Israël  et  de  Jacob. 
Cependant,  la  destitution  du  royaume  du  Nord  après  le  schisme, 
sous  les  noms  de  Joseph  et  d'Ephraïm,  est  rappelée,  comme  nous 
l'avons  déjà  indiqué  à  l'alinéa  précédent,  dans  Ps.  lxxviii,  67 
(cf.  n«  148). 

Benjamin.  La  tribu  de  Benjamin  est  mentionnée,  à  côté  de 
celles  de  Juda,  de  Zahulon  et  de  Neftali,  dans  un  passage  dont  lé 
sens  est  très  obscur,  mais  qui  semble  ôtre  à  la  louange  de  toutes 
ces  tribus  (lxviii,  28). 

*  Oq  pourrait  cependant  dire  ceci  :  dans  les  Ps.  xlviit,  lxix,  xctii,  Juda  est 
men lionne  seul,  parce  que  ces  Psaumes  parlent  des  Juifs  à  Tépoque  du  second 
temple,  et  qu'à  celte  époque  la  tribu  de  Juda  formait  la  majorité  du  peuple  juif; 
dans  les  Ps.  lxxvi  et  cxiv,  Juda  étant  placé  à  côté  d^lsraël,  n*est  pas  un  synonyme 
d^lsraêl,  mais  opposé  a  IsralM,  et  les  deux  noms  représentent,  le  premier  l'ancien 
royaume  du  sud  ;  le  second,  Tancien  royaume  du  nord. 

*  Par  exemple,  Midrasch  rabba  sur  Genèse,  chap.  lxxxvii  ;  cf.  Adolf  Kurrein, 
Trawnund  Wahrheit^  Leb»nshUd  Josefs  nach  der  Agada ;  Ralisbonnc,  1887,  p.  67, 
note  1. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


186  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Ephraim.  La  tribu  d'Ephraïm  est  tour  à  tour  traitée  avec  affec- 
tion et  animosité  par  les  Psalmistes.  Le  rôle  de  la  tribu  â'Epbraïtn 
dans  le  schisme  des  dix  tribus  et  le  culte  rival  de  Jérusalem  ins- 
tallé dans  le  royaume  du  Nord  ne  sont  pas  encore  oubliés  ni  par- 
donnés  (lxxviii,  10,  6*7);  mais,  d'autre  part,  Ephraïm  est  le  des- 
cendant de  Joseph  pour  lequel  les  Psaumes  ont  tant  de  vénération, 
il  fait  tout  de  môme  partie  du  peuple  juif,  et  comme  nous  sommes 
à  répoque  du  second  temple,  les  anciennes  rivalités  des  tribus 
sont  apaisées.  Quand  Dieu  rappellera  son  peuple  dans  la  terre  de 
Canaan  et  ramènera  les  captifs,  les  dix  tribus  ne  seront  sûrement 
pas  oubliées  et  le  sentiment  national  embrassera  dans  un  même 
amour  tous  les  descendants  d'Israël.  C'est  ce  qui  explique  les  pas- 
sages des  Psaumes  déjà  cités  plus  haut  où  Ephraïm  est  traité 
avec  sympathie.  Si  le  verset  lxxviii.  9,  nnp  dn'>a  iMrt,  fait  allu- 
sion, comme  on  le  croit,  à  la  négligence  des  tribus  du  nord  dans 
l'œuvre  de  soumission  et  d'expulsion  des  Canaanéens,  ou  s'il  n'in- 
dique pas  plutôt,  comme  nous  le  supposerions  volontiers,  Tacte  du 
schisme  et  rien  de  plus,  c'est  ce  que  nous  ne  sommes  pas  en  me- 
sure de  décider. 

142.  Moïse  et  Aron.  —  Moïse  est  souvent  nommé  dans  les 
Psaumes  sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  soit  parlé  de  lui  avec  l'en- 
thousiasme qu'on  attendrait;  Aron  lui  est  presque  toujours  associé 
et  tient  à  côté  de  lui,  un  rôle  considérable.  Moïse  est  le  serviteur 
de  Dieu,  son  élu  iiTin  ;  Aron  est  l'élu  de  Dieu  na  nna,  le  saint 
de  Dieu  (cv,  26;  cvi,  16*,  23)  ;  Moïse  et  Aron  sont  les  prêtres 
de  Dieu  (xcix,  6),  ils  sont  chargés  ensemble  de  faire  les  miracles 
et  les  signes  en  Egypte  (cv,  26-27),  ensemble  ils  conduisent  les  Hé- 
breux à  travers  le  désert  (lxxvii,  21),  ensemble  ils  sont  en  butte 
aux  intrigues  et  aux  jalousies  de  la  troupe  de  Corah  (cvi,  16). 
Leur  grand  mérite  semble  être,  aux  yeux  des  Psalmistes,  d'avoir 
prié  en  faveur  des  Hébreux  et  obtenu  le  pardon  du  peuple  (xcix, 
6  ;  cvi,  23),  L'importance  de  ce  genre  de  prière  se  rattache  proba- 
blement à  la  haute  idée  que  les  Psalmistes  ont  de  la  prière  en  gé- 
néral, ce  sont  peut-être  les  invocations  que  Pinehas  et  Samuel  ont 
adressées  à  Dieu,  qui  leur  ont  valu  l'honneur  de  figurer  dans  les 
Psaumes  (xcix,  6;  cvi,  29-30*).  Moïse  est  puni  à  Meriba  par  la 
faute  des  Hébreux,  pour  avoir  prononcé  des  paroles  inconsidérées 

«  D'après  W.  Baudissin,  Die  Gesehichie  des  aîttestatnentl,  Priesterthums,  Leipzifç, 
1890,  p.  258,  cette  épithèle  de  saint  donnée  à  Aron  serait  tout  a  Tait  caractéristique 
et  uniquement  réservée  aux  prôlres. 

'  L'explication  des  deux  passages  est  douteuse  et  peut  donner  lieu  à  des  interpré- 
tations diverses.  Dans  le  Pentateuque,  il  n'est  pas  question  d'une  prière  de  Pinehas  ; 
sur  le  mot  bbs^T  de  Ps.  cvi,  voir  les  commentateurs. 
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(cvi,  32-33;  cf.  Nombres,  xx,  8-13,  24;  xxvii,  14;  Deut.,i,  37; 
XXXII,  51".  La  maison  d'Aron  est  mentionnée  cxv,  10,  12;  cxviii, 
3,  cxxxv,  19.  L'huile  qui  descend  onctueusement  de  la  tête  sur  la 
barbe  d*Aron  (cxxxiii,  2)  est  associée  à  des  images  de  paix  et  de 
bonheur.  Le  Ps.  xc  est  attribué,  dans  la  suscription,  à  Moïse  *»25''N 

143.  Les  Hébreux  en  Egypte.  —  La  famine  conduit  les  Hé- 
breux en  Egypte,  où  Josepli  vendu  par  ses  frères  les  a  précédés 
et  est  devenu  puissant.  Ils  y  sont  d*abord  très  heureux,  mais  Dieu 
change  le  cœur  des  Égyptiens,  ils  oppriment  les  Hébreux  et 
ceux-ci  sont  délivrés  grâce  au  miracle  des  dix  plaies.  Ils  sortent 
d'Egypte  chargés  d'argent  et  d'or  et  les  Égyptiens  se  réjouissent 
de  leur  départ,  car  ils  avaient  fini  par  en  avoir  peur  (cv,  16-38). 
Les  plaies  d'Egypte  énuraérées  dans  ce  psaume  sont,  en  suivant 
l'ordre  du  texte  :  les  ténèbres,  l'eaa  changée  en  sang,  les  gre- 
nouilles, les  fauves,  les  insectes,  la  grêle,  les  sauterelles,  la  mort 
des  premiers-nés.  Il  manque  deux  plaies  dont  il  est  question  dans 
l'Exode,  répizootie  nm  et  le  I'»n^,  et  en  outre  les  plaies  ne  sont 
pas  énumérées  dans  l'ordre  suivi  par  le  récit  de  TExode.  Il  est 
évident,  néanmoins,  que  ce  récit  a  été  utilisé  par  notre  psaume  ; 
on  n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  comparer  notre  vers.  29  avec 
Ex.,  VII,  20-21  (eau  changé9  en  sang,  les  poissons  meurent),  notre 
V.  30  avec  Ex.,  vu, .28  (les  grenouilles  dans  la  maison  et  les  appar- 
tements du  roi),  notre  v.  32-33  avec  Ex.,  ix,  24-26  (feu  et  flamme 
qui  accompagnent  la  grêle,  arbres  brisés)  ;  notre  vers.  38  avec 
Ex.  XI,  3  et  8,  et  xii,  31-33  (impression  faite  finalement  sur  les 
Égyptiens,  leur  crainte).  On  voit  aussi  comment  le  poète  amplifie 
et  développe  son  thème  :  les  appartements  du  roi  envahis  par  les 
grenouilles  deviennent  les  appartements  des  rois;  à  la  sauterelle 
appelée  îinnN,  il  ajoute  le  pb*^;  il  énumère  les  arbres  frappés  de 
la  grêle  (la  vigne,  le  figuier  et  les  autres  arbres)  ;  il  sait  enfin, 
quoique  personne  ne  le  lui  ait  dit,  que  dans  les  colonnes  des 
Hébreux  en  marche  pas  un  homme  ne  chancelait.  Un  récit  ana- 
logue se  trouve  au  Ps.  lxxviif,  43-51,  les  plaies  y  sont  indi- 
quées et  énumérées  comme  suit  :  Eau  changée  en  sang,  fauves, 
grenouilles,  sauterelles,  grêle,  épizootie  et  mort  des  premiers-nés. 
Quoique  ce  tableau  dépende  très  probablement  aussi  de  celui  de 


'  Le  récit  de  Tincident  de  Meriba  dans  Ex.  xvii,  1-7,  ne  sait  encore  rien  de  la 
punition  de  Moïse  et  d'Aron  ;  le  verset  de  noire  psaume  doit  Ôlre  traduit  comme 
nous  le  faisons  (contre  Schultz,  dans  son  Commentaire)  ;  on  voit  bien,  dans  Nombres, 
XX,  quelle  est  la  faute  de  Moïse  et  d'Aron;  ils  n'ont  pas  cru  à  la  possibilité  du 
miracle  et  ils  se  sont  écriés  ironiquement  :  Est-ce  que  vous  vous  imaginez  que  de  ce 
rocher  nous  pouvons  faire  sortir  de  l'eau  ? 
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TExode,  les  traits  de  ressemblance  y  sont  moins  apparents,  parce 
que  l'auteur  a  fait  un  effort  visible  pour  échapper  à  la  prose  du 
style  narratif;  il  s'épuise  à  chercher  des  synonymes  :  ^on  avec 
ï^nnK  ,  bi2jn  avec  11^  ,  ï^TDpo  à  la  place  de  !n3Nn  ,  'T':?a  à  côté  de 
rT3p73,  il  ne  parvient  cependant  à  ajouter  au  tableau  que  des  mots 
ronflants  et  creux*.  Los  plaies  d'Egypte  et  la  mort  des  premiers- 
nés,  en  particulier,  sont  encore  mentionnés  cxxxv,  8-9;  cxxxvi, 
10.  Une  allusion  à  Tincrédulité  des  Hébreux  en  Egypte,  lorsque 
Moïse  et  Aron  vinrent  leur  annoncer  le  secours  de  Dieu,  ou  à  la 
mer  Rouge  à  l'approche  des  Égyptiens,  se  trouve  cvi,  7. 

144.  Sortie  d'Egypte^  passage  de  la  mer  Rouge,  —  Les  co- 
lonnes de  nuée  (fumée)  et  de  feu  qui  marchent  à  la  tête  des  Hé- 
breux et  les  dirigent  à  la  sortie  d'Egypte,  sont  rappelées  cv,  39,  et 
Lxxviii,  14;  cf.  Ex.,  xiii,  21-22,  Le  Ps.  cv  ne  parle  pas  du  passage 
de  la  mer  Rouge,  le  Ps.  lxxviii  n'y  consacre  qu'une  seule  phrase 
(vers.  13),  qui  semble  empruntée  à  Ex.,  xv,  8.  En  revanche,  la 
sortie  d'Egypte,  le  miracle  de  la  mer  Rouge  et  d'autres  miracles 
qui  Tout  accompagné  et  suivi  sont  racontés  en  termes  magni- 
fiques au  Ps.  cxiv,  et  probablement  au  Ps.  lxviii  (voir  n»  95)  ; 
l'épisode  de  la  mer  Rouge  manque  au  Ps.  cxxxv,  il  se  trouve  au 
Ps.  cxxxvi,  13-15,  et  au  Ps.  cvi,  9-12  (cf.  Ex.,  xiv,  28,  31-,  et 
XV,  1).  Enfin,  il  faut  voir  encore  lxvi,  6;  lxxiv,  13,  lxxviii, 
13,  53  (cf.  Ex.,  XIV,  8),  et  peut-être  y  a-t-il  des  allusions  à  l'action 
de  Dieu  sur  la  mer  Rouge,  et  aux  miracles  qui  ont  suivi,  dans 
Lxv,  8;  Lxxvi,  7;  lxxvii,  16-21  ;  xcvii,  2-5;  xcviii,  8  ;  passages 
dont  les  descriptions  rappellent  celle  des  Ps.  xxix  et  lxviii  et 
autres  (n<>  95).  Sur  la  sortie  d'Egypte,  il  faut  voir  encore  lxxx,  9, 
et  Lxxxi,  11.  La  délivrance  d'Egypte  est  la  preuve  la  plus  frap- 
pante de  la  puissance  de  Dieu,  du  secours  qu'il  accorde  à  son 
peuple  ;  c'est  pourquoi  les  Psalmistes  s'en  souviennent  lorsqu'ils 
invoquent  la  protection  de  Dieu,  l'effet  moral  qu'elle  a  produit 
sur  les  Nations  (Ex.  xv,  14-15)  se  reproduira  chaque  fois  que 
Dieu  montrera  sa  force  et  viendra  pour  sauver  les  Juifs  (voir 
LXVI,  7;  LXXVII,  15;  xcvii,  6;  cvr,  8;  et  autres  passages  qui  ne 
manquent  pas). 

145.  Les  Hébreux  dans  le  Désert,  —  Sur  la  scène  de  Sinaï, 
il  faut  voir  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  le  Ps.  lxviii 
(n**  95).  Les  récits  les  plus  importants  des  incidents  du  désert  se 
trouvent  aux  Ps.  lxxviii  et  cv-cvi.  Le  Ps.  lxxviii,  vers.  15-41, 
énumère  les  épisodes  de  l'eau  qui  sort  du  rocher,  de  la  manne, 

'  Ce  psaume  a  quelques  traits  communs  avec  le  Ps.  cv  :  la  désignation  des  espèces 
d'arbres  frappés  de  la  grêle,  et  le  Û^3^fc<  n^'ûNI  pour  les  premiers- nés. 
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de3  cailles  et  de  la  mortalité  qui  suivit  la  pluie  des  cailles;  les 
mômes  faits  se  trouvent  cv,  40-41  (cailles,  manne,  eau  *),  et  sont 
indiqués  cvi,  15  (cailles,  manne), cvi,  14,32-33;  lxxxi,8;  xcv,  8-9, 
eau  ;  cf.  cvii,  4-5.  Les  faits  sont  amplifiés  dans  Ps.  lxxviii  et  cv  : 
des  flots  d'eau  sortent  des  rochers  et  des  fleuves  coulent  dans  le 
désert;  les  Hébreux,  après  qu'ils  ont  de  l'eau  à  boire,  se  de- 
mandent si  Dieu  pourra  aussi  leur  donner  à  manger  ;  les  cas  de 
mort  qui  se  produisent  après  la  pluie  des  cailles  sont  dus  à  la  co- 
lère de  Dieu.  Sur  l'épisode  de  l'eau,  il  faut  voir  aussi  cvii,  9,  33- 
36  *  ;  cxiv,  8.  Les  Ps.  lxxviii,  xcv  et  cvi,  prennent  tous  ces  inci- 
dents pour  des  épreuves  auxquelles  les  Hébreux  soumettent  Dieu, 
afin  de  s'assurer  de  sa  puissance  *,  et  ces  psaumes  suivent  en  cela 
les  récits  du  Pentateuque,  qui  montrent  les  mutineries  des  Hé- 
breux dans  les  épisodes  des  cailles  et  de  la  manne,  et  parlent  for- 
mellement de  l'épreuve  de  Dieu  dans  les  épisodes  de  Massa  ei  de 
Mériba  (cf,  Ps.  lxxxi,  xcv  et  cvi).  Les  auteurs  des  Ps.  lxxviii  et 
cvi  connaissaient  sûrement  le  texte  des  Nombres  sur  les  cailles, 
comme  on  le  voit  par  la  comparaison  de  Ps.  lxxviii,  29-31,  et  cvi, 
14,  avec  Nombres,  xi,  31,  33-35.  Le  Ps.  cvi  raconte,  en  outre, 
l'incident  de  Datan  et  à*AMram  (vers.  16-18,  d'après  Nombres, 
XVI  ;  cf.  Nomb. ,  vers.  32  et  35),  personnages  que  l'auteur  considère 
probablement  comme  types  des  Méchants  qui  descendent  dans  la 
fosse  ;  puis  vient  l'épisode  du  veau  d'or  (vers.  19-22;  Ex.,  xxxii; 
Deut.,  ix)  et  la  résolution  de  Dieu  d'exterminer  le  peuple,  qu'il 
aurait  exécutée  sans  la  prière  de  Moïse  (vers.  23  ,  Deut.,  ix)  ;  en- 
suite, l'incident  des  explorateurs  ou  plutôt  ses  suites,  le  découra- 
gement des  Hébreux  et  la  punition  qui  les  frappe  (vers.  24-27  ; 
Nombr.,  xiv  ;  Deut.,  i  *)  ;  enfin  viennent  le  culte  rendu  à  Daal-Peor 
et  l'acte  vengeur  de  Pihehas  (vers.  27-31,  d'après  Nombr.,  xxv, 
1-13).  Les  quarante  ans  de  séjour  dans  le  désert  et  les  continuels 
découragements  du  peuple  durant  cette  époque,  et  les  menaces  de 
punir  leur  incrédulité,  sont  rappelée  dans  Ps.  xcv,  10-11  (cf. 
Nombr.,  xiv,  26-37  ;  Deut.,  i,  3,  35  «).  Nous  avons  déjà  parlé  plus 
haut  de  la  conquête  des  pays  de  Sihon,  le  roi  éraorite,  et  d'O^, 

*  C*e8t  Tordre  dans  lequel  les  fails  sont  racontés  dans  Ëxodc,  xvi-xvii;  dans 
Nombr.,  ii,  on  a  la  manne  et  les  cailles  ;  Nombr.,  xz,  l'eau  qui  sort  du  rocher. 

^  Cf.  Deut.,  VIII,  15.  Nous  rappelons  que  nous  considérons  le  Ps.  cvii  comme  un 
morceau  à  double  et  triple  fond,  où  sont  amalgamés  et  mis  sur  le  même  plan  des 
souvenirs  historiques  de  diverses  époques  (Egypte  et  désert  compris),  et  des  théories 
sur  l'avenir. 

*  Au  Ps.  Lxxxi  on  dirait  que  c'est  l'inverse;  cf.  Ex.,  xvi,  4;  Deut.,  viii,  16. 

^  Le  vers.  25  du  Ps.  est  imité  de  Deut.,  i,  27  ;  lo  vers.  27  du  Ps.  est  une  fiction 
de  l'auteur. 

*  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  passages  où  il  est  dit  que  Dieu  s'irrite  contre  le  peuple 
•(  renonça  à  la  conduire  en  Terre-Sainte. 
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roi  de  Basan  (n^  95).  Nous  ne  savons  s'il  faut  considérer  comme 
un  souvenir  du  passage  des  Hébreux  dans  )e  désert  la  mention  du 
désert  de  Kades,  dans  Ps.  xxix,  8. 

146.  La  conquête  du  pays  de  Canaan.  —  Les  Psalmistes  ne 
disent  que  peu  de  chose  de  la  conquête  de  la  Terre-Sainte  par  les 
Hébreux.  Ce  qui  les  a  frappés  le  plus,  c'est  que  les  peuples  canaa- 
néens  ont  été  dépossédés  pour  faire  place  aux  Hébreux  et  ils  y 
voient  un  présage  pour  les  temps  à  venir  et  la  victoire  future  des 
Juifs  sur  les  Nations  (xliv,  2-9;  lxxviii,  55  ;  cv,  44;  cxi,  6; 
cxxxv,  12  ;  cf.  cvii,  36-38).  Le  passage  miraculeux  du  Jourdain 
est  mentionné  lxvi,  6  ;  cxiv,  5  ;  la  défaite  des  rois  canaanéens 
en  général,  dans  cxxxv,  11.  Il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  allu- 
sion à  la-conquête  de  la  Terre-Sainte  dans  le  Ps.  lx,  où  sont  men- 
tionnées la  possession  du  pays  de  Oileady  la  soumission  de  Moab, 
à'Edoni  et  de  la  Philislée,  quoique  ce  ne  soit  pas  très  probable. 
La  conquête  imparfaite  du  pays  et  Tidolàtrie  des  Hébreux  parmi 
les  payens  auxquels  ils  s'étaient  mêlés  sont  racontées  cvi,  34-36, 
comme,  par  exemple,  dans  Juges,  i  et  ii. 

147.  Epoque  des  Juges  et  des  Rois.  —  Sur  cette  période  de  l'his- 
toire des  Hébreux,  et  à  part  l'histoire  de  David  à  laquelle  nous  con- 
sacrerons un  chapitre  à  part,  les  Psaumes  semblent  ne  savoir  ou 
ne  vouloir  savoir  que  très  peu  de  chose.  Le  Ps.  cvi  raconte  vague- 
ment, et  en  quelques  phrases,  toute  l'histoire  des  Hébreux  depuis 
l'entrée  en  Palestine  jusqu'à  l'exil  de  Babylone  (vers.  35-46).  Elle 
se  résume  pour  lui  en  une  série  de  quatre  termes  qui  se  répètent 
perpétuellement  dans  le  même  ordre  :  infidélité  des  Hébreux  en- 
vers Dieu,  leur  punition  par  la  main  des  Nations,  leur  repentir  et 
retour  à  Dieu,  leur  relèvement.  C'est  la  théorie  historique  qui  est 
exposée  franchement  et  avec  une  grande  naïveté  dans  le  chap.  ii 
du  Livre  des  Juges  et  qui  domine  ausjsi  dans  le  ch.  ix  de  Néhémie  : 
l'idolâtrie  des  Hébreux  est  la  seule  cause  de  leurs  désastres  poli- 
tiques; mêlés  aux  Nations  cranaanéennes  qu'ils  n'ont  pas  extermi- 
nées, malgré  l'ordre  formel  qu'ils  en  avaient  roçu  de  Dieu,  ils  ont 
imité  leurs  pratiques  religieuses,  adoré  leurs  idoles  et  leurs  féti- 
ches, sacrifié  comme  eux  leurs  enfants  à  des  dieux  monstrueux 
(vers.  35-38).  Ce  dernier  trait  est  emprunté  à  l'époque  des  rois; 
dans  les  livres  historiques,  c'est  seulement  sous  le  roi  Ahaz  [IbO 
ans  avant  l'ère  chrét.)  qu'on  entend  parler  pour  la  première  fois 
de  ces  abominables  sacrifices  (H  Chron.,  xxviii,3).  Le»  verset  46 
fait  allusion,  à  notre  avis,  au  retour  de  l'exil  :  les  Juifs,  cette  fois, 
ne  sont  pas  délivrés  et  relevés  par  un  fait  d'armes,  mais  par  la 
faveur  et  la  bonne  volonté  de  leurs  maîtres  (cf.  lxxviii,  66). 

148.  Le  Ps.  LXXVIII  paraît  conduire  l'histoire  des  Juifs  jus- 
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qu'à  ravènement  de  David,  et  si,  aux  vers.  63-64,  il  y  a  des  traits 
empruntés  à  la  destruction  du  temple  sous  Nabucliodonosor, 
Tauteur  de  ce  psaume  semble  cependant  les  appliquer  unique- 
ment à  riiistoire  des  Hébreux  sous  les  Juges.  Au  vers.  60,  il  fait 
allusion  à  la  prise  de  Tarche,  à  Silo,  sous  Elle  (I  Sam.,  iv-v).  Lui 
aussi  connaît  Tidolâtrie  des  Hébreux  et  le  culte  des  hamoi,  et  au 
vers.  10,  on  dirait  qu'il  parle  du  schisme  des  dix  tribus  et  du  culte 
idolâtre  établi,  à  cette  époque,  dans  l'empire  d'Epliraïm.  C'est  ce 
schisme,  antidaté  par  fiction,  qui  expliquerait  l'élection  de  David, 
de  sa  dynastie  et  de  la  tribu  de  Juda,  au  détriment  de  la  tribu 
d'Ephraïm,  rejetée  par  Dieu  (vers,  67-68). 

149.  A  part  la  mention  de  Samuel  dans  Ps.  xcix,  6,  tout  ce 
qu'on  trouve  encore,  dans  les  Psaumes,  sur  l'époque  des  Juges,  ce 
sont  trois  versets  du  Ps.  lxxxiii  (vers.  10-12)  où  sont  rappelés  le 
roi  làbin,  Sisera,  la  bataille  du  Kison  d'après  Juges,  iv-v  ;  puis  les 
Midianîtes,  Oreb  et  Zeêb,  Zébah  et  Çalmuna,  d'après  les  chap. 
VII  et  VIII  des  Juges,  consacrés  aux  expéditions  de  Gëdéon  contre 
les  Midianites.  Le  récit  de  la  campagne  des  Hébreux  contre  labin, 
dans  le  livre  des  Juges  (ch.  iv-v),  ne  mentionne  pas  Enior  (vers. 
11  de  notre  Ps.). 

160.  Dans  les  versets  7-9  de  ce  psaume,  l'auteur  semble  men- 
tionner les  différents  peuples  qui,  vers  la  fin  de  l'époque  des  rois, 
ou  auparavant,  s'étaient  montrés  hostiles  aux  Hébreux  et  que  les 
prophètes  ne  se  lassent  pas  de  maudire.  La  liste  n'est  pas  sans 
présenter  des  difficultés  :  Moab^  Ammon,  Amalec,  les  fils  de  Lot, 
les  Philistins  s'expliqueraient  déjà  par  l'histoire  des  temps  des 
Juges  et  en  partie  par  l'histoire  antérieure  ;  les  Ismaélites  peuvent 
être  les  Midianites  (Juges,  viii,  24)  ;  les  Hagrim  sont  déjà  nom- 
més dans  l'histoire  de  la  conquête  du  pays  transjordanique  par  les 
tribus  qui  s'y  établirent  (I  Chr.,  v,  19);  Gebal  ne  se  trouve  qu'ici  et 
dans  Ezéchiel  ;  c'est  seulement  à  une  époque  assez  récente  que  les 
relations  de  Tyr  avec  les  Hébreux  devinrent  mauvaises,  Amos, 
Isaïe,  Jérémie,  Ezéchiel  lui  sont  hostiles  ;  si  Assuv  désigne  les  As- 
syriens, ce  peuple  est  mentionné  pour  n'oublier  personne,  môme 
les  peuples  vaincus  et  disparus  *. 

151.  Ces  mêmes  sentiments  se  montrent  à  l'égard  de  Moab, 
à'Edom  et  de  la  PhUistée,  dans  Ps.  lx,  10.  et  le  Ps.  parallèle  cviii. 
Nous  ne  savons  pas  ce  que  l'auteur  veut  dire  aux  Juifs  dans  le 
vers.  LX,  8,  où  il  parle  de  Sichem  et  de  Succot,  ni  ce  que  signifient 

1  Sur  UQ  Assur  situé  dans  PArabie  du  nord,  Toir  Edouard  G  laser,  Bkizze  der  Ge* 
tchiekte  und  Géographie  Arabiens,  2«  vol.,  Berlin,  1890,  p.  452-460.  Serait-ce  T Assur 
de  noire  psaume?  Sur  la  leçon  nilSA  au  lieu  de  niDKi  voir  le  commentaire  de 
SchulU. 
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exactement  les  vers.  9  et  11  du  même  psaume  *.  Nous  ne  savons 
pas  davantage  s'il  y  a  quelque  allusion  historique  (cela  n'est  pas 
probable)  dans  lxxxvii,  4,  où  sont  mentionnées  Rahab*,  Babel,  la 
Philisiée,  Tyr  QiKiisch.  LePs.  cxx,  5,  semble  parler  d'un  exil 
des  Juifs  ou  de  Juifs  dans  le  pays  de  Méschekh  et  de  Kédar  ^.  Le 
Ps.  XLiv,  12-13,  parle  de  la  dispersion  des  Juifs  parmi  les  Na- 
tions et  des  prisonniers  juifs  vendus  à  vil  prix  comme  esclaves, 
ce  qui  peut  se  rapporter  à  la  destruction  de  Jérusalem  par  Nab^- 
chodonosor  et  à  Texil  de  Babylone,  et  peut-être  aussi  à  la  destruc- 
tion du  royaume  du  Nord  et  à  Texil  des  dix  tribus  ;  peut-être  enfin 
à  des  faits  de  guerre  plus  obscurs;  le  vers.  8  fait  peut-être  allu- 
sioji  au  retour  de  Babylone.  Les  Ps.  lxxiv,  7,  et  lxxix,  1-3,  font 
sûrement  allusion  à  la  destruction  du  temple  par  les  Babyloniens, 
et  l'absence  de  tout  prophète  (lxxiv,  9)  indique  une  date  déjà  un 
peu  avancée  de  l'époque  du  second  temple.  La  chute  de  la  dynas- 
tie de  David,  par  suite  de  Texil  de  Babylone,  est  indiquée  au  Ps. 
Lxxxix,  39  et  suiv.  L'exil  de  Babylone  est  mentionné  en  termes 
formels  au  Ps.  cxxxvii,  1,  et  il  est  très  probable,  quoique  pas  ab- 
lument  certain,  que  le  Ps.  cxxvi  célèbre  le  retour  de  Babylone,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  été  composé  à  l'époque  du  retour. 

152.  David,  —  Le  David  historique  est  surtout  mentionné  dans 
lessuscriptions,  nous  y  reviendrons  plus  loin.  Son  élévation  au 
trône  est  racontée  Ps.  lxxviii,  70-72,  et  ces  quelques  versets 
montrent  déjà  comment  la  postérité,  à  l'époque  du  second  temple, 
a  transformé  et  ennobli  la  figure  du  roi  juif.  David  est  choisi  et 
élu  par  Dieu,  il  est  son  serviteur  (vers.  70),  Dieu  va  le  prendre 
dans  le  parc  où  il  garde  les  troupeaux  (comme  dans  le  récit  de 
1  Sam.,  xvii),  et  comme  Dieu  lui-même  est  le  berger  d'Israël,  Da- 
vid a  été  le  berger  de  son  peuple  et  l'a  conduit  avec  intégrité  et 
sagesse  (vers.  71-72*).  Le  Ps.  lxxxix,  4-6,  20-38,  est  une  véri- 
table ode  en  l'honneur  de  David,  mais  où,  derrière  le  David  idéal 
du  passé,  nous  croyons  qu'il  faut  voir  aussi  le  David  de  l'avenir, 
le  roi  messianique.  Le  morceau  parallèle  de  II  Samuel,  vu,  est 
beaucoup  moins  monté  de  ton  ;  à  côté  de  notre  psaume,  c'est 

*  Esl-ce  que  Succot  rappellerait  l'histoire  de  Gédéon,  et  Sichem  celle  de  Jephté  et 
de  son  fils.  Abimélekh  ?  Le  verset  11  signifie  peut-être  que  Dieu  a  conduit  les  Juifs 
prisonniers  dans  le  pays  d'Èdom  ;  cf.  Ames,  i,  9. 

*  Rahab  paraît  Ctre  l'Épyple  ;  voir  le  HandrcOrterhuch  de  Riehm,  article  JRahab  ; 
cf.  no  69. 

^  Voir  Glaser,  /.  c,  p.  274  ;  les  Kédariles  demeuraient  dans  le  pays  de  Jemama, 
Tcrs  le  N.-O.  de  l'Arabie,  ou,  d'une  manière  plus  générale,  dans  le  pays  de  Mas 
[ibid.y  p.  310  et  suiv.).  On  pourrait  donc  être  tenlé  de  lire,  dans  noire  verset,  ©73  au 
lieu  de  ^C73t  et  le  verset  ferait  encore  allusion  à  une  captivité  des  Juifs  chez  les 
Edomiles  et  chez  des  peuples  plus  méridionaux  ;  cf.  Glaser,  l,  c,  461  et  suiv. 

^  Le  passage  rappelle,  par  diverses  expressions,  II  Sam.,  vu,  4-8. 
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l'œuvre  d'un  homme  calme  et  qui  a  des  vues  pratiques.  Le  psaume 
ne  va  pas  au-delà,  sans  doute,  quand  il  appelle  David  Télu  de 
Dieu,  le  serviteur  de  Dieu,  *>i:iy  z'^'T'na,  quand  il  dit  que  David  a 
été  oint  par  Dieu  (vers.  21  *),  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  non  plus 
qu'il  dise  que  David  appela  Dieu  son  père  et  sera  premier-né 
mD3  (vers.  21,  28).  Dans  Samuel,  Dieu  promet  à  David  de  mainte- 
nir éternellement  son  trône  et  sa  dynastie  ;  notre  psaume  ajoute 
que  Dieu  tiendra  cette  parole  et  n'y  mentira  pas,  lors  môme  que 
les  descendants  de  David  n'observeraient  pas  la  loi  et  manque- 
raient aux  préceptes  divins  (vers.  30-36).  Enfin,  le  psaume  ajoute, 
en  exagérant  beaucoup  dans  tous  les  cas,  que  la  main  de  David 
s'étendra  sur  les  mers  et  sa  droite  sur  les  fleuves.  Il  sera  élion, 
(comme  Dieu  est  élion),  au-dessus  des  rois  de  la  terre;  sa  postérité 
sera  éternelle,  son  trône  aussi  solide  que  le  ciel,  impérissable 
comme  le  soleil  et  la  lune.  Ce  sont  des  développements  poétiques, 
si  l'on  veut,  mais  dont  la  grandeur  ne  convient  qu*à  un  être  pres- 
que surnaturel.  Les  mêmes  promesses  de  Dieu  à  David  sont  rap- 
pelées Ps.  cxxxn,  10-12,  et  avec  couleur  messianique  au  vers.  17*. 
Dans  ce  môme  psaume,  l'auteur  rappelle  ce  qu'a  fait  David  pour 
dresser  une  demeure  pour  Tarclie  sainte  (II  Sam.,  vi,  vu  ^)  et  il  est 
bien  possible  que  les  mots  Efrata  et  ^v*^  (vers.  6)  rappellent  deux 
stations  de  l'arche,  Silo^  sur  le  territoire  d'Ephraïm,  et  KiriaU 
learim*.  Messianiques  sont  évidemment  aussi  les  sièges  de  jus- 
tice établis  à  Jérusalem  pour  la  maison  de  David  (cxxii,  5).  Les 
expressions  de  «  notre  bouclier  »,  «  notre  roi  »,  qui  s'appliquent 
ordinairement  à  Dieu,  doivent  peut-être,  dans  lxxxix,  19,  s'appli- 
quer à  David  ". 

163.  David,  auteur  de  psaumes.  —  Dans  les  suscriptions,  Da- 
vid est  nommé  comme  auteur  des  Ps.  iii-ix,  xi-xxxii,  xxxiv- 

XLI,  LI-LXV,  LXVIII-LXX,  LXXXVI,  CI,    GUI,    CVIII-CX,    CXXIÎ,   CXXIV, 

cxxxi-cxxxiii,  cxxxviii-cxLV  ;  au  Ps.  lxxii,  20,  se  trouvent  les 
mots  :  fin  des  teflUot  de  David  111s  d'Isaï.  Ces  suscriptions  con- 
tiennent divers  incidents  de  son  histoire  :  sa  fuite  devant  Absalon 
(m),  psaume  concernant  Kusch  le  benjaminite,  autrement  inconnu 

»  Sur  David,  l'Oint  de  Dieu,  voir  n«  130,  i32,  134  et  136. 

•  Cf.  Tnb  lip  rr^TD^Î^  à  U  prière  n«  15  dds  Dix-Huit  Béuédictions,  laquelle  est 
sûrement  messianique. 

'  Le  trait  du  vœu  fait  par  David  ne  se  trvtuve  pas  dans  Samuel,  il  est  de  l'inven- 
tion du  psalmiste. 

*  Schullz  et  Strack,  Diâ  Psalmen  u.  dis  Sprûche  Salomos, 

<  Sur  David  serviteur  de  Dieu»  voir  encore  xyui,  1  ;  xzxvi,  1  ;  gxliv,  10  ;  dans  ce 
dernier  verset  il  pourrait  y  avoir  allusiou  à  la  protection  accordée  par  Dieu  à  David 
contre  Saûl. 

T.  XXI,  «<>  42.  13 
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(vu),  sur  rinauguration  de  la  maison'  (xxx)  ;  il  feint  d'avoir  perdu 
le  sens  devant  Abiraélekli  (ou  Akhis,  roi  de  Gath  ;  xxxiv,  1  ; 
1  Sam.,  XXI,  14);  le  prophète  Natan  intervient  dans  Taffalre  de  Bat- 
séba  (li;  Il  Sam.,  xii)  ;  il  est  dénoncé  par  Doôg  Tlduméen  (lu; 
I  Sam.,  xxi-xxii)  ;  les  Ziphim  le  dénoncent  à  Saùl  (uv  ;  I  Sam., 
xxiii,  19  ;  XXVI,  1)  ;  les  Philistins  s'emparent  de  lui  à  iîath  (lvi; 
peut-être  I  Sam.,  xxi,  11)  ;  il  fuit  devant  Saiil  et  se  cache  dans  la 
grotte  (lvii;  I  Sam.,  xxii,  1  ;  xxiv,4)  ;  Saùl  veut  le  tuer  dans  sa 
maison  (lix;  I  Sam.,  xix,  11-18)  ;  il  bat  Aram  Naharaïm  et  Aram 
Çoba  et  Joab  bat  les  Iduméens  au  Gué-Mélah  (lx;  II  Sam.,  viii. 
13;  x«);  il  est  dans  le  désert  de  Juda  (lxiii;  I  Sam.,  xxiii,  14; 
XXV,  4  ;  XXVI,  2  ')  ;  il  est  dans  la  grotte  (cxlii  ;  voir  Ps.  lvii). 

1S4.  Autres  auteurs  de  psaumes.  —  Les  autres  personnages 
qui  sont  encore  nommés  dans  les  suscriptions,  comme  auteurs  de 
psaumes,  sont  Moïse  (Ps.  xc,  déjà  signalé  plus  haut),  Salomon 
(Ps.  Lxxii  et  cxxvii),  Asaph  (Ps.  l,  lxxiii-lxxxiii),  les  fils  de 
Corah  (Ps.  xlii,  xliv-xlix,  lxxxiv-lxxxv,  lxxxvii-lxxxviii), 
Héman  TEzrahite  (lxxxviii),  Etan  TEzrahite  (lxxxix),  ledutun  et 
leditun,   si  toutefois  c'est  un  nom  de  personne  (xxxix,   lxii, 

LXXVII). 

On  remarquera  que  les  suscriptions  des  Ps.  xxxix  et  lxxxviii 
contiennent  deux  noms  propres. 

Les  Ps.  sans  suscriptions  sont  les  Ps.  i,  ii,  x  (qui  fait  corps 
avec  ix),  xxxiii,  xliii  (qui  fait  corps  avec  xlii),  lxvi,  lxvii, 
Lxxi,  c,  en,  civ  à  cvii,  cxi  à  cxxi,  cxxiii,  cxxv,  cxxvi,  cxxviii 
à  cxxx,  cxxxvi  et  cxxxvii. 

166.  Divers.  —  Nous  relevons  encore  quelques  souvenirs  histo- 
riques assez  vagues,  répandus  dans  diverses  parties  des  Psaumes  : 
la  protection  toute  ancienne  accordée  par  Dieu  au  peuple  juif, 
déjà  du  temps  des  patriarches  peut-être,  ou  au  moins  à  partir  de 
la  sortie  d'Egypte  (lxxi,  5,  ^m:?573  "^naa»*);  les  tribulations  tout 
aussi  anciennes  du  peuple  juif  (cxxix,  1,2);  les  fautes  des  ancêtres 
datant  déjà  de  la  captivité  d'Egypte  et  surtout  du  désert,  sans 
compter  celles  qui  furent  commises  sous  la  royauté  (xxv,  7; 
Lxxix,  8;  cvi,  7  ;  lxxviii,  8);  peut-être  la  proclamation  de  la 
Loi  sur  le  Sinaï  et  le  devoir  imposé  aux  Hébreux  de  la  trans- 

>  Maison  priTée,  palais. 

*  Ce  que  notre  Ps.  dit  de  Joab  ne  se  trouve  pas  de  la  môme  manière  dans  le 
livre  de  Samuel 

*  Les  mots  «  désert  de  Juda  »  ne  se  trouvent  dans  aucun  de  ces  passages,  mais 
les  déserts  de  Ziph  et  de  Maon  dont  il  est  question  dans  les  passages  cités  de  Samuel, 
sont  dans  le  pays  de  Juda. 

*  Cf.  une  expression  de  ce  genre  appliquée,  à  ce  qu^il  semble,  à  la  dynastie  de 
David,  Lzzzix,  46,  1^531^3^ }  voir  aussi  lxxi,  17. 
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mettre  à  la  postérité  (lxxviii,  5),  les  grandes  actions  accomplies 
par  Dieu  dans  les  temps  anciens  et  dont  le  récit  a  été  transmis 
par  les  ancêtres  (xliv,  2  ;  sortie  d'Egypte,  conquête  de  la  Pales- 
tine) ;  et,  en  général,  les  secours  accordés  aux  Hébreux  dans 
maintes  circonstances,  quand  ils  avaient  confiance  en  Dieu  et 
lui  adressaient  leurs  prières  (xxii,  5-6). 

156.  Géographie.  —  Les  connaissances  géographiques  des 
Psalmistes  ne  sont  pas  très  étendues.  En  dehors  de  la  Palestine  et 
des  pays  voisins,  ils  ne  connaissent  que  la  Babylonie,  TEgypte, 
le  pays  de  Kusch  (Ethiopie),  les  îles  voisines  de  la  Méditerranée, 
le  désert  historique  parcouru  par  les  Hébreux  à  la  sortie  d'Egypte, 
et  les  pays  légendaires  d'Ophir,  de  Scheba,  de  Seba  et  de  Tarsîs 
(XLV,  10  ;  Lxxii,  10,  15  ;  xlviii,  8)  ;  ils  ont  quelques  notions  des 
pays  du  nord  et  du  centre  de  TArabie  (voir  n®  151).  Il  est  impor- 
tant de  remarquer  que  le  Seba  dont  il  eM  question  dans  Ps.  lxxii 
n*est  connu  qu'à  partir  de  la  fin  du  vi«  siècle,  ce  psaume  date 
donc  tout  au  plus  de  cette  époque  et  ne  peut  être  plus  ancien*. 
Les  montagnes  dont  la  vue  a  le  plus  frappé  les  Psalmistes  sont  le 
Liban,  le  Hermon,  le  Sirion,  les  montagnes  du  Basan,  sans  comp- 
ter le  Tabor  (xxii,  13  ;  xxix,  5, 6  ;  lxviii,  16  ;  lxxii,  16  ;  lxxxix, 
13  ;  civ,  16  ;  cxxxiii,  3).  Le  seul  fleuve  qu'ils  nomment  est  le 
Jourdain  (xlii,  1  ;  cxiv,  3,  5).  Ils  parlent  souvent  de  la  mer  et  des 
mers,  des  quatre  coins  de  l'horizon,  des  extrémités  de  la  terre, 
mais  la  terre  connue  par  eux  était  assez  petite  et  sans  le  secours 
de  l'imagination  elle  aurait  eu  des  limites  fort  étroites. 

167.  Jérusalem  et  Sion.  —  Les  Psalmistes  confondent  dans 
une  même  pensée  et  sous  le  même  nom  Jérusalem,  la  ville  sainte, 
et  le  Sion  qui  porte  le  temple,  qui  est  la  montagne  préférée  de 
Dieu  et  sa  résidence.  Jérusalem  est  entourée  de  murs  qui  la  pro- 
tègent (cxxv,  2)  ;  elle  est  aussi  (ou  sera)  entourée  de  murs,  gardée 
par  des  tours  et  des  remparts  (xlviii,  4,  13-14  ;  cxxii,  1)  ;  des 
portes  bien  verrouillées  (cxlvii,  13;  cf.  ix,  15  ;  lxxxvii,  2  ;  cxxii, 
2).  Sion  est  la  perfection  de  la  beauté  (l,  2).  Cettp  Jérusalem  si  bien 
fortifiée  est  plutôt  la  Jérusalem  de  l'avenir,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
que  la  Jérusalem  présente,  et,  d'autre  part,  la  Jérusalem  présente, 
quand  même  elle  aurait  déjà  reconstruit  son  mur  et  ses  forts  dé- 
truits à  l'époque  de  l'exil,  est  cependant  considérée,  à  cause  de 
l'asservissement  politique  du  peuple  et  en  comparaison  de  la  Jéru- 
salem de  l'avenir,  comme  une  ville  en  ruines  et  sans  défense.  Dans 
tous  les  cas,  les  passages  des  Psaumes  où  il  est  question  de  la  re- 
construction de  Jérusalem  (li,  20;  en,  14-17  ;  cxlvii,  2),  tout  en 

1  Ed.  Glaser,  l,  c,  p.  387  et  suiv. 
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ayant  peut-être  en  vue  la  Jérusalem  actuelle  et  son  relèvement 
prochain  ou  récent,  ont  tous  une  forte  couleur  messianique  et 
semblent  moins  décrire  le  présent  que  prédire  l'avenir  '. 

168.  Nous  terminons  ce  chapitre  en  donnant  ici  la  liste  alpha- 
bétique des  noms  propres  qui  se  trouvent  dans  les  Psaumes  et 
qu  il  sera  facile,  au  moyen  de  ce  tableau  et  des  dictionnaires,  de 
retrouver  dans  le  texte  : 

.^bTs^riN  ^n-^Dn»  .prrwX  .mn»  ,ûibï;aN  ,DmaN  ,d'T»3«  .^b^-^as 

,a«n,m  ,n/?A  ,r6»  K-^A,baa  ,:^a©  na  ,]^2  ,\^i2^^:i  /ban  ,m«» 
,tan  /a-in  ,û'»D'»T  ."iibaT.naT  .as^T  ,*ïnnT«n  p-'H  ,^-nm  ,)pn  ,nm 
,tpv  ,aKv  /tionn"^  ^r^i^n-^  ^i-în-n-»  ,iimT»  ^yi-^  ^d-'snTa-in  .pTann 

.V^î^  .-^nbrî  r-i-'a   ,û-ib  ,in3ab  ,i:^dd  ."^rTs"^  p  cid  ,wd  ^b^niD'^ 

»nNn  i"^?  ,an:^  .tniDo  p»3^  ^t^no"»!:  ,  "ro  /1in'»o  ,»aD  r^-^asH  ira 

,iv:s  .-lis   ,iny^z    .cnobD  ,nobD    ,on3D  ,anb    ,pb»:^  .iin^ 

,am,mp  '»5a,in»'»p  ,©np  nan^s  .-np  .i^^i:  rn«  .^^snwbs  /iiTabs 

-nan  /"irno   .b^n^o  ^nwb®   ,tobo  .ib-'O    Cddo  ,B^ao  /bi«ï5 

Nous  ne  savons  s'il  faut  ajouter  à  cette  liste  i«)i«)  (Suse  ?)  de 
LX,  1,  et  în73"n,  qui  pourrait  être  quelquefois  le  pays  de  Duma, 
en  Arabie.  Les  îles  de  la  côte  méditerranéenne  û'^'^k  sont  nommées 
Ps.  Lxxii,  10,  et  xcvii,  1.  Les  principaux  numéros  où  nous  avons 
parlé  des  peuples  mentionnés  dans  ce  tableau  sont  n^»  121, 122, 
123,  124,  135,  146,  148,  150. 151, 153. 

34.  Observations  sur  le  texte  des  Psaumes. 

158.  Quoiqu'il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  traiter  de  l'état 
dans  lequel  se  trouve  le  texte  des  Psaumes,  nous  voulons  cepea- 

1  Nous  n^avons  pas  voulu  traiter  avec  de  longs  développemeuts  cette  question  de 
Jérusalem  et  de  Sion,  nous  nous  bornons  à  renvoyer  encore  a  quelques  psaumes  où 
il  est  surtout  question  de,  la  Jérusalem  future,  de  sa  gloire  et  de  celle  du  Messie,  qui 
y  régnera,  du  culte  que  les  Nations  viendront  y  rendre  à  Dieu  ;  ce  sont  xlviii,  3; 
Lxxiv,  2  ;  Lxxvi,  3  ;  lxzxiv,  8  ;  xcix,  2  ;  eu,  22-23  (les  Nations  a  Jérusalem), 
cxxxii,  12  ;  voir  aussi  les  n"  125  et  130.  Le  DbU5YT^  Ï13ia  de  cxLVii,  2,  n'indique 
pas  nécessairement  qu'au  moment  où  l'auteur  écrit  Jérusalem  soit  détruite  ;  la  recons- 
truction dont  parle  ce  verset  est  une  reconstruction  tout  idéale  de  la  ville  sainte  ; 
elle  sera  agrandie,  embellie,  fondée  plus  solidement  et  pour  toujours.  La  formule 
&b\Z)1"1*^  S1313  des  Dix-huit  Bénédictions  pourrait  avoir  le  môme  seos  et  il  en  résul- 
terait que  cette  formule,  et  aussi  la  suivante,  peuvent  avoir  été  écrites  avant  la 
destruction  du  temple  par  les  Romains.  Le  Ps.  li,  20,  cependant,  parait  bien  parier 
de  la  reconslruction  des  murs  de  Jérusalem  détruits  par  les  Babyloniens. 
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dant  placer  ici  quelques-unes  des  observations  que  nous  avons 
relevées  en  passant. Nous  n'avons  fait,  pour  confirmer  ou  contrôler 
nos  corrections,  aucune  des  recherches  qu'il  faudrait  ;  notre  liste 
avait  été  préparée  avant  que  nous  eussions  consulté  aucun  com- 
mentateur, nous  nous  sommes  borné  à  en  effacer  ensuite  les  cor- 
rections que  Ton  trouve  dans  les  ouvrages  suivants,  les  seuls  que 
nous  ayons  consultés  pour  cet  objet  :  Paul  de  Lagarde,  Propheiœ 
chaldaice  (Leipzig,  ISTO),  p.  xlvi  et  suiv.  ;  le  même.  Psalie-- 
rium  inœta  Hebraeos  Hieronymi  (Leipzig,  1874),  p.  164-165; 
Cheyne,  The  Booh  of  Psalms  (Londres,  1888),  p.  369  et  suiv.; 
Grafetz,  Kriiischer  Commentar ;  et  par  endroits  Schùltz  et  Strack, 
Die  Psalmen  u.  die  Sprûche  Salomos. 

159.  Une  partie  des  variantes  que  nous  avons  remarquées  dans 
les  Psaumes  ne  paraissent  pas  être  de  simples  erreurs  ou  malen- 
tendus paléographiques  ;  il  nous  a  semblé  que  quelques-unes  d'entre 
elles  viennent  de  ce  que  la  transcription  s'est  faite  de  mémoire  ou 
au  moins  de  ce  que  le  copiste,  ayant  lu  plusieurs  mots  dans  l'ori- 
ginal, les  transcrivait  plus  ou  moins  librement,  s'astreignant 
seulement  à  conserver  exactement  le  sens.  C'est  à  cette  manière 
de  procéder  que  nous  attribuons  des  variantes  telles  que  b):â  et 
n»à  ,  -^iiD  et  -^ij^D  ,  nbasn  et  n^bn  .  m^Ta  et  n^aTD  ,  -ï-pyv  et 
ypy^^y  et  autres. 

Nous  signalons  à  l'attention  du  lecteur  un  genre  de  fautes  qui 
n'avait  pas  encore  été  remarqué,  à  ce  que  nous  croyons,  et  dont 
on  trouvera  des  exemples  frappants  auxPs.  xxii  et  lxxxiv.  Il 
consiste  dans  la  juxtaposition  de  deux  leçons  différentes,  d'un 
môme  passage,  dont  chacune  en  soi  peut  être  correcte,  mais  qui, 
amalgamées  à  tort,  forment  un  singulier  mélange.  D'autres 
exemples  se  trouvent  xliv,  3;  lv.  16  ;  lvii,  5  ;  lviii,  10  ;  lxii,  9. 

160.  Dans  la  liste  qu'on  va  lire,  nous  suivons  Tordre  des 
Psaumes. 

i .  Nous  supposons  qu'on  a  déjà  remarqué  avant  nous  la  grande  ana- 
logie  de  ce  psaume  avec  Ps.  xxvi  ;  —  vers.  4,  iDDnn,  on  pourrait 
lire  aussi  I5mn  ;  cf  xxxv,  5. 

V.  Les  vers.  8-9  semblent  ôlre  une  interpolation;  le  vers.  10  se  rat- 

tache extrêmement  bien  au  vers.  7  ;  cependant,  il  faut  être  très 
réservé  dans  ce  genre  de  corrections,  on  a  très  souvent  l'im- 
pression que  la  pensée  des  Psalmistes  fait  de  véritables  sauts  et 
soubresauts. 

VI,  <1.  Pour  "latt)"^,  voir  ix,  4,  mn»  '^n'^'iç^  ai«5a. 

X  -X.  Il  va  sans  dire  que  ces  deux  Psaumes  ne  forment  qu'un  seul 
morceau  (voir  n«  51  ) . 
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XI,  6.  Au  lieu  de  û'^TO,  peut-être  dn©  ou  û'^ttOD  ;  —  vers.  7,  lire  û'n©'» 

XIV  et  LUI.  Ces  deux  psaumes  ne  sont  pas,  à  notre  avis,  deux  ré- 
dactions un  peu  différentes  d'un  même  texte,  mais  simplement 
deux  copies  différentes,  les  divergences  sont  de  caractère  pu- 
rement paléographique,  elles  montrent  retendue  et  la  singularité 
des  erreurs  que  pouvaient  commettre  les  scribes.  Ainsi  on  a, 
tour  à  tour,  ia'»yrn  et  ■ia'»:^nm,  b^y  et  ^b'^hy  (vers.  2),  no  et  ao 
(vers.  3),  DDN73  et  inorw  (vers.  6),  et  peut-être  même  le  reste  des- 
variantes du  vers.  6  a-t-il  la  même  origine;  les  mots  îTîi  »h 
^nt  de  LUI,  6,  sont  évidemment  interpolés. 

XVIII.  Nous  nous  demandons  si  les  versets  8-16  ne  forment  pas  un 
morceau  indépendant.  Ce  Ps.  est  à  comparer  avec  II  Sam.,  xxii, 
la  comparaison  des  deux  textes  montre  également  les  plus  cu- 
rieuses altérations  paléographiques  :  n*^  et  6)5  (vers.  <)♦  "^ûbDîai 
^Ti^  -^bN  et  "^nisr  "^nbN  -^b  •^abcToi  (vers.  2,  3),  «n-^i  et  Nn"^-!  (vers. 
41),  iriDO  et  mDO,  n^on  et  nnon  (v.  42),  i-i^^a  et  ina:^,  û"^  et 
d*»»  (V.  46),  b-^DOn  mTDn  d-»r:^  etb-^DOn  d-^^n  b:^  ']K'^y  (v.  28), 
''SlWTs  et  '^i^yi2,  liT^n  et  -irr^T  (vers.  33),  da->o«  et  dn-'^iDN  (vers. 
38),  •^DtTNn  et  ■'SnTn  (vers.  40),  nnriD  et  nnn  (vers.  44),  i^MSi^  et 
^y^'^  (vers.  42),  dp-^iKel  d:^pnN  dpn»  (vers.  43),  "^STD-^iûn  et  "S-iwon 
(vers.  44),  lanm  et  inam  (vers.  46).  On  pourrait  relever  bien 
d'autres  différences  dans  ces  deux  morceaux  et  quelques-unes 
semblent  provenir  de  ce  qu'ils  ont  été  d'abord  transcrits  de 
mémoire.  Au  verset  47  de  notre  Psaume  "^mn  d"^»:^  nm^,  il 
faut  comparer  xlvii,  4,  et  cxliv,  2,  où  il  faut  évidemment  l^'^W, 
non  ^53:^  ;  voir  aussi  xlv,  6. 

XIX.  Ce  Ps.  est  composé  de  deux  morceaux  différents,  amalgamés  à 
tort.  Au  vers.  8  commence  le  second  morceau,  qui  est  comme 
un  chapitre  des  Proverbes. 

XXII.  47-48.  Si  l'on  compare  aveclsaïe,xxxviii,  43,  on  voit  clairement 
qu'il  faut  lire  '^m73^:>  bd  nd^"^  "^nNd  ;  les  mots  •^bam  "n"^  sont 
un  doublet  de  "^mw^:^  bd.  —  Les  vers.  28-29  pourraient  être 
une  interpolation. 

XXVII,  44,  m^*»»  nn»  ;  cf.  cxLiii,  40,  m^-^»  yn». 

XXIX,  4-2  ;  cf.  xcvi,  8-9. 

XXXI,  42,  n»»,  probablement  m:^^  ou  nâ»  (Lagarde)  ;  vers.  22,  tt 

m^»,  cf.  LX,  44. 

xxxiiT,  7.  Il  faut  peut-être  "isn  au  lieu  de  i^d. 

XXXIV.  Le  vers.  47  interrompt  la  suite  logique  de  la  pensée  ;  il  faut 
peut-être  le  faire  permuter  avec  le  verset  23  qui  commence 
également  par  un  D  ;  tous  les  deux  versets  seraient  alors  très 
bien  à  leur  place. 

XXXVI,  2.  Lire  ^Tdnb  :?«n  dM  ;  le  Ps.  met  en  scène  deux  Méchants, 
dont  l'un  se  vante  devant  l'autre  de  son  impiété. 

XXXVII,  35.  Au  lieu  de  'jsy*!  mtN  ne  faut-il  pas  ^3^1  n»? 
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XXXVIII,  13;  cf.  xLi  15;  remarcfuer  l'analogie  de  WpS'^i  avec  le  mot 

suivant  -^TOpM. 
XL,  8.  Il  est  clair  que  les  mots  "^b  n-^^D  dWN  ne  sont  pas  à  leur  place  ; 
on  pourrait  les  mettre  en  tête  de  xxxviii,  14.  —  Comparer  vers. 
44-18  avec  lxx,  2  6;  173©^  (v.  16  de  notre  Ps.)  avec  ■im«\  lxx, 
4 ,  <b  nïîn'^  (vers.  18  de  notre  Ps.)  avec  "^b  nwn,  lxx,  6. 
xLH-xLiii.  Il  est  évident  que  ces  deux  Psaumes  n'en  font  qu'un  seul 
et  sont  séparés  è  tort.  —  xLii,  6-7,  "^ïibN  ,r3D  mj^niû'^,  xlii,  42, 
et  xLiii,  5,'^nbNi  -^iD  ni^^iO"^.  —  xlii,  11,  n^*nn  vient  peut-ôtre  des 
quatre  premières  lettres  du  mot  suivant;  on  a  proposé  de  lire 
npnn  (voir  Gheyne),  nous  supprimerions  volontiers  le  mot. 
XLiv,  3.  Le  mot  ^T  est  .un  doublet  du  mot  ïin»  qui  précède. 
XLV,  6.  Effacer  ^"^nrin  d"^73:^  qui  est  une  interpolation  évidente,  et 

vient  peut-être  de  xlvii,  4. 
XLVi,  7.  Le  mot  ln5  paraît  faux;  il  faut  peut-être  le  supprimer. 
xlix,  13  et  21  :  rb-^  ba  np-^a  et  l-^a-^  fi«bi  np-'S. 
L,  10.  Cf.  Lxxvî,  5.  —  Vers.  20,  au  lieu  de  a«n  lire  î«it)  ?  Cf.  Graetz, 

qui,  avec  Krocbmal,  propose  n^a. 
Li,  20-21.  Voir  n^  105. 
Liv,  5.  Voir  no  52. 

Lv,  16.  Les  mots  Danpa  ûm:i7aa  font  double  emploi  Tun  avec  l'autre. 
Lvi,  14.  Cf.  nb^rr  avec  cxvi,  8,  natbn;  et  m^n  d-^rîbN  "^ssb  ^bïinîib 

d'^Tin  avec  cxvi,  9,  d-^-^nn  matiNa  mïT^  "^aob  ^bnnî<. 
Lvii,  6.  Le  mot  "^tt5D3  est  un  doublet  du  pronom  de  là  r»  personne 
compris  dans  le  verbe  suivant,  il  faut  le  supprimer  ou  lire 
nD^n,  non  rwD^N.  —  Les  trois  vers.    10-12  se   retrouvent 
cviii,  4-6  ;  cf.  d-^TûC  "^y  bm5  de  lvii,  11,  avec  d-^^U)  byi2  bina  de 
cviii,  5. 
Lviii,  10.  Les  mots  "^n  17:D  viennent  de  *pn  1»^  et  doivent  être  sup- 
primés, comme  M.  Graetz  l'a  déjà  vu.  —  Voir  aussi  n<>  60,  pour 
le  vers.  8  de  ce  Psaume. 
Lx,  10.  -^^^^^innï!  rnûbs  -^b:^  ;  cviii,  10,  :i^:i^"TnnN  niubD  "^b^^;  lx,  11,  'vy 

112273  ;  Gviii,  11,  nataTD  t:^. 
Lxii,  9.  Est-ce  que  d:^  ne  serait  pas  un  doublet  de  ny  qui  précède  et 

ne  faut-il  pas  Teffacer? 
lxv,  2.  Les  mots  iT^ita  d'^nb»  paraissent  interpolés  ;  de  môme,  peut- 
être,  le  mot  m^ma  du  vers.  6. 
lxviii,  7  et  19.  On  peut  se  demander  si  le  îTtT^nsr  iSD^  d'^'TTiD  CJN  et 
d"»ïibî<  ïT^  p©b  d'^nmo  tiN  ne  sont  pas  deux  lectures  différentes 
d'un  même  texte.  Cf.  Graetz.  —  Sur  ce  psaume,  voir  n®  95. 
lxxi,  6,  m:i,  cf.  "^m,  XXII,  10  ;  —  vers.  13,  "iTabD"^  irait  mieux  que  ibD'^ 

(Voir  Cheyne). 
Lxxiv,  19.  Voir  n®  69,  notes. 

lxxv,  7.  On  dirait  que  le  verset  est  ajouté.  Cf.  avec  cvii,  3. 
lxxvii,  11.  Lire  l'i^by  '^53'^  mau),  non  X^12\ 
lxxviii,  60.  Au  lieu  de  dn«a  p^  bïiN  lire  yn^a  p^  bn^. 
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Lxxix,  6.  Aa  lieu  de  d-^-an  b»,  lire  ft-^narr  by. 

Lxxxiv,  4.  Il  maDqpie  certainement  quelque  chose  avant  •pnTmflsr»; 
peut-être  le  mot  nnsoM,  cf.  xxvi,  6  ;  le  sens  est  clair  :  Toiseau 
trouve  un  abri,  moi  aussi,  je  me  réfugie  auprès  de  ton  autel. 
—  Vers.  41.  On  a  ici  évidemment  deux  leçons  différentes 
amalgamées  et  qui  ont  toutes  deux  pour  conclusion  les  deux 
mots  :^n  -^rn^n;  il  faut  choisir  entre  tjbtWD  T»n3Wi3  dr  3ia 
yx^n  •^Vnfita,  ou  :?r3n  -^b^nfio  n-n»  -^nb»  rr^aa  ciDir.Dn  "•n-na, 
en  effaçant  le  commencement  du  verset.  —  Vers.  42,  au  lieu  de 
OTaïD,  il  faut  peut-être  lire  ncp.  —  Sur  ce  psaume,  voir  J.  De- 
renbourg,  dans  Revue,  VI,  461. 

Lxxxvii,  4.  Voir  n<>  45K 

Lxxxviiî,  5.  Cf.  ma  •^mi'»  ny  -^racro  avec  ma  •»tti'»  d:^  -^rbtDr^,  xx, 
4  ;  cxLiir,  7. 

Lxxxix,  6-19.  Le  morceau  interrompt  la  suite  des  idées  et  on  peut 
se  demander  s*il  n*est  pas  ajouté.  Sa  présence  à  cette  place 
peut  cependant  se  justifier  d'une  certaine  façon,  mais  assez  pé- 
niblement. —  Vers.  44,  au  lieu  de  lann  Ti3S  a-^cn,  ne  faut-il  pas 
lire  lann  mn»  a'nsn?  Les  vers.  48-49  sont  sûrement  une  inter- 
polation, ils  pourraient  provenir  du  Ps.  suivant  (Ps.  xc),  où 
leur  place  est  pour  ainsi  dire  marquée. 

xcvi,  4-43.  On  peut  comparer  avec  I  Chr.,  xvi.  21-33,  et  relever 
quelques  variantes  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

cil,  4.  Au  lieu  de  \^yx  probablement  py^. 

cv,  4-45.  Cf.  I  Chr.,  xvi,  8-2S;  les  deux  textes  sont,  en  général,  d*une 
étonnante  conformité. 

cvi.  Les  vers.  4,  47  et  48  se  retrouvent  I  Chr.,  xvi,  34,  35,  36. 

cvii.  Cf.  "ip^^st*^,  vers.  6  et  28,  avec  "ipri^r,  vers.  43  et  49  ;  db-^Sf^,  vers.  6, 
avec  d:^"^or.  vers.  13,  19,  et  dN-^srr,  vers.  28. 

cviii.  Voir  Ps.  Lx  plus  haut. 

cix,  48,  voir  n«  60.  —  Vers.  28  :  au  lieu  de  l^Da-^i  i^p,  lire  173 bd"» 
itt3a'»i  ou  bien  loa*»  T^^p,  les  deux  dernières  lettres  y^'np  se 
seront  transformées  en  deux  vav;  cf.  cependant  Graetz. 

ex.  Voir  n«  436. 

cxii,  9.  Le  mot  itd  nous  parait  contenir  une  faute.  •—  Vers.  40,  m^n 
naNn  d'^y^n,  c'est  le  seul  exemple  de  cette  alliance  de  mots,  il 
faut  plutôt  lire  mpn. 

cxvi,  8.  Voir  Lvi. 

cxviii,  26.  Cf.  mm  n-^aT:  avec  mm  dca  de  cxxix,  8. 

cxx,  5.  Voir  n«  451. 

cxxxii,  45.  Au  lieu  de  m-^^  lire  mp-'nss  ou  Tv^^y. 

cxxxviii,  7.  Au  lieu  de  t)»,  lire  peut-être  tf\y,  ou  tp,  ou  même  i^; 
cependant  C)2(  n'est  pas  impossible. 

cxL,  14.  Au  lieu  de  nao'',  lire  INT»;  M.  Graetz  propose  n^^aiD"^. 

cxLiii,  9.  Au  lieu  de  tt^OD,  lire  "^no?. 

cxLiv,  2;  Voir  XVIII. 
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161.  Beaucoup  de  psaumes  finissent  par  des  versets  qui 
semblent  n'avoir  aucun  rapport  avec  le  psaume,  et  on  a  souvent 
le  sentiment  que  ces  phrases  ont  été  ajoutées  plus  tard,  pour  ar- 
rondir la  période  et  marquer  fortement  la  mesure  finale*.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  se  fier  à  cette  impression  ;  dans  tous  les  cas  nous 
ne  sommes  pas  arrivé  à  nous  former  une  convictioti  sur  ce  sujet 
et  nous  croirions  plutôt  que  ces  versets  font  partie  de  la  rédaction 
primitive.  Nous  avons  aussi  cru  autrefois  que  le  Ps.  lxviii  était 
composé  d*un  morceau  central  très  ancien,  inséré  plus  tard  dans 
un  cadre  banal,  mais  nous  sommes  revenu  de  cette  opinion  et 
croyons  plutôt  que  ce  psaume  est  d'une  seule  venue.  Les  hypo- 
thèses que  nous  avons  proposées  plus  haut  sur  des  interpolations 
qui  se  trouveraient  aux  Ps.  xviii  et  lxxxix  ne  sont  pas  plus  cer- 
taines. 

Les  principaux  finals  des  Psaumes  qui  peuvent  plus  ou  moins 
donner  lieu  aux  doutes  que  nous  avons  exprimés  sont  : 

VIII,  10  ;  XIV,  7  ;  xviii,  51  ;  xxvi,  12,  2®  partie  du  verset  ;  xxvii, 
14;  XXIX,  11;  li,  20-21;  lxix,  36-37;  lxxvii,  21  ;  lxxxii,  8; 
cxxxvi,  25-26  ;  cxlvii,  19-20. 

La  vraie  difficulté  qu'offrent  ces  passages  vient  de  ce  qu'ils  dé- 
passent ordinairement  en  portée  le  psaume  auquel  ils  sont  atta- 
chés ou  semblent  même  s'en  écarter  entièrement  ;  mais  la  pensée 
des  Psalmistes  obéit  à  une  logique  à  laquelle  nous  ne  sommes  pas 
habitués,  elle  fait  des  bonds  prodigieux  qui  nous  déconcertent. 
Il  nous  est  bien  difficile  de  savoir  au  juste  comment  les  choses  se 
passaient  dans  l'âme  du  Pauvre,  naïve  çt  mobile  comme  une  âme 
d'enfant. 


35.  Ordre  dans  lequel  se  suivent  les  Psaumes. 

162.  On  nous  permettra  d'ajouter  quelques  observations  sur 
l'ordonnance  des  Psaumes  dans  le  recueil. 

Nous  croyons  que  la  division  en  cinq  livres  est  originale  et 
qu'elle  indique  des  séparations  faites  par  les  premiers  rédacteurs 
ou  qui  se  sont  faites  d'elles-mêmes  par  additions  successives  du 
second  livre  au  premier,  du  troisième  livre  au  second,  et  ainsi  de 
suite.  Nous  croyons  également  qu'il  y  a  lieu  de  considérer  comme 
ayant  formé  des  collections  spéciales  et  indépendantes  les  Ps.xlii- 
XLix  attribués  aux  fils  de  Corah*,  les  Ps.  lxxiii-lxxxiii  attribués 

^  Le  début  de  certains  psaumes  fait  naître  quelquefois  les  mômes  doutes. 
*  Se  rappeler  que  les  Ps.  xlii-xliii,  do  forment  qu'un  morceau  ;  Ps.   lzxxiy-v 
sont  aussi  attribués  aux  fils  de  Corah  et  Tiennent  à  la  suite  d'une  collection  attribuée 


Digitized  by  VjOOQIC 


202  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

à  Asaf,  les  Ps.  cxx-cxxxiv,  dits  Chants  des  Degrés*.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  tous  les  Psaumes  du  premier  livre,  à  l'exception 
des  Ps.  I,  Il  et  xxxiii,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  sont  attribués 
à  David*  ;  que  le  second  livre  commence  par  la  collection  des  fils 
de  Corah,  le  troisième  par  celle  d'Asaf,  le  quatrième  par  celui  de 
Moïse.  Les  psaumes  attribués  à  David  dans  le  second  et  le  troi- 
sième livres  sont  encore  assez  nombreux  (li-lxv,  lxviii-lxx, 
Lxxxvi),  dans  les  deux  derniers  livres  ils  n'apparaissent  qu'à  VéUt 
erratique  (ci,  cm,  cviii-cx,  cxxii,  cxxiv,  cxxxi-cxxxiii,  cxxxviii, 
cxLv),  et  il  faut  remarquer  que  les  psaumes  cxxii,  cxxiv  et 
cxxxi-cxxxiii  $ue  nous  venons  de  désigner  font  partie  des  Chants 
des  Degrés, 

La  valeur  des  observations  qui  précèdent  est  subordonnée  à  la 
valeur  qu'on  attache  aux  suscriptions.  Le  caractère  interne  des 
Psaumes  peut  fournir  des  indications  moins  contestables  sur  leur 
classement. 

163.  Nous  commençons  par  le  premier  livre.  Tout  le  monde  est 
d'accord  que  les  Ps.  i  et  ii  ne  font  point  partie  de  ce  livre,  et  qu'ils 
ont  été  mis  en  tôte  de  la  collection  comme  un  frontispice,  à 
cause  de  leur  importance  et  de  leur  signification  particulière.  On 
peut  croire  que  c'est  pour  une  raison  analogue  que  le  psaume 
messianique  lxxii  finit  le  second  livre,  que  le  Ps.  xc  est  mis  en 
tète  du  quatrième  livre,  sans  parler  des  derniers  psaumes  de  la 
collection,  dont  le  classement  se  justifie  par  des  raisons  évidentes. 
Les  Ps.  i-ii  étant  mis  à  part,  le  premier  livre  est  d'une  homo- 
généité remarquable.  Il  est  consacré  presque  sans  exception  à 
décrire  la  situation  du  Pauvre,  sa  lutte  contre  le  Méchant,  et  les 
relations  du  Pauvre  et  du  Méchant  avec  Dieu.  Ce  livre  est  en- 
tièrement monochrome,  à  part  quelques  morceaux  qui  tranchent 
sur  le  fond  commun,  sans  être  néanmoins  étrangers  aux  préoc- 
cupations ordinaires  du  Pauvre.  Ce  sont  le  Ps.  viii,  où  il  est  ques- 
tion de  faiblesse  de  l'homme  en  général  comparée  à  la  puissance 
de  Dieu  ;  le  Ps.  xix,  qui  semble  composé  de  deux  morceaux  diffé- 
rents, consacrés  l'un  à  la  grandeur  de  Dieu,  Tautre  à  la  beauté  de 
la  Loi  ;  enfin  les  Ps.  xxiv,  xxix  et  xxxiii  (grandeur,  puissance  et 
justice  de  Dieu). 

164.  Un  examen  même  superficiel  des  Psaumes  attribués  aux 
fils  de  Corah  et  qui  commencent  le  second  livre,  montre  de  suite 
que  la  note  dominante  n'y  est  pas  tout  à  fait  la  môme  que  dans  le 

à  Asaf;  inversement,  le  Ps.  l,  aUribué  à  Asaf,  vient  à  la  suite  de  la  collection  des 
fils  de  Corah. 

>  Ou  du  pèlerinage. 

*  Se  rappeler  que  les  Ps.  ix  et  x  no  forment  qu'un  seul  morceau. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  LITTÉRATURE  DES  PAUVRES  DANS  LA  BIBLE  203 

premier  livre.  Cette  petite  collection  s'occupe  déjà,  comme  les 
Psaumes  postérieurs,  de  la  destinée  du  peuple  juif  (xliv),  du  Messie 
et  des  Nations  (xlv-xlviii),  de  la  vanité  des  biens  de  la  terre 
(xLix),  et  lePs.  L,  attribué  à  Asaph,  développe  une  théorie  sur  les 
sacrifices  qui  est  la  théorie  des  Psaumes,  sans  doute,  mais  qui 
est  cependant  un  sujet  très  spécial.  Les  autres  psaumes  du  livre 
nous  ramènent,  sauf  quelques  exceptions,  au  thème  ordinaire  des 
psaumes  du  premier  livre.  Il  faut  seulement  remarquer,  comme 
sortant  plus  ou  moins  du  rang,  le  psaume  historique  lx,  la  fin 
du  Ps.  Lxv,  à  partir  du  verset  10,  qui  semble  être  un  morceau  à 
part,  les  psaumes  messianiques  lxvii  etLXxii,  et  enfin  le  fameux 
Ps.  Lxviii.  A  part  la  collection  des  fils  de  Corah,  les  deux  pre- 
miers livres  forment  donc  une  collection  d'une  grande  unité  de 
ton,  et  c'est  ce  qui  justifie  la  note  de  la  fin  du  second  livre,  qui 
met  le  sceau  à  cette  collection  par  les  mots  :  Fin  des  prières  de 
David  fils  dlsaï. 

165.  Un  changement  très  visible  s'opère  déjà  dans  le  troisième 
livre  et  s'accentue  de  plus  en  plus  dans  les  livres  suivants.  Le 
troisième  livre  est  surtout  historique  et  messianique,  non  sans  des 
retours  nombreux  au  thème  des  deux  livres  précédents.  Sur  dix- 
sept  psaumes  dont  il  se  compose,  il  y  en  a  au  moins  sept  qui  sont 
consacrés  à  des  récits  ou  à  d'importants  souvenirs  historiques. 
Ce  sont  d'abord  le  beau  morceau  historique  formé  par  le  Ps. 
Lxxviii,  et  le  Psaume  lxxxix,  moitié  historique,  moitié  messia- 
nique; ce  sont  ensuite  les  Ps.  lxxiv  et  lxxix,  qui  ont  pour  toile 
de  fond  la  destruction  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor  ;  puis 
viennent  les  souvenirs  d'Egypte,  Ps.  lxxvii,  lxxx,  lxxxi;  et 
enfin,  les  hostilités  des  Juifs  avec  diverses  nations,  Ps.  lxiii  et 
lxvii.  Les  Ps.  lxxv  et  lxxvi  nous  paraissent  être  fortement  em- 
preints de  messianisme,  et  il  en  est  peut-être  de  même  du  Ps. 
Lxxxv  ;  le  Ps.  lxxxiv  et  les  Ps.  lxxx  et  lxxxv  déjà  nommés 
s'occupent  du  peuple  juif  plutôt  que  du  Pauvre.  Les  seuls  psaumes 
du  livre  qui  appartiennent  franchement  au  cycle  littéraire  des 
Pauvres,  sont  le  premier  et  Tavant-dernier  (lxxiii  et  lxxxviii). 

166.  Le  sujet  dominant  du  quatrième  livre  est  la  description  de 
la  grandeur  de  Dieu  et  de  son  empire  sur  la  nature.  Les  Ps.  xcv 
à  c,  consacrés  à  ce  sujet,  semblent  même  faire  une  petite  collec- 
tion à  part  ;  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  du  magnifique  tableau 
de  la  nature  décrit  dans  le  Ps.  civ.  Les  Ps.  cv-cvi  sont  purement 
historiques,  et  on  voudrait  y  rattacher  le  Ps.  cvii,  également  his- 
torique, qui  doit  peut-être  faire  partie  du  quatrième  livre  ou  qui 
a  été  mis  en  tête  du  cinquième  livre  pour  sa  parenté  avec  la  fin  du 
quatrième  livre.  Quand  on  a  mis  à  part,  pour  des  raisons  que  Ton 
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connaît  maintenant,  le  Ps.  xc,  et  qu'on  a  rapproché  le  Ps.  xciii  de 
la  collection  xcv-c  dont  il  fait  probablement  partie,  il  reste,  pour 
les  Pauvres,  les  Ps.  xci,  xciv,  ci-ciii. 

167.  Les  Psaumes,  pour  parler  leur  langage,  commencent  dans 
les  pleurs  et  finissent  dans  la  joie.  La  note  triomphante  s'est  déjà 
fait  entendre  dans  le  quatrième  livre  ;  on  n'entend  qu'elle,  ou  à 
peu  près,  dans  le  cinquième  livre  et  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute 
que  cet  arrangement  est  intentionnel.  Les  psaumes  consacrés 
exclusivement  aux  souffrances  du  Pauvre  et  aux  infamies  du 
Méchant  y  sont  comme  égarés  (cix,  cxxxviii,  cxl-cxliv'),  et  il 
faut  remarquer  qu'ils  sont  tous  attribués  à  David  ;  ce  sujet  parait 
donc  avoir  été  le  thème  favori,  sinon  exclusif,  et  le  signe  domi- 
nant des  psaumes  davidiques.  Le  cinquième  livre  contient,  en 
outre,  un  certain  nombre  de  psaumes  plus  ou  moins  historiques 
(cvii,  cviii,  qui  est  le  doublet  de  lx,  cxiv,  cxx,  cxxvi,  cxxxii, 
cxxxv-cxxxvn).  Il  faut  y  signaler  le  Ps.  cxix,  qui  est  certaine- 
ment un  des  plus  jeunes  du  recueil,  et  le  Ps.  cxxxix,  belle  compo- 
sition appartenant,  comme  certains  autres  morceaux  des  Psaumes 
(par  ex.  xxxiv,  12-16,  lxxviii,  1-8),  à  la  classe  des  poômes 
sapientiaux.  Le  reste  du  cinquième  livre  est,  avec  des  nuances, 
un  continuel  hymne  à  Dieu,  un  chant  d'espoir,  de  délivrance  et 
de  triomphe. 

168.  Pour  le  classement  des  Psaumes  à  l'intérieur  de  chaque 
livre  ou  môme  pour  leur  classement  en  général,  il  nous  a  semblé 
quelquefois  qu'une  espèce  d'attraction  s'est  exercée  d'un  psaume 
sur  l'autre,  par  affinité  de  la  pensée  ou  de  l'expression.  Nous 
allons  en  donner  quelques  exemples.  Ps.  m,  3,  et  iv,  7,  û-^ai 
d'^nttn»;  m,  6.  iv,  5,  9.  v,  4,  vi,  7  :  ■»m3r'»pîi  nso-^^n  •'nai)0  -  dDaDOia 
liD-^NT  nnDiD»  —  -^bip  yi2i^n  *npa  —  'ai  %-iû)a  nm)».  Comparez  de 
môme  vu,  7-9,  et  ix,  20  'n  r-^wp,  et  justice  ;  xii,  2,  et  xiv, 
1-3  ;  XVI,  5  et  11  ;  xvii,  5  et  7,  les  mots  rares  T»mn  et  ^br, 
et  ^r»^;  xix,  11,  et  xxi,  4;  td;  xxii,  30,  et  xxiii,  5,  ibDH  et 
inbû;  XXXII,  11,  et  xxxiii,  1,  imn  et  issn  *;  xxxi,  24,  xxxiii, 
4,  xxxvi,  6,  la  nDin»  de  Dieu;  xxxii,  10,  et  xxxiv,  20,  les 
maux  nombreux  du  Méchant  et  du  Pauvre;  xxxiii,  5,  xxxv, 
24,  xxxvi,  7,  XXX vir,  6,  la  r^n^  de  Dieu  ;  xxxiv,  8,  et  xxxv, 
5-6,  les  anges;  xxxiv,  11,  et  xxxv.  17,  les  d'^n'^DD  dans  le  sens 
de  Méchants  ;  xxxiv,  14,   xxxviii,  14-15,  et  xxxix,  2-4,  10,  ûVn 

I  Le  Ps.  GXLiv  est  consacré,  comme  on  sait,  à  la  guerre  du  Pauvre  contre  le 
Méchant. 

*  Nous  nous  demandons  si  le  Ps.  zxxiii  ne  doit  pas  à  ceUe  analogie  de  termes 
sa  place  dans  le  premier  livre  ;  il  figurerait  bien  dans  la  collection  commençant 
Ps.  GV. 
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et  in?2b«5,  etc.  ;  xxxv,  14,  xxxviii,  7,  xlii,  10,  et  xliii,  2,  ^Yp  ; 
XLVi,  5,  et  XLviii,  2,  3,  5,  la  ville  (cf.  l,  2)  ;  xlix,  7,  et  lu,  9,  va- 
nité des  richesses  ;  lu,  9,  lui,  3,  et  liv,  5,  méprisé  de  Dieu  ;  Lvii, 
5,  LViii,  4-5,  Lxiv,  4,  mauvaise  langue;  lxii,  2,  et  lxv,  2,  rî'»73'ii 
nbnn;  lxiii,  6,  et  lxv,  5,  se  rassasier;  lxvi,-  8,  et  lxviii,  7, 19, 
dnmo.  Nous  nous  arrêtons  sur  ce  dernier  exemple,  qui  est  un  des 
plus  frappants  ;  le  mot  û'^nmo  ne  se  rencontre  plus  qu'une  seule 
fois  dans  les  Psaumes,  il  est  assez  rare  et  ce  ne  doit  pas  être  un 
pur  hasard  s'il  se  trouve  ici  dans  deux  psaumes  voisins.  On  pourra 
allonger  et  enrichir  notre  liste,  nous  ne  voulons  en  aucune  ma- 
nière épuiser  ce  sujet  *. 

36.  Retour  à  la  question  de  Vâge  des  Psaumes. 

169.  Nous  revenons,  en  finissant,  sur  la  question  de  la  date  des 
Psaumes  que  nous  avons  traitée  au  commencement  de  ce  travail, 
mais  pour  laquelle  nous  avons  maintenant  beaucpup  d'éléments 
nouveaux. 

Nous  remarquons  d'abord  que  rien  n'indique  qu'il  y  ait  des 
psaumes  composés  pendant  l'exil  de  Babylone,  quoique  le  con- 
traire ne  soit  pas  prouvé  non  plus.  Eu  revanche,  un  nombre  très 
considérable  de  psaumes  parlent  de  Jérusalem  et  du  temple  de 
telle  sorte,  qu'on  est  parfaitement  sûr  qu'ils  ont  été  écrits  dans  la 
Palestine  à  une  époque  où  le  temple  de  Jérusalem  existait  ou 
avait  été  restauré.  On  n'est  pas  forcé  d'admettre  que  les  auteurs 
des  Psaumes  aient  tous  demeuré  à  Jérusalem  ;  beaucoup  d'entre 
eux,  dans  tous  les  cas,  connaissaient  si  bien  la  nature,  les  mon- 
tagnes, la  mer,  les  bêtes,  les  rivières,  les  orages,  le  désert,  les 
travaux  agricoles,  qu'on  doit  supposer  qu'ils  avaient  au  moins 
séjourné  longtemps  à  la  campagne,  sur  le  bord  de  la  mer,  ou  dans 
les  voisinages  des  montagnes  du  Nord  et  du  Nord-Est  (le  Basan), 
et  l'un  d'eux  (Ps.  xlii)  parait  connaître  le  pays  situé  au-delà  du 
Jourdain. 

170.  Un  très  grand  nombre  de  psaumes  portent  la  marque 
certaine  de  l'époque  du  second  temple.  On  peut,  à  ce  qu'il  semble, 
les  classer  comme  suit  : 

P  Ceux  qui  parlent  clairement  et  môme  en  termes  formels  de 
la  destruction  du  premier  temple,  de  la  grande  défaite  des  Juifs, 
de  l'exil  de  Babylone  et  du  retour  de  l'exil;  par  exemple,  xiv,  7, 

>  Nous  voyons  au  dernier  moment  que  Fr.  Delitzsch,  dans  son  Symhola  ad  Psal- 
•mot  illustrandos^  Leipzig,  1846,  a  dû  exposer,  sur  le  sujet  développé  par  nous  dans 
ce  numéro,  des  idées  semlilables  aux  nôtres. 
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XXV,  22,  XXVIII,  9,  xLiv,  li,  20,  lx,  12,  lxix,  36,  lxxiv,  lxxix, 
Lxxxi,  12-13,  Lxxxv,  2-5,  lxxxix,  39-52,  an,  14-17,  cvi,  39- 
47,  cvii,  2-3,  etc.,  cviii,  cxxxvi,  cxxxvii,  cxlvii,  2;  peut-être 
aussi  les  Ps.  xlii-xliii,  qui  semblent  demander  le  retour  des 
exilés  à  Jérusalem. 

2^  Les  psaumes  où  sont  célébrées  les  anciennes  victoires  des 
Hébreux  sur  les  Égyptiens  et  sur  les  Canaanéens.  La  note  triom- 
phante de  ces  morceaux  semble  répondre  à  la  joie  des  exilés  de 
Babylone  revenus  dans  leur  patrie. 

3<>  Tous  les  psaumes  où  le  poète  montre  un  enthousiasme  spé- 
cial pour  Jérusalem  ^  Ce  sentiment  doit  être  né  dans  le  cœur  des 
JuiCs  pendant  Texil  de  Babylone. 

4<'  Ceux  qui  parlent  de  Thumiliation  des  Juifs  en  face  de  leurs 
voisins  et  des  Nations.  Ils  s'expliquent  surtout  par  la  situation 
politique  des  Juifs  à  Tépoque  du  second  temple. 

5<>  Tous  les  psaumes,  et  ils  sont  nombreux,  où  il  est  indiqué 
que  la  prière  remplace  les  sacrifices  et  qu'elle  est  le  vrai  sacrifice. 

6<»  Les  Ps.  I  et  cxix,  visiblement  inspirés  d*un  esprit  rabbinique. 

Ho  Probablement  les  psaumes  messianiques ,  et  aussi  les 
Psaumes  où  David  est  entièrement  transfiguré  en  Messie. 

8<»  Enfin,  les  psaumes  qui  font  de  la  polémique  contre  le  paga- 
nisme. 

Si  Ton  ajoute  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (n®  3)  de  l'unité 
du  culte,  de  Jérusalem  reconnue  comme  le  centre  religieux  de  la 
nation,  et  de  Tabsence  de  toute  idolâtrie  parmi  les  Juifs  au  temps 
des  Psaumes*,  on  verra  qu'il  reste  bien  peu  de  place,  dans  notre 
collection,  pour  des  psaumes  antérieurs  à  l'exil,  et  s'il  y  en  a 
quelques-uns,  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  contester  d'une  ma- 
nière absolue,  il  faudrait  les  considérer  comme  de  rares  débris 
d'un  autre  âge  '. 

ISIDORB  LOEB. 

*  Sur  Jérusalem  dernière  étape,  résidence  de  Dieu,  menuka^  Pf.  cxxxii,  8,  14, 
voir  Giesebrechl,  /.  c,  p.  35. 

*  Ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  au  no  3  se  trouve  déjà  dans  Ernest  Havet, 
/.  c.  p.  252. 

*  Nous  plaçons  ici  quelques  notes  qui  servent  à  rectifier  ou  compléter  divers  pas- 
sages de  notre  étude  :  1**  Sur  le  bri13  dont  nous  avons  parlé  au  n*  85,  voir  Fried. 
Delitzsch,  Prolegomena  eines  neuen  Hehr^-aramâischei  Wœrierbuchet  zum  AlUn  Tes^ 
tament.  Leipzig,  1886,  p.  61,  où  ce  mot  hébreu  est  expliqué  par  regarder,  lever  les 
yeuwvers,.,  —  2»  Pour  l'étude  de  notre  n»  95,  voir,  dans  le  mâme  ouvrage,  l'expli- 
cation du  mot  ynTÛD  de  Ps.  Lxvm,  24.  —  3«  Sur  la  6»  note  du  n*  95,  à  la  fin,  au 
lieu  de  t  l'Egypte  ou  TAssyrie  »,  lire  «  TÉgypte,  ou  TAssyrie,  ou  la  Babylonie  »,  ou 
bien  •  l'Egypte  ou  l'Assyrie  et  la  Babylonie  ».  —  4<»  Sur  notre  n»  iOi,  où  nous 
avons  dit  que  pas  une  seule  fÔle  juive  n'est  mentionnée  dans  les  Psaumes,  voir  le 
Commentaire  de  Graelz  sur  Ps.  lxxxi,  4,  qui  fait  remarquer  que  le  l^^n  D1^  ^^  ce 
verset  désigne  probablement  la  Pftque. 
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XXI 

L*HISTOIRB  DE  MICHÉE 


Les  chap.  xvii  et  X7iii  du  livre  des  Juges  contiennent  un  récit 
des  plus  curieux  et  qui  a  peu  d'analogies  dans  la  littérature  bi- 
blique. Ils  rapportent  la  fondation  d*un  sanctuaire  pourvu  d'une 
image  divine  et  d'un  prêtre  lévite  dans  une  localité  du  mont 
Éphraïm,  à  la  première  époque  des  Juges.  L'importance  de  ce 
récit  pour  l'histoire  du  culte  Israélite  en  général  et  du  sacerdoce 
hébreu  en  particulier  a  été  depuis  longtemps  reconnue.  Les  vues 
différentes  soutenues  par  l'école  critique  réoente  qu'on  est  convenu 
d'appeler  l'école  graflenne  s'appuient  tout  particulièrement  sur  cer- 
tains passages  de  ce  récit.  J'ai  pensé  qu'il  serait  utile  d'examiner 
à  nouveau  et  sans  parti-pris  ce  document  devenu  classique,  afin 
de  voir  si  les  conclusions  tirées  de  ses  données  doivent  être  con- 
sidérées comme  absolument  acquises  à  la  science.  Cette  sorte  de 
cross  examination  est  aussi  réclamée,  si  on  se  place  seulement 
au  point  de  vue  de  l'exégèse  biblique,  car  plus  d'une  expression 
de  cet  ancien  document  est  restée  obscure  ou,  du  moins,  n'a  pas 
été  suffisamment  éclaircie. 

Résumé  de  Vhistoire. 

Du  temps  des  Juges  vivait  sur  le  mont  Éphraïm  une  femme 
avec  son  fils  nommé  Michée.  Un  jour,  la  femme  s*aperçut  qu'on 
lui  avait  volé  onze  cents  sicles  d'argent  qui  lui  appartenaient. 
Après  avoir  fait  de  longues  recherches  et  désespérant  de  re- 
trouver l'argent,  elle  fit  le  vœu  qu'au  cas  où  elle  le  retrouve- 
rait, elle  le  consacrerait  à  Dieu  et  le  dépenserait  à  l'acquisition 
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d'une  image  divine  pourvue  d'un  masque  (nDDÇn  bos).  Or,  le 
voleur  n'était  pas  loin,  c'était  le  propre  fils  de  la  femme  qui  avait 
commis  le  vol  ;  pris  de  remords,  il  avoua  son  méfait  à  sa  mère 
et  lui  rendit  Targeat.  Conformément  à  son  vœu,  la  femme  dépensa 
une  partie  de  l'argent  pour  faire  fabriquer  Timago,  et  de  l'autre 
partie  elle  lit  faire  un  vêtement  sacerdotal  nommé  éphod,  ainsi 
que  des  figurines  de  divinités  à  l'aide  desquelles  on  consultait  le 
sort  (û'»D'jn)  ;  elle  improvisa  ainsi  un  sanctuaire,  que  Miellée  fit 
desservir  par  un  de  ses  fils  (xvii,  1-5).  Le  narrateur,  évidemment 
choqué  de  ce  procédé,  ajoute,  en  guise  d'excuse,  qu'il  n'y  avait 
point,  dans  ce  temps,  de  roi  en  Israël,  sous-entendez  pour  organi- 
ser le  culte  légal,  mais  que  tout  le  monde  faisait  alors  ce  que  bon 
lui  semblait  (v.  6). 

Peu  après,  Michée  reçut  la  visite  d'un  jeune  Lévite  qui,  après 
avoir  séjourné  pendant  quelque  temps  à  Bethléhem  de  Juda, 
allait  chercher  un  emploi  ailleurs.  Michée  invita  le  Lévite  à  s'é- 
tablir chez  lui  afin  d'exercer  les  fonctions  de  prêtre  dans  son 
sanctuaire,  et  lui  stipula  des  appointements  annuels  de  dix  sicles 
d'argent  et  d'une  quantité  de  vêtements,  en  dehors  de  sa  nourri- 
ture. Le  Lévite  accepta,  fut  traité  comme  un  enfant  de  la  maison 
et  remplaça  désormais  le  fils  du  propriétaire  dans  le  service  du 
temple.  Michée  était  enchanté  d'avoir  un  Lévite  pour  prêtre  et 
croyait  avoir  mérité  par  cet  acte  la  faveur  de  la  divinité.  Cet 
épisode  appelle  de  nouveau  cette  remarque  du  narrateur  que  dans 
ce  temps  il  n'y  avait  pîis  de  rois  en  Israël,  ce  qui  signifie,  chez 
lui,  que  cet  acte  n'était  pas  non  plus  conforme  à  la  légalité. 

Mais  cette  nouvelle  organisation  du  sanctuaire  éphraïmite  prit 
subitement  fin  par  un  événement  imprévu.  A  ce  moment  la  tribu 
de  Dan,  n'ayant  pu  conquérir  tout  le  territoire  qui  lui  était  échu 
att  milieu  des  autres  tribus,  se  trouva  à  l'étroit  et  résolut  d'en- 
voyer des  colonies  au  loin.  Cinq  explorateurs  danites  partirent 
vers  le  nord  pour  chercher  un  nouvel  établissement.  En  passant 
par  le  mont  Éphraïm,  ils  s'arrêtèrent  la  nuit  près  du  temple  de 
Michée.  Ayant  appris  du  jeune  Lévite,  dont  ils  avaient  reconnu  la 
voix,  qu'il  officiait  comme  prêtre  salarié  dans  le  temple  de  Michée, 
ils  lui  firent  consulter  l'oracle  sur  l'issue  de  leur  exploration,  et, 
ayant  reçu  une  réponse  favorable,  ils  continuèrent  leur  voyage 
jusqu'à  la  ville  de  Laïsh,  qu'ils  trouvèrent  sans  défense.  A  leur 
retour,  six  cents  Danites  bien  armés  partirent  vers  le  nord.  En 
arrivant  près  de  la  maison  de  Michée,  ils  enlevèrent  par  force  les 
objets  du  temple  avec  le  jeune  prêtre,  et  les  établirent  dans  la 
ville  de  Laïsh,  dont  ils  avaient  chassé  ou  détruit  les  habitants. 
Une  note  ajoute  que  le  jeune  Lévite,  qui  avait  nom  Jonathan 
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et  qui  était  un  descendant  de  Gerson,  flls  de  Moïse,  y  exerça  les 
fonctions  de  prêtre,  qui  restèrent  dans  sa  famille  jusqu^au  moment 
où  les  dix  tribus  furent  expulsées  de  leur  pays,  c'est-à-dire  proba- 
blement jusqu'à  la  destruction  du  royaume  d'Israël.  Une  remarque 
finale  nous  apprend  que  Timage  fabriquée  par  Michée  y  resta 
aussi  longtemps  que  la  maison  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  tabernacle, 
demeura  à  Silo  (v.  31). 

Observations  critiques. 

J'ai  dit  qu'un  certain  nombre  d'expressions  de  ce  texte  n'ont  pas 
été  suffisamment  éclaircies  par  les  exégètes.  Les  observations 
suivantes  ont  pour  objet  de  combler  cette  lacune.  L'histoire  ne 
doit  faire  son  profit  que  de  textes  clairs  qui  ne  permettent  au- 
cune ambiguïté  de  sens. 

Vers.  1  3.  Ce  passage  se  trouve  danâ  un  certain  désordre  dans 
notre  texte  à  cause  de  la  petite  phrase  :  «  et  maintenant  je  te  le 
rendrai  »  qui  dot  le  troisième  verset  et  qui,  d'après  le  contexte 
actuel,  parait  être  mise  dans  la  bouche  de  la  mère,  comme  le  reste 
de  la  phrase  qui  précède,  ainsi  que  l'indiquent  les  mots  ^73^<  "i^ndi. 
Cependant  le  commencement  du  verset  suivant  dit,  au  contraire, 
que  le  fils  rendit  l'argent  à  la  mère.  Il  est  évident  que  la  petite 
phrase  dont  il  s'agit  doit  être  placée  au  deuxième  verset  après  le 
mot  '^''nn^îb,  et  alors  toute  obscurité  disparaît  du  passage, dont  voici 
la  traduction  littérale  :  «  Il  dit  à  sa  mère  :  les  onze  cents  sicles 
d'argent  qui  t*ont  été  enlevés  et  au  sujet  desquels  tu  as  prononcé 
un  vœu  en  ma  présence,  cet  argent  est  chez  moi  ;  c'est  moi  qui  Tai 
pris  ».  La  mère  répondit  :  «  Que  mon  fils  soit  béni  par  Jahwé  ». 
Il  rendit  les  onze  cents  sicles  à  sa  mère,  et  celle-ci  dit  encore  : 
ce  J'ai  consacré  cet  argent  à  Jahwé,  de  façon  qu'il  passera  de 
mes  mains  en  celles  de  mon  fils  pour  en  faire  une  image  et  un 
masque.  »  Le  verset  suivant  reprend  le  commencement  du  verset 
3  et  raconte  la  fabrication  des  objets  du  culte. 

Vers.  5.  L'expression  Tjw^^o,  *  remplir  la  main  »,  signifie  seu- 
lement mettre  en  possession,  et  il  ne  faut  pas  y  chercher  le  sens  de 
salarier  ou  payer  un  service,  comme  quelques-uns  le  pensent.  C'est 
une  expression  très  usitée  en  assyrien  pour  la  prise  de  possession 
de  la  royauté.  Un  dieu  babylonien  dit  de  lui-môme  :  «  Les  puis- 
santes montagnes  sont  à  ma  disposition  »  (shadi  shaquti  umallu 
idiya).  C'est  aussi  le  sens  de  l'hébreu  tî'^wbîp,  qu'il  faut  traduire 
par  «  prise  de  possession,  transmission  du  pouvoir  ». 

Vers.  1.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  le  membre  de  phrase  nnçipîpg 

T.  XXI,  H«  42.  14 
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wnrp.  Je  me  bornerai  à  remarquer  ici  que  l'expression  ûnb  msTD 
ni'.n*^  ne  forme  pas  contradiction  avec  la  fin  du  verset  ûid  na  wm- 
Le  jeune  homme  ne  faisait  que  séjourner  à  Bethléhem,  quoique 
probablement  il  fût  né  dans  cette  localité.  Cela  signifie  que  ses 
ancêtres  ne  jouissaient  pas  du  droit  de  cité  dans  cette  ville  ; 
Fauteur  indique  ce  sens  par  l'expression  "^nb  N^ini,  faisant  allusion 
à  l'absence  d'un  territoire  particulier  aux  Lévites. 

xviii,  1.  L'expression  nMb  nbnD  ib  ^pyq  signifie  seulement 
qu'il  cherciiait  un  territoire  particulier  pour  s'y  établir,  car  les 
droits  des  Danites  sur  les  villes  de  Çor'a  et  d'Ështaol  ne  soufifrent 
pas  le  moindre  doute  et  l'auteur  ne  devait  pas  ignorer  que  le 
Danite  Samson  était  natif  de  Çor'a  (Juges,  xiii,  2).  On  sait  que  le 
territoire  de  Dan  formait  une  enclave  dans  celui  de  Juda  et  que, 
de  plus,  les  Danites  furent  impuissants  à  chasser  les  Chananéens 
de  la  vallée  (Juges,  i,  34).  Cette  double  circonstance  pesait  beau- 
coup à  cette  tribu,  qui  ne  voyait  aucun  moyen  de  s'étendre  à  son 
aise  et  de  continuer  sa  vie  de  clan.  La  crainte  de  se  voir  absorbée 
soit  par  les  Judéens,  soit  par  les  aborigènes,  leur  donna  la  pensée 
de  chercher  un  nouveau  territoire  non  encore  occupé  par  les 
tribus  congénères.  L'auteur  exprime  cette  idée  par  la  reprise  du 
mot  rsbn:,  qui  désigne  un  territoire  appartenant  en  particulier  à 
un  ou  plusieurs  individus. 

Vers.  T.  Les  mots  û-'piiar  MSip»3,  «  suivant  l'usage  des  Sido- 
niens»,  semblent  faire  allusion  aux  habitudes  peu  guerrières  de 
cette  population  si  adonnée  au  commerce.  Le  sens  de  ixy  «ni*^  est 
des  plus  obscurs,  cependant,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  ne  pas 
expliquer  *içy  par  a  retenue  »  dans  le  sens  d'  «  isolement  »,  et 
l'auteur  veut  dire  que  le  peuple  de  Laïsh  se  plaisait  dans  les  habi- 
tudes d'isolement  absolu  qui  lui  furent  transmises  par  ses  ancê- 
tres, et  ne  se  souciait  nullement  d'avoir  des  liaisons  avec  les 
populations  des  environs. 

Vers.  30.  La  leçon  'nxsyz  établie  par  les  Massorètes  à  l'aide  d'un 
3  suspendu  est  sans  doute  une  correction  tendancielle  ayant  pour 
but  de  laver  la  famille  du  grand  législateur  Moïse  de  l'opprobre 
d'avoir  eu  un  petit-fils  qui  servit  comme  prêtre  devant  une  idole. 

Considérations  particulières. 

Ce  singulier  récit  fait  naître  plusieurs  questions  qu'il  sera  bon 
de  discuter  : 

La  première  observation  se  rapporte  à  Tendroit  où  cette  his^ 
toire  s'est  passée.  L'auteur  dit  simplement  :  a  un  homme  du  mont 
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Éphraïm  «jû'î'nDÉj-ingiô'^N,  et  cette  désignation  vague  se  retrouve 
dans  les  deux  autres  épisodes  de  cette  histoire  :  le  jeune  Lévite 
arrive  au  mont  Éphraïm,  chemin  faisant;  les  explorateurs  danites 
viennent  également  au  mont  Éphraïm  et  ils  font  connaissance 
des  idoles  devant  lesquelles  le  jeune  Lévite  exerce  le  sacerdoce. 
Il  est  évident  que  Tauteur  n'a  pas  pu  penser  à  augmenter  l'obs- 
curité en  répétant  plusieurs  fois  cette  expression,  mais  qu'au 
contraire,  il  croyait  être  très  clair  et  déterminer  d'une  façon  pré- 
cise la  position  de  cette  localité.  Cette  réïlexion  m'amène  à  con- 
clure que  l'auteur  a  en  vue  la  localité  la  plus  célèbre  de  cette 
région  montagneuse,  qui  n'est  autre  que  la  fameuse  ville  de  Bé- 
thel  (bN-rr^a),  oii  se  trouvait  notoirement  le  sanctuaire  principal 
des  dix  tribus  à  l'époque  de  la  royauté  d'Israël.  Cette  hypothèse 
est  confirmée  par  Josué,  xvi,  1,  qui  mentionne  Béthel  comme  la 
première  ville  de  la  montagne  qui  limite  la  plaine  de  Jéricho. 
C'est  précisément  ce  qu'on  appelle,  en  général,  la  montagne 
d'Éphraïm. 

Une  autre  observation  s'impose  également  à  l'esprit  en  pré- 
sence d'un  agissement  qui  a  pour  facteurs  une  femme  et  son  fils. 
Le  père  non  seulement  ne  joue  aucun  rôle  dans  cet  événement, 
mais  l'auteur  ne  daigne  môme  pas  le  mentionner  d'un  seul  mot. 
Il  ne  peut  pas  non  plus  avoir  été  momentanément  absent,  puisque 
l'accomplissement  de  ces  événements  a  demandé  un  certain  temps 
pendant  lequel  il  aurait  dû  être  de  retour,  et  cependant  il  ne  figure 
même  pas  parmi  ceux  de  la  famille  de  Michée  qui  coururent  après 
les  Danites  pour  leur  reprendre  les  objets  enlevés.  Tout  cela  rend 
extrêmement  vraisemblable  que,  selon  le  narrateur,  le  père  de 
Michée  n'était  plus  parmi  les  vivants  et  que  tout  l'héritage  se 
trouvait  sous  la  gérance  de  la  mère,  ce  qui  explique  la  présence 
de  la  somme,  considérable  pour  le  temps,  de  1,100  sicles  d'ar- 
gent entre  les  mains  de  la  femme,  qui  pouvait  en  disposer  à 
son  gré*. 

Au  sujet  du  droit  à  l'exercice  du  sacerdoce,  on  voit,  tout  d'a- 
bord, que  Michée  ne  veut  pas  faire  lui-môme  le  prêtre,  mais 
confie  cette  fonction  d'abord  à  son  fils,  ensuite  au  jeune  Lévite.  Il 
y  perce  l'intention  de  perpétuer  sa  fondation  pieuse  par  l'établis- 
sement d'un  prêtre  jeune,  afin  d'échapper  aux  difficultés  qui  se 
présentent  au  moment  de  l'élection  d'un  nouveau  prêtre»  Michée 
devait  bien  prévoir  que  le  sanctuaire  fondé  par  lui  ne  resterait 
pas  toujours  une  possession  particulière,  mais,  pour  ainsi  dire,  un 

>  Il  se  peut  même  que  Pauteur  ait  voulu  insinuer  que  cette  grosse  somme  avait  una 
origine  inavouable;  cf.  Michée,  i,  7. 
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bien  commun  à  toute  la  tribu.  Quant  à  la  nomination  momentanée 
d'un  laïque  à  la  fonction  de  prêtre,  nous  savons  par  l'histoire  que 
Jéroboam  avait  agi  d'une  façon  encore  plus  illégale  en  choisissant 
les  prêtres  dans  la  classe  ordinaire  du  peuple,  sans  jamais  chercher 
à  les  prendre  parmi  les  Lévites  (I  Rois,  xii,  31). 

Le  problème  le  plus  difficile  à  résoudre  est  celui  qui  concerne 
l'origine  et  la  fonction  primitive  du  jeune  Lévite.  D'une  part, 
l'expression  rsnîin";  tsnb  rr^^Tp  semble  bien  indiquer  le  lieu  de 
naissance  ;  d'autre  part,  la  remarque  explicite  û^  ns  «îim  fait 
bien  voir  qu'il  ne  jouissait  pas  d'un  véritable  droit  de  citoyen 
pour  être  compris  avec  les  habitants  de  la  ville.  Cet  état  flottant 
entre  la  qualité  de  bourgeois  et  celle  d'étranger  nous  est  ex- 
pliqué par  la  phrase  significative  ■»'jb  «^ni,  qui  rappelle  la  pres- 
cription du  Pentateuque  qui  prive  les  Lévites  du  droit  à  la  posses- 
sion d'un  territoire  propre  et,  à  titre  d'indemnité,  les  autorise  à 
se  disperser  parmi  les  autres  tribus  pour  y  exercer  certaines  fonc- 
tions réservées  à  eux  seuls.  Mais  que  signifie  la  seconde  qualifica- 
tion rmTi'^  ^DrP's^j  a  de  la  famille  de  Juda  »,  qualification  qui  ne 
peut  que  se  rapporter  à  nrs?  Cette  difficulté  a  été  surtout  relevée 
par  l'école  critique  moderne,  et  le  célèbre  auteur  de  la  Geschichte 
IsraeCs,  M.  Wellhausen,  en  conclut  que  le  terme  -^nb  n'était  pas 
primitivement  le  nom  d'une  tribu,  mais  la  désignation  d'une  qua- 
lité ou  d'une  occupation  sacerdotale.  Le  Lévite  de  Michée  aurait 
donc  été  un  membre  de  la  tribu  de  Juda  qui,  par  vocation,  se 
serait  consacré  au  service  des  Lévites,  c'est-à-dire  à  exercer  les 
fonctions  de  prêtre  dans  les  temples  privés  ou  publics.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  les  Lévites  pouvaient  avoir  leur  origine  dans  toutes 
les  tribus  indistinctement,  et  pouvaient  remplir  les  fonctions  de 
prêtre  sans  la  moindre  entrave.  Cette  opinion  est  naturellement 
contestée  par  d'autres  critiques  qui  admettent  l'existence  séparée 
des  Lévites  en  qualité  de  tribu  ou,  du  moins,  de  classe  parlicu- 
lière.  M.  le  comte  de  Baudissin,  dans  son  étude  très  remar- 
quable sur  le  sacerdoce  Israélite,  cherche  à  écarter  cette  diffi- 
culté, en  admettant  que  l'expression  rrjnn'»  rnriTs^  indique 
seulement  que  le  jeune  Lévite  était  affilié  à  la  tribu  de  Juda  par 
une  sorte  de  clientèle  ou  d'adoption,  et  ajoute  cette  sage  obser- 
vation :.  a  L'action  de  séjourner  (comme  un  ger,  étranger)  n'est 
pas  en  contradiction  avec  l'appartenance  à  Juda,  car  le  séjour 
se  rapporte  seulement  à  Bethléhem.  Mais  l'appartenance  à  une 
tribu  n'implique  pas  toujours  une  parenté  ;  des  étrangers  peuvent 
aussi  se  faire  accueillir  dans  une  tribu  et  en  faire  partie.  Banim^ 
fils  d'une  tribu,  sont  tous  ceux  qui  y  appartiennent  au  point  de 
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vue  politique.  Le  Kenizzite  Calebqui  s'établit  au  milieu  de  la  tribu 
(le  Juda  apparaît,  quoique  étranger,  comme  un  chef  de  celte 
tribu  (Nombres,  xiii,  3,  6).  Les  désignations  hébraïques  pour 
la  tribu,  schébet,  malle,  comme  pour  la  race  éleph,  indiquent  une 
origine  non  généalogique.  »  Cette  explication,  quoique  très  admis- 
sible en  elle-même,  ne  trouve  pas,  malheureusement,  un  emploi 
efficace  dans  ce  cas  particulier,  car  le  verset  dont  iî' s'agit  ne 
contient  pas  une  de  ces  trois  désignations  non  généalogiques, 
mais  le  terme  nnsti»,  qui  est  bien  l'expression  propre  pour 
marquer  la  parenté  du  sang.  Il  me  paraît  que  le  problème  com- 
porte une  solution  toute  différente.  Elle  réside  simplement  dans 
cette  réflexion,  que,  si  l'auteur  voulait  nous  présenter  un  Lévite 
judéen,  il  se  serait  exprimé  beaucoup  plus  simplement  en  disant 

tournure  du  contexte  atteste  plutôt  le  désir  de  l'auteur  de  bien 
déterminer  l'origine  généalogique  du  jeune  Lévite,  et  nous 
sommes  ainsi  conduits  à  voir  dans  nn^n*^  nnstS?:  non  une  famille 
judéenne,  soit  d'origine,  soit  d'adoption,  mais  une  famille  lévi- 
tique  tirant  son  origine  d'un  personnage  du  nom  de  nnîirT;.  Un  ha- 
sard des  plus  inattendus  nous  a  conservé  très  heureusement  des 
mentions  réitérées  de  cette  famille  lévitique  sous  des  variantes 
assez  curieuses,  quoique  ayant  de  nombreuses  analogies.  La 
forme  ordinaire  de  rrrîiïT»  se  trouve  dans  Néhémie,  xii,  8,  donnant 
la  liste  des  chefs  des  familles  lévitiques  qui  sont  revenues  de 
Babylone  avec  Zorobabel.  La  série  entière  y  est  formée  par  six 
noms  dont  celui  de  nnîirrj  est  le  cinquième.  Dans  la  liste  consi- 
gnée dans  Esdras,  ii.  40,  on  trouve,  à  côté  des  bN'^'?*]i?'j  ?^^?.  ■♦?.a,  les 
ïT^iYn  "♦sa,  nom  qui  est  produit,  sans  aucun  doute,  par  l'interversion 
des  deux  éléments  de  nnnnV-  Et  pour  qu'on  ne  puisse  pas  y  cher- 
cher un  autre  nom,  l'auteur  d'Esdras,  m,  9,  venant  à  mentionner, 
à  son  tour,  les  trois  familles  qui  précèdent,  fait  usage  de  la  forme 
régulière  de  nnnrr^  (nnîirr»  "^53  rsnn  'rx-^î^np  vriNi  v^'n  rn^-»  ib^^ii. 

*-'  •  T  I  T  I  ••  »  T  T  ..        .       ,  I-  TV!  T  T        -  ••  -;  -  - 

Enfin,  parmi  les  signataires  lévites  de  l'acte  composé  par  Né- 
hémie au  sujet  des  mariages  mixtes,  on  voit  figurer  deux  person- 
nages du  nom  de  ïnj'ii'n,  dont  l'un  est  certainement  identique  à 
nw^  =  rr^inn  des  autres  textes.  Cette  constatation  inespérée  de  la 
famille  lévitique  de  nn^rrî  fait  disparaître  toute  difficulté  du  pas- 
sage du  livre  des  Juges,  qui  atteste  d'une  façon  évidente  que  l'au- 
teur, non  seulement  connaissait  l'existence  d'une  tribu  du  nom  de 
•^ib,  mais  aussi  les  divisions  intérieures  de  cette  tribu.  C'est  abso- 

•  D'après  l'élymologie  populaire  (Genèse,  xxix,  35}. 
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lument  le  contraire  de  ce  que  les  critiques  de  l'école  grafienne 
ont  cru  y  trouver. 

A  peine  cette  question  résolue,  qu'une  autre  se  présente  à  notre 
méditation.  Cette  famille  lévitique  de  Juda,  quVt-elIe  pu  faire  à 
Bethléhem?  Ce  bourg  important,  qui  fut  le  berceau  de  la  famille 
royale  de  David,  ne  figure  pas  parmi  les  villes  destinées  à  réta- 
blissement des  Lévites  (Jos.,  xxi).  Impossible  de  penser  à  la  fonc- 
tion de  juge  ou  d'instructeur  du  peuple  qui  est  attribuée  aux 
Lévites  par  le  Deutéronome  (xvii,  8)  :  Thistoire  montre  continuel- 
lement que  cette  législation,  si  elle  a  existé  anciennement  par 
écrit,  n'a  jamais  été  mise  en  pratique  et  surtout  au  temps  des 
Juges.  Il  faut  donc  supposer  l'existence  à  Bethléhem  d'un  sanc- 
tuaire local  desservi  ou  bien  par  des  prêtres  et  des  Lévites  en- 
semble, ou  bien  par  des  Lévites  seuls,  en  faisant  abstraction  des 
prescriptions  pentateutiques,  qui  n'étaient  pas  alors  la  forme  nor- 
male. L'existence  de  ce  sanctuaire,  peut-être  une  simple  hama^  a 
déjà  pu  être  soupçonnée  de  ce  fait  qu'en  se  rendant  à  Bethléhem 
pour  oindre  David  comme  roi  à  la  place  de  Saùl,  le  prophète  Sa- 
muel donna  pour  prétexte  son  désir  d'offrir  des  sacrifices  à 
Jahwé,  et,  comme  on  n'off'rait  pas  de  sacrifices  au  premier  en- 
droit venu,  il  devait  y  avoir  un  lieu  consacré  à  cet  usage  depuis 
longtemps.  C'est  la  vraie  cause  pour  laquelle  les  habitants, 
quoique  surpris  de  cette  visite  inattendue,  n'y  trouvèrent  rien 
d'extraordinaire.  Mais  je  crois  pouvoir  signaler  un  passage  plus 
concluant,  à  cet  égard,  dans  les  Juges,  xix,  18.  Le  héros  de  ce 
récit  est  notoirement  encore  un  homme  de  Bethléhem  qui  retourne 
chez  lui.  Il  raconte  ainsi  que  suit  l'accident  de  son  voyage  au 
charitable  Benjamite  qui  l'invite  à  passer  la  nuit  dans  sa  maison  : 
«  Nous  voyagions  de  Bethléhem  de  Juda  jusqu'aux  confins  du  mont 
Ephraïm,  d'où  je  suis;  j'étais  allé  jusqu'à  Bethléhem  de  Juda  pour 
visiter  la  maison  de  Jahwé  (^birr  "^sn  rTirr*^  rr^a  n«i).»  Ce  fait  est 
resté  inobservé  jusqu'à  présent,  mais  il  n'en  est  pas  moins  réel. 
Dans  ces  sortes  de  sanctuaires  locaux,  les  Lévites  établis  dans  la 
ville  ne  trouvaient  pas  toujours  leur  subsistance,  et  ils  étaient 
obligés  de  chercher  à  se  placer  dans  n'importe  quel  autre  temple. 
C'est  précisément  ce  que  l'auteur  fait  comprendre  dans  les  ver- 
sets 8  et  9. 

Une  autre  considération  doit  aussi  appeler  notre  attention. 
Michée  stipule  un  salaire  annuel  au  jeune  Lévite  ;  il  ne  compte 
donc  pas  sur  la  possibilité  de  faire  aussitôt  de  son  sanctuaire 
particulier  un  sanctuaire  public.  Il  n'y  est  pas  question  de  faire 
vivre  les  Lévites  du  produit  des  sacrifices.  Michée  tient,  du 
moins  pour  le  moment,  à  profiter  seul   de  la  divinité  dont  il 
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installe  le  culte  chez  lui.  II  craint  probablement  la  jalousie  des 
voisins,  qui,  voyant  sa  maison  prospérer  d'une  manière  extraor- 
dinaire, seraient  portés  à  le  lui  enlever  par  la  force.  Les  événe- 
ments ne  justifierai  que  trop  ses  appréhensions;  toutefois  le 
coup  ne  vint  pas  de  la  part  des  voisins,  mais  de  la  part  de 
maraudeurs  étrangers  qu'il  était  loin  d'attendre. 

Le  récit  concernant  l'arrivée  des  cinq  explorateurs  danites 
ajoute  expressément  que  les  nouveaux-venus  reconnurent  la  voix 
du  jeune  Lévite.  Cette  remarque  ne  doit  pas  être  sans  portée  : 
elle  suppose  comme  une  chose  connue  que  le  Lévite  s'était  arrêté 
pendant  quelque  temps  sur  le  territoire  de  Dan  pour  y  chercher 
un  emploi.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  Tidée  d'instabilité  et 
presque  de  vagabondage  que  l'antiquité  attachait  aux  mœurs  des 
Lévites,  lesquels  devaient  former  un  corps  spécial  et  distinct  des 
autres  tribus. 

Enfin,  l'enlèvement  du  prêtre  et  l'établissement  de  l'idole  de  Mi- 
chée  dans  la  ville  de  Dan  constituent  également  des  événements 
insolites.  Il  y  a  en  même  temps  cette  bizarrerie  qu'un  descendant 
de  Moïse  devient,  de  propos  délibéré,  le  prêtre  autorisé  de  toute 
une  tribu  et  que  l'établissement  de  ce  sanctuaire  doit  son  origine 
à  un  vol  et  à  un  rapt.  D'ordinaire,  les  temples  se  construisent  sur 
un  emplacement  consacré  par  une  apparition  de  la  divinité;  le 
temple  de  Dan  ne  peut  pas  invoquer  une  si  noble  origine,  et  il 
paraît  que  l'auteur  cherche  à  le  vouer  au  mépris  public. 

Je  crois  qu'en  efiet,  c'est  le  but  unique  de  tout  le  récit,  qui,  à  en 
juger  d'après  les  traits  caractéristiques  que  je  viens  de  relever 
ci-dessus,  visait  tout  particulièrement  les  deux  grands  sanctuaires 
des  dix  tribus,  celui  de  Béthel  et  celui  de  Dan.  L'autonomie  de 
ces  sanctuaires  paraît  résulter  de  ce  récit  du  livre  des  Rois  an- 
nonçant que  Jéroboam,  ayant  fait  faire  deux  veaux  d'or,  plaça 
l'un  à  Béthel,  l'autre  à  Dan.  Le  temple  de  Béthel  devait  cependant 
jouir  d'une  sainteté  beaucoup  plus  grande  que  l'autre.  La  légende 
patriarcale  du  Jahwéiste  fait  remonter  la  consécration  du  temple 
de  Béthel  au  patriarche  Jacob,  qui,  y  ayant  passé  la  nuit,  vit  une 
apparition  céleste  et  reçut  la  promesse  d'avoir  en  possession 
cette  terre  sur  laquelle  il  vivait  comme  étranger.  Jacob  recon- 
naissant oignit  d'huile  une  stèle  (rrasSTa)  et  prédit  que  celle-ci  de- 
viendrait un  temple  de  Dieu.  Aucun  autre  sanctuaire  de  Palestine 
n'a  pu  prétendre  à  une  si  noble  origine.  Eh  bien,  notre  auteur,  pro- 
bablement un  patriote  judéen  et  un  partisan  convaincu  du  temple 
de  Jérusalem,  s'est  chargé  d'abaisser  la  gloire  du  temple  rival 
par  un  récit  qui  porte  la  condamnation  sur  les  deux  sanctuaires 
principaux  d'Israël.  D'après  lui,  le  temple  de  Béthel  aurait  dû  son 
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origine  à  une  action  aussi  profane  qaillégale  d'un  simple  parti- 
culier. Son  fondateur  ayant  volé  une  somme  d'argent  à  sa  mère, 
celle-ci,  superstitieuse  et  ignorante  des  prescriptions  légales,  con- 
sacre l'argent  pour  en  faire  une  idole  et  les  autres  appareils  d'un 
culte  hybride  qui  adore  Jahwé  sous  une  forntie  matérielle  et  par 
des  cérémonies  empruntées  aux  idolâtres. 

Quant  au  sacerdoce  qui  y  fonctionne,  il  est  doublement  illégi- 
time. On  a  commencé  par  le  confier  à  des  laïques,  qui  n'ont  aucun 
droit  à  cette  fonction.  Plus  tard,  on  a  plié  sous  les  remontrances 
de  la  conscience  et  nommé  pour  prêtre  un  descendant  de  Lévi, 
qui  n'était  pas  encore  de  la  classe  sacerdotale  légitime  des  fils 
d'Aron  ;  et,  qui  plus  est,  dans  son  ignorance  absolue  des  prescrip- 
tions légales,  le  fondateur  du  temple  de  Béthel  croyait  encore 
mériter  la  faveur  divine. 

Voilà  sous  quel  jour  défavorable  l'auteur  a  fait  paraître  la 
fondation  de  ce  temple.  Ceux  qui  se  rappellent  l'histoire  de 
Jéroboam  trouveront  que  notre  auteur  n'a  pas  trop  noirci  le  ta- 
bleau, mais  qu'il  a  tracé  une  image  assez  fidèle  des  innovations 
religieuses  de  ce  roi  qu'il  regarde  comme  un  usurpateur,  qui  a  volé 
à  la  dynastie  légitime  de  David  les  deux  tiers  de  son  royaume. 
On  sait  que  le  temple  de  Bamot  qu'il  construisit  n'était  pas  des- 
servi par  des  prêtres  lëvitiques  et  qu'une  partie  de  ces  prêtres 
profanes  ont  été  installés  à  Béthel  même  (I  Rois,  xii,  31,  32).  Il  y 
a  plus,  ce  que  Michée  n'a  pas  osé  faire,  s'emparer  du  sacerdoce  à 
son  propre  profit.  Jéroboam  l'a  accompli  impudemment  en  opé- 
rant lui-même  la  fumigation  des  sacrifices  sur  l'autel  {Ibidem^ 
32,  33). 

Après  avoir  raconté  à  sa  manière  le  premier  épisode  des  inno- 
vations religieuses  de  Jéroboam,  la  fondation  du  nouveau  culte 
à  Béthel,  l'auteur  procède  au  récit  de  l'origine  du  temple  suc- 
cursal  de  Dan.  Son  établissement  est  également  dû  à  un  vol,  mais 
à  un  vol  commis  au  détriment  du  temple  de  Béthel.  Ce  sont  les 
hommes  de  Dan  qui  l'enlèvent  de  force  à  Michée  et  le  transportent 
dans  leur  nouvelle  possession.  Le  sacerdoce  héréditaire  de  ce  tem- 
ple remonte,  par  sa  généalogie,  à  l'ex-prêtre  de  Béthel  du  nom  de 
Jonathan,  petit-fils  du  grand  législateur  Moïse.  Le  temple  de  Dan 
est  relativement  moins  profane  que  celui  de  Béthel  depuis  Jéro- 
boam. Il  subsista  parallèlement  à  celui  de  Silo,  où  se  trouvait 
pourtant  l'arche  sainte,  révérée  par  toute  la  nation  [Ibidem^  30). 

Le  but  final  de  l'auteur  était,  comme  on  le  voit,  d'établir  une 
comparaison  entre  les  origines  du  temple  de  Jérusalem  et  celles 
du  temple  de  Béthel.  L'emplacement  du  premier  sanctuaire  a 
été  acheté  honnêtement,  et  à  un  fort  prix,  par  David  (II  Sam. 
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XXIV,  2T;  cf.  Chron.,  xxi,  25).  Celui  de  Béthel,  au  contraire, 
doit  sa  création  à  un  vol.  La  môme  différence  existe  entre  les 
prêtres  de  Jérusalem,  qui  remontent  à  Aron,  le  pontife  légitimé 
et  consacré  par  Moïse  lui-même,  dès  la  sortie  d'Egypte,  et  le  sa- 
cerdoce le  plus  légitime  du  royaume  dlsraël,  celui  de  Dan,  qui 
tire  son  origine  d'un  petit-flls  de  Moïse  qui  a  eu  la  faiblesse  de 
céder  aux  sollicitations  d'ignorants  guerriers  danites  pour  usurper 
le  droit  des  Aronides,  malgré  les  défenses  formelles  de  son  grand- 
père.  Ces  circonstances  nous  aideront  à  fixer  avec  une  certaine 
précision  la  date  de  notre  récit.  Il  est  tout  d'abord  certain  que  ce 
n'est  pas  un  produit  postérieur  à  l'exil  de  Babylone.  A  cette 
époque,  une  telle  comparaison  n'avait  aucun  sens,  car  les  deux 
temples  Israélites  de  Béthel  et  de  Dan  formaient  des  monceaux 
de  ruines  et  ne  pouvaient  plus  menacer  l'autorité  de  celui  de  Jé- 
rusalem. En  remontant  vers  les  époques  antérieures,  on  trouve 
que,  depuis  l'établissement  de  colonies  étrangères  sur  le  sol  de  la 
Samarie,  le  rôle  de  Béthel  et  de  Dan  est  devenu  si  insignifiant  que 
le  roi  Josias  a  pu  détruire  les  Bamot  de  la  première  ville  et  en 
exterminer  les  prêtres  sans  avoir  à  craindre  la  moindre  résis- 
tance, ne  fût-ce  que  celle  des  Samaritains.  Notre  récit  doit  donc 
remonter,  pour  le  moins,  au  dernier  temps  de  l'existence  du 
royaume  dlsraël,  où  la  rivalité  de  ces  sanctuaires  Israélites  pou- 
vait encore  entrer  en  ligne  de  compte;  mais  il  est  plus  probable 
qu'il  a  été  rédigé  à  un  moment  où  Israël  était  encore  en  pleine 
prospérité  comme,  par  exemple,  sous  le  règne  de  Jéroboam  II,  fils 
de  Joas,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  viii«  siècle.  Nous  pouvons 
donc  y  voir  une  nouvelle  preuve  que  le  sacerdoce  de  Jérusalem 
était  connu  alors  comme  la  légitime  descendance  d'Aron  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  que  les  Zadocides,  qui  formaient  le  sacerdoce 
jérusalémitain  depuis  le  règne  de  Salomon,  étaient  généralement 
considérés  alors  comme  les  descendants  légitimes  d'Aron.  Cette 
tradition  rédigée  au  viii®  siècle  me  semble  avoir  plus  de  poids  que 
les  spéculations  de  quelques  critiques  modernes  qui  attribuent  à 
Zadok  une  origine  non  aronide. 


xxn 

LE  LIT  d'OG,   roi   DU   BASAN. 

Le  iii«  chapitre  du  Deutéronome  affirme,  comme  un  fait  connu 
de  son  temps,  que  le  lit  d'Og,  roi  du  Basan,  se  trouvait  à  Rabbat, 
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capitale  des  Ammonites.  Le  narrateur  ajoute  ces  deux  autres 
particularit^^s  :  le  lit  était  de  fer  et  il  avait  pour  dimensions 
neuf  coudées  de  long  et  quatre  coudées  de  large,  en  coudées 
ordinaires  (p'>H  nç«3).  Cette  donnée  soulève  une  foule  de  ques- 
tions qu'il  serait  bon  d'envisager  de  plus  près.  Elles  concernent 
aussi  bien  la  nature  du  meuble,  que  l'intention  de  l'auteur  qui  l'a 
enregistré  dans  son  récit. 

La  première  de  ces  questions  a  été  résolue  par  les  exégètes 
modernes  d'une  façon  qui  me  paraît  assez  peu  satisfaisante.  M.  A. 
Dillmann  s'exprime  comme  il  suit:  «  En  se  conformant  à  la  signi- 
fication ordinaire  de  biy,  la  majorité  des  exégètes  y  a  vu  un  lit, 
un  meuble  à  coucher  (  Bettstelle,  Ruhebett  ).  Mais  il  est  plus 
convenable  au  caractère  monumental  de  l'objet  d'y  voir  un 
«  sarcophage  »,  puisque  les  mots  pour  «  couche  »  ou  «  lit  » 
sont  aussi  employés  pour  désigner  la  couche  funéraire;  c'est  le 
cas  de  l'hébreu  ria^p,  de  l'hébréo-phénicien  3^072  et  de  Taraméen 
tcûiy,  bien  que  le  mot  propre  pour  sarcophage  soit  ii*i«.  Sous  bna 
on  doit,  en  tout  cas,  entendre  la  pierre  de  fer,  c'est-à-dire  le  basalte 
ou  le  dolérite,  qui  prédomine  dans  le  pays  situé  à  Test  du  Jour- 
dain. Plusieurs  voyageurs  y  ont  signalé  l'existence  de  plusieurs 
sarcophages  de  basalte  de  très  grande  dimension,  qui  servent 
aujourd'hui  d'auges  pour  abreuver  le  bétail.  Un  tel  sarcophage 
gigantesque  existant  à  Rabbat-Ammon  était  attribué  à  l'ancien 
roi-géant  Og.  Il  est  inutile  de  demander  comment  il  y  est  arrivé 
et  on  ne  peut  pas  non  plus  en  tirer  de  conséquences  historiques 
relativement  à  la  participation  des  Ammonites  à  l'expédition  des 
Israélites  ni  à  une  guerre  antérieure  entre  les  Ammonites  et  Og.  » 
Je  prends  la  ttberté  de  soumettre  au  savant  exégète  quelques 
considérations  qui  semblent  peu  favorables  à  cette  interprétation. 
Le  sens  de  sarcophage  pour  b'^y  n'est  pas  si  facile  à  admettre, 
surtout  pour  l'hébreu^  où  ce  vocable  désigne  toujours  un  trône  ou 
un  lit  portatif;  c'est  aussi  le  cas  de  l'arabe  'Q^t,  qui  n'est  jamais 
synonyme  de  cercueil.  L'application  de  bna  au  basalte  est  égale- 
ment d'un  usage  trop  moderne  pour  que  l'on  puisse  s'en  servir 
pour  le  passage  du  Deutéronome.  Enfin,  le  fait  même  que  des  sar- 
cophages beaucoup  plus  grands  existent  dans  le-  pays  enlève  à 
celui-ci  le  caractère  monumental  et  surtout  gigantesque  que  l'au- 
teur vise  à  lui  assigner.  A  ce  sujet,  du  moins,  il  faut  revenir  à 
l'ancienne  interprétation  qui  prend  le  bnn  b^y  pour  un  lit  de  fer 
destiné  aux  vivants.  D'ordinaire,  le  lit  est  proportionné  à  la 
taille  de  la  personne  qui  l'occupe,  et  l'on  comprend  ainsi  que  les 
dimensions  extraordinaires  du  lit  de  fer  conservé  à  Rabbat  aient 
pu  être  attribuées  à  un  géant. 
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Dans  cet  ordre  d'idée,  la  question  relative  à  l'intention  de  l'au- 
teur, en  plaçant  ce  meuble  extraordinaire  dans  un  pays  étranger, 
devient  plus  urgente,  et  l'on  se  demande  pourquoi  il  ne  Ta  pas 
placé  sur  le  territoire  Israélite  où  il  aurait  pu  servir  en  môme 
temps  de  trophée  attestant  la  victoire  d'Israôl  sur  les  Amorrhéens. 
On  peut  encore  se  demander  si  les  mesures  auxquelles  le  narrateur 
s'arrête  sont  purement  fortuites,  ou  bien  si  elles  ont  un  sens  qui 
mériterait  d'être  connu. 

La  réponse  à  ces  questions  ne  peut  être  donnée  qu'à  la  condition 
d'expliquer  au  préalable  divers  points  obscurs  qui  figurent  dans 
le  récit  deutéronomique  sur  la  façon  dont  les  Israélites  ont  fait  la 
conquête  du  royaume  d'Og. 

On  connaît  l'histoire  de  la  dernière  marche  des  Israélites  au- 
tour du  pays  de  Moab.  D'après  le  Deutéronome,  un  ordre  divin 
défend  aux  Israélites  de  s'emparer  de  la  moindre  parcelle  du  pays 
de  Moab.  La  raison  alléguée  est  que  les  Moabites  ont  été  mis  en 
possession  de  leur  pays  par  Dieu  môme,  qui  leur  donna  la  force 
d'exterminer  les  anciens  habitants,  qui  étaient  de  la  race  gigan- 
tesque des  û-^KDn  Rephaïm.  Comme  les  Moabites  avaient  refusé  de 
li,vrer  passage  aux  Israélites  sur  leur  territoire,  ceux-ci  furent 
obligés  de  faire  le  tour  de  ce  pays  et  abordèrent  ainsi,  du  côté 
de  l'est,  la  partie  sise  entre  TArnon  et  le  labboc,  que  TAmor- 
rhéen  Sihon,  roi  du  Galaad  méridional,  avait  conquise  sur  les 
Moabites.  Malgré  ce  changement  politique,  les  Israélites,  ne 
voulant  pas  se  fixer  au-delà  du  Jourdain,  demandent  à  Sihon, 
établi  alors  dans  sa  nouvelle  capitale  d'Hesbon,  sur  le  territoire 
conquis,  de  leur  accorder  libre  passage  jusqu'à  ce  fleuve,  qu'ils 
avaient  l'intention  de  traverser  pour  procéder  à  la  conquête  du 
Chanaan.  Sur  le  refus  de  Sihon,  les  Israélites,  vainqueurs  dans  la 
bataille  de  yri"  Jahaç,  anéantirent  les  Amorrhéens  et  s'empa- 
rèrent du  pays  pour  leur  compte.  De  là  ils  se  dirigèrent  du  sud 
au  nord,  envahirent  le  Basan,  et,  après  avoir  anéanti  le  roi  Og 
dans  la  bataille  d'Edréi,  prirent  possession  de  tous  ces  pays  jus- 
qu'au mont  Hermon.  Et  ce  n'est  qu'à  leur  retour  dans  l'ancienne 
province  moabite  que  les  Hébreux  eflTectuèrent  le  passage  du 
Jourdain. 

Certains  auteurs  modernes  ont  raisonné  à  tort  et  à  travers  pour 
démontrer  le  caractère  fictif  de  ce  récit.  On  a  prétendu  que  la 
conquête  faite  par  Sihon  du  territoire  moabite  était  l'invention 
d'un  rabbin  du  ii*  siècle  avant  notre  ère  qui  aurait  voulu  concilier 
la  prise  par  les  Hébreux  du  territoire  moabite  avec  la  défense  de 
s*emparer  de  la  moindre  parcelle  du  pays  appartenant  à  ce  peuple 
congénère  (Deut.,  ii,  9).  On  a  ajouté  un  argument  que  Ton  croyait 
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être  très  ddcisif.  On  s'est  demandé  comment  les  Israélites  au- 
raient pu  passer  le  Jourdain  si  les  territoires  précités  n'avaient 
pas  été  enlevés  quelque  temps  auparavant  auxMoabites  par  le  roi 
amorrhéen  Sihon.  On  n'a  pas  réfléchi  que  le  passage  du  Jourdain 
.aurait  pu  être  effectué  du  côté  du  Galaad  soit  paisiblement,  soit 
après  la  destruction  du  même  roi  qu'ils  ont  combattu  sur  Tancien 
territoire  des  Moabites.  Sans  l'entreprise  de  Sihon,  les  Israélites 
auraient  simplement  fait  le  tour  du  pays  des  Ammonites,  ce  qui 
aurait  allongé  de  quelques  journées  leur  marche  dans  le  désert, 
mais  n'aurait  entravé  en  rien  leur  projet  d  envahir  la  Palestine  du 
côté  de  Test.  Grâce  à  la  conquête  du  roi  amorrhéen,  les  Israélites 
ont  pu  s'établir  un  peu  plus  tôt  dans  un  territoire  dont  les  habi- 
tants ont  dû  les  recevoir  comme  des  libérateurs,  du  moins  aux  pre- 
miers temps  de  l'occupation,  lorsque,  d'une  part,  la  haine  des 
Amorrhéens  était  encore  très  vive  dans  Tesprit  des  Moabites  et 
que,  d'autre  part,  les  Israélites  n'avaient  pas  encore  montré  leur 
dessein  bien  déterminé  de  rester  dans  le  pays.  L'accord  relative- 
ment sympathique  qui  s'était  établi  au  début  entre  les  indigènes 
et  les  Israélites  a  même  fini  par  être  mal  vu  des  chefs  de  ces  deux 
nations.  Du  côté  des  Moabites,  c'est  Balac,  roi  de  Moab,  qui  con- 
çut des  craintes  de  voir  son  peuple  absorbé  par  les  Israélites 
(Nombres,  xxii-xxiv).  fia  côté  des  Hébreux,  c'est  Moïse  et  les 
autres  chefs  religieux  qui  prennent  des  mesures  très  sévères  pour 
empêcher  les  alliances  matrimoniales  entre  Israël  et  les  habi- 
tants du  pays  (Ibid.,  xxv). 

Une  autre  particularité  mérite  d'être  relevée,  et  cela  d'autant 
plus  que  les  critiques  dont  il  s'agit  sont  tombés  à  ce  sujet  dans 
une  erreur  manifeste.  Ils  ont  imaginé  que  les  Amorrhéens  des 
royaumes  de  Sihon  et  d'Og  étaient  des  Chananéens  venus  de  la 
Palestine  cis-jordanique.  Or,  les  auteurs  du  Pentateuque  sont 
absolument  unanimes  à  affirmer  le  contraire.  Dans  toute  la  lit- 
térature biblique,  on  n'entend  jamais  mentionner  les  Chananéens 
parmi  les  anciens  habitants  de  la  Palestine  transjordanique.  Là, 
ils  ne  connaissent  qu'un  seul  peuple  aborigène,  les  Rephaïm,  et 
trois  peuples  conquérants,  les  Amorrhéens,  les  Ammonites  et 
les  Moabites,  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  depuis  le 
mont  Hermon  jusqu'aux  rives  méridionales  de  la  mer  Morte. 
Ces  populations  primitives ,  qu'on  aimait  à  se  représenter 
comme  une  race  de  géants,  portaient  plusieurs  dénominations. 
Les  Moabites  les  appelaient  d'>7:«,  «  les  Terribles  »  ;  les  Ammonites 
d-^iaT^T^  «  les  Bredouillants  {?)  »  ;  la  désignation  primitive  de  d'^fc^sn 
est  même  restée  pour  le  territoire  qui  s'étend  depuis  le  Galaad 
jusqu'à  THermon.  D'après  le  Deutéronomiste,  Moab  et  Ammon 
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avaient  conquis  leurs  territoires  respectifs  sur  ces  aborigènes  (ir, 
9  11,  19-21).  D'après  lemôrae  auteur,  la  partie  septentrionale  des 
anciennes  possessions  rephaïtes  se  trouvait,  à  l'arrivée  des 
Hébreux,  entre  les  mains  des  Amorrhéens,  qui  avaient  pour  roi 
le  dernier  survivant  des  Rephaïtes  fondus  dans  la  masse  amor- 
rliéenne.  Ces  conditions  ne  peuvent  se  comprendre  qu'en  suppo- 
sant que  la  destruction  des  d-^Mn  a  été  la  suite  de  leurs  guerres 
désastreuses  contre  les  envahisseurs  amorrhéens,  dont  le  point 
central  parait  avoir  été  de  tout  temps  la  région  de  THermon.  Le 
Deutéronomiste  tient  si  fermement  à  ce  fait,  qu'il  donne  le  nom  que 
portait  cette  montagne  chez  les  Amorrhéens  et  chez  les  Sidoniens 
[Ibid.,  III,  9).  En  suivant  strictement  le  procédé  qu'il  emploie  à 
l'égard  de  Moab  et  d'Ammon,  l'auteur  a  certainement  été  amené 
à  considérer  aussi  les  Amorrhéens  comme  les  héritiers  légitimes 
de  l'ancien  territoire  des  Rephaïtes,  et  cependant  il  trouve  non 
seulement  légitime  l'occupation  du  Galaad  méridional  apparte- 
nant au  royaume  amorrhéen  de  Sihon,  mais  il  raconte  que  les 
Israélites  prirent  l'offensive  à  Tëgard  d'Og,  roi  du  Basan,  sans 
même  lui  avoir  fait  au  préalable  des  propositions  de  paix.  C'est  que 
le  Deutéronomiste  a  eu  présent  à  l'esprit  le  passage  de  la  Genèse, 
XV,  16,  qui  fait  coïncider  la  sortie  d'Egypte  avec  la  suprême  cor- 
ruption des  Amorrhéens.  Les  Israélites,  dans  son  idée,  remplacent 
par  un  décret  divin  les  Amorrhéens ,  comme  les  Amorrhéens 
avaient  jadis  remplacé  les  Rephaïm.  L'idée  est  empruntée  au 
Lévitique,  xxiv,  24-28,  mais  c'est  encore  la  Genèse,  xiv,  5, 
qui  lui  a  servi  de  source  relativement  aux  anciennes  appella- 
tions du  peuple  aborigène  au-delà  du  Jourdain.  En  effet,  les  Re- 
phaïm qui,  à  l'époque  d'Abraham,  furent  battus  à  d-^np  rinno:;' 
l'ont  parallèle  au  Rephaïte  Og,  qui  a  sa  capitale  à  nnnïj:!',  les 
Zuzim  (d-^nT)  de  la  localité  inconnue  nommée  Ham  (drr)  *  répon- 
dent aux  Zamzummim  (d'^TST^DT)  de  l'Ammonitide  ;  enfin,  les 
Emim  (d'^^N)  de  d\-i'^np  nn©  répondent  aux  Emim  de  la  Moabi- 
tide,  car  d'^nnp  est  notoirement  une  ville  de  Moab.  Comme  on 
le  voit,  l'auteur  place  la  décadence  du  pouvoir  rephaïte  entre 
rarrivée  d'Abraham  en  Palestine  et  la  sortie  d'Egypte.  Battus 
pour  la  première  fois  par  le  conquérant  élamite  Chodorlogomor 
(n73i?bn*iD),  les  Rephaïm  s'ont  successivement  anéantis  ou  dépos- 
sédés de  leur  territoire  de  deux  côtés  à  la  fois  :  du  côté  sud 
par  les  deux  petites  nationalités  Térahides  Moab  et  Ammon  , 
du  côté  nord,  par  le  peuple  montagnard  des  Amorrhéens.  A 
l'arrivée  des  Hébreux,  l'empire  amorrhéen  était  divisé  en  deux 


t  Voyez  la  noie  2  de  la  page  suivante. 
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royaumes  dont  celui  du  sud  était  gouverné  par  Sihon  et  celui 
du  nord  par  Og.  Ces  deux  rois  n'avaient  aucun  lien  de  parenté 
entre  eux*,  et  se  trouvaient  plutôt  dans  un  état  de  rivalité  Tun 
avec  Tautre,  ce  qui  explique  pourquoi  Og  n*est  pas  accouru  au 
secours  de  Sihon. 

Cette  exposition  nous  fait  comprendre  le  sens  et  le  but  du  récit 
relatif  à  la  présence  du  lit  d*Og,  roi  du  Basan,  dans  la  capitale 
des  Ammonites.  Le  narrateur  indique  par  là  que  le  pays  d*Ajn- 
mon  ne  s'était  débarrassé  entièrement  des  Rephaïm  que  depuis 
relativement  peu  d'années  et  que  les  Ammonites  avaient  eu 
aussi  maille  à  partir  avec  les  congénères  d'Og.  Il  se  peut  môme 
que  le  mot  viy  ait  dans  ce  passage  le  sens  de  «  berceau  >,  de 
façon  que  les  dimensions  extraordinaires  indiquées  pour  ce  meuble 
se  rapporteraient  au  moment  où  Og  était  encore  enfant.  En  tout 
cas,  Fauteur  considère  Og  comme  étant  natif  de  la  ville  nommée 
plus  tard  Rabbat-Ammon  *  et  comme  ayant  été  obligé  d*émigrer 
vers  le  nord  après  l'anéantissement  de  ses  compatriotes  par  les 
Ammonites.  Le  désir  dlnvoquer  le  témoignage  de  ce  peuple  a  été 
inspiré  à  notre  auteur  par  l'exemple  de  celui  des  Nombres,  xxiv, 
27-30,  qui  fait  confirmer  son  récit  de  la  conquête  de  Sihon  par 
un  chant  amorrhéen,  ainsi  que  par  un  drame  moabite  (ibid., 
xxii-xxiv). 

Enfin,  pour  se  rendre  compte  de  l'idée  qui  a  déterminé  l'auteur 
à  donner  les  dimensions  du  lit  en  question,  il  faut  se  pénétrer  tout 
d'abord  de  la  valeur  intrinsèque  de  ces  mesures,  et  sur  ce  sujet 
aucune  explication  n'a  pu  être  donnée  jusqu'à  présent,  de  façon 
qu'on  s'était  habitué  à  y  voir  un  produit  spontané  de  la  fantaisie 
de  l'auteur.  Une  circonstance  des  plus  inattendues*  est  venue  me 
montrer  que  la  chose  avait  une  signification  beaucoup  plus  grande 
qu'on  ne  pensait. 

Un  texte  babylonien  traduit  par  M.  G.  Smith,  dans  VAihe-- 
nœum  du  12  février  1876,  contient  la  description  du  temple  de 
Bel  à  Babylone,  depuis  la  cour  extérieure  jusqu'aux  divers  sanc- 
tuaires qui  occupaient  le  centre  de  l'aire.  Les  dimensions  du  grand 
édifice  et  des  édifices  mineurs  qui  le  composaient  sont  données  en 
coudées.  Du  côté  de  Test,  il  y  avait  plusieurs  édifices.  L'un  d'eux 
renfermait  le  lit  du  dieu,  ainsi  que  le  trône  d'or  mentionné  par 
Hérodote.  Le  lit  est  dit  avoir  eu  une  longueur  de  neuf  coudées  sur 
une  largeur  de  quatre  coudées.  Il  est  impossible  de  ne  pas  être 

1  L'Aggada  en  a  fait  deux  frères,  ûls  de  l'ange  déchu  "^KTnT^U)* 
*  L'opinion  que  la  ville  rephaïte  û;^  (Genèse,  xiv,  5]  était  identique  a  Rabbat- 
Ammon  a  été  déjà  émise  par  Tuch  et  M.  Dillmann  ne  semble  pas  la  repousser 
{f}9n99i$,  5,  p.  235). 
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frappé  de  l'identité  de  ces  dimensions  avec  celles  du  lit  d'Og,  et 
aussitôt  rintention  du  Deutéronomiste  devient  d'une  clarté  évi- 
dente, car  les  Repbaïm,  assimilés  aux  Anaqim  d-»p::?  (ii,  10-11,  20- 
21),  sont,  d'autre  part,  identiques  aux  Nephilim  D-^boD  (Deut.,  xm, 
33)  qui,  selon  la  Genèse,  vi,  4,  sont  issus  des  jeunes  dieux  (-^an 
d'^nbKrr)  qui  ont  épousé  des  femmes  humaines  avant  et  après  le 
déluge,  ce  qui  revient  à  dire  que  les  Rephaïm  sont  d'origine 
divine.  C'est  cette  origine  que  l'auteur  vise  à  accentuer  en  donnant 
à  la  couche  d'Og  les  dimensions  que  la  croyance  polythéiste  don- 
nait à  la  couche  de  Bel,  le  plus  ancien  des  dieux  sémitiques. 

On  comprend  maintenant  beaucoup  mieux  l'insistance  avec  la- 
quelle l'écrivain  deutéronomique  désigne  la  partie  transjorda- 
nique  de  la  Palestine  par  l'épithète  de  «  pays  des  Rephaïm  »  (yn^ 
û'^KBn).  Son  but  est  de  légitimer  l'occupation  par  les  Israélites  de 
ce  pays,  qui  est  situé  en  dehors  de  la  Palestine  propre.  C'est  une 
nouvelle  allusion  au  chap.  xv  de  la  Genèse,  mais  tout  particu- 
lièrement au  verset  20  qui  met  les  Rephaïm  sur  la  môme  ligne 
que  les  Âmorrhéens  parmi  les  peuplades  dont  les  territoires 
sont  destinés  à  devenir  les  possessions  des  descendants  d'Abra- 
ham. Israël  a  donc  occupé  de  plein  droit  ce  pays,  sans  être  obligé 
d'entrer  en  composition  avec  les  habitants.  Ainsi  Moïse,  loin  de 
faire  des  propositions  de  paix  à  Og,  comme  il  en  avait  fait  à 
Moab  et  à  Ammon,  prend  l'initiative  de  l'attaque  (Deut.,  m,  1  ; 
Nomb.,  XXI,  33).  S'il  agit  pacifiquement  à  l'égard  de  Sihon,  roi  des 
Amorrhéens,  c'est  parce  que,  à  ce  moment,  Israël  n'avait  pas 
encore  l'intention  de  se  fixer  au  delà  du  Jourdain.  La  victoire 
remportée  sur  Sihon  lui  a  fait  changer  d'avis  et  lui  a  inspiré  le 
désir  de  s'emparer  de  tous  les  territoires  amorrhéens  de  cette 
région. 

Pour  la  critique  biblique,  les  références  plus  ou  moins  expli- 
cites aux  récits  des  autres  livres  du  Pentateuque  ne  manquent  pas 
d'importance,  parce  qu'elles  en  attestent  Tantériorité  sur  les  récits 
deutéronomiques. 

J.  Halévy* 
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Le  premier  fascicule  d'inscriptions  araméennes  que  la  commis- 
sion du  Corpus  inscriptiomtm  semiticariim  vient  de  publier  était 
attendu  avec  une  véritable  impatience,  non  seulement  par  les 
sémitisants  de  profession,  mais  aussi  par  les  historiens  et  les 
archéologues.  Les  premiers  comptaient  pouvoir  y  étudier  commo- 
dément les  formes  linguistiques  inconnues  de  Taraméen  d'ancienne 
époque,  les  autres,  ayant  des  visées  plus  hautes,  désiraient  con- 
naître et  apprécier  plus  exactement  cette  race  araméenne  qui, 
encore  qu'ayant  joué  un  rôle  aussi  durable  qu'important  depuis 
rÉgypte  jusqu'en  Asie-Mineure,  et  des  bords  de  TOxus  jusque  dans 
les  oasis  de  l'Arabie  centrale,  semblait  vouloir  toujours  se  déro- 
ber à  la  recherche  des  origines  et  des  aptitudes  intellectuelles. 
La  publication  de  ce  fascicule  donne  pleine  et  entière  satisfaction 
à  l'attente  de  tous  ces  chercheurs  infatigables.  Sous  la  main  ha- 
bile de  M.  de  Vogiié,  ces  textes,  en  apparence  très  infimes,  sou- 
vent effacés  ou  misérablement  mutilés,  ont  pris  un  aspect  d'oeuvres 
d'art  brisées  par  des  barbares  et  ont  presque  revêtu  l'auréole  des 
martyrs.  En  les  voyant  sous  un  jour  si  savamment  éclairé,  les 
traits  vigoureusement  tracés,  les  mouvements  si  harmonieusement 
dessinés,  on  se  prend  à  les  aimer,  à  vouloir  les  examiner  à  tous  les 
points  de  vue  et  sous  diverses  dispositions  d'esprit  ;  et  l'on  trouve 
un  plaisir  infini  à  panser  leurs  blessures  ou,  du  moins,  à  en  deviner 
la  nature  et  l'étendue.  Quand  M.  de  Vogiié  publia  pour  la  pre- 
mière fois,  il  y  a  quinze  ans,  son  étude  magistrale  sur  les  inscrip- 
tions palmyréniennes,  il  inaugura  un  progrès  scientifique  qui  n'a 
cessé  de  grandir  jusqu'à  présent.  Les  inscriptions  mises  en  lu- 
mière par  ses  savantes  interprétations,  quoique  limitées  à  un  coin 
restreint  du  monde  araméen,  ont  été  commentées  et  recommen- 
tées par  les  érudits  les  plus  compétents,  et  les  résultats  de  leurs 
efforts  combinés  sont  passés  dans  le  domaine  public  de  la  science. 
Cette  fois,  grâce  à  la  libéralité  du  ministère  et  à  l'initiative  de 
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TAcadémie,  M.  de  Vogué  a  été  mis  en  mesure  de  nous  livrer  une 
œuvre  parfaite,  pouvant  se  mettre  dignement  à  côté  du  corpus 
des  inscriptions  phéniciennes  et  embrassant  Tensemble  de  l'épi- 
graphie  araméenne.  Il  est  facile  de  prévoir  que  le  fascicule  qui 
vient  de  paraître,  se  rapportant  aux  âges  reculés  de  cette  race 
encore  si  peu  connue,  ne  manquera  pas  de  faire  événement  dans 
le  sémitisme  et  que  les  savants  les  plus  autorisés  tiendront  à  hon- 
neur d'y  consacrer  leurs  études  et  leurs  lumières.  C'est  en  prévi- 
sion de  ce  mouvement  imminent,  destiné  à  alimenter  pendant 
longtemps  les  recherches  du  monde  savant,  que  je  demande  la 
permission  de  faire  quelques  remarques  sur  certains  textes  dont 
la  concision  ou  la  mutilation  a  obscurci  le  sens  et  empoché  de  les 
élucider  du  premier  coup.  J'y  joindrai  quelques  considérations  gé- 
nérales sur  la  cause  qui,  suivant  moi,  a  amené  la  prédominance 
de  Taraméen  sur  les  autres  langues  sémitiques  dans  l'Asie  anté- 
rieure et  en  Egypte.  J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  ces  modestes 
remarques,  inspirées  du  simple  devoir  de  la  science,  n'ont  pas  la 
moindre  prétention  d'être  définitives  ou  seulement  importantes. 

N°  1. 

La  légende  araméenne  unilingue,  gravée  aux  deux  côtés  et  à  la 
base  d'un  lion  de  pierre  servant  de  poids,  a  été  transcrite  comme 
il  suit  : 

a  (côté  gauche)  «pn»  n  n  15  *p72 

Mcôlé  droit)  lllllllllllllll 

c  (base)  ^hi2  '^  [T  n]  i'>:i3  ^y^y  no73n. 

La  traduction  porte  : 

a  Mina  XV{iuplices)  regionis 

h  XV 

c  Quindecim  mina  (dupliâss)  régis. 

Le  commentaire  relève  très  exactement  le  défaut  de  la  dési- 
nence «-  dans  *pi2  (■'T)  régis,  en  face  de  «pn«  C^t)  regionis,  qui  en 
est  pourvu,  et  il  incline  à  l'attribuer  à  un  assyriasme.  Cependant, 
bien  que  les  mots  empruntés  à  Tassyrien  ne  soient  pas  rares  dans 
nos  textes,  on  ne  conçoit  pas  la  nécessité  d'un  tel  emprunt  par 
rapport  à  un  mot  aussi  usuel  et  commun  à  toutes  les  langues 
sœurs.  Le  fait  que  la  forme  nue  y:>'n  persiste  dans  toutes  les  lé- 
gendes pondérales  me  semble  indiquer  qu'entre  l'expression  v 
Npn«  et  celle  de  ^bi2  -^t  il  y  a  une  différence  remarquable  quant 
au  sens.  En  effet,  lorsque  le  nom  du  poids,  notamment  du  poids 
contenant  une  ou  plusieurs  mines,  est  déterminé  par  l'expression 
a  pays  »  ou  «  région  »,  on  sent  tout  de  suite  qu'il  s'agit  d'un  poids 

T.  XXI,  ro  42.  15 
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ordinaire  et  usité  dans  tout  le  pays,  et  personne  n'ira  y  chercher 
ridée  d'un  objet  appartenant  au  pays  ou  à  la  région,  au  contraire, 
lorsque  le  poids  est  déterminé  par  le  mot  a  roi  »,  il  y  a  lieu  de  dis- 
tinguer s'il  s'agit  d'un  poids  formant  la  possession  du  roi,  ou  bien 
si  le  mot  «  roi  »  n'est  qu'une  sorte  de  qualificatit'  du  poids.  Dans 
le  premier  cas,  l'araméen  dira  »dhi2  hT)  tm^  dans  le  second,  nzf2 
^bi2  (n).  Dans  les  langues  modernes  qui  possèdent  l'article,  cette 
distinction  sera  également  faite,  et  dans  notre  langue  aussi  Tex- 
pression  «  la  Mine  du  roi  «>  n'est  pas  équivalente  à  celle  de  «  la 
Mine  de  roi  »,  c'est-à-dire:  une  Mine  royale,  et  différente  de  la 
Mine  vulgaire. 

Je  prends  encore  la  liberté  d'appeler  l'attention  sur  un  point 
qui  doit  être  éclairé.  En  insérant  la  lettre  n  dans  la  légende  c  on 
a  également  mis  le  mot  diiplices  dans  la  version  latine.  Il  en 
résulte  une  sorte  de  contradiction  entre  les  légendes  a  et  c  :  Tune 
annonce  un  poids  de  15  doubles  mines  ordinaires,  l'autre,  un  poids 
de  15  doubles  mines  royales.  Est-on  bien  sûr  que  les  deux  épi- 
thètes  sont  absolument  équivalentes,  ou  bien  n'indiqueraient-elles 
pas  plutôt  deux  étalons  différents?  Chez  les  Hébreux,  le  sicie 
sacré  paraît  avoir  été  plus  fort  que  le  sicle  ordinaire;  y  aurait-il 
quelque  chose  d'analogue  pour  les  poids  assyriens?  Fait  à  relever  : 
aux  n*"»  2,  3  et  4,  qui  contiennent  côte  à  côte  les  mots  ^'^s  et  ixp^^», 
ce  dernier  seul  est  précédé  de  3,  ce  qui  donnerait  à  penser  que  le 
poids  royal  pesait  le  double  du  poids  ordinaire.  Dans  ce  cas,  il 
faudrait  enlever  la  lettre  n  de  la  légende  c  et  le  mot  duplices  de 
la  version  latine,  et  l'harmonie  des  deux  légendes  deviendrait 
parfaite,  car  15  doubles  mines  régionales  font  exactement  15  mines 
royales. 

N°  3. 

Le  nom  de  nombre  3  est  écrit  N^bo,  avec  deux  chuintantes,  au 
lieu  de  la  forme  araméenne  ordinaire  «nbn,  avec  deux  dentales. 
Comme  c'est  un  mot  d'usage  commun,  je  ne  pense  pas  qu'il  y 
ait  un  assyriasme.  C'est  plutôt  une  forme  archaïque  conservée 
dans  ce  dialecte  particulier.  Cette  considération  m'amène  aussi 
à  penser  que  le  nom  de  nombre  «  deux  »,  effacé  dans  la  lé- 
gende c  du  n°  4,  doit  être  rétabli  sans  hésitation  x>zv,  au  lieu  de 

Le  mot  350,  indiquant  la  fraction  2/3,  peut  bien  avoir  été  em- 
prunté aux  Assyriens,  mais  son  origine  sémitique  est  absolument 
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hors  de  doute.  Cela  est  prouvé  d'abord  par  les  variantes  shi-i- 
ni-bu,  si'in-bu  et  shinipaium;  cette  dernière  est  péremptoire, 
puisque  la  terminaison  du  n  féminin  ne  peut,  dans  aucun  idiome 
sémitique,  se  joindre  aux  substantifs  empruntés  aux  langues 
étrangères.  Du  reste,  le  mot  shi-i-ni-hu  non  seulement  ne  figure 
pas  dans  les  textes  «  sumériens  )s  mais  il  y  donnerait  le  sens 
étrange  de  «  face-gloire-élévation-largenr  »,  ce  qui  est  bien  loin 
de  ridée  de  fraction.  Enfin,  la  racine  350  réside  dans  Thébreu 
asuîN  «  grillage  »,  et  Tarabe  possède  aussi  les  racines  230  et  asc 
Le  sigle  qui  désigne  la  fraction  2/3  est  visiblement  dû  à  une  sim- 
plification du  caractère  archaïque  du  0,  abréviation  du  mot  nsD. 
C'est  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  l'origine  sémitique-ara- 
méenne  de  ce  mot. 

No  10. 

Le  mot  exprimant  la  demi-mine  ïs'^d  n'est  pas  simplenicMit  la 
transcription  de  l'assyrien  parasu-,  c'est,  au  contraire,  Tancienno 
orthographe  du  verbe  signifiant  «  briser,  séparer,  disperser  »,  dans 
les  langues  sœurs.  L'orthographe  ohd  ne  se  constate  que  dans  les 
livres  les  plus  récents  du  recueil  biblique  ;  elle  est  usuelle  en  ara- 
méen  de  basse  époque.  La  môme  observation  doit  être  faite  au 
sujet  des  mots  ibpo  (n®  13,  passim)  «  sicles  »  et  noî«  (n°  15) 
a  femme  »,  qui  ont  conservé  la  chuintante  primitive  et  ne  sont  nul- 
lement de  simples  copies  de  termes  assyriens. 

N«  17. 

Le  texte  a  un  intérêt  particulier  à  cause  des  noms  propres  que 
fournit  l'original  assyrien.  Le  plus  important  d'entre  eux  est, 
sans  conteste,  celui  du  témoin,  Am-yaié'Ky  rappelant  par  son 
second  élément  le  nom  du  roi  arabe  vaincu  par  Assurbanipal, 
Abiyate'  ;  il  est  permis  d'y  voir  un  indice  que  les  peuplades 
arabes  combattues  par  les  Assyriens  étaient  des  Araméens,  et  non 
de  vrais  Arabes  dans  le  sens  moderne  du  mot. 

L'inscription  araméenne  est  ainsi  restituée  : 

inn'c)«^*N  n  7  o:n  («2):io 

Ce  qui  est  traduit  : 

VendUio  Hasiae 

sig{abae)^  capiium  seplem  toO  Arad'I[slar] 

A  propos  du  mot  nsn,  le  commentaire  fait  cette  remarque  :  as-' 
Sfjriactim  vocabulum^  lUteris  aramaicis  tvanscripiiim  :  e  verho 
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N31  quod  assyriaco  sermone  eumdem  sensum  habet  quem  hebr. 
et  aram,  idd.  Si  je  ne  me  trompe,  cette  explication  présente  deux 
graves  difficultés.  Autant  que  je  sache,  le  vocable  nn  ne  figure 
nulle  part  dans  les  originaux  assyriens  de  nos  textes;  on  y  lit 
constamment  iadâni,  pour  exprimer  l'idée  de  «  vente  ».  D'autre 
part,  le  verbe  signifiant  «  donner,  vendre  »»  est  nadani  p3,  avec 
un  noun  troisième  radicale,  racine  qui  existe  aussi  en  hébreu  à 
côté  de  ln3.  Il  vaudra  peut-être  mieux  voir  dans  le  vocable  nn 
une  forme  araméenne  régulièrement  tirée  de  liD.  Comparez  les 
infinitifs  hébreux  nn  =  nan,  n'»!::;,  nnD,de  ina,  «3«,  nw. 

A  la  seconde  ligne  araméenne  la  restitution  N3(ao)  ne  semble 
pas  nécessaire  ;  de  plus,  l'esclave  dont  le  nom  s'écrit  en  assyrien 
sUgàb-a  n'a  rien  à  faire  ici,  puisqu'elle  est  une  des  filles  de  Houri. 
Dans  la  version  latine  on  a  traduit  le  mot  «D5n  par  capiia.  Je  suis 
porté  à  croire  que  l'araméen  ao  est  identique  à  l'assyrien  saqû, 
babylonien  sagu  «  tête  j».  Notre  texte  se  lit  donc  : 

hntt5)  NT1N  n  7  .03«  .50 

C'est-à-dire  :  Capiia  homimim  septem  toO  Ard'I(slar), 

No  23. 

Les  deux  mots  du  texte  araméen  ne  donnent  lieu  à  aucune  re- 
marque, mais  je  prends  la  liberté  d'appeler  l'attention  des  rédac- 
teurs sur  un  lapsus  qui  s'est  glissé  dans  la  traduction  du  texte 
assyrien.  Ce  passage  porte  :  «  Quicumque  deinceps  quocumque 
tempore,  sive  Abuahusurus,  sive  Ahuni,  sive  Ahinur,  aut  eorum 
filii  aut  filiorum  filii,  aut  fratres,  aut  fratrum  filii,  aut  eorum 

uxores,  contractura  coram  me  adducit duas  solvet  argenti 

minas.  »  A  moins  que  le  magistrat  ninivite  ne  se  fût  assuré  par  un 
oracle  une  longévité  extraordinaire  pour  lui  et  pour  l'esclave,  il 
n'eût  pu  prévoir  le  cas  où  les  petits-fils  des  contractants  lui  de- 
manderaient l'annulation  de  la  vente.  Efflacer  simplement  les  mots 
coram  me  auxquels  rien  ne  correspond  dans  le  texte  assyrien  ;  la 
désinence  ni  du  verbe  ublaxmi  n'est  pas  l'affixe  de  la  première 
personne  du  singulier,  mais  une  syllabe  de  prolongation. 

No  27. 

Le  nom  de  l'acquéreur  du  champ  se  lit  sans  hésitation  T^Nsa 
(non  T'j^sn  !)  et,  ainsi  que  M.  de  Vogué  l'a  vu,  répond  au  groupe 
Bin-naHd  «  Bin  est  glorieux  »,  conformément  à  la  lecture  que 
M.  Oppert  a  admise  pour  les  idéogrammes  im-i.  Le  nom  divin  Bin 
avait  été  supposé  dès  le  début  par  le  même  savant  dans  le  nom  du 
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roi  de  Damas,  qui  est  orthographié  en  hébreu  nn^-la  (mieux  que 
*il5"1?)  ^^  ^^  cunéiforme  im-idri.  Notre  légende  change  cette 
supposition  en  certitude  et  fait  voir,  en  outre,  que  le  sens  de  ce 
nom  propre  est  «  le  dieu  Bin  a  glorifié,  ou,  est  (ma)  gloire  ».  Com^ 
parez  nn^i"^  «  lahwé  est  gloire  »,  ntji'>  «  lahwé  est  secours  ».  Je 
montrerai  plus  loin  que  la  lecture  Adad-idri  adoptée  par 
M.  Schrader  pour  le  nom  du  roi  que  je  viens  de  mentionner  est 
encore  impossible  par  une  raison  toute  linguistique. 

No  35. 

Ce  texte,  entièrement  fruste,  nous  a  heureusement  conservé  un 
mot  important  nïi^  «  témoin  »,  orthographié  avec^,  comme  le 
Nrmno  du  passage  araméen  de  Genèse,  xxxi,  47;  comparez  Job, 
XVI,  19.  L'araméen  postérieur  ne  connaît  plus  que  la  forme  ^no 
avec  0. 

No  36. 

Le  nom  propre  nm\DN  est  expliqué  «  ad  quem  se  vertit  Assur  ». 
Comme  la  dentalisation  du  \d  en  n  n'apparaît  nulle  part  dans  nos 
textes,  j'incline  à  en  exclure  la  forme  moderne  nn  pour  n^j,  et  à 
considérer  ce  nom  comme  l'équivalent  de  l'assyrien  Ashslmy^- 
tabbîi  a  Assur  est  un  compagnon,  un  aide  ». 

No  38. 

"^T .  [       ]  *x^y^  Hordes  hœc  sunt  que 

hy  .  «Db73  .  na  filii  régis,  de 

rrnn  .1»  .aa^n  Hamatuto  ex  (urbe)  Hadduah. 

T  7  n  5  Homeri  V,  B  VII  et 

î>  inssn  Messores  V 

ononn  .  û^b  Anno  eunuchorum  principis 

nssiOM  Nebosarusur. 

L'objet  de  cette  inscription  est  très  clairement  exprimé  dans  le 
texte  assyrien.  Taquni,  le  mandataire  du  prince  royal,  avance  à 
un  agriculteur  nommé  Hamatut,  de  la  ville  de  Handuat  ou  Haduat, 
cinq  homers  d'orge  à  la  condition  que  celui-ci  lui  rendra  un  ho- 
mer  et  30  qab  (en  abréviation  qa)  en  plus.  Le  texte  araméen  dit  la 
môme  chose,  mais  quelques  expressions  y  sont  douteuses.  Après 
le  mot  inro  «  orges  »,  il  y  a  trois  lettres  peu  distinctes,  que 
M.  Berger  avait  lues  ns*^  «  beau  ».  M.  de  Vogué  remarque  juste- 
ment que  la  forme  du  singulier  n'est  pas  en  accord  avec  le  plu- 
riel du  substantif  l^j^o,  et  il  préfère  la  lecture  !i3T,  «  ceci  »  proposé 
par  M.  Duval  et  traduit  :  «  hoc  est  hordea  »,  en  ajoutant  :  conus 
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sane  sacco  alligabatur  qiiod  hordea  coniinehaL  Cependant  Tap- 
plication  à  nrT  du  sens  neutre  de  hoc  n'est  pas  facile  à  admet- 
tre; le  féminin  w  y  conviendrait  mieux.  Il  faudrait,  du  moins,  n3T 

Après  un  examen  réitéré,  j'ai  constaté  que  la  première  lettre  du 
groupe  n'est  ni  un  •>,  ni  un  t,  mais  un  n.  La  seconde  lettre,  dont  il 
ne  reste  que  la  haste  penchant  vers  la  gauche,  se  complète  aisé- 
ment en  un  53,  et  comme  le  reste  est  tout  à  fait  méconnaissa- 
ble, on  hésite  en  face  de  deux  restitutions  possibles  :  celle  de 
[If III  in]wn  homeri  5,  et  celle  de  •,25wn  qxànque.  Je  préfère  cette  der- 
nière par  la  raison  que  le  nom  de  la  mesure  est  souvent  sous- 
entendu  ;  notre  07Dn  inr,D  offre  un  beau  parallèle  à  Thébreu  co 
'ù'^^y'O  (Ruth,  III,  15, 17). 

La  quatrième  ligne  commence  par  le  chiffre  5,  c'est-à-dire 
«  cinq  homers  ».  Sur  les  signes  7  a  qui  suivent,  le  commentaire 
s'exprime  ainsi  :  Quod  fiequuniur  odscura  ;  liitera  n  abby^evia- 
Ho  qiiœ  aut  ad  meiiendi  raiionem  aut  ad  ignotum  aliqtdd 
spécial.  »  D'après  le  résumé  que  j'ai  donné  ci-dessus,  l'explication 
devient  très  simple  :  7  n  5  signifie  «  5  contre  7  ».  En  effet,  au 
moment  de  la  restitution,  les  5  homers  prêtés  feront  avec  l'intérêt 
5  +  1*1  +  30<î  =  &^  1/2,  et  le  demi-homer  restant  était  visiblement 
perçu  à  titre  de  commission  par  le  mandataire  du  prince  ;  de  telle 
sorte,  l'agriculteur  avait  à  rendre  7  homers  d'orge  pour  les  cinq 
qu'on  lui  avait  prêtés.  Outre  cela ,  il  devait  encore  engager 
5  moissonneurs  pour  parfaire  sans  retard  la  quantité  d'orge  à 
restituer. 

J'ai  signalé,  ailleurs,  l'importance  de  cette  inscription  au  point 
de  vue  de  la  critique  biblique,  je  me  bornerai  donc  à  dire  que 
Nabusarusur  était  archonte  en  l'an  682  avant  J.-C,  la  dernière 
nnnée  du  règne  de  Sennachérib. 

N°  42. 

L'état  emphatique  «"^ny^s  ne  peut  pas  s'accorder  avec  in^sp^a, 
il  faut  donc  lire  yiyo.  Quant  au  sens  de  l'adjectif  pttjp?:,  l'idée  de 
colligata  n'offre  rien  de  satisfaisant.  Comme  on  est,  en  tout  cas, 
obligé  de  recourir  à  l'hébreu,  j'aimerai  mieux  rai»procher  l'ex- 
pression ni-nDp?3,  qui  s'emploie  pour  désigner  les  brebis  qui  pro- 
duisent pour  la  première  fois.  Il  s'agit  d'orge  qui  provient  de  la 
première  moisson,  celle  de  l'automne.  Cela  semble  résulter  du 
texte  assyrien,  qui  stipule  expressément  que  la  restitution  de 
l'orge  prêtée  doit  être  faite  au  mois  d'Arahsamnu,  c'est-à-dire  en 
octobre-novembre. 
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No  43. 

Cette  inscription  a  été  traitée  brièvement  à  la  dernière  séance 
de  la  Société  asiatique  ;  les  modifications  que  j*ai  proposées  con- 
cernent la  traduction  du  texte  a,  que  je  reproduis  ci-après  : 

nT^TSKT  .  "^îSTa  Manni  et  Emazaç 

dmD«b  .  i3!Ti  pignori  dederunt  T&i  Assurraham 

tp*D'2  .  nbnstîb  gemmam  (?)  pro  argent! 

7  ibpD  siclis  septem. 

by^   .  dm  In  diem  producit 

NSOîD  argenli  (pondus) 


L'objet  servant  de  gage  est  déclaré  douteux  par  le  commentaire, 
qui  s'explique  ainsi,  à  propos  du  mot  nb^r^o  :  «  Primum  voc.  rem 
pignori  datam  désignât,  quod  si  ^bnaï)  légère  vis,  conf.  voc. 
1'>Dbn3D  in  Targ.  et  Talm.,  quod  «  gemmas  pretiosas  »  désignât; 
quomodo  legendum  et  interpretendum  sit  non  liquet.  »  Je  crois 
que  ridée  de  chercher  un  nom  de  pierre  précieuse  dans  nbnso, 
quand  même  on  pourrait  le  lire  lbi3U5,  dpit  être  définitivement 
abandonnée,  le  targumo-talmudique  '{■•dbnso  étant,  sans  aucun 
doute,  une  altération  du  grec  sapîovOxtov,  une  variété  de  sar- 
donyx.  Il  faut  donc  voir  dans  le  mot  qui  commence  la  troisième 
ligne  un  nom  propre  d'homme.  Celui-ci  sera  Sin-delâ  «  Sin  a 
sauvé  »  en  bon  araméen ,  si  la  lettre  finale  est  un  n,  ou  Sin- 
idUillih  de  physionomie  assyrienne,  si  la  lettre  finale  est  un  ^. 
Le  régime  direct  du  verbe  i5Mn,  conformément  à  la  construc- 
tion des  langues  fc?émitiques  du  nord,  est  probablement  dnnD«. 
La  fin  de  la  ligne  3  jointe  à  la  ligne  4  fixe  à  7  sicles  la  somme 
du  prêt.  Les  deux  dernières  lignes  ne  peuvent  pas,  suivant  mon 
sentiment,  indiquer  l'idée  d'intérêt.  D'abord,  le  calcul  de  l'in- 
térêt par  jour  est  peu  conforme  aux  habitudes  de  l'antiquité. 
Ensuite,  la  somme  de  l'intérêt  journalier  n'est  pas  donnée,  et 
il  est  peu  probable  qu'il  manque  une  ligne  à  notre  inscription. 
Toutes  ces  considérations  me  font  croire  qu'il  s'agit  d'un  prêt 
de  7  sicles  fait  par  Sin-dalê  aux  deux  individus  mentionnés 
dans  la  première  ligne.  Ces  individus  s'obligent  à  donner  leur 
esclave  Assurrahem  en  nantissement  au  prêteur,  le  jour  où  il 
remettra  la  somme  prêtée  entre  les  mains  des  emprunteurs.  Le 
verbe  b:^*^  peut  être  soit,  au  qal,  b?*»  «  entrera,  sera  apporté  »,  soit 
b?2  «  il  (le  prêteur)  apportera  ».  La  traduction  littérale  du 
texte  est  : 
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«  Mananl  et  Emazar  (?)  sont  convenus  de  donner  en  gage  Assurra- 
hem  à  Sin-delâ,  pour  la  somme  de  7  sicles  d'argent,  le  jour  où 
celui-ci  lui  remettra  cette  somme.  » 

N-  49. 

Le  nom  propre  aaaN  transcrit  la  forme  assyro-babylonienne 
abii'hiiti  a  père  de  la  vérité  ».  Le  mot  hiltu,  contracté  de  hiniu, 
vient  de  la  racine  li5  «  être  ferme,  vrai,  etc.  »  A  remarquer  la 
prononciation  :;  pour  5,  qui  revient  dans  la  forme  hébraïque 
1i:inp,  pour  shar-nlim.  La  façon  de  rendre  le  i  assyro-babylonien 
par  un  a  se  présente  aussi  dans  Thébreu  *içça,  qui  transcrit  Vdi%- 
syrien  iipshâriioi  écrivain,  régistrateur  j>,depashani  «  expliquer, 
interpréter.  »  

N*  52. 

La  troisième  lettre  du  nom  propre  est  distinctement  un  t,  et  non 
pas  un  n,  comme  on  l'a  admis  jusqu'à  présent.  Il  faut  donc  lire  et 
traduire  :  'niyii:fb  «  à  Azri-uzza  ».  Ce  nom  signifie  «  secours 
d'Ouzza  ».  Le  culte  de  cette  déesse  chaldéenne  s'est  conservé  jus- 
qu'au sixième  siècle  de  Tère  chrétienne  chez  les  Arabes  de  Hôra, 
sur  le  bas  Euphrate.  Il  consistait  souvent  en  sacrifices  humains,  et 
Mondhir  III,  au  retour  de  sa  razzia  en  Syrie,  immola  en  Thonneur 
d'Ouzza  Ilârith,  le  fils  du  roi  ghassanide,  ainsi  que  300  sœurs 
chrétiennes  qu'il  avait  enlevées  aux  couvents  de  cette  région  (Pro- 
cope.  De  hellopersico,  II,  28  ;  Land,  Anecdotœ,  III,  24*7). 

N<»  53. 

La  vraie  lecture  de  cette  légende  a  été  parfaitement  rétablie, 
mais  je  crois  néanmoins  que  la  pierre  servait  de  poids.  Je 
prends  nbpn  au  sens  de  «pnN,  et  je  traduis  :  «  Mine  régionale  en- 
tière ».  L'adjectif  rî^bxp  se  rapporte,  non  à  nbpn,  mais  à  la  mine 

No  69. 

Le  groupe  initial  ne  peut  être  séparé  en  deux  mots  nn«  et 
N5n,  qui  ne  donnent  aucun  sens  satisfaisant.  Du  reste,  dans  le  Tal- 
mud  le  mot  signifiant  «  condition,  pacte  »  n'est  pas  wn,  mais  '^N:n. 
La  troisième  lettre  n'est  visiblement  pas  un  r,  mais  un  trait  de 
séparation.  Je  lis  i^ab  -^t  «3n-nnN  «  A(hro(âna;  de  briques  ».  Le 
nom  propre  est  un  mot  perse  se  composant  de  alh)'a  (=  athars) 
«  feu  »  et  de  iâua  =  tanu  «  corps  ».  Le  mot  à  mot  de  cette  compo- 
sition est  «  celui  qui  possède  un  corps  de  feu  ». 
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N«  54. 

Le  nom  ^3bnbN  s'explique  très  bien  par  Taramëen.  Il  signifie  : 
«  Dieu  m'a  sauvé  »,  et  est  synonyme  de  bNjiTJ?  (n®  43  c)  «  Dieu 
m'a  aidé  ».  Le  verbe  Nbi  nous  est  déjà  connu  par  le  nom  rjbisa 
«  Sin  a  sauvé». 

No  82. 

La  forme  onomastique  b^noD  est  l'original  théopliore  du  fameux 
nom  chananéen  «iD'^d  porté  par  le  généralissime  de  Jabin,  roi  de 
Ilaçor  (Juges,  iv). 

N<»  91. 

Le  nom  u573Cn'^Tb:D  est  en  assyrien  Ktili  zaïri  Shamsah  «  arrôte 
mes  ennemis,  ô  Shamash  I  » 

No  94. 

Un  nom  dUiomme  :  «  Perfectus  ut  El  »  est  peu  probable.  Dans 
bô^D'^Tp  «  qui  est  comme  Dieu  »  il  y  a,  par  suite  du  pronom  interro- 
gatif,  une  idée  respectueuse  envers  la  divinité,  ce  qui  n'est  pas 
le  cas  dans  la  forme  affirmative  «  aussi  parfait  que  Dieu  ».  Il 
faut  revenir  à  Tancienne  étymologie,  qui  traduit  b^D^an  :  «  Dieu 
a  soutenu  ».  Le  verbe  y^rs  est  synonyme  de  ^wd,  mais  n'en  dé- 
rive pas. 

N^  102. 

Une  composition  analogue  à  Miihra^içtâd  a  quem  Mithra  cons- 
lituit  »  me  paraît  impossible  en  perse,  voire  même  dans  les  lan- 
gues indo-européennes  en  général.  Je  transcris  -in^**.n!a,  avec  une 
r  finale,  et  je  l'identifie  à  Mithracithra  «  doué  de  la  semence  de  Mi- 
thra ».  Comparez  le  zend  Atarecithra  «  possédant  la  semence  du 
feu  »,  et  le  moderne  Minocehr  =  Mainyôcithra  «  possédant  la 
semence  de  l'esprit  ».  A  noter  l'emploi  de  la  lettre  ^  pour  expri- 
mer le  son  Isch^  emploi  qui  s'est  perpétué  dans  l'écriture  pehlevie. 
LesNestoriens,  qui  introduisirent  l'écriture  syriaque  chez  les  tri- 
bus turques  de  l'Asie  centrale,  se  servirent  aussi  du  ^  pour  rendre 
cette  consonne,  tandis  que  chez  les  Mongols  le  y  rend  le  son  tz. 
J'ajoute  que  les  Juifs  caraïtes  prononcent  comme  isch  le  ^  hébreu, 
de  telle  sorte  que  les  noms  propres  pnpçbp,  lr:ç,  ï"0^¥  ^^^^  ^^^^* 
culés  par  eux  Tschion,  Tschippora,  MalkUschedec, 
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N«  105. 

Le  nom  0:1^5  est  le  babylonien  Nir-igish,  forme  abrégée  de  Bel- 
nir-igish  «  Bel  a  donné  la  puissance  ». 

No  108. 

C'est  Tinscription  dite  da  lion  d'Abydos,  qui  a  été  l'objet  d'un 
grand  nombre  dlnterprétations.  Elle  se  compose  de  cinq  mots 
»eo:d  n  «-^-inD  bnpb  psON,  que  M.  de  Vogué  traduit  :  Exactiim  j 

iestificatum  coram  custodïbus  argenii.  La  première  difficulté  à 
signaler  est  le  manque,  dans  l'original,  de  l'expression  répondante 
tesiiflcatu7n,  car  le  terme  araméo-biblique  NsnDO»  (Esdras,  v,  8 
passim),  auquel  on  a  comparé  le  insDN  de  notre  texle,  n'a  que  le 
sens  de  «  exactement  ».  L'interprétation  de  Vnpb  au  sens  d'une 
vérification  du  poids  par  des  inspecteurs  présente  une  seconde 
difficulté,  étant  donné  que  dans  Taraméen  biblique  cette  préposi-  ' 

tion,  quand  elle  ne  signifie  pas  «  à  cause  de,  pour  »,  indique  l'idée  ! 

d'une  situation  en  face  ou  contre  un  autre  objet.  L'expression 
convenable  serait  -^t  ■'ïtit  by  ou  simplement  dn;p.  La  troisième 
difficulté  réside  dans  l'interprétation  de  «"^nno  par  cusiodibus, 
sens  que  le  verbe  nno  a  cacher,  détruire  »  ne  semble  pas  com-  • 

porter  aisément.  Enfin,  l'objection  la  plus  sérieuse,  celle  que  le  ' 

commentaire  a  enregistrée  en  mon  nom,  consiste  en  cette  consi- 
dération que  l'expression  ixq^'d  n  ne  saurait  être  prise  au  sens  de 
celle  de  ned:d  by  n,  seule  possible  en  parlant  de  fonctionnaires 
chargés  de  la  perception  des  impôts.  Toutes  ces  réflexions  m'a- 
mènent à  penser  maintenant  que  le  terme  nno  représente  une 
unité  pondérale,  notamment  le  talent.  Je  considère  ce  mot  comme 
d'origine  perse  et  je  proposerai  de  transcrire  N-^nno  au  lieu  de 
N'>nno.  Le  mot  perse  pour  «  talent  »  semble  avoir  été  stada,  de  la 
racine  sla  «  s'arrêter,  se  fixer,  s'établir  ».  C'est  de  cette  même 
racine  sta  que  le  grec,  sous  forme  de  'wnipLi,  a  obtenu  les  noms 
oToeiidç  «  lieu  d'arrêt  »  et  «  poids  »,  r^r^^  «  poids,  statère  »,  <rcd«to; 
«  stable,  solide  »  et  «  pesé  dans  la  balance  ».  Comparez  aussi  l'ad- 
verbe poétique  <sA^i\^  «  au  poids,  en  pesant  ».  Par  suite  de  cette 
analogie,  je  crois  que  la  traduction  définitive  de  notre  légende 
doit  être  :  «  Exact,  pour  les  talents  d'argent  ». 

N^  109. 

La  restitution  rismriDN  =  pehlevi  astiidâna  «  récipient  d'osse- 
ments, tombeau  »  a  été  faite  avec  certitude  par  M.  Darmesteter, 
mais,  pour  construire  une  phrase  araméenne  correcte,  il  faut  sup- 
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poser  la  perte  du  b  initial  marquant  Taccusatif  et  lire  nmnoôtb, 
et,  en  effet,  la  partie  inférieure  du  b  a  encore  laissé  des  traces  sur 
la  photographie.  Le  texte  araméen  a  dû  avoir  deux  lignes,  puisque 
le  nom  du  dernier  occupant  du  tombeau,  qui  portait  le  nom  de 
son  ancêtre,  ne  pouvait  pas  être  omis. 

No  113. 

La  restitution  de  la  première  partie  de  ce  texte,  quoique  satis- 
faisante quant  au  sens,  n'est  pas  exempte  de  difficultés.  Il  paraît 
évident  que  le  début  de  la  ligne  2  a  dû  contenir  le  nom  ou  le  litre 
du  roi  de  Teima,  dont  la  22®  année  de  règne  forme  la  date  de  Tins- 
cription.  La  première  ligne,  après  le  mot  presque  certain  NDb^b 
«  du  roi  »,  n*a  de  place  que  pour  un  seul  mot.  Puis,  quand  même  on 
admettrait  un  nom  propre  unique  sans  autre  qualificatif,  la  men- 
tion de  ^i2'^r\  après  le  verbe  ipiit  paraît  tout  à  fait  superflue,  et 
cela  d'autant  plus  que  les  sujets  de  ce  verbe  sont  immédiatement 
qualifiés  NTî'^n  -^nb»  «  dieux  de  Teima  ».  En  troisième  lieu,  enfin, 
ridée  de  «  sanctionner  »  attribuée  au  verbe  ipii:  se  rapportant  au 
dieu  darr  -^t  dbi:  paraît  assez  singulière,  et  le  sens  de  «  don  »  ou 
«  redevance  »  inhérent  au  substantif  «npiis,  qui  figure  à  la  ligne 
15,  ne  milite  pas  en  faveur  de  cette  idée. 

A  partir  de  la  ligne  10,  la  traduction  devient  certaine.  Je  me 
rallie  maintenant  à  l'opinion  admise  par  M.  de  Vogué,  que  les 
malédictions  énoncées  aux  lignes  12-15  ont  pour  objet  le  destruc- 
teur de  la  stèle,  mais  je  maintiens  la  lecture  «ddo  avec  d.  Com- 
parer l'hébreu  £|D  «  poteau  ».  L'étymologie  proposée  pour  justifijer 
la  lecture  «mo  avec  i  ne  me  paraît  pas  très  vraisemblable. 

A  la  fin  de  la  ligne  17,  on  ne  saurait  approuver  la  restitution  in 
au  sens  de  <c  scilicet  ».  Dans  Genèse,  xxiy,  55  auquel  renvoie  le 
commentaire,  in  signifie  «  ou  bien,  du  moins  »,  et  non  pas  «  savoir, 
c'est-à-dire  ».  Il  faut  supposer  «nb^  «  dieu  »,  ou  Nn"»73ô«  «  le 
susdit  D. 

Les  chiffres  de  la  lignes  18  sont  ou  15  ou  17,  non  16.  A  la  ligne 
suivante,  il  y  a  distinctement  6  unités.  La  somme  totale  marquée 
à  la  ligne  20  peut  donc  être  soit  21,  soit  23.  Cette  dernière  alter- 
native paraît  plus  probable,  et,  de  telle  façon,  il  n'y  reste  pas 
d'espace  pour  le  démonstratif  «n,  que  le  sens  général  de  la  phrase 
est  d'ailleurs  loin  de  recommander. 

N«  122. 

Je  crois  que  l'araméen  de  cette  inscription  est  très  correct. 
L'emploi  du  singulier  ^-^na,  se  rapportant  aux  deux  personnages 
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nommés  immédiatement  après,  a  de  fréquentes  analogies  en  hé- 
breu. Comparez,  entre  autres,  iin^i  ^.•ci^  Na-^i  (Exode,  vu,  10). 
Vinrent  Moïse  et  Aaron  »  ;  mot  à  mot  :  «  vint  Moïse  ainsi  qu'Aa- 
ron».  Le  mot  «nn-ip  ne  saurait  signifier  «  accedentes  »  ;  c'est  un 
substantif  et  il  a  le  sens  de  «  offrande  ».  La  petite  phrase  n)2N  p 
exprime  le  vœu  fait  par  Absallî.  En  hébreu  aussi,  le  verbe  *ii:t<  a 
souvent  le  sens  de  promettre.  A  la  dernière  ligne,  les  lettres  "r^n 
sont  certaines;  en  suppléant  un  n,  dont  on  voit  encore  le  jam- 
bage droit,  on  obtient  le  mot  nn^^n  «  au  mois  ».  Le  mot  suivant 
fait  voir  très  distinctement  ses  trois  lettres  initiales  5?3D,  puis 
vient  la  silhouette  effacée  d'une  lettre  qui  peut  être  un  n  ou  um. 
C'est  le  dernier  qui  est  à  retenir  à  cause  des  deux  traits  qui  sui- 
vent et  qui  forment  visiblement  la  fin  du  mot  et  de  Tinscription. 
Comme  le  premier  de  ces  traits  est  cambré  et  d'une  longueur  qui 
dépasse  celle  de  toutes  les  lettres  à  haste  de  ce  texte,  on  ne  peut 
qu'y  voir  le  côté  droit  d'un  ï3,  auquel  se  joint  très  bien  le  trait  de 
gauche  qui  a  perdu  son  prolongement  un  peu  oblique  qui  le  réu- 
nissait à  la  base  du  premier.  Par  suite  de  ces  considérations,  on 
obtient  la  forme  uisîdd,  qui  rend  très  exactement  le  nom  de  mois 
Phamenolh,  le  dernier  de  l'année  égyptienne. 
Voici  commentée  propose  de  traduire  cette  inscription  : 
«  Béni  soit  Aba,  fils  de  Haur,  ainsi  que  Ahatabu,  fille  de  Adia, 
tous  deux  pieux  et  fidèles.  Offrande  devant  le  dieu  Osiris.  Absallî, 
fils  d'Aba,  dont  la  mère  est  Ahatabu,  avait  fait  le  vœu,  l'an  IV,  le 
mois  de  Mekhir,  de  Xerxès,  roi  des  rois.  (Fait)  au  mois,  de  Plia- 
ménoth.  » 

No  123. 

Je  considère  "^Drin  comme  désignant  le  vase  contenant  l'oblation, 
et  non  pas  l'oblation  elle-même.  Cette  pratique  cultuelle  est 
exprimée  par  rn-ip,  état  construit  de  Nnnnp,  qui  figure  au  numéro 
précédent  et  signifie  «  offrande,  don  ».  Comparez  le  verbe  nnp 
du  n'*  114  désignant  la  consécration  d'un  siège.  C'est  Abitâb  qui 
place  ce  vase  dans  le  sépulcre  de  son  père  Banit,  afin  que  celui-ci 
puisse  l'offrir  à  Sarapis,  juge  des  morts.  Cette  idée  est  exprimée 
dans  la  phrase  finale  que  je  transcris  (non  ^ay  "^ns)  d^p  la:^*^  hd 
•^DH  '^noiN  a  qu'il  (Banit)  fasse  ainsi  devant  Osiris-Hapis  ».  La 
séparation  i^y  -^riD  «  sic  fecit  »  n'offre  pas  de  sens  satisfaisant 
pour  le  contexte.  L'expression  1)2N  p  de  l'inscription  précédente 
appartient  à  un  autre  ordre  d'idées. 

N«  145  a. 
Les  lignes  quatre  et  suivantes  peignent  visiblement  la  démora- 
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lisation  des  derniers  jours.  En  prenant  le  mot  ïipia:  au  sens  de 
a  aumône  »,  au  lieu  de  celui  de  «  justice  »,  on  restitue  aisément  la 
phrase  entière -niaNb  npiis  [arr^  «bi  rrsoD  ^\h]  bs»*' inriH  I73rm 
a  aux  derniers  jours  [l'homme]  mangera  [son  argent  et  ne  don- 
nera pas]  l'aumône  à  son  père  ».  L'expression  en  apparence  mo- 
derne «  manger  l'argent  »  se  trouve  déjà  Genèse,  xxxi,  15.  Les 
deux  phrases  suivantes  se  rapportent,  suivant  moi,  au  mauvais 
traitement  que  le  serviteur  fera  subir  à  son  maître  et  aux  enfants 
de  celui-ci.  La  première,  dont  l'objet  se  restitue  avec  quelque 
doute,  naba  -^nsbpn-^i  [nN-)73b  ^û-^n  l]an  «  et  l'homme  ven(l[ra  son 
maître]  et  le  scandalisera  en  son  cœur  ».  La  traduction  «  et  per- 
pendat  in  corde  suo  »  n'offre  pas  d'attache  avec  ce  qui  suit.  Le 
verbe  bpn  rend,  dans  le  Targum,  l'hébreu  y^3?7  «  scandaliser, 
faire  trébucher  ».  La  seconde  phrase  a  été  très  bien  complétée. 
Seulement,  la  lecture  me-»"!  produit  le  sens  invraisemblable  de 
«  et  alter  occidet  filios  domini  sui  et  alter  liberabit  filios  domini 
sui  [ob]  panem  ».  Donner  la  liberté  à  quelqu'un,  môme  par  intérêt, 
ne  peut  pas  être  considéré  comme  une  mauvaise  action.  Je  pense 
qu'il  faut  lire  naia"»i.  Le  verbe  nao  «  faire  captif  »  forme  un  pa- 
rallélisme naturel  avec  bap  «  tuer  ».  Dans  le  papyrus  B,  1.  5  on 
lit  aussi  n^atî  n  N'^aïJi  a  et  les  captifs  que  tu  as  pris  ».  Par  suite 
de  cette  circonstance,  la  phrase  que  nous  considérons  se  lira  btap'^n 
dnb  [bx2i2]  n^iTa  -^sa  ©-^n  na©"^"!  rr^n^a  -^sab  la*^»  «  et  Thomme 
(=  l'un)  tuera  les  enfants  de  son  maître,  et  l'homme  (=  l'autre) 
feha  captifs  les  enfants  de  son  maître  pour  avoir  du  pain  »,  en 
d'autres  termes  :  l'esclave  tuera  ou  réduira  en  esclavage  les 
enfants  de  son  maître  suivant  ses  intérêts. 

Considérations  générales. 

Les  spécimens  linguistiques  que  cette  partie  du  C07''piis  vient 
de  nous  fournir,  sous  une  forme  qui  mérite  toute  notre  confiance, 
donneront  lieu  à  plusieurs  considérations  qui  ne  peuvent  qu'être 
profitables  aux  études  sémitiques  en  général.  Je  prends  la  liberté 
d'appeler  l'attention  sur  quelques  points  spéciaux  qui  m'ont  été 
suggérés  pendant  la  lecture  de  ce  fascicule.  Ils  concernent  la 
nature  de  la  langue  en  même  temps  que  l'origine  et  l'extension 
des  peuples  araméens  dans  l'Asie  antérieure  avant  l'époque 
grecque. 

Ces  inscriptions  nous  apprennent  tout  d'abord  que,  dès  le 
ix«  siècle  avant  J.-C,  comme  date  inférieure,  la  langue  ara- 
méenne  était  déjà  parfaitement  développée  et  écrite  avec  l'alpha* 
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bet  phénicien.  Grammaticalement  et  lexicologiquement  nous  y 
trouvons  tous  les  traits  caractc^ristiques  qui  font  la  spécialité  de 
Taraméen.  Signalons  entre  autres  : 

P  L'état  absolu  en  n— :Npnô«  /NDD3  ,Nbpn  ,M^y,  quelquefois 
en  rr  :  nbpn  .riT^bo  ,ïi3T. 

Au  féminin  :  ndtsk  .«mno  /«nniD» 

2"  Les  prénoms  démonstratifs  N5t  (nsT)  ,«t  .«r?; 

3o  Le  pronom  relatif  "^t  et  le  composé  -^td  ; 

4*^  Le  suffixe  de  la  troisième  personne,  masc.  Tr  {=  Tr)  pi.  ■•m-  ; 

5<»  Le  suffixe  verbal  de  la  troisième  personne  pi.  p  :  .iisa'^.V'^^^^'^ 

6<»  L'emploi  usuel  des  propositions  d^p  /bapb  .-^ds^*  p  ,C|bn  ; 

70  L'emploi  de  verbes  et  de  noms  tels  que  :  ,^Dy  .Nirr  ,'pzi':  .nrr'» 
nao  ,;33S  ;Nna  /Nbpn  .«nn^^i^isn  ,  Nn"^-io ,  n-î?3  ,  nh^d-^ï:,  etc. 

Parmi  les  mots  qui  sont  plus  usités  en  hébréo-pliénicien  que 
dans  les  dialectes  araméens  on  signale  les  substantifs  ;:5'<N,n«5N  et 
le  verbe  npb  (d'où  -^np). 

Mais,  si  la  langue  de  nos  inscriptions  est  franchement  ara- 
méenne,  elle  possède  un  certain  nombre  de  traits  distinctifs  qui 
sont  autant  de  marques  d'une  haute  antiquité.  Ces  traits  ar- 
chaïques consistent  : 

P  Dans  l'emploi  du  préfixe  n,  au  lieu  de  n,  pour  la  voix  cau- 
sative  :  nnpn  ,pD3n,  pour  anpN  ,ps:N  ; 

2®  Dans  la  prononciation  avec  «  au  lieu  de  0  des  mots  l'^y^  et 
^ïi;3,  qui  deviennent  plus  tard  in^D  et  ino.  Cette  dernière  forme  se 
constate  déjà  dans  le  dérivé  Ninon,  qu'on  lit  dans  un  papyrus  de 
l'époque  perse  (n®  145  B)  ; 

3°  Dans  la  prononciation  non  dentalisée  des  sifflantes  t  et  'O. 
A  ce  sujet  voici  ce  que  l'on  peut  constater  : 

LeT  est  conservé  intact  jusqu'à  l'époque  perse  inclusivement. 
On  a  ainsi  :  ,bN3-)T3^  ,'niy'^iT  ,nT3?iirî  .ntr^N  ,-îT:?b3?a  ,mT3^  ,n  n:t 
NT  .''TD.  L'araméen  moderne  emploie  dans  ces  cas  un  i,au  lieu 
de  T. 

Le  o  demeure  intact  dans  les  inscriptions  de  l'époque  assyro- 
babylonienne  :  ibp^  ,n;aN  ,nr5N  ,1-i':3p73  ,N^bïD,  et  non  ,mnN  ,\i'^pT2 
Nnbn  /V^pn  ,nnN.  A  l'époque  des  Achéménides  le  o  de  ces  sortes 
de  mots  se  change  en  n  aspiré.  Le  premier  exemple  nous  est 
fourni  par  le  nom  perse  de  l'Assyrie,  Aihtira^  qui  reflète,  sans 
aucun  doute,  l'araméen  -innîj.  Nos  inscriptions  y  ajoutent  les  mots 
Nan-^Tî  et  -inN,  hébreu-assyrien  aoi^,  mushahu  et  ashru. 

Le  a:,  au  contraire,  montre  dès  l'époque  assyrienne  une  transi- 
tion en  p  dans  le  mot  «pn»,  pour  le  nord-sémitique  ynx.  Les 
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autres  dialectes  araméens  ont  le  y  réglementaire  et  écrivent 
N3^-îN.  Dans  les  papyrus  égypto-perses  on  constate  aussi  la  tran- 
sition du  is  en  a ,  dans  le  mot  ^bba,  héb.  yb^'s,. 

Il  est  facile  de  tirer  la  conclusion  de  ces  faits  :  la  dentalisatlon 
éventuelle  des  sifflantes  en  araméen  s'est  eflectuée  lentement  et 
inégalement  pour  chacune  d'elles  entre  le  x°^et  le  iii^  siècles 
avant  notre  ère,  et  n*est  nullement  une  caractéristique  pri- 
mordiale des  idiomes  araméens,  ainsi  qu'on  l'avait  cru  jusqu'à 
présent. 

Cette  conclusion,  pour  ainsi  dire  évidente,  aura  une  portée  au- 
trement considérable  pour  la  solution  de  la  question  de  savoir  si 
Taraméen  est  une  langue  originaire  de  la  Mésopotamie  du  nord 
ou  non.  Sur  ce  point  fort  important,  il  sera  désormais  impossible 
de  maintenir  l'opinion  courante  qui  s'est  prononcée  pour  Tafflr- 
mative.  En  effet,  cette  série  de  dentales  transformées  de  Tara- 
méen  correspondent  presque  entièrement  aux  sons  dentalisés  des 
idiomes  arabes  et  sabéens.  Le  rapport  à  ce  sujet  entre  Thébréo- 
assyrien  et  Taraméo-arabe,  constant  et  presque  sans  exception, 
est  le  suivant  : 

l"  Chaque  fois  que  le  «  hébréo-assyrien  correspond  à  un  n  en 
araméen,  les  idiomes  arabes  montrent  un  fi  aspiré  ; 

2'  Lorsque  le  t  hébréo-assyrien  répond  à  un  i  en  araméen, 
Tarabe  et  le  sabéen  emploient  le  "î  aspiré  ; 

3®  Lorsque  le  is  hébréo-assyrien  correspond  à  un  3^  en  ara- 
méen, les  idiomes  arabes  montrent  un  i  dentalisé  ; 

4<»  Lorsque  le  s:  hébréo-assyrien  est  représenté  par  un  a  en 
araméen,  les  idiomes  arabes  le  représentent  un  à  pointé. 

Un  tel  accord,  en  ce  qui  concerne  la  dentaiisatioa  éventuelle 
des  sifflantes  dans  Taraméen  et  dans  Tarabo-sabéen,  est  trop 
intime  et  trop  régulier  pour  qu'on  puisse  l'attribuer  à  une  for- 
mation séparée  dans  ces  groupes  de  langues.  On  ne  saurait 
davantage  expliquer  la  dentalisatlon  araméenne  par  l'influence  des 
langues  arabes.  A  aucune  époque  de  l'antiquité  l'élément  arabe 
proprement  dit  n'avait  occupé  la  région  sémitique  du  nord  et  en- 
core moins  la  Mésopotamie.  Puis,  la  divergence  assez  notable  qui 
se  manifeste  entre  ces  groupes  par  rapport  à  la  transition  du  s: 
montre  clairement  que  c'est  une  loi  phonétique  restée  latente 
dans  les  langues  du  nord,  qui  s'est  régulièrement  développée  dans 
les  langues  du  sud,  groupe  auquel  il  faut  désormais  joindre  l'ara- 
méen.  J'avais  depuis  plusieurs  années  émis  l'opinion  que  l'ara- 
méen  était  une  langue  de  transition  entre  le  groupe  nord  et  le 
groupe  sud.  Cette  fols  elle  peut  être  considérée  comme  parfaite- 
ment démontrée. 
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Le  résultat  liiiguistico-géographique  que  nous  venons  d'obtenir 
nous  met  à  môme  de  fixer  la  provenance  de  Taraméen  archaïque 
que  nous  étudions.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  ce  ne  soit  la 
langue  native  des  peuplades  chaldéennes  et  araméennes  qui  occu- 
paient depuis  la  plus  haute  antiquité  la  contrée  maritime  et  ma- 
récageuse du  bas  JEuphrate.  C'est  la  Chaldée  proprement  dite,  la 
patrie  d'Abraham  et  le  berceau  du  peuple  juif  d'après  les  tradi- 
tions de  la  Genèse.  Aux  environs  de  2100  avant  J.-C,  Tidiome 
chaldéen  prononçait  les  sifflantes  comme  le  phénicien,  de  sorte 
que  les  colons  hébreux  vivant  mêlés  aux  Phéniciens  ont  pu  facile- 
ment adopter  l'idiome  de  ces  derniers,  tandis  que  les  branches 
mineures  qui  se  sont  établies  dans  le  sud,  comme  les  Ismaélites 
et  les  Qaturéens,  ont  conservé  leur  ancien  idiome  à  cause  de  leur 
contact  avec  d'autres  tribus  araméennes  au  nord  du  Hidjâz. 

L'extension  prise  par  Taraméen  dans  l'Asie  antérieure  peut 
maintenant  être  tracée  avec  une  certitude  presque  entière.  Depuis 
l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu'au  x°  siècle  avant  notre  ère,  la 
civilisation  et  la  littérature  babyloniennes  rayonnaient  sur  tous 
les  Sémites  du  nord.  Avec  l'avènement  du  nouvel  empire  assyrien, 
l'influence  babylonienne  fut  éclipsée,  et  Taraméo-chaldéen,  qui 
avait  conquis  une  place  considérable  dans  Tadministration  de 
Tempire,  devint  la  langue  officielle  du  gouvernement  assyrien 
dans  les  provinces  occidentales.  Tous  les  gouverneurs  assyriens 
de  la  Syrie  et  de  TAsie-Mineure  étaient  ou  Araméens  de  nais- 
sance ou  des  Asiatiques  sachant  l'araméen.  Les  Assyriens,  comme 
les  Égyptiens  et  plus  tard  les  Perses  et  les  Romains,  n'avaient 
pas  les  aptitudes  nécessaires  pour  faire  accepter  aux  autres 
orientaux  leur  langue  et  leur  littérature.  Les  fréquentes  trans- 
portations  en  Syrie  de  nombreuses  colonies  araméennes  consolida 
la  prédominance  de  Taraméen  jusque  dans  les  campagnes,  en 
rétrécissant  de  plus  en  plus  le  domaine  des  idiomes  locaux.  L'avè- 
nement des  Achéménides  a  répandu  l'usage  de  l'araméen  jus- 
qu'aux provinces  occidentales  de  TAsie-Mineure,  et  les  conquêtes 
d'Alexandre  lui  ont  frayé  la  voie  jusque  dans  la  Bactriane  et 
dans  l'Inde. 

J.  Halévy. 
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Le  deuxième  livre  de  Samuel  suit  un  plan  bien  arrêté  jusque 
vers  la  fin.  Il  a  pour  centre  la  vie  de  David  depuis  son  avènement 
au  trône  de  Juda  jusqu'à  sa  victoire  sur  son  fils  Absalon  et  la  sé- 
dition du  Benjaminite  Séba.  La  succession  des  événements  est 
indiquée  explicitement  ou  à  peu  près.  Souvent  la  date  d'un  événe- 
ment est  fixée  chronologiquement  par  sa  liaison  avec  l'événement 
précédent  ;  dans  ce  cas,  le  narrateur  se  sert  de  la  formule  :  «  Et 
ce  fut  après  cela  p  "^nn^  "^rr^i  »,  circonstance  qui  ne  se  rencon- 
tre pas  dans  les  autres  livres  historiques.  Ainsi,  cette  formule  se 
lit  ch.  VIII,  1  ;  X,  1  ;  xiii,  1,  et  xv,  1,  qui  ouvre  le  récit  de  la  révolte 
d'Absalon  et  de  ses  conséquences.  A  partir  de  là,  c'est-à-dire  du 
ch.  XXI,  jusqu'à  la  fin  du  livre,  plus  d'apparence  de  plan.  Deux 
faits  sont  racontés,  la  famine  de  trois  ans  et,  à  la  suite  de  cet 
événement,  la  vengeance  des  Gabaonites  sur  les  sept  descen- 
dants de  Saùl  ;  puis,  au  ch.  xxiv,  le  recensement  du  peuple  et  la 
peste.  Jusqu'à  ce  jour  ce  n'est  que  par  hypothèse  qu'on  a  pu 
ranger  ces  événements  parmi  ceux  qui  sont  racontés  précé- 
demment ;  il  était  impossible  de  savoir  au  juste  à  quel  moment  la 
famine  a  réduit  la  population  à  un  désespoir  tel,  que  David  dut 
céder  à  la  cruelle  exigence  des  Gabaonites  et  livrer  sept  descen- 
dants de  Saùl  comme  victimes  d'expiation.  Ce  fait  arriva-t-il  au 
début  du  règne  de  David  ou  plus  tard  ?  Ce  qui  frappe  surtout, 
c'est  que  ces  deux  événements  si  importants,  la  famine  et  la  peste, 
ne  sont  racontés  que  dans  notre  appendice.  Ajoutez  à  cela  que  le 
récit  en  est  interrompu  par  des  incidents  hétérogènes  que  rien  ne 
relie  au  reste  du  texte.  Le  récit  de  la  famine  est  suivi  d'un  mor- 
ceau sur  les  guerres  avec  les  Philistins  et  les  exploits  accomplis 
dans  ces  guerres  par  plusieurs  gibhorUn;  puis  viennent  deux 
psaumes  de  David,  et  de  nouveau,  brusquement,  le  tableau^  des 
31  glbborim  de  David,  leurs  noms  et  leurs  faits  d'armes  ;  enfin,  le 
récit  du  dénombrement  et  de  la  peste.  Aucun  fil  ne  relie  ces  diffé- 
rents appendices  ;  il  semblerait  qu'ils  aient  été  ajoutés  postérieu- 
rement et  pêle-mêle  au  livre  de  Samuel.  Une  indication  qui  a  passé 
T.  XXI,  N»  42.  10 
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inaperçue  jusqu'ici  nous  donne  la  clef  de  ces  énigmes  et  nous 
fournit  Tordre  chronologique  des  faits. 

Le  chap.  xxi  raconte  que  Toracle  avait  annoncé  que  la  famine 
fut  envoyée  par  Dieu  à  cause  de  la  cruauté  de  Saùl  envers  les 
Gabaonites,  qu'il  avait  voulu  mettre  à  mort,  malgré  le  serment 
solennel  qui  leur  avait  été  fait  de  les  tolérer  dans  le  pays  ;  à  la 
demande  des  Gabaonites,  David  leur  livra  les  descendants  de  Saûl 
pour  en  tirer  vengeance  ;  les  Gabaonites  les  mirent  à  mort  sur 
une  montagne,  et  Rispa,  concubine  de  Saiil,  protégea  leurs  corps 
contre  les  bêtes  féroces  et  les  oiseaux  de  proie  jusqu'au  moment 
des  pluies  ;  alors  David  accorda  les  honneurs  de  la  sépulture  à  leurs 
ossements,  avec  les  ossements  de  Saûl  et  de  Jonathan.  Après 
tous  ces  événements.  Dieu  exauça  la  prière  du  peuple,  c'est-à-dire 
que  la  pluie  tomba  et  la  terre  redevint  fertile.  Suit  alors,  sans  au- 
cune transition,  un  morceau  commençant  par  ces  mots  :  «  Les 
Philistins  firent  de  nouveau  la  guerre  à  Israël  (xxi,  15)  ».  Dans  ce 
morceau  final  sont  racontés  les  exploits  des  gibborim  de  David 
dan.s  des  combats  singuliers  contre  quatre  Philistins  de  Gath. 
Cette  manière  de  raconter  ex  abrupto  des  événements  qui  n'ont 
aucun  lien  avec  ce  qui  précède  est,  comme  nous  Tavons  déjà  dit, 
très  singulière  et  cette  singularité  est  encore  augmentée  par  le 
début  du  morceau  :  «  Les  Philistins  firent  de  nouveau  la  guerre  ». 
De  nouveau  ?  mais  dans  ce  qui  précède,  il  n'est  nullement  ques- 
tion de  la  guerre  des  Philistins  !  Ce  de  nouveau  ['l^y)  est  répété 
quatre  fois,  pour  chacun  des  quatre  combats  singuliers  des  gibbo- 
rim  contre  les  géants  de  Rapha. 

Si  on  tient  compte  d'un  mot  en  apparence  insignifiant  qui  se 
trouve  dans  notre  texte  et  si  on  en  ajoute  un  autre  qui  est  néces- 
saire ici,  nous  aurons  la  clef  de  cette  énigme  et  en  môme  temps, 
l'indication  chronologique  nécessaire  pour  la  place  à  donner  aux 
faits  racontés  dans  notre  appendice. 

A  la  tin  du  récit  de  la  famine  et  de  l'expiation  qui  s'ensuivit, 
il  est  dit  que  Dieu  exauça  de  nouveau  le  pays  ou  lui  redevint 
favorable  après  cela  p  -^nn»  •pNb  d-^nb^  nn^^-^i  (xxi,  4).  Ces  mots 
p  "^nnfi^  sont  tout  à  fait  superflus,  il  va  de  soi  que  si  Dieu  redevint 
favorable,  c'est  ensuite^  après  cela,  après  l'expiation.  Les  mômes 
mots  'pNb  'n  nn:?"»-)  reviennent  xxiv,  25,  a'près  le  récit  de  la  peste, 
mais  sans  les  mots  p  "^nnfi^,  qui  sont  évidemment  de  trop. 

La  solution  de  la  difficulté  est  simple.  Les  mots  p  -^iriN  de 
XXI,  14,  ne  font  pas  partie  de  ce  verset,  mais  doivent  être  placés 
en  tôte  du  verset  suivant  comme  préambule  du  récit  de  la  guerre 
contre  les  Philistins.  Si  on  y  ajoute  le  petit  mot  '^ivx  on  retrouve 
la  formule  d'introduction  souvent  employée  dans  ce  livre  •^nnN  "^m 
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p.  De  cette  manière,  le  récit  des  combats  contre  les  Philistins, 
qui  est  inattendu,  est  parfaitement  à  sa  place,  puisque  Tévénement 
s'est  placé  après  l'événement  précédent  ;  les  deux  récits  sont  liés 
par  le  lien  chronologique. 

La  particule  ny  s'explique  maintenant  dans  l'épisode  précé- 
dent; la  guerre  des  Philistins  à  Guilboa  est  mentionnée  inci- 
demment (v.  12).  L'auteur  rattache  à  cette  mention  les  combats 
contre  les  Philistins,  sous  David,  qui  ont  eu  lieu  après  la  fin  de 
la  sécheresse  et  des  années  de  famine.  Les  événements  se  suc- 
cèdent donc  comme  suit  :  trois  ans  de  famine,  expiation  obtenue 
par  l'extermination  de  la  maison  de  Saiil,  que  les  Gabaonites 
mettent  à  mort  ;  sépulture  accordée  aux  suppliciés  par  David  et 
ensuite,  après  ces  événements^  guerres  contre  les  Philistins. 

Ces  guerres  dans  lesquelles  les  gibhorim  de  David  se  distinguè- 
rent en  des  combats  singuliers  contre  les  géants  philistins  eurent 
lieu  dans  la  capitale  ou  près  de  la  capitale  des  Philistins,  qui  était 
à  cette  époque  la  ville  de  Gath.  Dans  le  récit  d'un  de  ces  combats, 
cette  ville  est  nommée  expressément  (xxi,  20)  :  n»nb?3  my  "^nm 
ma.  Dans  ce  qui  précède  (v.  18),  le  texte  porte,  à  la  vérité,  "^nm 
maa  n^n^TD  i^y,  mais  les  versions  grecque  et  syriaque  ont  ici 
aussi  la  leçon  n:n.  On  est  donc  fondé  à  admettre  qu'au  verset  19, 
il  faut  lire  mn,  au  lieu  de  man  ;  de  môme  au  verset  16,  au  lieu  de 
maa  '^a^û'^'i,  il  faut  lire  n:»n.  Par  conséquent,  dans  cet  appendice 
sont  racontés  les  combats  de  David  et  de  ses  gibdorim  à  Gath 
ou  près  de  Gath.  Ces  combats  et  la  conquête  de  Gath  sont  aussi 
mentionnés  dans  le  récit  principal  de  notre  livre,  mais  unique- 
ment en  quelques  mots  (viii,  1).  «  Après  cela  David  battit  les 
Philistins,  les  humilia  et  conquit  Gath  ».  Dans  le  texte,  il  est  dit,  à 
la  vérité  (viii,  1)  :  d'^ntJbD  t^)d  mtdnîi  an73  n^  ^Tinp'^i,  mais  ce  texte 
est  sûrement  corrompu,  car  le  livre  des  I  Chroniques,  xviii,  1 
porte  ici  !T»n3aT  m  n».  La  prise  de  Gath,  capitale  des  Philis- 
tins, avait  été  précédée  de  combats  et  de  défaites  des  Philistins, 
comme  notre  verset  8  le  dit  brièvement.  Ces  combats  ont  dû  être 
acharnés  et  durer  assez  longtemps,  car  les  guerriers  philistins 
étaient  forts  et  comptaient  dans  leurs  rangs  des  géants.  Pourquoi, 
dans  le  récit  principal,  n'en  est-il  fait  qu'une  brève  mention? 
précisément  parce  qu'ils  sont  racontés  avec  de  plus  amples  détails 
dans  l'appendice.  Ce  n'est  que  d'une  manière  générale  qu'il  est 
dit,  XXI,  15,  que  ces  combats  eurent  lieu  après  la  famine  de  trois 
ans.  Comme  la  conquête  de  Gath  et  les  autres  combats  dont  il  est 
question  dans  le  récit  principal  y  sont  rattachés  chronologi- 
quement à  un  autre  événement,  la  famine  de  trois  ans  vient  donc 
se  placer  après  cet  autre  événement»  La  succession  des  événe- 
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menls  de  la  vie  et  du  règne  de  David,  dans  la  partie  principalô 
du  livre,  doit  donc  se  déterminer  comme  suit  :  1.  David  est 
proclamé  roi  par  la  tribu  de  Juda,  à  Hébron  ;  2.  Combats  sin- 
guliers entre  ses  serviteurs  et  ceux  de  son  adversaire  Isch- 
Boschet.  sous  le  commandement  d'Abner  ;  3.  Trahison  d'Abner 
envers  ce  dernier,  sa  mort;  mort  d'Isch-Boschet,  qui  détermine  la 
reconnaissance  de  David  comme  roi  de  tout  Israël;  4.  Conquête  de 
Jébus-Jérusalem,  qui  devient  la  capitale  ;  5.  David  est  reconnu 
comme  roi  et  allié  par  le  roi  des  Piiénîciens  ;  6.  A  la  suite  de  ces 
événeraents,  c'est-à-dire  de  la  proclamation  de  l'indépendance  vis- 
à-vis  des  Philistins  et  de  l'alliance  avec  le  roi  des  Phéniciens,  in- 
cursions des  Philistins  dans  le  royaume  de  David,  leur  ancien  chef 
de  bande,  et  leur  défaite  sur  deux  champs  de  bataille.  Pendant 
ces  incursions  des  Philistins,  David  se  tient  sur  la  défensive  \ 
7.  L'arche  d'alliance  transportée  du  temple  ;  8.  A  cet  événe- 
ment, le  narrateur  du  récit  principal  rattache  les  luttes  contre 
les  Philistins  et  la  prise  de  Gath,  à  la  suite  d'une  guerre  offen- 
sive \  cet  acte  important  est  raconté  avec  le  préambule  -^-inN  '^rr^T 
p  (viii,  1),  c'est-à-dire  après  le  transfert  de  Tarche  à  Sion.  C^esi 
entre  ce  transfert  de  l'arche  et  les  combats  contre  les  Philistins, 
près  de  Gath,  qu'eurent  lieu  la  famine  de  trois  am  et  les  inci- 
dents qui  s'y  rattachent.  La  courte  indication  du  récit  principal 
(ch.  viii)  sur  les  guerres  contre  les  Philistins  est  développée  plus 
longuement  dans  l'appendice  (ch.  xxi),  et  les  combats  contre  les 
Philistins  y  sont  mis  à  leur  place,  après  la  famine. 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  le  fait  que  le  narrateur  n'a  pas 
placé  cet  incident  à  son  rang  chronologique  dans  le  récit  prin- 
cipal, s'explique  si  on  se  rend  compte  des  motifs  qui  l'ont  guidé 
dans  sa  rédaction. 

Dans  le  récit  principal  son  but  est  de  démontrer  que  Dieu  a 
toujours  été  avec  David,  ce  roi  si  pieux  et  si  équitable,  et  avec  le 
peuple  gouverné  par  lui.  Les  malheurs  qui  ont  atteint  David, 
étaient,  il  est  vrai,  mérités,  mais  ses  fautes  ont  été  expiées  et  ont 
tourné  pour  son  bien,  comme  le  crime  commis,  avec  Abigaïl, 
sur  son  mari,  ainsi  que  les  forfaits  d'Amnon  et  d'Absalon.  Le 
pays  et  le  peuple  n'ont  pas  été  éprouvés  par  des  fléaux  envoyés 
par  Dieu.  Cependant  le  narrateur  ne  pouvait  passer  sous  silence 
les  deux  fléaux  destructeurs  qui  avaient  signalé  le  règne  de  David, 
la  longue  famine  et  la  peste  ;  mais  c'est  avec  intention  qu'il  la 
place  dans  l'appendice,  en  dehors  de  la  succession  chronologique, 
en  indiquant  que  la  famine  a  eu  lieu  avant  les  expéditions  heu- 
reuses contre  les  Philistins.  Ainsi,  entre  le  moment  où  l'arche  fut 
transportée  à  Jérusalem  et  la  défaite  des  Philistins,  il  s'est  écoulé 
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au  moins  trois  ans.  Il  est  possible  que  les  Philistins  aient  profité 
de  la  détresse  dans  laquelle  la  famine  avait  jeté  le  pays  pour  y 
faire  des  incursions,  comme  ils  firent  jadis  sous  le  règne  de  Saùl  et 
dans  les  premières  années  du  règne  de  David.  Quand'  le  pays  fut 
de  nouveau  favorisé  de  la  pluie,  David  se  leva  avec  ses  gens 
pour  faire  aux  Philistins  une  guerre  offensive.  C'est  là  le  contenu 
du  premier  morceau  de  l'appendice.  Un  autre  morceau  raconte 
la  seconde  catastrophe  qui  eut  lieu  sous  le  règne  de  David,  la 
peste  avec  ses  suites.  Si  le  narrateur  place  cet  épisode  tout  à  la 
fin  du  livre,  c'est  que  la  construction  du  temple  par  Salomon  s'y 
rattache.  L'endroit  où  David  éleva  un  autel  pour  obtenir  la  ces- 
sation de  la  peste  fut  choisi  plus  tard  comme  emplacement  pour 
le  magnifique  sanctuaire  de  Salomon.  Notre  récit  sert  donc  de 
transition  pour  passer  à  l'histoire  de  Salomon.  La  version  des 
Septante  y  ajoute  môme,  à  la  fin,  cette  phrase  complémentaire  que 
cet  autel  dut  être  agrandi  sous  le  règne  de  Salomon. 

Entre  le  récit  de  la  famine  et  des  combats  contre  les  Philistins 
qui  s'y  rattachent  chronologiquement,  le  narrateur  a  placé  les 
noms  et  les  exploits  des  gihborim  dont  il  est  question  souvent 
dans  la  partie  principale  du  livre  et  dans  l'appendice,  et  il  y  a 
mis  le  préambule  m^b  -î^n  d'^mnsn  m73is  nV^  (xxi,  8-39).  Deux 
psaumes,  à  la  vérité  intercalés  dans  ce  morceau  *,  eu  détruisent  la 
cohésion,  mais  il  est  peu  probable  qu'ils  y  aient  été  placés  par  le 
narrateur.  Le  premier  a  certainement  été  tiré  du  psautier  et  le 
second  emprunté  à  une  collection  de  chants  no-^rr  ncD  (plus  exac- 
tement n'^or:  nso).  L'appendice  contient  donc,  comme  partie  ori- 
ginale et  comme  complément  du  récit  principal  :  la  famine,  les 
guerres  contre  les  Philistins,  les  combats  singuliers  des  gibbo- 
rim,  les  noms  des  37  gibborim,  et  enfin  la  peste  et  la  construction 
de  l'autel  sur  remplacement  où  s'élèvera  plus  tard  le  temple, 

La  famine  qui  désola  le  pays  eut  donc  lieu  dans  la  première 
moitié  du  règne  de  David,  avant  les  guerres  contre  les  Philistins, 
les  Moabites,  les  Ammonites  et  les  grandes  victoires  sur  les  Ara  - 
méens  qui  s'y  rattachent.  Tel  est  le  résultat  qu'on  obtient  en  rec- 
tifiant la  ponctuation  qui,  au  chap.  xxi,  rattache  au  verset  11 
l'expression  p  "^nn^  appartenant  au  verset  suivant  et  formant  le 
préambule  d'un  nouveau  morceau.  Les  appendices  peuvent  donc 
avoir  été  rédigés  par  la  môme  main  que  le  récit  principal  et  ne 
doivent  donc  pas  ôtre  considérés  comme  des  Paralipomènes. 

H.  Graetz. 

*  Ces  deux  psaumes  peuvent  bien  avoir  été  insérés  dans  le  texte  comme  intermerfo 
par  un  motif  pieux,  car  David  y  attribue  sa  victoire  non  à  la  force  de  son  bras,  mais 
au  secours  do  Dieu  dans  lequel  il  avait  mis  sa  confiance. 
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II  y  a  déjà  un  demi-siècle  que  {Zij07i  (1840),  I,  166-68,  193-196) 
M.  Schorr  a  appelé  pour  la  première  fois  rattention  sur  Ahron 
Alrabi,  de  Catanea  (Sicile),  et  cependant  personne,  depuis  lors, 
n'a  consacré  d'étude  sérieuse  à  cet  auteur.  L'ouvrage  qui  ren- 
ferme le  commentaire  d'Alrabi  sur  Raschi,  avec  les  commentaires 
sur  Raschi  de  Samuel  Almosnino,  Moïse  Albelda  et  Jacob  KanizaI, 
est  intitulé  Perouschim  le  Raschi  et  est  un  des  plus  anciens  livres 
imprimés  à  Constantinople  ;  il  est  aussi  rare  qu'un  manuscrit  *. 
Les  lecteurs  semblent  avoir  perdu  de  bonne  heure  toute  estime  et 
toute  considération  pour  l'ouvrage  d'Alrabi,  à  cause  des  asser- 
tions téméraires  et  hétérodoxes  qui  s'y  trouvent  en  grand  nombre. 
Il  nous  a  donc  paru  intéressant  d'étudier  à  nouveau  Alrabi,  et 
de  rectifier  en  môme  temps  quelques  erreurs  répandues  sur  son 
compte. 

Le  nom  môme  de  notre  auteur,  Ahron  ben  Gerson  Aboulrabi 
(•^nn  b«  naô«),  n'est  pas  toujours  donné  exactement.  MM.  D.  Cassel 
{Lehrbuch  der  jûdîschen  Geschichte  und  Literatur,  p.  344)  et 
Karpeles  {Geschichte  derjiid.  Liieratur,  p.  '771)  l'appellent  à  tort 
Ahron  ben  Mosché.  M.  Graetz,  se  référant  à  l'opinion  de  Schorr, 
écrit  {Geschichte  der  Juden,  VIII,  1"»  éd.,  259,  247)  que  d'après 
Alrabi  «  le  Pentateuque  ne  serait  que  la  traduction  d'un  ouvrage 
arabe  •.  M.  Karpeles  dit  également  que  «  parmi  les  assertions  ris- 
quées et  controuvées  d' Alrabi,  la  plus  extraordinaire  est  certaine- 
ment celle  qui  fait  du  Pentateuque  la  traduction  d'un  livre  arabe  ». 

Déjà  Jost,  dans  une  note  (Zljon,  I,  p.  193),  s'était  étonné  de 
l'affirmation  de  Schorr  et  avait  émis  la  supposition  que  les  paroles 
d' Alrabi  avaient  probablement  été  mal  comprises  :  Nirr  nya  ■»b")« 

<  Un  manuscrit  plus  récent  du  commentaire  d'Alrabi  sur  la  Genèse  et  une  partie 
de  TExode,  accompagné  d^une  observation  de  Rabbênou  Nissim  sur  le  commence- 
ment du  Lévitique  qui  existe  aussi  dans  le  commentaire  imprimé,  se  trouve  dans  le 
n*2245  de  la  Bodléïenne. 
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nu5N  di»  "^33  iiob73  dp-^ns^rr  1T^^  3^»ï5b  s-i\a73  dnao*»  n'ûN  min^n 
.  '1D1  C5nn  nm  rrr  dai  oipn  iitîbb  d373Tn  ia  i©»o 

Ayec  sa  prudence  ordinaire,  Zunz,  en  parlant  d'Alrabi  {Zur 
Geschichtey  p.  518-520),  d'après  Tarticle  de  Schorr,  passe  sous 
silence  l'opinion  que  Schorr  lui  attribue  relativement  à  l'origine  du 
Pentateuque.  Et,  de  fait,  il  a  eu  raison,  car  M.  Schorr  a  mal  inter- 
prété le  texte  d'Alrabi.  Nous  allons  donc  examimer  de  plus  près 
les  trois  passages  qui  ont  induit  Schorr  en. erreur.  Voici  le  premier 
passage,  que  M.  Schorr  a  cité  lui-même,  sur  Genèse,  xviii,  5  :  «nym 
V»  'n^'n»  n^rn  ddnb  NbN  i^d  a'rid  1"<n  ddnnb  «n»  ni  1)dn  di)ab 
li^bn  nWNi  'D'nizy  inana  drrinfi*  d"N  biNOb  ^-y  d'^DxbTan  abio  yiin  nar*^ 
biDNbi  ynnnb  dM^a  ;apa  ^^n  id  dNT  d-^sNbT:  titd  J2"y  ddab  Tm 
î-TT  l*^NC  nwiN  "^îNT  ininobi  bid^b  d-^D^b^arr  î:3B©»a  t^é^t  dnbin 
liïîbb  -^nns^  fitjb?:  p-^n^^^n  n^îîTa  "^nn^  m  «^d  irr:^d  r-^'^'p 
n»ô««5Tpn  iiiDba  ndi^an  !-Tt573  ^nnn  ndon^D  b:^i  tînprr 
r<b  lis^  d-'dNbTîa  ^«'«2)  d-^ûT^in  d-^-ini  ib^  ïr^nis  T^ni  t^riN  'n 

.yn  NbT   diû 

D'après  l'interprétation  de  Taggada  admise  par  Raschi  et  aussi 
par  Alrabi  (cf.  Bereschit  Ràbba,  xlviii),  Abraham  crut  que  les 
anges  qui  lui  rendaient  visite  étaient  des  voyageurs  arabes,  et 
il  leur  parla  arabe.  Cet  entretien,  qui  a  donc  eu  lieu  en  arabe, 
a  été  rapporté  par  le  rédacteur  du  Pentateuque  en  langue  hé- 
braïque, et  il  faut  entendre  les  paroles  d'Alrabi  de  la  façon  sui- 
vante :  L'observation  de  R.  Aha  relative  à  ddnb  et  ddnnb  se  rap- 
porte à  la  version  hébraïque  de  l'entretien  donnée  par  Moïse,  et 
non  au  texte  original  de  la  conversation,  qui  avait  eu  lieu  en 
arabe.  Mais  Alrabi  n'a  jamais  voulu  dire  que  tout  le  Pentateuque 
soit  une  traduction  de  l'arabe. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  également  comprendre  la  deuxième  re- 
marque d'Alrabi  relative  au  commentaire  de  Raschi  sur  Genèse, 
XXIV,  23  :  t^is^3  cioi^r:»  ôtirrc)  -^d  b:^  t[^^  nn»  î-rrb  ^^y^^  \ih 
npdbn  «^dd  l-^b*^  dns^a  nn»  rrb'^b  tsirsi  'û^mû  pT  by  bs^iDrr  î-tttd 
bpn»  \yob  rra-^on  npan  d:?:»  tioisrr^D  tobdi  Mb-^brr  rso  is-'b  rr^n 
rrann  vr\vh  man  o-t^d  tni::^i7a  nirb  bpn?:  t^atTSD  NbD  nia^ai 
and  Ï-TU573  IN  '^na:^  iiidb  d-^naiT:  i-^rr  dîT^s^^o  n7:ib  ^'^niST 

.m^mî^M  ibNa  dns-nd 

La  distinction  établie  par  le  Midrasch  entre  les  mots  iibb  et 
•[•'bb  fait  supposer,  dit  Alrabi,  ou  bien  que  la  conversation  a  eu  lieu 
en  hébreu,  ou  bien  que  c'est  le  narrateur  qui  a  employé  ces  deux 
mots  différents  dans  la  version  hébraïque  quil  donne  de  la  con- 
versation, pour  préciser  les  intentions  des  interlocuteurs.  Dans 
son  commentaire  n^n  ns-^,  sur  Bereschith  RabbUy  lx,  Samuel 
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Jafé  cite  l'explication  de  Kanizal,  qu'il  nomme,  «ur  ce  verset  de 
la  Genèse^  et  ensuite  il  mentionne  Texplication  d'Alrabi  qui  se 
trouve  dans  Perotcschim  le  Raschi  sur  la  même  page  que  celle 
de  Kanizal,  mais  il  n'en  nomme  pas  l'auteur  *  :  s-iNn5  ïtttd  nsm 
ntîîD  •'S  n»Nb  ma  nm*^  bn»  tt)np!i  'jitîbn  inai  orr^aût) 

Exode,  II,  10  :  irrrr^sn  bpOTan  mo»  n^ûniD  nnorr  'jiTDb  irrrr^^Ta 
nrT^n^nïDKîi^^npïi  •jTiabbnaiTDbp-^n^rnïio»")  nmir^ap 

Dans  ce  passage,  pas  plus  que  dans  les  précédents,  il  n'est  ques- 
tion d'une  traduction  complète  du  Pentateuque.  Pour  expliquer 
comment  une  princesse  égyptienne  a  donné  ce  nom  de  Mosché,  qui 
dérive  d'une  racine  hébraïque,  Ibn  Ezra  fait  une  supposition  ana- 
logue à  celle  d'Alrabi  :  nsnprr  iioba  dnst):  liob^s  damnas  msTD  dO 
rrbN^û  IN  i3'^3iU5b  rryno  nn  TnfA  "^bi».  D'après  le  caraïte  Ahron  ben 
Mosché ,  dans  son  Mibhar ,  Moïse  a  été  appelé  ainsi  par  sa 
mère  :  nb-^n  d«b  n^^ns  nn  ribNO  ik  nn^-nm  b:^  aoiîD  iTatî  finpm 
tDiiprr  liiDb  dya  nb  nnam.  Ahron  ben  Klia  rejette  la  première 
hypothèse  et  dit  :  -^d  iriN'^am  b»  noi^D  ir»  s-iU5»  ytyû  «npm 
Tdipîi  iiob  s-n)3b  ■'d  i:'n»iN  'Q'^  irpn"»o»  d-^Tar»  p  -^d  dJ^ca  îto 
.d-^nst^D  iiobTD  damnîD  «inid  d-^nTai»  la-^i  pn*^  t^b  r-rn 

C'est  dans  le  môme  sens  qu'à  propos  de  Genèse,  xxxiii,  21,  Al- 
rabi  explique,  comme  Samuel  ben  Méïr  et  Ibn  Ezra,  que  les  pa- 
roles que  le  Pentateuque  fait  prononcer  par  Jacob  lui  ont  été 
attribuées  par  le  narrateur  :  mo  )3  "^nai  r3D  ï-insdN  -îïdôî  -^d 
rî3on73  in^b  "^nb  n«  '^^rm^^  iwd  htskt  ^^yh  npy^  nns^sb  d:^a  «ins 
mû©  ïiT  rr^n  -d  nnswn  itd  ind^rr  -lUJj^b  mbob  2p>-»b  mô«5  ir»  -«d 
.  n-îNDnbi  m2db  «b^  it  nsTidb  bapTsn  ibnpTa  ïr^n  t^bi  rm73i 

Voici  encore  d'autres  passages  d'Alrabi  qu'il  faut  entendre  dans 
le  même  sens  que  le  précédent.  Sur  Genèse,  ii,  24  :  dîT-^  p  b:^ 
.dNi  dN  d-'an  y^'^  «b  d^^^  "^d  nt5  53  «^nm   itdn  tni  T^d«  n«  «■•« 

Sur  Genèse,  xxxii,  33  :  nt)»  "^nm  bK-i©*^  -^an  ibdN'^  ^b  p  b:^ 
nt53n  T^a  nN  bNTû"'  «^sa  ibap"^  t^bu)  dorr  mis  nzab  d:^a  iDj'^mn 
nuîJ'Ta  nids^d  bidNb  «btD  5^373  bN-iïJ'^  -^snb  rr^n  nrb  dnp«5  nTa^m 
.rr-iriTN  i^^api  ïi©)3  «m  idn*^  t|d  :^pm    :^-t^m«5 

Sur  Genèse,  xxxv,  6-7  :  ir>r\  -^biNi  'idn   p:d  ynxd  nid»  ïinb 
nbiSN  d"^:^'i^''n  d"»dNb?2rî  d-^nb^n  vb»  ib:»3  y-iNb  n:sin  nnît  î-rnb 

<  Dans  la  préface  de  son  commentaire,  Samuel  Jafé  dit  que,  pour  diminuer  les 
frais  d'impression,  il  8*est  abstenu  de  donner  dans  le  livre  imprimé  les  noms  des 
auteurs  quMl  a  utilisés  et  qu'il  a  mentionnés  partout  très  exactement  dans  son  ma- 
nuscrit. Est-ce  pour  ce  motif  quMl  ne  cite  pas  ici  le  nom  d'Alrabi  ?  Ou  bien  n'a-t-il 
pas  osé  le  nommer  à  cause  de  sa  mauvaise  réputation  parmi  les  croyants  ?  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  Jafé  a  utilisé  le  commentaire  d'Airabi. 
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û'^nb»  iT^n  ûN  ^:d  ï-it  •[■»n  n^:»  lit-^pnm  ^^2^bnn  n^iio  dm»  ûm 
tanpïDb  «np  n»b  û:ra  ns-^ns  rtiOTa   "^nai  nti  b»  n-^a  t«*<nïTi 

Sur  Genèse,  xlviii,  8:  "»Drît5  5D  -^nan  C|ot^  "^sa  n«  ap:?*»  Nn-i 
riDi"^  "^sa  l'^n  ta^  s^m*^  ï-i'^rr  t«*<b  ba»  t3-»:a  -^r::  T^:Db  rr^n  ap:^"' 

.'lai  î-rbôî  -^53  bNiD  pb 

Les  explications  que  nous  avons  données  justifient  également 
Alrabi  du  reproche  que  lui  fait  M.  Scliorr  [Zijon,  1, 194)  d'avoir 
soutenu  que,  de  sa  propre  initiative,  Moïse  aurait  ajouté  certains 
passages  à  la  Tora. 

Alrabi  a  écrit  son  commentaire  sur  Raschi  en  Tan  1420.  Nous 
savons  d'abord,  par  plusieurs  indications,  qu'il  Ta  composé  dans 
la  première  moitié  du  xv®  siècle.  Ainsi,  il  cite  comme  contempo- 
rains Moïse  Gabbaï*,  son  beau-père,  ainsi  que  le  Nassi  Moïse 
Hefez  *.  Mais  nous  connaissons  Tannée  même  où  il  a  publié  son 
ouvrage,  et  qui  est  Tannée  1420,  parce  que  lui-môme  a  indiqué 
cette  date  dans  Deutér.,  iv,  29,  date  qui  n'a  pas  été  comprise  ni 
par  M.  Schorr  ni  par  Jost.  (Zijon,  I,  166),  par  suite  d'une  faute 
d'impression  :  n3^73i«\a  iTNb  -«iî^  i3ï)nin  '^d  i-in^tût  dtdtd  ûniopai 
ir?:''  bs  û-^aitoTDi  ny^  t^b»  nnT  mna:^  iD^'^a  i-^ê^t  imstîm  Ti'^'n 
.  T»D  nnD"i  t«*<b  ûb^an  y'ûx:'^  «b  Tanna  t^nrri  nsnsiDN  pnnnb  -«la 
^a  ba  d-^baio  isnt  b-^Nir:  pDO  "^ba  "^a  ,,  dddt  ab  baa  "  !-T33?a  i-^nt 
b'vi:»îrîbtt  isno  t«*<bi  ta-^Tami  i^riDN  i2©D3ai  nsaba  ms^-ji  man  mna: 
a«ai  «503  mnn»  aman  dii  ba  isr^mn  ^:f  r7ï)'npn  inmn  n"»iNnbi 

/D'n'rr  nsn  û\-iana  m^îan  bïan  ab 

Au  lieu  de  è'nh,  il  faut  lire  ô'prr  =  1420.  Dans  notre  édition  de 
Constantinopie,  imprimée  en  caractères  rabbiniques,  le  n  et  le 
p  se  confondent  très  facilement. 

Maintenant  que  nous  connaissons  cette  date,  nous  savons  aussi 
que  le  pape  qui  reçut  Alrabi  à  Rome  en  présence  des  cardinaux  et 
devant  lequel  le  savant  juif  fit  une  conférence  sur  les  Keroubim^ 
était  Martin  V,  ce  pontife  si  juste  pour  les  Israélites,  qui  accueil- 
lait avec  bienveillance  les  députations  juives  des  communauté.^ 
italiennes  et  s'entretenait  avec  elles  de  questions  religieuses  (Voir 
Graelz,  G^^irc/îic/^^e,  VIII,  139-140,  d'après  iSc/i^ôdJ^  lehuda,  141, 
et  Schalschélelh  BaJikabbala).En  recevant  les  députés  juifs,  le 
pape  leur  demanda,  avant  tout,  l'explication  de  ce  passage  de  la 
Mechilla  (nb^a'o)  et  de  Soferim  (fin  du  chapitre  xv)  :  t3"^iAa*û  aia 

*  Il  cite  des  opÎDions  de  Gabbaï  dans  les  péricopes  de  n*^OM^a,  ypl2  (^  fois), 
?l?3inn,  3^'^ITn,  rnp  et  ?1N1.  Moïse  Gabbaï  était  contempopaia  et  pareut  de  Simon 
ben  Cémah  Duran.  Cl'.  Jaulus,  daos  Monalsichrift^  1S75,  174. 

«  Dans  les  péricopes  tïri  et  :y-»nTn  :  TiiDn  oann  l'^ai  "V^'i  ïin-n  rpibn?3 
b"itT  yon  rTU373  'n. 
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aniîi  (Voir  Scfièbét  lehuda,  éd.  Wiener,  "79  ;  traduction,  p.  160).  Il 
avoua  qu*il  avait  déjà  interrogé  d*autres  Juifs  sur  ce  passage. 
Alrabi,  dans  Exode,  xiv,  6,  explique  également  ces  mots  : 

n"r7:^b  pbn  tonb  o^  ûbi:yn  m7:iK  •»n'^on  V'nôra  m^d  ûnai)b  •nsn 
(1)  0'^ban::D'^n«   -«ïd   bapsn   n^b   bx-'b^a   \2r\  n53«  i"»mrT5D   !ni)Otta 

Alrabi  a  peut-être  fait  partie  de  la  députation  envoyée  en  1418 
(cf.  Schalschélét  Halihàbhala^  éd.  Amsterdam,  1589,  114  &)  par 
la  communauté  juive  de  Forli  auprès  de  Martin  V.  Il  fait  un  récit 
très  animé  de  l'audience  que  le  pape  lui  accorda  :  «  Quand  je  me 
trouvai  à  Rome,  en  présence  du  pape,  entouré  de  cardinaux,  on 
me  posa  la  question  suivante  :  Pourquoi  Moïse  a-t-il  reçu  Tordre 
de  construire,  dans  le  Saint  des  Saints,  des  Keroubim,  de  telle 
sorte  que  la  réponse  à  toutes  ses  questions  lui  fût  donnée  par 
eux?  N'était-ce  pas  là  une  transgression  évidente  du  précepte  :  «  Tu 
ne  feras  pas  d'idoles  en  fonte?  »  et  ne  peut-on  pas  supposer  que 
Moïse  n'était  capable  d'opérer  des  miracles  qu'avec  l'aide  des  Ke- 
roubim ?  Peux-tu  nous  répondre?  Après  avoir  entendu  ces  pa- 
roles, je  demandai  humblement  à  cette  assemblée  si  illustre  l'auto- 
risation de  répliquer,  et  voici  ce  que  je  dis  :  Il  est  connu  de  tous 
que,  déjà  avant  la  confection  des  Keroubim,  Moïse  avait  accompli 
des  miracles  devant  Pharaon  et  son  entourage,  sans  autre  aide 
que  celle  de  Dieu. . .  (Chapitre  Terouma  ;  cf.  Nizzahon,  n^  73)  : 
'•«sn^o  û-'S^ttsnm  ms-^sfc^rî  b^-^r^n  ■»nii  -^Tani  n*^:?!  "^nT^ïia 
t3'»ann:Dïi  V^^^  irbsDi  û-^ntin  isnsN  n^^  in^«  nt  ï-rb»^  -înbî^^ûî 
b^i  -ni-^^ïTi  bipti  n^o  idini  û-'Crpr?  ïD'rp^  m^^b  tvdi2  ïrnasrsa 
mN052baî-î  T)'D^hi2'D  un  '^'d  m  ^^  ûr;»  t^iti*^  îr^n  n:^nb  ï^^cnt)  rr^ 

^b  rT»rr  t<b  tsnbnnm  r-nnann  i^^y  np:?a  n-^rîT^  ^^.ar)^  tnm 
n72iNi  '1^)1  î-72i7:n  br)i  boD  ^b  rnïjrn  t<b  "^dd  by  tanriN  û-^nb» 
m'DO'D  "^nbôi  nm->  1"^ni  to-'a-i  ï-rb^îDi  ^b  m':^yn  t<h  ï-tddts  "^rrbN 
b:?is   ï-T^r^c   S-IÎ3  bîD  -^'d  û*^5<  b^  t-irn  b:^  nbnr  î-r^m  f^ainîD!^^ 

pb  "1^)1  to-^mnsrî  "^3^  i->m  t-iniD^Dn  byi2  vb^  nan^  bipr?  m» 
û-^miDS  taïT^na^T  "^^^T^'^ar)  ■•rr^i  .  isnbNOb  Tn^yn  iî5"^n  ^^b»  i3tt3^n 
na'^"»intiîi  r?:?3:DrTïTi  t-riïïn  nb'^aa  nn^  ■^:ibNO  n^Nb  ■»n«-in'î  v^Tab 
•^na^T  nbnn  î-rn  tmN'^U5:i  rrbrToa  ^'D^y  -^sr)  nn»  br)  ûïr^bN  ■»3»7: 
1T:5b  î-75:??3  N^T^  rns-^a  "^^^^T^b  Kr^D^i  V'^""^^^  t^n^îDn  arri  ints 
b^n  iiitna  ï-7ï5^  naD  rj":^  irai  rT'»a?30  t-i-nna  tooniMi  bob  :^mD 

*  Cf.  Le  colloque  de  Yehiel  de  Paris,  éd.  Tborn  p.  9. 
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.'131  '151  nnn  rrr^pm  l'^s-'wastfc^i  wns 
Dans  le  chapitre  BereschU,  Alrabi  parle  encore  d'un  autre  col- 
loque qu'il  eut  avec  un  savant  chrétien,  en  face  de  personnages 
considérables:  ïibin:»  nn-^ni  ï-ibfc^t)  ■•^îbNï)  û-^ian  ••ttsn»  nn»  n73ii) 
nA3  vb«  •^niiïîn  r-iNTi ra-»io  ^'>rxo  to-^n^îi  bs  •^S'^^^ai  i-^r^^a 

La  discussion  roulait  sur  un  passage  de  Bereschit  Rabha 
que  les  chrétiens  appliquent  à  Jésus  :  ûnN73  b-'i)^'^  "^na:^  b'^^u)''  nsïi 
nnt5!i  •»i)«btt73  n«7D  n^b^TD  naai  rnDTDTs  wD3i  ûmafc<73  lomr^.  En  réa- 
lité, ce  passage  ne  se  trouve  pas  dans  notre  Bereschit  Ràbba,  il 
est  cependant  tiré  du  Bereschit  Rahba  de  Mosché  Haddarschan 
(cf.  Yalhut,  Zacharie,  511;  Neubauer,  le  53«  chapitre  dlsaïe,  texte 
hébreu,  p.  8,  40,  75, 197,  243.  A  tous  ces  endroits,  il  manque  les 
noms  d'Adam  et  de  Salomon  mentionnés  par  Alrabi.) 
*  Alrabi  fut  sans  doute  provoqué  souvent  à  de  tels  colloques,  car 
il  a  composé  une  œuvre  spéciale,  le  intiK  11:2^2  *,  pour  défendre  le 
judaïsme  contre  les  attaques  des  chrétiens,  et  son  commentaire 
contient  bien  des  passages  de  polémique  empruntés  à  cette  œuvre. 
Ainsi,  à  propos  des  mots  iD^abisn  ûnx  ïitû:?5,  il  parle  contre  les 
chrétiens  qui  veulent  voir  dans  ce  verset  une  preuve  en  faveur  de 
la  Trinité  ;  à  propos  des  mots  tan^  niD"^  «b,  il  parle  du  Messie  et 
termine  ainsi  :  tiniîr»^  rrbizstî^în  nio*^  «b  a^ûDîn  •'Db  piosn  wit^d 
Nia-^  iy  nm'O  bo  ïnbr^  ûrjb  rw'^  n-'wn  ïnbian  l?3Ta  ib-^DN  ûbis^b 
nnx  ûD^  inni:yb  'rr  ^v:i  ison*»  to-^TD:^!!  b^'O  pDO  l"»»  tki  n"^«5?3 
i-^b»  ibnp3  t<b  abis^nt)  û'»pbn  'a  -«^  ï-i-^n  ï^b  v*'''^  bnpîiïi  mti 
û-^-ix^ni  n^naina  -•n'^^rîï)  •^stJTa  orra  l-^nins^ï^i  ï-rnitr^i  bNitt)*^  tansai 
ta-^OîN  "^n-^Kn  Iidssi  niT^  nitn  to'^DDbi  topi  •^TnsopbNi  •p^Ts'ii 
to'''»ian  ib-^EN  ^713^)1  nîîD  ïnbina  r-iiN'«v:3  •^b:?^  î-iDib^rr  :^nT73 
^b?3rj  mn  3^nT?3  ûno  i-itsni  ûîr^b:^  •^nb^tji  an  tnia-^iDn  û-^aujnn» 
ano  baaa^  r-ii-^b:»  «^idni  ib»  b"n  'n::i  ï-rm^ûn  aau)  ï^in^o  n":^ 

.îrinirp  aat)73 

A  propos  de  n^nan  nt^n,  il  établit  une  différence  entre  les  mi- 
racles racontés  par  la  Bible  et  les  miracles  que  les  chrétiens  attri- 
buent à  leurs  saints.  Dans  •^nipna,  il  parle  de  la  rémunération 

*  Ce  livre,  pas  plus  que  ses  autres  ouvrages,  dont  il  parle  dans  sou  commentaire, 
tels  que  sa  grammaire  S^ÏÎ'^^TDÏl  'O  (attî^l  'D  et  npH  'S),  ses  écrits  philosophiques 
«JDDn  '0  (Nitn  ■»3),  C-rp  nT3  (N-»N1)  et  ninb^  niD  (n-^^Nia),  et  son  grand 
commentaire  sur  le  Pcnlaleuque  (^lIpD,  '^D^TDO),  n'ont  été  retrouvés  jusqu'à  présent, 
quoiqu^il  se  soit  écoulé  un  demi-siècle  depuis  que  Schorr  el  Zunz  ont  publié  leurs 
travaux  sur  Alrabi  et  qu'on  ait  découvert  depuis  de  nombreux  mss.  hébreux. 

*  Il  dit  que,  d'après  son  expérience,  ces  deux  villes  sont  les  plus  belles  du  monde  : 

p^Ta^i  û-^n^^Ta  nnaDD  ms-^nTo  nni*^  dbi:?a  ^■»n  "^ds^îû^di  T'^finu)  ma  "^Dbi 
Ifin  nb«a  'D). 


Digitized  by  VjOOQIC 


252  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

future  et  des  diverses  opinions  qui  existent  sur  ce  sujet  :  ûK 

t<btî)  mttomsTa  ï-i-»«nn  un  "^^  r-iT^fi^m  nnona  t^a  «b  n-^nm  î-Tj^ 
irN  ûîT'Diti'^Di   û-^ir^rî  mpn  ba»  'nm  'idi  ûtj-^nnnb  ûnx  ûto  bDi-^ 

tzîiN  "^33  û'«n5DiNU5  173:3  ûïT'^3'  ^p'^mï!  ûïi-'rs:^  t-i73fc<b  rîôn:  csva 
nn»  ûbi:?a  t-i'^rî''  iDsij^m  bi»:i^TU5  i-i)2Ni  im'r:?  p-^riT  npu)b  ratinn 
1"^naîib  r-inu5  nwsab    id^-iii*^  ix  ritt-^Ts^jr?  nsb  ï-rb^-»  "^73  ï-iro^  î-iam 

•'•^n  "^«sn  b3^  î-T«i<-i  nnv  l-^fc^i û^j^ina  •^riDbrjnm ûrpnm 

informazione)  îm-^a"^»  ^^"«1  "«3T^itN73mD)2''N  m?3i«îi  1'^'l^'px^  «an  ùb^y 
'■»n5Di«n  nta  b^-iu)"^  n»  l'^siîao  dbi^^rr  mTsiisb  -«iNn  ^td  (vitae  aelernae 
•^nfc^itnn  n««  û^D-^nb^  'n  "^s»  nî3iNi  t-i-nnn73  a"rîrrî  -«-«n  ûnb  f^ïî 
nb-'DNn  «art  ûbn:?  ->n  dsb  mmb  ntn  dbis^a  ûniSTD  y-)N73  ddhôi 

.brr^-^N  nb  "^sbap-^  d»  mbaa  13» 
Dans  isnPNi,  il  dit  :  ïT3i73«rîU?  "sd^  ^6^»  ^cdd  nijacn  ^b  nîDïsr: 
tt^^iirra  nan  nm^a  rîbnnrt?a  nsrp  nt  "^«a  d«  "^d  baipn  «b  na-r  bDa 
1»^  ï-TNnsïi  173  ''"i'^^''  nnosrr  "»d  ^inrrTD  tob:>5îi  *^.Nisn  ba-ip*^  tn 
TVDjf  ^D  'nDi  '131  tjniDTsrî  112  dinD  nTob-»  miTaip»  t-ianna  b"Tn«o 
to'»bi:a''  "^nban  d-^na'ra  ûin  ->5a  miTDib  t-iiti  t^b  T:"y  iD-^an  rra^ 
ibs^-ïU)  drT»Di?3'^Da  r-iiTsi^n  r:^^^  i?:d  ît^-»»-!  drr^b:^  Nt^'anb  û^fi^rr 
«56<  btD  tzî-'ûaïja  t=îni6<  d-^^^rt  ta-^^tsni  d'^^aorn  t=îDrT^a?n  tonicsa 
r-iDi5i  TDan:o  d-'an:^  to-^^nD^^n  d^SD  l-r:^  l^a  i3b'«i  r-iia^  mibiarrni 
nbid"^  drtb  i-»rT  «b  "^d  nia:?a  d"^Di7a3  di-^pb  niNTann  nt  103^1  d-'Dis: 
•^nn»  d^^iSTaD  d-'fc^nDm  dm  di-^pa  nrûniTa  nT^xii  nsi^a  niNnrsb 
nN73  ï-inmrj  13b  ï-n-^ntri  pb  t^in  po  •^3nin  ir^na  drrs  barj 
'^i-'^^b  Î1TD73  îi^^^u)  mai  niNbD5i  d-^os^a  drt"'3'^:?  i«no  ï-ttû  rrr^^^sa 
D-^nann  n»  re^în  p  n^TD  ^ï3D3  ni7aï5i  ^b  ^112^^  pn  itdki  bôn«5-»  bD 

.T^3''3^  INI   n^N 

La  remarque  suivante  sur  Deutér.,  xiii,  7,  est  également  dirigée 
contre  les  chrétiens  :  Trû'D  nsoa  •'h^t^d  ^73»  p  v^^^  ^n'«D'»  "^3 
b:?  T7D1  t^b«  n-^oTs  13\^  aô*  p  nî^  -«di  ^^aN  p  «bi  ^î3N  p  pr:fi« 

.pa73b  "«^i  n^Dob  'r'^nj?»  dNo  la 

On  trouve  la  môme  dénomination  dans  Juda  Halévi,  qui  appelle 
les  Arabes  et  les  chrétiens  dçi  1112^  "^33  (cf.  Zunz,  Syn.  Poésie^ 
447). 

A  propos  de  Genèse,  xvii,  20,  Alrabi  parle  de  Tislamisme  : 
d''fc<'^^3  rîb:?73  drt  d'^33J?  d*^fc<"»iS3  "^d  „  ib^*^  d"'33^d  d'^N'«tt53  tû3^  d'^30  " 
I73'^'»pn3  drti  I3br:a3  inTsnai  iD«a  13'^bd  I3n3«  d-»anrt  i3"»ni3i:^a  ba» 

•  i3"'b:?  na-'btJni  b»rt  riDnaa 

D'après  les  théologiens  musulmans,  le  verset  de  Genèse,  xvii, 
20,  se  rapporte  à  Mahomet  (^«73  n«73).  Maïmonide  avait  déjà  com- 
battu cette  interprétation  dans  Iggéreih  Tèman  (cf.  Steinschnei- 
der,  Polem.  Literaiur^  364,  396  ;  Schreiner,  dans  Zeilschrift  der 
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deutsch.  morgenlànd.  Gesellschaft,  XLII,  62T  et  639,  à  propos 
d'un  livre  du  sicilien  Ibn  Zufr.).  Le  Midrasch  et  d'anciens  exé- 
gètes  juifs  {Léhah  ToVj  déclarent  que,  par  suite  du  double  sens 
du  mot  û''«'»tt33,  qui  signifie  princes  et  nuages,  il  ne  faut  pas 
prendre  comme  une  promesse  de  grandeur  pour  Ismaël  les 
paroles  prononcées  à  son  sujet  par  Dieu.  Mais  Alrabi  combat 
cette  assertion  et  déclare  que,  pour  le  moment  du  moins,  la  puis- 
sance de  rislam  pèse  lourdement  sur  Israël.  D'après  Hananel 
(cf.  MigdaÀ  Ha)ianel,  25,  xxiii)  la  réalisation  de  la  promesse  faite 
à  Ismaël  doit  donner  bon  espoir  aux  Israélites.  Enfin,  d'après 
Bahya  ben  Ascher  (dans  son  commentaire  sur  le  Pentateuque),  le 
double  sens  du  mot  û"»n'»ï;3  indique  le  développement  rapide,* 
mais  aussi  la  décadence  certaine  de  la  puissance  de  Tlslamisme  : 

'•««"•©D  \rdhi2  t<^rxo  nbiian  t-ib:?^rT  nn»  ûbis^n  173  TinN-ïO  û'^n'^^d 

bj?  mnDrr  TiTobn  -  n3i-infi<n  Y't»  non   ûn-^ids  NiSTsnu)  in  —  mm 

.©on  mon  pm  inbnn^û  bN:^»©^  t^inbn 

Alrabi  dirigea  des  polémiques  non  seulement  contre  les  chré- 
tiens et  les  maliométans,  mais  aussi  contre  les  Caraïtes.  C'est  dans 
ces  polémiques  qu'il  émit  les  assertions  les  plus  hardies  sur  la 
Aggada  et  aussi  la  Halakha,  et  ce  furent  elles  qui  le  firent  aller 
quelquefois  plus  loin  dans  cette  voie  que  les  Caraïtes.  Dans  l'in- 
térêt de  la  défense,  il  se  faisait  tantôt  rationaliste,  tantôt  cab- 
baliste.  Quelques-unes  de  ses  assertions  relatives  à  la  Aggada 
et  à  certains  personnages  bibliques  rappellent  son  contemporain 
et  presque  voisin  Eléazar  Aschkenazi,  qui  habitait  l'île  de  Crète 
ou  l'Egypte,  et  qui  a  composé  le  commentaire  Sofnat  Paaneah 
dont  M.  A.  Epstein  a  publié  plusieurs  extraits,  dans  ses  Beilràge 
zurjM,  Aller thumshunsl,  I,  125. 

Alrabi  se  rencontra  avec  des  Caraïtes  à  Jérusalem  et,  sans 
doute,  aussi  en  Egypte,  et  à  Kaffa  (Theodosia,  dans  la  Crimée), 
où  vivaient  des  Caraïtes  et  qu'il  visita  dans  ses  voyages.  Il  discuta 
avec  des  Caraïtes  sur  le  sens  de  la  défense  édictée  dans  Deutér., 
XXV,  4  :  VD  ï-i-^r,-»  t^b  lï)"»-!  tnyn  b"-i  lo-^na  m©  Dionn  fi<b 
b3i«n  Ti^'ïy  m373n-i  ^n^  inujp  n"»nnb  a'»'>n  dmp  inwon  ib-^DN  aion 
baN  nn^Jrt  dT»3  t^pTin  r-in^sn  ava  'Oiî  n-i^^an  t^bb  inm^  la-^Ki 
b"-i  ûT^n  n^NTO  tsvn  bs  pibn  nNiaa  ib-^sKi  nm»  r-iaion  tamp 
^•^pmD  nn©  riDOTaa  b"Tnfc<o  n73D  îriDxbTa  n'^i^yn  mo«t)  t^nn  di-^r» 
înn->n  rrbfi^ïJrt  it  nnrai  nm"»  Dvn  bDi  nntJ  a-iJ72  ?^wb  û"'î3 
n3  i-'mD»  '[-'NO  d'^p'»'«i;a  drj  "«^  d'^b'ûTT'n  d-'fi^npri  l-^ai  •'•D'^a 
t^bo  dionn  t^bn  t^-^Tai^  «n  i-i:^an  t^b?3  nat)  anr  ûrr^aa  pibn 
dïT«DO  -«nrîpn  "^DNi  naïîn  diip  i-i^^-^a  ib-'Dô*  naiDa  n^^na^a  rr^r.'' 
n)3  D"K  m^Tannn  tnaob  K-n  n?3'»Dnrt  utû  •'d  nnsn  mnao  '^niôa 
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bi^N  b^'D^   n3^«i  b"»»")!!  ©n   t^irrt)   n:?n  in   omp  nn^on  to«  ^h 
torm  dnnp  n^^an  t^bo    «î3ja  t^D-»b  mnoa   rrn:?arî3  ba«  no-nn 

.n^fc^bttn  mo«  ûv  s"«  nnoa 

Le  MibJiar  et  le  Z^<^  T'ora  expliquent  dans  le  sens  caraïte 
l'analogie  entre  les  deux  préceptes  ûnonn  «b  et  o«  -ns^nn  «b. 

Plusieurs  des  aggadot  rejetées  par  Alrabi  sont  aussi  l'objet 
des  attaques  de  ses  adversaires.  Ainsi  la  légende  d'après  laquelle 
Asnath,  femme  de  Joseph,  aurait  été  aile  de  Dinah,  qui  est  re- 
poussée comme  fausse  par  Alrabi,  est  également  combattue  par 
des  polémistes  caraïtes,  musulmans  et  samaritains.  Voici  ce  que  dit 
Alrabi  sur  Genèse,  xlvi,  10  :  ns-^man  '"^d  n-^D^^a^ïi  in  biK«5n 
ifin  ma  •^Mn-^  t^bn  baan  n^na»  nn  "^D^^SDb  nb«Dis  ns-^n  ia 
tomp  û-^a©  yyo  û^t:  non  û-^sï)  'd  pb  dn  yiD'>  ap:?-^  -«^  niDD  br 
ïTTTD^'TD  n:^w  û-»DTD  niD:?  ûïitd  non  "n:^  .  îi3C  :>"^  i-ifc<05  îiKbb  «050 
laiNm  iibiaTi  nsttJttJ-»"!  nsbr  bis  û'^riJi  nïiî^a  b©  û-^ao  am  n^bn 
n«ï53  Î-Î73  i«n  m-^n  rrnbiî  ibfi<  nn«i  i^'^p©  ïmîr^i  -^ibi  i^yizvi 
s-rnnrt  •^n^i  ,mtn  p  nb^^a©^  nr^b  rn  n"'Dt)  !i«Db;a  ,  û^3orra 
ïin"»rT  ^^nc^ùiD  na  n30Nt)  nrman  "^-lana  ainD  -^nNiST:  pi  ?mb'>n 
n«53n  t^an  nnoa  rriD-ïb^Dn  nrn  n^b-^rDi  n3"'^b  b:?a«  m^rm  ra 
t|OT^b  nN^Di  irT'aa  nbnan  :?nD"^:3is  bt)  rîTa-'an  b:?  nmam  ïibasn 
n30«  îi7at573  np'''»^  "«biKi  mTabiti  ^on  ■»3tî  mpi^:?  mmo  p  nb«n 
•  VnNîi  «"«OD  m^nn  p  3^-iT?2  «-«n  T:?ba  nfinps© 

Ainsi,  d'après  Alrabi,  la  légende  a  désigné  Asnath  comme  ûUe 
de  Dina  et  de  Hamor,  parce  que,  par  le  son,  Asnath  rappelle 
Asinus^  en  hébreu  Eamor.  Des  commentateurs  modernes  ont  vu 
également  dans  Hamor  l'âne,  c'est-à-dire  le  symbole  de  la  las- 
civité et  de  la  débauche.  (Voir  Fiirst,  Geschichte  der  Mblischen 
Lîteratur,  I,  255,  où  l'auteur  mentionne  le  passage  d'Ezéchiel, 
XVI,  26,  et  XXIII,  20,  ainsi  que  Movers,  Die  Phonizier,  I,  365, 
383.) 

Alrabi  revient  sur  cette  légende  dans  un  autre  passage  (Deutér., 
I,  15),  où  il  reproche  à  certains  de  ses  compatriotes  de  Sicile  de 
se  qualifier  du  titre  de  iiaa  (cf.  Zunz,  Zur  Geschichte,  518,  note 
d)  et  de  se  déclarer  d'illustre  naissance,  tout  en  ayant  une  origine 
aussi  douteuse  qu'Asnath,  fille  de  Dina,  que  l'aigle  apporta  dans 
la  maison  de  Putiphar  :  1^2733  «b  rxoi2  •'S^ao  nn^a»  d'»:?nn'^n  d'>73Dn 
û-^an  'nm  nsstdd  N'^b'':c''is  "^«a  m  nD3^Ta  -^d  -^n^bDa  m^a  .û'^3ia3 
NriNn  •'saîa  arrb  û'^nT^nt^n  nabona  ûnn-^^aai  ûrr-'na  û-'snaa  ^imp:^ 
b»  nrr^aa  ^-qw  n^'iarro  î-ts-»!  na  m30K  y^ii^  in  iîi  in  "^aai 

*  Nous  trouvons  encore  d'autres  aggadot  où  l'aigle  joue  le  rôle  d'un  messager  très 


Digitized  by  VjOOQIC 


AHKON  BEN  GERSON  ABOULHABI  255 

D'autres  aggadot  sont  encore  attaquées  par  Alrabi  en  môme 
temps  que  par  les  Caraïtes,  par  exemple,  la  métamorphose  de  la 
femme  couschite  de  Moïse  en  une  belle  femme  :  i-i  n-»;Dn:Drj  îiïîNn 

Cf.  Mibhar  d'Aron  ben  Elia  :  bnïi  n?3rTi  d'«j^iT>  û'^^a'^n  ">nm  n'«TDir)  ; 
Ibn  Ezra,  Samuel  ben  Meïr  et  Kéiér  Tora  d'Ahron  ben  Joseph. 
L'explication  d'Alrabi  sur  rr'tDnîD  n'est  pas  plus  satisfaisante  que 
celle  de  TAggada.  —  Alrabi  déclare  que  la  coudée  qui  a  servi  à 
mesurer  la  longueur  du  lit  d'Og,  roi  de  Baschan  (Deutér.,  m,  11), 
est  calculée  d'après  le  coude  d'un  homme  ordinaire  et  non  pas 
d'un  géant  (Voir  aussi  Ibn  Ezra,  Samuel  ben  Meïr  et  Mibhar)  : 

rapide.  Ainsi,  Salomon,  assis  sur  un  aigle,  se  rendit  en  un  seul  jour  à  Palmyre 
(Midr.  Kokélét,  ii,  25  ;  lalkut  Kohélét,  968).  L'aigle  apporte  le  Schamir  du  Paradis 
(Grûnbaum,  dsius  Zeitschr,  dev  deutsch,  morgenl.  Gesellsch.,  XXXI,  213,  317).  L*aigle 
joue  également,  dans  la  légende,  le  rôle  de  protecteur  des  jeunes  bouquetins  aban- 
donnés  par  leurs  parents.  Raschi  et  Samuel  ben  Nissim  d'Alep  [xiii*  siècle),  éd. 
Buber,  sur  Job,  xxxiz,  1,  racontent,  d'après  JBaba  Batra^  16  ^,  que  le  cbamois  hait 
ses  petits  parce  que  leur  naissance  lui  coûte  beaucoup  de  mal  ;  il  cherche  alors  à  les 
tuer  en  les  faisant  tomber  du  haut  d'un  rocher.  Mais,  sur  l'ordre  de  Dieu,  un  aigle 
survient  et  les  reçoit  sur  ses  ailes.  Dans  la  Bible  et  la  littérature  rabbinique,  on  vante 
l'aigle  pour  son  affection  pour  ses  petits  {Kidduschin^  j.,  61  c),  Pline,  au  contraire, 
dans  son  Hist,  nat,^  X,  4,  dit  qu'en  général,  Paigle  abandonne  deux  de  ses  trois 
petits  pour  n'avoir  pas  à  les  nourrir,  mais  l'orfraie  les  adopte  et  les  nourrit  avec  ses 
petits.  —  Que  signifie  l'expression  ^T7  1Ï1  "^53  et  ^^ï^  Nïl  ^33  ?  J'ai  d'abord  pensé  au 
Nïl  Nïl  "ja  à^Abot^  V,  qui,  diaprés  la  tradition,  était  un  prosélyte  (Bâcher,  Die  Aggada 
der  Tannaiten^  \,  10-12).  Alrabi  aurait  donc  dit  que  ces  gens  orgueilleux  craignaient 
de  faire  connaître  leur  famille  autant  qu'un  prosélyte  d'origine  douteuse.  Mais  alors 
comment  expliquer  \X\^  iX\T\  ^53  ?  Je  suppose  qu'il  faut  lire  ^33  N1Ï1  Nlïl  ^33 
fi^^n  fi^^ïl  et  voir  dans  cette  expression  une  allusion  à  la  remarque  faite  par  la  Mas- 
sora  que,  dans  trois  endroits  du  Pentateuque,  le  mot  écrit  2<iri  doit  ôtre  lu  H^y^,  par 
exemple  dans  Lévit.,  xiii,  29  :  Nirj  :?a5,  et  Lévit.,  xviii,  23  :  ^73^71  «b  rîttJNT 
Niri  ban  îi:?anb  T\72tl2  ''3Db  (Cf.  Lonzano  et  Norzi).  Dossa,  de  Widdin,  un 
contemporain  d'Alrabi,  raconte  (voir  Neubauer,  dans  Letterhode^  VIII,  41)  que  de  son 
temps,  en  Autriche,  quand  on  lisait  les  trois  passages  douteux  dont  il  est  question 
ci-dessus,  on  disait  K1Ï1  et  fi^'^îl,  et  une  note  de  la  rédaction  de  cette  Revue  dit  que 
cet  usage  existe  encore  dans  certaines  parties  de  la  Bavière.  Alrabi  voulait  donc  dire 
que  ces  prétendus  nobles  avaient  une  origine  légendaire  comme  Asnath,  étaient 
peut-être  nés  de  mariages  douteux  et  avaient  des  parents  dont  le  K1Ï1  (père)  et  la 
M*^;!  (mère)  avaient  une  noblesse  bien  problématique  — .  Il  exista  pendant  quelque 
temps,  en  Sicile,  des  relations  d^'amiiié  entre  Juifs,  chrétiens  et  mahométans  (Gûde- 
mann,  Juden  in  Italien^  285),  qui  devinrent  souvent  l'origine  de  mariages  mixtes. 
Alrabi  se  prononce  vivement,  à  propos  de  Deut.,  vu,  3-4,  contre  les  mariages  mixtes  : 

ib-^DN  innnn  t^b^  îipmrî  ï-tt  bis  la  innnT^rî  ^33  n«  mo*^  ^o 
«î^NH  anb  m^tDi^a  rris^n  "^^  *inn  t<bn  ^3a  "itdni  .fana  biio^n 
t^b  ^na  nb->D6<  ûip73  bD73  r^'ûtih  -o^txr^  'rvQ'yy  I'^ku)  "n-n  rr^:^^yy:^'2 
rr'«n:»b  bfi<-itt)-»  txQ<^  prr»  ^"»«rr  -i?3N72îi  n7?3  nN73  n?3n  -«sni  .  1335  inn 
t^b«  ?mT2:"»«a  d'^ODinn  i'^^sinpn  rT3Ni  •?'^i:jb  b^TO-»  na  ô«53n  «bn 
ton3'Tia  "^D  ûrîb  V'^Nn  b»  û:d')72D  ^n^)**  inm*^^  x^rv^y  ti3nn  ib-^sô* 
yQy^  na-nona  n-im  un  .  'rab  ^nnnnp  «bi  'n  'nn^i^  ^ab  r»  n'»Dï-!b 
♦  ûrra  innnîib  bann  tn  bNiTû-^a  ûm-^nb  rî3'nDa  ni3C73 

Je  consacrerai  dans  le  prochain  fascicule  un  article  spécial  a  la  légende  d' Asnath. 
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•p»  "^^y^  nbnn  mrib  i:b  ^nit  rrrj  -o  i®ny  "p»  ma   mn 

annDrt  nnNt?  îtit:  ^di  bni  bo  to-i:^  .Tn  imna^  :annb  i^  tsa 
•  inttM  «bn  nnrr  -^os»  riTSNn  o-^k  nr^a  —  .  a'^ac'^n  nn« 
D'après  Alrabi,  on  ne  devait  pas  élever  trois  fois  douze  nou- 
velles pierres  après  le  passage  du  Jourdain,  mais  on  devait 
employer  trois  fois  les  mêmes  douze  pierres,  et  Ton  ne  devait 
pas  graver  sur  ces  pierres  toute  la  Tora  (Deutér.,  xxvii,  2-3), 
mais  seulement  les  lois  fondamentales.  D'après  Saadia,  Ibn  Ezra 
et  Nahmanide,  on  devait  y  réunir  les  prescriptions  bibliques,  et 
d'après  Ahron  ben  Elia  la  rmiDnn  du  Deutéronome,  ou  peut-être 
tout  le  Deutéronome:  -^Db  rîîn''  nb^îi  d-^DS^rr  m«  nD"»pn 

i73'»?n  n?3«o 'rr^nïTi  d-'sa.s  -•a'^Ta  ':»  toa-^Ki  b^n  r^T2ixo  ^•^•^«■'bïîm 
ma:^an  to-^aiocnn  Q^'s^msn  û-^saô^n  b:?  manan  nbKn  to-'^airr  t-ix 
ï-73n«Nn  û-'-^O'^bï)  û'»">20  carra  Nnp  d-^niDD  ni^ipTsa  :?n'^wD  Mîn^T'n 
ib«n  ba-»:?,  nna  naT73  arrTa  norn;»  ït«30  o:rj  "jinaib  in-i-^a  iTapnr; 
n-'orj  tariTo  TT^om  babab  im«  n«'«an  p  nn^n  n-^oa  r-nma  Tin 
tzîm  minrj  "^nps^  V'n  nmnrj  "^nan  ba  nx  .niiann  nÊn*^©  ^^^ 
^y  n^siNm  d^^Da»  t|bN  1^3*^  t^b  d-^nann  ba  "^a  nab  naja  mar^n 

.nt)  3^^-»  ban  "^riD  D3  ^n 

Alrabi  émet  assez  souvent  sur  les  aggadot  des  assertions  dans 
le  genre  des  suivantes  :  yn^a  minbo  to-^Dtftb»  '-«d  to'^nnT'n  to"»bi^ 
T^bN73  topirro  V't  ns'rnan  no-n  (Ni:'»i)  î-nsn  ï-rtb  to:?a  ^^  '"'=>'* 
Tvan  nTyao  nT3^  arToa  ;  («-ini)  aT»"Trr  lann  m  T^apsb  '^d  ï-iw-^^rj  N3tT^ 
("»mpD  )  rrï  -^nan  nn.  D'autres  fois,  Alrabi  se  sert,  au  contraire, 
de  TAggada  pour  expliquer  certains  passages  difficiles  de  la  Tora. 
Ainsi,  Deutér.,  XXIII,  13-14:  n^Ta  nT  p:^  nr  ynn  ï-773ï5  nfiOf'i 
•^D  1'^b-»72  î-Tiao  ^b-»  T«ap5b  to^ô*  T^niS«D  fny  baattj  pn-»  *]"•«  ■^a» 
m»  litp^n  ba  bj  niaj-^n  j-'i'»  \n72i  l-'b-»»  a"->  ï-r-'r:  bônt?"^  tisn^a 
\D"a73i  'Tis  ba^  x<b^i2  tiott)  ib  rrrr'  rî"»rj  ^^12^:1  aorm  da-^mcDS 
inno  b"i:  lab  n«DN  t^b^  nan  ïtt  d'^'^:?»  ^^bin  n»  ta-^OD  vrr  d« 
nfc<  n-'oai  n7aw\tt)  n^i  nm^a  137372  rr'0j3  rr^n  «bn  nna^a  :?ba3  sr^n 

.pa  d-'b-'pTan  d-»Nannb  *]nN3: 

Il  arrive  encore  à  Alrabi  d'expliquer  d'un  ton  moitié  sérieux 
moitié  moqueur  une  aggada  par  l'autre,  par  exemple,  à  propos  de 
Genèse,  xxv,  23  :  pT«nn  'iai  ■»am  oi3"^3ia3N  nbôt  a"»na  d'»'»^  d'^n:» 
■»:3nD  b:^  î-TiT»o  d-^isb  to:>  "^lan  n^r^'o  ta-'n:»»  ïT^pD«n73  t^if  riT 
tonbnn  i^m  ''ai-i7an  ta-i-^rn  rî7aV»aa  dnbiT  t^bn  ibî«  inar  to'^ttîSN 
in-'am  fe'^N;nrj  -«Ta-^a  m^  -na^^a  ap:^*^!  n^:?  '^3a7a  1"»^?  a":i  ib«o 
d3nbu37a  npoD  «bia  dfc<  "^a  drr^os^Ts  ba  nnat  ï^b«  d:^aîTi  dïT^^î:'» 
rmby73  -nia  bs^  tw  to'^3ï5?^  ib«ia  maja  n-iTn  t^bi  113^  t^b 
1''b'^aN7a  vn^  ma*^n3rT  n-^bana  T«rîia  mnTan  rrribaïai  ninTs  mnaas 
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■»nD  mnD^n  :>5i7ai  bsKTaïi  m^n  l'o^y'û  nnm  û:nbmû  by  d^N  "^Da 
biDNb  nn:^i  iiT^rî  p^pn^s  in^^rm  t=:nbiT  r-nb:>"\m  ï-ranrî  in^j-^^ 
to-'j^m'^  T»rT  ûn^^n  mnb  j^in  r-iT^bs^ïi  mib^^tjn  nn'^njrîb  nn?27:T 
bDn  ïi"m  n-»»n  d'»n^n3ri  to-^r^nit  ns^n  •»57:t  b^a  rm^n^ïi  "^s^na 
•»^D  nina%  "^DbirrTD  d"'^3«  ïj-'ï)  t^-!»aa  nn^:»  nasi  ï-7)2niîî-î  -«a^:?. 
ï-iri^  IN  ûïi  ta-'bpN  !-TnN73  l'^^^m'^i  ûip73rt  no:^  V'^^'»»  i^^îû"»  t<bo 
D'^nni:  na-JTS'^a  \-n'^rîai  lïrin  tabiiDn  no^^n  nm»  t^nrî  nr-'isb^ 

.TObrra  l"^Tin?2 
D'après  une  communication  de  M.  Neubauer,  ce  passage  man- 
que dans  le  ms.  2445  de  la  bibliothèque  Dodléienne,  qui  contient 
des  fragments  du  commentaire  d'Alrabi.  Mais  il  ressort  de  ce  pas- 
sage que  notre  auteur,  qui,  à  cause  de  ses  nombreux  voyages,  so 
qualifie  de  "^m  b»  '^nmz  brabia?:,  fréquenta  des  écoles  talroudiques  à 
Trévise,  dans  la  Haute-Italie,  où  il  se  rencontra  avec  des  talmu- 
distes  allemands  et  slaves.  Ce  sont,  sans  doute,  ces  derniers  qu'il 
appelle  des  «  mangeurs  d'ail  ».  On  sait,  en  effet,  qu'il  y  avait  des 
Juifs  allemands  et  slaves  dans  la  Haute-Italie,  au  xv»  siècle.  (Cf. 
Gùdemann,  Juden  in  DeiUschland,  244,  et  H.  Simonsfeld,  FAne 
deutsche  Colonie  zu  Treviso  im  spàteren  Mitlelaller  MûncUen^ 
1S90.) 

Les  observations  d'Alrabi  sur  Taggada  relative  au  mariage 
d'Isaac  (Genèse,  xxiii,  10)  sont  particulièrement  sévères:  la 
t-ipaitt)  nsab  d-^an  tniDiMn  n«5pa  ta^'^nD»  «s*^  r;5U5  d-^yan» 
nb5?nu55  "^5  drT»pn)3m  m^a  •^j^is:»"^^  dbsi  "a^vû  isbu)  na  prat-^b  rîN':33 
s"-»î3n  Î13  "^y  rî^bï  -usni  "^s.^  '^'O  n^3  n:?3  pn^r'»  ït^ïi  nbn:^b  pn::-»b 
d"':^an6<n  ^y^  'jNDjan  bn-^ar:  '^ly^  dno  n^'s  t^-ipa  'ù'^vû  k"d  '^y^  nso 
yao  n«aa  natt)-^  mn^rî»  n^a  nnxTS  rr\sn  nij^i  mnnan  ■^53'^  dn 
•^ntiK  bd  yT-i6<i  •^nnN  "^n"»"!  n^ND  nriNi  r-nan  ta-^su)  lad^^na  D"3:^n 
b:?  ndïi  t^-^anb  ro  d"d  !i3tî)  ':»  na  î-iîLjpb  ï-i-^ït»  t»6<  ^ij^i  5bDi7a 
nT3^'»bNb  mmô^Dn  mant^nn  imN  bd  a-^ianb  nsidD  nj^  d"D  in  t|ndrT 
by'û  bien  irman  in^sN  ^^T\  bn^  caiN  pna  mia-'ian  rrTi  riT  "^d 
n;23nn«3  tira  litsTinn-'n  —  nom  ?i5Dpb  'j'^«n  moii  nriNn^  basn 
t=î*»-i:^3n  ibi5'»n  t^b«  m*in  d*^©:  •^meo  tobd  'idi  r-nan:^  nn-^nidd 
.  nbn:i^  nn»  «b»  d^^aa  donons  fc<b©  nian-^D  'idn  •^ït'i 
Voici  ce  qu'il  dit  à  propos  de  Genèse,  lix,  3  :  '■»d  •'DTN  n'««Nn 
n3*ndn  iT  "^abn  dbi:^»  "^np  n«n  «bu)  ib©  î-tsi^k'^.  nra  «in  nï5"«n 
:>a^«a  p-^nibnna  ^y^iz^o  b"n  inTs»  «b»  ï^3icfc<n  tib-^^^a  rrrY^rj  inT© 
n\-n^D  bda  nia:?  naaï)  nTDib  ^«-121  nbiaab  inb'«:^a  rî-»îT»  «bu)  "^nd 
:iîn5  '^rr^Ti  tainp  ï-ir  \n3^^^  ib«T  *]d  n«53?  miafc^n  nNU5  toa  -«bn^T 
Ï-7T  "^Db-i  Ï-7T  ton^Na  tan-b»  ^^•'arï  ï-i»  "^n^^n*^  r^bi  '^sn  tas  ïndd 
^•^ppTD  i-^n  Nb  m-ip:?  lïTnio:  T^n  nn:?a  apj^'^n  pnsf^n  dma«  d^^an 
VppTD  T'ïi  pb  nb-'j^a  bdï3  \mn  "j-tbap»  "T^n  •'biN  n"»!  'jrpm^a  d:? 

T.  XXI,  N«  42.  17 
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û-nm  ib«  r-itt«3  ïiboab  ûa^nt  riD-^bo  mrt  inr:  «bo  n:?  bD  n"K 

bD«  -^Di»  m">cïn  '-^D  rrrp  bs»  an^nb  t^b  C|«  nD«rtb  nîro  t<bo 

tmuîarb  rrûtK  >^^\>  ûk  -^d  rrn   t^b  "jabb  iro  na:>ab  ap:?*^  rTaan 

•  11»  n-'Oîn  «*ip3  pb  d-^Dab  "j-iofin  rprt  piim  û-^a 

Alrabi  ne  s*en  prend  pas  toujours  aux  aggadot ,  ii  attaque 
aussi  parfois  la  Halakha.  Là  aussi,  la  plupart  de  ses  observations 
se  retrouvent  dans  les  écrits  caraïtes,  et  on  ne  serait  pas  taxé 
d*injustice  envers  Alrabi  en  le  déclarant  entaché  de  caraïsme 
et  de  rationalisme.  Tout  le  monde  sera  cependant  d'accord  avec 
lui  quand  il  prétend  qu'il  est  plus  honorable  pour  le  savant  de  se 
tromper,  faute  de  perspicacité  suffisante,  que  d'altérer  sciemment 
la  vérité  :  «b  nmab  m^ûtxn  nsisrj  b^o^  to^na  innon  :^yi2  nm-'n 
(«a'D)  npïîm  n73«rj  b^o*'©. 

D'après  Alrabi,  la  raison  des  prescriptions  bibliques  est  incon- 
nue seulement  de  la  foule,  mais  non  des  savants  :  y^ix^ .  rtvn^  ''bi 
to'^o'T^nrTb  «b  bax  ta-^^nb  imzy:^  s^ms  «b»  mar^Di  mpn  tai© 
(npn  'D). 

Le  commentaire  d'Alrabi  contient  de  nombreuses  critiques 
contre  Texégèse  rabbinique,  critiques  qu'il  atténue  parfois  pour 
ne  pas  se  mettre  en  opposition,  dit-il,  avec  la  tradition  ni  avec 
Topinion  de  ses  contemporains,  qu'il  traite  d'ignorants.  Ainsi  à 
propos  d'Exode, XXI,  6  : 'n^T  î-t:?53;i5ï5  it«  i^'t»d  T^ainN  :^itm 
•^D  'jiwToa  iD^«   r-nnan  'rû  a'j3:»n  t^b  -^d  tit:»  ir»  t^oTa"»»?:  iïit 

.rïn'«73  vby  a-^-ino  od3  a3n:»a  û« 

Sur  Exode,  XXI,  11  :  ici-^d    nan   b"m    'idi   nbô*  cbo  û«i 
.Nnaoa  "«b  n^nD  ^a  t^b»  •»aiJ'^»a  biaa  n'^'n^^  r-nnfi<  Tna 

Sur  Exode,  XXI,  24  :  t=ba  pi  •;■>:?  -«wn  b"nD  i-'^'  nnn  i^y 
*{'>y  •'TD^a  «5irr»  t^b  n-^o:^  airn  ima  un  •'a  bpi573  rrT  ïitna  Q57:n 
N)203n  ûN  *]Dna  pi  ûït^d"»:^  m^aob  i-^a-^iN  bab  bi^a  ûb©  bbia-^  a"ai 
piODrt  i3tt5Da  i'»TDj73  •'DS  t=în«  ba  iinb  V'^ï^'^  rrn  pb  'iai  'v^y 
nttîai  13?::  Yt2^  -^a  d:>a?^i  n^Nïi  Nim  b"n  '■'sja  «b»  i3b  v^  '^^^ 
lan:^  "^Da  uj-^ôï  bai  naiTon  ma-^cn  "«sa  an  ii73^a  ai;an  ta-ïN  b© 
ï-rai^b  3^'':i53  tvTt  tnbym  nn  laiiaca  T»:^  nnn  ^y  rrr*  ib»  ni:^i 
minm  ^ab  ni-«nTa«i  nttp3  i^aa  na  n*»!!  narar»  lia  ifc<  l'^y  mona 

.dipn  «b  înwN 
Sur  Exode,  XXII,  13  :  V'n  -^naTO    ï-tn^"»    i^:^  i-^n  i-^bs^a 
IN  Nt-ipn  «pi-in^D  bpi3^5:   'ûz>^12   nro  n^ns  -^bi  'iai  nb^tî  n^riDa 

•  'iai  Niao» 

Sur  Exode,  XXII,  15  :  by  •^sr^^n   no^b  ib    n^nr:?:''  nirr?: 
maya  ï-ina^73  naïab  nbina    b:^  pian»  r?wi  ip"»ba  rrbina  aao52 
an  "jin  ^a^bi  nmaar:?:   ï-T»n  ■»biNi  C|oa   a-^mTon  b«   a:?in  nan 
na©:  Nain  n^72:i  î-tdiïitd'^  nirî7a   ît»^"»  y«ni  «î-'Nn  n-^op»  ïn^rs  t^b 
8)10  b»  '•mn-'  pb  rjns^sîi  ^nj^  •'Da  ^nj^a  itt)3:?b  -«in-j  n*'»  rnnm 
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C|TT^5n  nonm  «îdi:?  «m  'isi  nanrsîa-»  mn^s  Tns^rr^  n-nnn  ny-r 
pb  mbasn  "^-inN  nnnDnao  isixa  mb^rs-.»  t3"»3nnpbT  ï-7n:?3n  "^n^b 
«nabn  r-iN  ^^  nr;»  i):!!  m-i"'n53  nb  î-773m  r^.i-i-'rîTa  ii^ba  nw» 
miuînrî  rîCKb  ib  nsnn^ab  a«rî  nitn  t^b  to«o  w"»  inD-in  m:ùnrîb 
Nt'^rî  ï-Tonn  ^^s  ûbapb  nis-i-»  toN  qois  '3  b:n^rî  s^nD*»  ûbi^^n  iT^n 
(cf.  Ibn  Ezra  et  Ahron  ben  Elia).  .  ar:T  û-'iSTDna  i^rN  ib 

Sur  Exode,  XXIII,  2  :  «•>  niD-^n  '-«l  to"«nn  •^nnî*  ïr^rin  «b 
pnODn  15133  ta-^TD^n  ?^an?i  'i:di  v^'^  r^'^"'^  1^'^'^  '"ï^t  î^'^^  r<np73n 
'[''STTa  n"b  T^n  «"r  n-r?  V'^'^ï^^orï  «^d  ^'it^  -nTON  b"T  is-^nia-i  baj<  r:T 
d3^N  -ib  Kn-^n:  t^bi  ^''y  iD-^an  rr^Ts^  nbap  t^in  ï-iTO  i-i^ni  'idi 
ti;fc<  û'»an3  ï-TDbn  d"^n-n  n-^rr  iitono  '^^^12  Nin  a'^aorr  -^dd  T»3in"^D 
a-^an  arri  b-^fi^in  n^^n  b^  r:aia  "^nba  m^z  iT\Ha  l"»5ï^i:  û-^an  n-^t^n 
T»:tr,b  *]7ûis:?  û"»*::»-)  t<b  b"-i  a"»-i  b:^  ^î5:?n  t<bi  ûnTs:^  •'Dî^  :iin:N 
^T»  r-T::n  b^  n7JNi3  i7ar)  ^nnra  i"»bN  t-n^Db  amx  î-7t\h  mara 
abw  t3'»'«i«nr:  û-i^rTS^aa  mcDrtb  û'»a-i  "^nn»  n^r  nT^nb  y^a  i^y 

.ainn  -inx  ^b" 

Sur  Lévitique,  xi,  8  et  13  :  to-t^s  ir:in  s^b  tn basai 
ibiaN"^  ï^b  '131  Nirî  ::os^  î-tniv:?  «^3^  ba^  ii:n«  1112  irnian 
tsvûao  iD-^nianw  "^n^bc:  to'^sapb  v'-'^^^'^'^n  a'>->nb  b"n  r3^^z> 
1-1735^  yjzn  l"»::?a  î-rsm  î-rsr:  on  "^i)  D"^::2pb  b-^Dxnb  ioi-^d  t^b  ûip73 
bposrî  nioa  pi  V73n  b^x*'  s^bi  b"n  v?2na  ï-Twsrrr  -110N  T'*^:?: 
b"»D«rîb  UNI  b"^DNnb  l'r-T's  t<bi  ï-TNiria  inoNb  inoa  nx  bD.H*^  t^bi 
t^b  b-^ia^rîb  -^lî^n  irx  tib-^a.xa  niDN  bD  t^b.n  v\^y  \^po  ^pii  i^b 
t^^bttja  to'^anrT  "^bT^iD?:  a-^Nan  '^S'^t:  baa  ib-^sNi  a"»bn5b  s^bi  n-^rr^pb 
a'»"»nb  '"^D  bDN"»  t^b  -  ni:i"^rî  T^n  n73nD  ea^  "^a  î-tt  i-in  ea"»rnT^ 
Saip73  aroa  t<^7a3  t^bi  ïit  rn-iTiD  \-in5î'^a  naa  baixa  b-^aN7:n 
.  '1D1  t^^-^n  d'^Tûan  n-iao  t^b^  r<"»an?on  nmn  na-^-^nb 

Sur  Deutéronome,  xix,  19  :  mn  r.DJ  T^Na  t<bi  a  »  t  n  '^a  n  a 
•51;-?^  13D73  i:i-»rT^  a-iï-!D   ^sria  ï-ra-nx  ]^ir*  niTo  •»dn  r:7:n  'iai  p-^i^ 
camp  ib"^5N«   b"b    rncr  ^^nd  iton  t<b    ^^n  n"Ni  in:i'»-irîb    riao 
liTc;    rn^  t-iTOTna   roy   naa  an  '^a   snrrb  ts-^'^ivxn    17:117;  :î-iï^:a 
b::a  "^rj^i  r-i72N  annan  "^a  nninb  a"^:D  ïib:»7j  "^r^i  'iai  'iai  D73nr;?: 

.  :2ir"»?:a 

Sur  Deutérononie,  XXI,  14  :  t<^iw  '^3-«i^    r-irr'sr    niSN    nnn 
ï-T»aî^  rr^-^aai  ïT3nî^  fiCN   ni"^nb  nb  an:?  nam»  nt  ■»i3"»:^a  tsja 
a"''»ibn  as"^»  ibfc<^  niarai  nb  ins  ini  niaa  «b^  rb  -^iît  irx  tîtoni 

/1D1  'csisb  b"3  aip7j  ba72  cTi'wn''s  t*<b  ynsn  -^izy  nnsi  t^naaa 

,V(^i(;i  encore  d'autres  passages  où  Alrabi  blàme  Tignorance  de  ses 
contemporains.  A  propos  de  Nion  ■'d  'd  :  t<nia-i73  t<3'^Dno7a  s^3Ni 
.yn^ti  '^12 y  Ttny  a-^an  -«a  «nb^a  "^ToianDb 

A  propos  d'Exode,  vi,  3  :  r-n7:anr7   "^^DDa   '^yi2   ^■^^^rî   ■'sni 
a-'abinïi  yn^n  '^yT2  •'nni:^''  •'D  aan?3  t^n-'î^i  r*.i;^nn  ib-^Na  nan7:rî 


Digitized  by  VjOOQIC 


260  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

A  propos  de  Deutér.,  xviii,  17  :    'O  ^in*'  w"»nii  ti«  ^12» 
mbDOi  a«i»a  n53«rt  nauîïi  mb^o  to-^Dnn  -^n©  b:?  s'TT'a  mbDon 

.'131  D-^an 
Le  passage  suivant  sur  Genèse,  xxvii,  12,  est  particulièrement 
intéressant:  n'i«'«aa  ann^  •'nKSt»  tir  n»  •  •  •  o'^n-JT^n  û-^bi:^ 
^■•N  înttî  b^  n-^tîKnaa  (lis.  b-^nnTDrr)  b*n5?ûrj  iDoa  minn  nmo 
to  -^  »  b-^nnîatD  rro-iDn  ita  n»»  ab  non  d-ï«  tanD  b:^i  "^nna:?  b^::^ 
Ï-7T  nNan  "^d  b:^  ïibnn:in  'ja^m  '"«d  'idi  ©\s  aba  rrs.y  ta-^pin^^ 
nNa  laîTO  m^s^na  (Ue.  nmaann?:)  m-nann^o  Dn«b  y^^'ûTi  tmi  "^^r 
t<b»  mb:?n  mby  ma:>b  «j-»»  ban*^  ï^b  KnDp  na  «5nn  tz^'^'^n  n*^» 
ûnbnî  ba»  m^aanma  nap^J  n^aa  ûbo  t|no'ib"»D  in  ij^awa  niS"»?:  K^aa 
tzî-'nrpja  tam  aani»  t^b«  8^«:%i  û'^raTo  tarKU)  bj  inbir  ta-^naiar 
rrb»  la-'T  ûan  -«td  piosa  û'^bttjm  û-^an  ima«5''m  dn"'bttan  ûsitDba 
toa^  a-^np-»  "^a  on»  pioca  t^np-^i  'noa  nntt«  pi  'lO^  û^^ti  iiaa 
•'DDb  a-^np^n  b^a-^Ta  nt  '•'d  a-^np*^  -a  taaTs  tan»  n?aib  ib  îr^n  -^a 
ûm«  i-^iab  J^^iD  t^bia  maya  tn3^7Jt)3  iDnbDn  i-^k  îi^bn  -nja^n  b^rt 
t^nn  nT53  iTia^n  'lai  nD'«^ntt:  rjbNian  nm»  b^  rm-n7Dn  r-nman 
iD-^mbao  ainb  mbauJiTDn  p  nrpmnb  îiia^s  n»  ^"td  t^b  isnsw» 
•'«DS  ïto:i:>  isnaan  '^«pb  •«n'^aa  n»fc<73rt  m  "^m^na  -^at^n  nittann» 

•  mttanïi»   tr'^T^asb 

Quelle  est  cette  œuvre  de  philosophie  religieuse  dont  Alrabi  cite 

le  commencement  ainsi  que  les  premiers  mots  sur  m^K'^i  'd  ?  Son 

titre  est-il  rmnrr  mmo  m«'»a,  ou  ces  trois  mots  indiquent-ils  le 

sujet  traité  par  l'ouvrage  î 

Môme  les  récits  de  la  Bible  ne  sont  pas  à  Tabri  des  critiques 
d'Alrabi.  Il  fait  ressortir  à  plusieurs  reprises  les  étrangetés  et  les 
contradictions  qui  se  rencontrent  dans  la  description  du  carac- 
tère ou  de  la  façon  d*agir  des  patriarches  et  autres  personnalités 
marquantes  de  la  Bible.  Ainsi,  il  s*étonne  qu*Abraham  ait  donné 
une  fausse  indication  sur  Sara  et  Tait  fait  passer  pour  sa  sœur  : 
n««  apara  i«'t«btd  i»a  l'^b'^iDan  -^ann:^  nb-^oN  nnittî»  •»»  *]■« 
vnN  na   imn«    nw:do  nr^^yrt  by   nay  'j-»»   'lan  ûma»  y»© 

Ailleurs,  il  rejette  comme  «  radoterie  de  femme  »  la  tradition 
d'après  laquelle  Sara  se  serait  mariée  à  soixante-cinq  ans  et 
Rébecca  à  trois  ans  :  nN^aa  nntîTS  sifin*»  nanrj  bip©  -^Bb  •  •  • 
rrao  n"o  na  rjîpT  nficoD  n-io  ûn:^n  "^Bbi  tny^  û-n^jy  iy  a"-»  na 
ûno  '^12  mnema  û-^sï)  *a  na  nt^ODO  û-^onD»  narp  ti^«  npan  ba^n 

nb  ^b)  nv-iacn  ibNa  ûrtb  -^nn  nzaanrra  Kb  û-^binan  nnnrm 

na  prof^b  rtN«a  npan«  n«ab  û-^an  mîia«n  n«pa  û-^onc»  w 
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î-i3t3p  rwnh  pn*^  T^N p-^pi^m  n*i5a  ^y'^^y^^  ûbsi  û-^auj  \»bo 

pna  ma^n  ït»!i  nr  -^d  nt^^'^b^b  mmfc^sn  maiïDnîn  ûmN  bs  a-^ïJt^b 
Vfi^i  ï-iDiT  ï-inN-jt)  bTDan  b3^73  bnem  nrman  nn^N  113^1  b^n:»  ûiN 
'iDT  tn^ai:^  ï-rrr^nias  itînnttJ  Titi  ta-'^an  lititinrr'i  —  non  ï-rsapb 
"151  '^ïT^i  to-^n^^în  nbn:»'>n  niztK  piODri  -^^  mn  ta ^«33  •^-noo  tzîb^ 
(mnbin  'd)  .ibiat)  hn»  t^b»  d^^ai:  donsniD  ï^b^  nioin-^s 

Dans  le  passage  suivant,  il  marque  son  étonnement  au  sujet  des 
faux  renseignements  donnés  par  Isa ac  sur  Rébecca:  tnN  pn:c!D 
np-»©  nano  bno  ï-ir»  ann^  t^iS7D5U5  ï-i5:7d  "^n^bDi  ^î<73  —  npai 
n^fc<723  niDb^b  msbTa'D  n'«>b  n-»:?53  M^-^bT^n  n«in  nD*^  imn»  «j-^n 
a-'icîib  n3?^  "^îa  t^D*^»  dn«  -^Da  -«sn  ni'^îi  "^mn»  bdb  pn^*^*!  tanna» 
rmnH  T^binb  ib  în»  nn):»*^  "«a  ima'ra  •jwn^  î-t^ït»  t<bu)  nr  b:> 
rrfiTUît^b  i«  îrrainp  bst»  t-iir^inb  ib  î-T»n  "m  b»  -«mT:  ï-tnits  nD-» 
n?3Nt)  pnif'a  npD  tt)*^^  dan  'jï^\-n^ip72a  ■it<u33  man  im?3a  -«d  i72np73a 
•^a  n^n"^  t^b©  iy  ntts^  cn:^  "»ï5i)2ï5a  ntiTD  t^b  ^-'N  imn«  nn-^ma 
to3?  nb-'DN  iiaa*TT«  t^bt)  -^la  îibn^i  mj^-^ssta  d-^aitii  d-^nan  dn  nb» 
toK  b"n  in^^n  r^'^ri  "^mn»  n^N^  "^î^i^  "'s^b  nmn«a  n"np  ino» 
e^bo  •'^a  a''®D  mn-^n^^a  u'^a'^  t^b;a  -«^la  nrr^baa   b-'DK'D  n"n  ï-r^n 

(mnbin)  .nribiT  na  'O'^y'i'^ 

Il  condamne  sévèrement  le  stratagème  employé  par  Jacob  pour 
obtenir  la  bénédiction  de  son  père  :  w-j'^Dt)  1^12  T*maa  103»  "^aaN 
nbaô^n  —  yizwn  t^bn  nan^n  naïJnTs  "^Da  nî35(  irTr^nb  pn*^  b"n  na 
n-'a^b  nsj?  np»  ïTT^ir  -nonn^  ta-^^sn  l*^»  -^TitTD  bna^n  nwa  "^n-^iSTa 
e^û"^  dban  ap^^-»  nbisrîb  rsT  bs^  ncr^D  t3''OnD7D  ïiann  "«sk  nTS^'^n 
nann  banp-^  jjaniaîi  n:^i  b:^  :?au3:rî  n«  nantjrî  ba^    rnî^^nn  nn-i 
ton^i  nanpan  -la^-»  nwn  b»  tanb^  "^a  nan  a-'^tin  r-i:^^  b:>  t^bn 
d'^n'^nn  n'haït  pn  îi73*i  nsn^an  n-^ns*  n»  ap:^  paa  nt^a  nbn^^rî  nan« 
•^n*nD5  d-'sa  biy  a»  pn-»  T>«  rrîn  nniTtiTa  ^^DNa  i^sr  nb^  ^^y  "^n*» 
nttî^  in-^a  nn-i-':>o  n'^T»  pa^  "^wn  dïT^5"'a  i-^na-^  ï^b^a  rna^^^ann  atTDn 
t=î*^^aan  l-^an  ^jzj:  m^y^iii^n  r-in-i"':^:c  l'^a   i^^na"»   t^b;a  ï-tt  t^jdk 
nn»n5£  npbnan  n"'5Da  t^ïDttb  nt>  n-'n  pDorjT:  pbndîib  -^^an  nnTJ'ïîrî 
^y:i'û  y^^T  >rM^'o  bnpa  ï-ita  nnn::a  ns-^na  i-^Nn  np-^na  n^*^  o-^sanbn 
n-j'^art  t<bn  ^'^yTt  pnoDïi^  lûy^  rrbnann  dntîa  nnnDiab  dn«  ban*^  t^^b 
e^bia  n«T72  nn:^  ti:>nn  ns^r^^a  nNbsa  t^-^n  baô*  nn-i'':^iD  n'^n'^  ivTt  "^a 
nanaïi  nn-^n  îi"«n«'n  ntt«an  tiana  a^aa  t^b  -a  ap^^-'b  na^^.a  nb^'^^nn 
nniir  rns^a  n-^a^b  *iaa7a  ï-t»ï-,'C  n-'DDb  nnbn^^an  nn«  nnat)  "^a  nïD^^b 
n-^nîan  t^-^arib  tss  nnisb  nn^arj  nsaoa  n^a^rs^  o-'raTDn  nnpiattn  nb-^at^^n 
«-»?<  îT^nn  an»  n^a^a  d-'Ts^^aTsa  n-^aa  fc^nba  «îanon  pT  rj"»rïU)  n-^a^b 
nbma  nana  n-^ax  mna-ia  bna-^pb  ï-rana  manna  nb  îr^nn  naas  rnr 
nbm:»ïTn?3a  nniTab  nnp:?2:  nnbyn  n-^a^b  «-»anb  nnstb  nnnnt  rpfi<nm 
d-^bnnî^  a^jn*^  nia-'n  ton  na  anna  1112  aps^-^an  dnbnn  nnaia  npbtt)  b:^ 
T>n:^73  «bn  b«nio  ïr^rj  e^b  nt)N  nssM  •'bnbn  t^a'j'«Nn  t^ssn'^  i*^»  bi::^ 
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û-^nnrî  D'\y'n'^  d"ï«n»  nTab^^-^D  j^^on  nbnna  nTaiîn  va»  na^ia 
^.c:?  "^D  n^K^T:  nsri  ^^'^  î:"»fin3n  dn«mn?3  Dnr-^-p  bap*^  î:rrnia"»07: 
aab  ■':?2'»CN'»  Vnt  D'^Dbîon  û-^non  û*»Dnb«  i-^n  T^:m  nbr^Tsa  b'i:i  qan 
•^rsm  npDO»  na^^ûa  d«  "^^  û'^-nan  -^DDa  mfinnb  û-^^jnpnttrîTa  bjns 
.'liai  d-'an  na  iDnasïî  -na^^a  *nnDieo  n^aa  "^nr^T  mn» 
Voici  ses  réflexions  sur  la  première  rencontre  de  Jacob 
et  de  Rachel  :  ta-np  npTD3«  rmor»  r-iN  nbpbp?:  nani^n 
mx^T^  -î«nn  ns"»  nn:^5t)   nsio'^  "^a  V'^^  ^^  *^^  ""^  ^^  nb«;Dï: 

ap^^-^o  lan*^  T»n  m^sp  -laib  '^^^•««n  -n^*»  bm  mara  ^b  '^n«5anr:c 
ï-73?iDna  mana  n^n^a  bm  rTn'»rî  t^bia  :^t^  t^b  nxb  b:?  t^aaa 
nitoaba  niSTan  i»  m«mprT  to-^^sr^n  -j-^a  û'»«an  ansna  rr^^^iaysa 
(NX-^n) .  'iai  npo  rî"'rt  ap:^'^)^  niai»  -^sn  pb  (voyez  Daniel,  v,  2)  >.ob^ 

Son  jugement  sur  la  conduite  de  Ruben  est  très  sévère  : 
înnoi«b  NtbN  ïT^b:?  t^a  «bu5  n^n*^  poD  "^ba  nrjba  n«  aaï)*»i 
i^î^a  ap^f"^  b«3  npïDn  bia  ïT>rT»ia  ■»na  rîn\n  inDiia  rr^bam  T^ax  br 
to'^TiïDn  tzî'^p"'^^  Qbiao  a""»  apj^-^  -^sa  n-»ïn  b"Tn  it:*ino  ira  nab 
ana  nni->  rr^ïi  m  iiiDTsn  ibô^  -«a  bar»  nT  or.  laiNi  «an  t^bo 
va«  r-i;D«  a:^  aatjb  t^bn  n^iyn  lao  nmptjrîb  in  rî:?3ira  rî:j-)iï-îb 
.d"i-j3?  Iibp  nonai  a»  nujNa  aiDai  b:iia7DrT  nbasa  nbaa  i-'ni 

Voici  ses  réflexions  sur  Amram  et  Jochabed  :  ma  r-iN  np^^ 
nbN©  m^inn  v^  mb^^  naai-»  ^^iztxo  Ttizn  b"T-i  "i-itsk  nann  -^ib 
nbn  ^73^5  ta-^^^cn  nan  tsbir^n  ba  lisbcD  n-i^D  b:^  nan  nwN  ïr^r; 
"5N  riTTsi  »  ?i3T»  a"'tt5bian  rrî^»  na  nn^o  t^ir?an  ai^jnnoa  nar^T^n 
n-^n  naan  pa  nb  rî\-n  i73«a  nnbnaiD  inTin  t^uJD  antîr  t^î^  r^^bss 
nrïi7aai  nia-'jsnn  n-^bnna  ts-^sa  û^ît:  nNiS"»  T''a:^n  m'»-»:^^  \>y  d"»n:&>: 
^^Tï''  "^îai  i-^n^b  -•5U5Î3  rîîabpi  rr^aNi^an  rrnTs  ^^o^n  inba»  rt^nrp  ■'sa 
(m^u)  'Dj  .4-nb:jrT5:  irm^sb  Nia-^i  "^Nibm  ^n-^c^o  t^i:"»  ïn3«52 
na  rrcîD  rn-^bnna  nir^n^a  baa  m^ainn  i-»a  rinbi^o  laaT'  n^i^m 
pTT   '^    na  n-jc   V3^   ï"»''n«  :^aan7:  yin  r^ti  rrr:)  d">«5bt5n  ïi«S3 

(N^Ni)  .  ia  NbDn3  ûbi^rn  bai  dnnp 
an?3:^  n^JN  marb  îr^r?  nnan  n?3  ■»nrn-.  t*<b  'nan  an?::^  niax  ûw 
3?aaï^72  pin-i  nn^r?   mao  %-iob  ï-naTb  s^bo   aia  nm-^n  rsnb-»  n«î< 
rtn-^rro  n"»Dcn   ï-7;î:î3b    mb^ia  n:?a  îid^  ts'^ujb^n   nô<?3  na  ^n-i-^nb 

(ona-^B  'D)  .din:?  "jibp  ï-.oiai  ^maa  ^^^1n 

Sur  les  fils  de  Moïse  et  d'Aron  :  •^nNbDS  niaTai  pr:^  mnbnn  nb» 
•^D^yo  taa^N  tnnn'^ps  torob  rr^)^  -^Da  ïmina  -naîD  t^b©  rw3)3 
in-'Tabn  :?u5iït^  ivb:>  '^n-!«573  1:2a©  d^ana  T»Da?i  rn«  prjN  •^sna^^cn 
•»Dpn:  '^abi  nrtn  yy  -^ns  T^m  mpcD  i^bi  n-ian  fi<b  i-'sa  rnnn  a-^na» 
im^an  b^n^'ib  naib^aîi  n'^T^nn  a^^Ts^  n-iTnrtr?  ^^n*^  n©7ao  ma^^a  n73«b 
pb  tD-^ann    nrm3'n:^a   t^a:735ï5    i^a  r-rian   niaia?^   vn-^   a^^Tsr; 

*  Cl.  Mihkav  et  Ahron  b.  Joseph  sur  io:i'»i  'd. 
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•^ï55N  ûîi»:?  nb^n  r-i-iriw^  ^ina  ï-15^73^  dt^b  insi  bNn«'«53  on-'nDrt 
npD  U51N  tT»îi  Yin-^  û:pTO  n52N\i5  17221  Nin  a^i-^  n«5«2  û'^mna  ^n 
û'^TS'^n  "^-la-ra  n?aNU5  idd  faT^n  nj  ti;nbi2:»)2a  in6<U33  pb  yjT>  «be 
intiwx  ap3  t^^b  ï-î?3b  n^anb  '^3i:^fc<ï-.  "^nb  lT««m  i^byjzh  lan  nis^a  -om 
^^5  "^bii^i  rîN-'aîa  napDn  "imn«  tan^n  :^ina  «m  «bn  N"»a:  tzîttja 
n^n  "«s  m-»  b:^  nsbn  oinnn  «bi  mt^-^asa  îi^D^b  cim^  Nitw"»  Nb'o 
t=î**npsi  d-^Ts^m  ptiN  dn^^i  pb  in73  rifimn  i-nrns  b:?  in-'aNi  ans 
d-^n^^^i  ïi«D  "^n  inti»  ï-!3!n  d"'b"'5tt573b  -^nn  d-^Nbo  dmn?a  b-^itNnb  m 
ta-'a'np  rm  !-im  dbao  ian->n  d'^ia  'i  dN  "«D  ib  iNiS723  «bi  n:o 
d"'aia  d"»Dio«nn  d^îa-^rî  i"»Nn  dbijn  ^uinnb  rî3«5  d-^db»  •^^nuîîi  mnbb 
(na-iwa  's)   .ni-iiz):?  d"«n'>bn^\D  d'»nstpîi  nb^^a 

Alrabi  ne  suit  aucun  principe  dans  son  commentaire.  Tantôt  il 
est  le  plus  hardi  des  rationalistes,  marchant  sur  les  traces  de  ces 
philosophes  qui  ont  interprété  la  Bible  avec  la  plus  grande  témé- 
rité, et  parfois  même  les  dépassant,  tantôt  il  fait  appel  à  la  ôab- 
bale  et  à  l'astrologie.  D'autres  fois,  il  combat  les  opinions  des 
cabbalistes  et  notamment  de  Nahmani. 

Voici  d'abord  une  série  de  passages  où  Alrabi  fait  intervenir, 
dans  ses  explications,  Tesprit  philosophique  et  les  sciences  natu- 
relles :  m?3a  by^zib  imN-^iSîj  dbc-»  b"n  'idi  3^"»p-)n  pm*^  '''d  y^-pn  "^rp 
ninyiù'n  t<^n  î-7nii:rî  "^a  ^112^  by  i5pn  dnTDN  nrîn  innisri  nn5i?3na 
r-nra  Tnn^'n  T»»  lnyr:>  -'n->^n  "1^12  ï-iTa-i  ^i^a  ba^icb  t<^5:D  bd 
t^bi  iiyb  Ntb  d-'Tsuj  n\d:^Dï5  ^y  d-^nbn  d"»):!!  inuj'^^^jprî  ntî»  '^"oî-î 
mibn:tDa  d"^n:^ntDi  d'^rrbNa  G'^s'^s^b»  nV^a  dna  n:ian  pi^  b"»yinb 
ca^b  \Ziy'û  lïns  «bn  ta*^):  d^a  t=î*nttNa  to-^^ro  d^b  d:^a  i:n3  baN 
rria:^  n^N  ba  hn  .(rr^cNia)  'iai  rit  rj^a  b:^i  riT  n?3  ■•nj^'^  «b  v^n 
maj^an  rrban  ib  '[■'N^a  Sbari  m-in^  n^n*^  "iNaTû  ^«73  aia  nsm 
lin-^D"»  «bn  in-'ab  ai^a-^  «b  -^a  a  n  d  b  -«iNn  ^«73  aies  ia  nwN3  nm  n:c3 
(cf.  Nahmani  et  Sforno)!  (nvj3N-ja)  .njûipTO  nu 

—  ta^^iiana  bia  U5m  ï-in  'iai  niT^^-»  "^n^D  i^inT^  •»3ïaa  nif»-îi 
D»i  '1NÎ3  m  p'^-'n  'nan  ïiTona  ba  S:^  Nau5  njab»  'id  d^^on  nô^r 
t*<b  TN1  "is-^Ta  ns'iNia  Sy  t^a  -ini^a  dbo  nnô^u)  tonbiai  om  d:^Dn 
npnï5  t^^b»  is-^t:  is-^x^a  -jodn  -•«  V'^n  dvpbn  :^nn  niS'^  ib  ï-i'^n 
ï-mx  Sapb  nm»3  nsan  Nit73  «bn  D'^"'n  "^bs^a  Sa  msan  iba^îa 
4  (n-'iDK'na)  .nin  d3^  fi<bfc<  riN-^aa  n-'^is» 

(Voir  Nizzahon  de  Lippman  de  Miihlhausen,  n®9,  cf.  Geiger, 
J'àd.  Zeitschrifl.Y^  58-59  ;  Cenlralanzeiger  fûrjûd,  Liter.,  I,  21 .) 
nN3-»rn  rîN''0«na Nb-^n  T":^ba  inmujrrTa  b"-i  'n  "^SdbTD  i-^p  «^">i 
laona  iia-^sj^nb  nm*'  tî«5rt  la  n"»:i«'»  ï^bia  maoa  (dcila  grazia  divina) 
'iai  nTrr  t=î"ip7aa   'î-î   «•»  pN  iton®  iToa  rim^anb  d-n:»  tzip^snia 

:  (rr^iafc^-ia) 
'iai  ïna^'nntj  rba  dnb  rr-r;  «b  n3  «a  «b^  ^y  ("«"^a-i)  -lï)-^!!  '■'d 
mvsîaiN  t3''«5r3  T^m  în72iN  "^^aiy  rn  i"'pn  diNia  r-i»«  ï^t  t»ni 
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■pn  ^m  -iisD  Tscim  n'»:'^an  brî^i  ncro  •*t:::V?  crrctDTa  r"î2n 

t=î'^7:m  n-r:3b  nsarrîT  yzr,  r-i^ro  ûcn  ï-tt  '••2  c^n?»  nDT'»'i 
Drrb:f  nm?:n  n:aom  mnrn  -d  rît::>:3n  "nn^i  ip-^r.  bsrr  p  s» 
«bn  ib'^y^'^  t^b  t-nrsn   -ïd  n^i»  ••:»  pb  ts-'crm  •^sd  C2-»rsnr:3 
T-'in  Sa»  rTO:?:3îTi  nsni^n  nr»  ^bir:  '^rm  rîtin  rr.-:  ra  nb-or» 

ib  rr^bDn  ^vcd  -^  ^d  "D  nnb«a  crj^-n^  ^Tnonb  rsT  anb  7-npi 
■nfin  T«  pb  T«b:?  rmn  «bi  msa  «bi  nca  «b  r-i^-n*^  la  q-^n  «b 
mnbfitn  ca'»73'rs3^  an  -^d  ma  i-im  -^d  nbD  û-^b^b^rr  ^»  i-nrsb 
r-nT»so  no:^  Sbs»  mnbetn   na-^cn  mn  -^d    crmm  mbDon 

.:n:j  'm^  nbapn  -^ron  "«sa  finprn 

Voir  aussi  ce  qu'il  dit  dans  rr^Cfina  :  liTinp  mîin  pcfin  "naD 
•^-ssn    arrb:^  iirm  —  i^ip?:73  'n  maa    Ti-ia   nia    v^^    ï"«n:n  — 
:nmnD  I"»an72  i:n:»  ca'^7:c«  Sax   irmc  rsTD  ï-rbapn 

Et  ce  qu'il  dit  dans  «on  ■'d  'd  :   noro   ^112  msîaa    riônrn 
s-n  l''fin  —  »C|OT»  So  nsnn»  rrb:^rtoD  n'«omp!i  n72t3  naa  r:"»n 
rroi  ocsn  n«ab  anïîfin  mr:b«n  ribapn  pTDi:^  n-no  n«ab  iTonptt 
;*nbapn  n^snat)  Sp3  nnvrî  «in  ron  %"^«  '^n:a;3 

Sur  la  construction  de  la  tour  de  Babel  :  dk  m^nb  "n  nT«T 
CsomD?:rî  •♦ob  -^b  ï-tûti'»  Sa»  'j'*::?^  rjT  ï='^7jan  "iisn-iD  naD  n'»:^?! 
ï-rania  n-^banb  -^^  r-no:?b  irnao  r«3a  drrb:?  ;d3i:?  -jin  i*^»  at:srî7D 
ûib;Dn  ïnarTNT:  r-in»  nrma  S:>  nm  ûmw  'lan  n^ns"»  p  i«7 
ï-772bT  mnorb  131120  ïnTsa  anb  a"»anb  "^ini  ï-r^n  nainj^i  t:n'»:''a 
■^b  ï-TKT»  d2»K  ^pi:^73  UEO»  ûN  '•D  rîT  i"»N  ûnDïJ  ^abai  dc^s^^n 
nsn^i  •'ip  T':?  biaTaa  dn5iia  nir^no  ma:?a  n?2N5  nt  iipna  niaob 
m:ab  n^Ni  d3ij^7a  dO'^^rrîb  Snïitd  li^n  «bi  d-^aaia  ni:?i:ni  ra::n 
in»  ni5:^mD  i»  nn»  Sia?:  ïirx  ï-r-ip"»  d5<o  naïaa  Si^t:  miwX 
isrû»"^©  "^na  dn:i::>  nsrîb  S^rs  ï-7i:n  pb  iniT:>'>  in:?n  r-iK  o-x 
ï-773a  naaa  nn^^  ds^a  ni^i  :^bann  driTsarr  bai  i:iirna  t<a  Samo 
iiannn'»i  yiNrt  -^oîa  Saa  dnsn  ûODn-o  -^la  d^t-^sna  b^n  liiao 
«bwni   tzîip^n  "^Da  d-^Dbn^  tzî^oi^si  ninii  ta-'îio  ta-^oinn  îwxn?: 

*  aspii  dnD72  *ïa-i  bo  d''bia'»:?rt  iDoa  titsi  ï-tt  Nis^30   i7:a 

tV'T  dibia  10  tioT'  Ynb  m^:^''rt  -iso  mN'»aai 

*  Alrabi  ne  mentionne  nulle  part  le  Zohar,  Outre  les  ouvrages  de  Nahmani,  il  ne 
nomme  comme  écrits  cabbalistiques  qu'un  commentaire  sur  le  Sèfér  Yeeira  de  Joseph 
Sar  Schalom  et  le  Sifér  iggoulim  (d'^bl^J^îl  'o)  d©  Menahem  Hécanati.  Ce  dernier 
ouvrage,  par  suite  d'une  taule  d'impression,  est  appelé  par  M.  Schorr  Sèfér  Degou- 
lim  (C'^blSI^I  'a)  et  mentionné  sous  ce  litre  par  Zunz  {Zur  QescMehte,  520), 
M.  Steinscbneider  {Cat,  Bodl,,  1734]  et  Benjakob  [Oçar  Hasefarim,  n«  162).  Abraham 
de  BaimeSf  originaire  comme  Alrabi  de  l'Italie  méridionale  et  qui  a  vécu  près  d'un 
demi-siècle  après  lui,  nomme  parmi  ses  maîtres  Moïse  Sar  Schalom  (C.  mon  ouvrage 
Beitrâge  sur  Geschiehte  der  hebr.  und  aram.  Studien^  194).  Abraham  Aboulafia  a  éga- 
lement composé  un  d'^blSS^r»  'O  (Cf.  Benjakob,  n«  556).  Comme  cet  ouvrage  traite 
aussi  des  noms  de  Dieu,  comme  celui  qui  est  attribué  à  Récanati,  on  peut  supposer 
qu*Alrabi  s'est  peut-être  trompé  sur  le  nom  de  Tauteur. 
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:lDDi«b  msn^ïia  "iniaD^a  yn«n  Si>  Nb»rt3  'rt  n«  ii:fi  y^txn 
(Voir  aussi,  pour  sa  dernière  explication,  Éç  Hayyim  d'Ahron 

ben  Elia.  157). 
Sur  le  sacrifice  dlsaac  :  to'^nïDiN  to^^j-it^j  ^d-^  ^3  n  n«  «5  np 

ON3  nia^^b  133  r-)^^  «"^n  yr\n:^  y^^  "^s  rr^-inDa  torî-in^b  ïr^rr  ntiD 

ûb-i^^ïi  Ssb  ^^-^mnb  Snïi  nirn  rr^sm^  ni^^n  n-^j^nc:  ?^3^)3  rran^n^ 
ittsr^^b  r^bn  &»2b  miitnb  :^aûb  t<b^  "^smib  nm-^  ^ïjtd:  tann^N^a 
l3ni<  bD  ab  SnD"^  t^b»  rinp**  ï^73^^  S:^  ï-inin  nto-isn  ï-it  Srsn 

[\x^v^)  nnj^nb 
Voici  encore  d'autres  explications  intéressantes  : 
n-ir?    ï-it«   "in^i^    iD'^)3::nrî%D    s-in-tïi  —  ap^^**  ^n'«  qD  ypm 
bî<    ID"»5D    l='^rîb^^   "^rr^Nn    "^a    "îttNia   itti>  !-i«i35n  s-i«-)73a    ap^^'^b 
■îa»  :^p:^pn5  "^a  b^iarx  n^-^a  nin^i^  S:^  T)3n  ."-it  rr^no  t^û«  to-^SD 

(nb^-^n)  :^bï-î73n 
nNn"'  yK^y  pa«nïio  ^^b»  Su?  lana^in  bDD  ï-i^b  ids^u  -^n^^n"^  «b 
iD-'i^bs  niBO  ^a  Sa?^  û">bin%D  to-^npD  vn  ï-iu)»  '>)3'^a  T^n^  to*^u52Nïi 
ta;annn  nia^^a  ry^2^^  in?35<b  ^^art  s-i^r?  «b  infii  nan  ^)D^^  laip^a 
ï-ibn  Nbi  ûnp73  nm^a  n5)3)D  !-iNiaDn  mpbnorr  N^im  p  ï-i«:^5rx  ann 

(iDï))  :ï-i3;a  y'a  n:^  rb:^ 
n:^a3ïi  baiau)    nnMrîrt  as^^a  baNn'^  b"n   ï-7  3  0ïi  n^^a*^   «b 
So)3b  ï-iNia3n  !-iûn73a  !-iï3Db    rr'^rx  ï-it  San  ynïi   nn^^ai  i^sa 
in'^rr  ss^b  bi^i:»  n^^sra  mbaa  Sn-io*^  T^rr^ia  d"3^«d    r<-iîi  b;D):3m 

{T\M2ti)  t-^nTDsb  ï-i-^-^î^a  tanb 
np"^:^  a^^^y  to-^bapn^art^a  ta-^an  tD'^nbNîi  ^Nbîa  :^0"»i 
^^^^  Sa  nT^niN  ^5»  lô^it^a  n;a^^  ma^^a  to-^pnoD  -^sï)  nb^^a  Sin:» 
•^;'»:^a  m»nrîi)n  ;aniD)3rt  toia  lDiN-ipi  ï-iirr»  inaona  a"3^  idïi^d 
t^b  d-^'ûi:^  tos-^N^a  ï-i)2i  m»bD3  nibi3^D  i;»:?"^  dïiao  to-^n^anN  û-^bao 
toan  l^^prî  -^baa  nT«ab  d"»nbNrî7D  "i^n"^;»  narTa  «b»  n:?n'^  ^<b^a  nar» 
n-^ab  TTsnn  ^Nb)2n  ï-itia  û-^rrbN  *^Nbtt  '"^s")  t=a'>«npnttrt»  ^-^s^nsn 

'  Alrabi  attaque  aussi  certaines  explications  talmudiques  données  par  Nahmani  et 
reproche  môme  à  ce  dernier  de  n'avoir  pas  compris  le  Tulmud.  Ainsi,  à  propos  de 

Exode,  XXIII,  11,  il  dit:  jimm  mia^^Ta  rT3a)3iûn  '"»D  ï-in;aû3"i  n3û%D«3n 
rhy  y>'CT,  ■'Sttnîrî-i  cp^pbi  barb^a  ï-incûsi  rr^^'^-in  s-io-^^n  p^a 
ibî«  "^a  n"i73bnn  "^a-in  i"»arî  «b  -maaTa  yini  isann  ^-ipopi  b-iat  -^a 
toïiD  :^ni3  nni-a  nano^aa  ïimN  ï-iiai3^  •»n'^-»n  nab  nsa^a^n  ^72» 
Nna730«  arr^sian  u?"ipopn  biar  r-na-ib  nmaasn  n73«i  ïi:^*^nn  nia-^^n 

tioa  1■»^<  Ca3n  KSt'^n  lb  S^^am  8sjn"»"»"nNT .  ÉUa  Mizrahi  donne  également 
tort    à    Nahmani,  à   propos   de    ce   verset,    et  admet  Topinion    de    Raschi.   Voir 

aussi  sur  Exode,  xxv,  9:  y^^^  "^sTansïTi  'lai  mninb  '-«D  iisyn  lai 
ta'^-i'::3^  amni  n^N  û-^niay  ^iin  nar^a  îiiay  rr''^  ï-iTab'û  •^nrrï)  i-^b:? 
s^b  j-i:rî  anin  m^ax  CTam  ^-lî^  t-n7aN  «Tan  ï-T»n  ï-i^Ta  b^i  ï-iTa» 
rraïaa  i-^an  ^<b  -^a  maa  -^b  Sintî*^  nTaiN  '^3&<i  iiD^^n  pi  t3'^'»p 
a-j  tas*  iniTaa  nï:7a  «bi  inniiia  iniiani  ima"'Ka  b"n  ^'oyn  pi  -^a 
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(nbiûn)  no-^rj  oi-^do  ï-ij^d  -^ti  ir^  rr^^  ûs-^ôe  t=a"'::Kb?3n  Sdi 
pTinnb  ^^b^<  j^naoa  ^ibn  i^é*  n5\^  ^^'irx   ï-tt  "^^a  Stsan  «b 

S^rx  isb-^if^  •^■^3^nTrx  rea  Ssm  ^<'•bn  «na  «m  ^n^Dnnïi  rorr  nn» 
d^iNa  n»«5n  NbN  n^an  ûy  cssn  Si>Nn  ^<b  ■i3n--rîTn  pi  rT:?''5«t3 
.^•^rtTOi)  ynNïi   Sk  ns3^rî  ai'i5'»i   n^KtD  i7:i>  nab  •«•^»iirn  i-nN-^cs 

n^ri  >ï-Ib^n5î^  n-^îi  'n  "r*^  •'b:^  s-in'^rT  n^ad  nnd  b"-)  in*^  nbiD  «b 
tan^DD  "^nbN  ns  "  bapb  t-isan  bd  tona  ï-i-^rT  «bt?  ï-i«n  -^a  natpn  'n 
r-nan:^  ibap  s^b  inï3"'i  ibdirn  T^n^  -17:5  t-n^ï35n  anna^»  t^b» 
nnn©)3  :^«in"»T  niDTa  dp*-n  .nrsDnanna  d:^  dN  ■»d  unOD  "^imn 
Nbi  tia'^b'^stKrt  nNtt3?D  nnr  inb:?%Da  topri  j^ttjiïr»  nia"»TDn  nab  Twn 
■i72d  3^sr)DNa  p3^ïi  Tina  'Snsrr  gn  "^a  r-na-^cn  l*^"!:^  ib  nats 
isa^rri  laai  I53^a  Niab  bna-»  ï-T»rî  -^a  :?i:72Na  pn  ^nna  tza'^-'nr!  ya^n 
t=ap!03^  anbn  mobnn»  msnn^a  Sa»  mbaïaiTsM  m:i«nn  S«  T?:in 
nm-^rr  ï-ia^rrrt  n*^îto  nannb  05d3  î-io?3"i  laa^b  t^m^^  ï-itst  to-inoni 
mann^a   (?)  s-iarr   b"n    ï-i^apn   ib   ï-T:::?Ta   S-^a«ai    tiabdT:    rrbins 

rr^nirr  N-^rr  ï-i ni 3 72 r:  n^:^?:^  T7:n  ït^sd  na:^  b»  n^aiN  -^d  :?n 
l^û^o  ï-i3idnn  "^jadn  Sab  nrin-^i  ♦naïasn  "^aaid  î-i3^a«  S? 
nsitta  n«an5  pi  Dïr^bN  a-^a^Od  owian  -^iN^a  Kb»  «nas  dna  di«5b  niN 
'^N  dnaarra  drî'»b»  y-^s"^  d'»5pn  by«  ninsb  a^-^a^Dï^  ni«ïitt5  n)D«  pb 
ï-i73ana  t^3:?23  nm  nnis^Drî  qi^  Nirii  '^:^2:7aNn  «irio  ï-i-^îo  na:? 
topm  "^Dd  m»n?ûi  ni:^i3n  C]ibni  mcprî  -^babs  ndb  -^aaid  r-ia^atjr: 
to-^npi^î»  d'^:^"'a:ja  drîa  ttoi  nniaiûna  iNani^a  i?3d  OTaidn  Sn  danipi 
h^oinn)  :ansa  dn^ab  i)Dip7a  rjT  i-^Ni  rpnnsi  ïr^ninodi 
lD:^uni  ppd  ma  iiï)b72  icnob  pn-^  n^%D  "^30  ni  y  inp  -^a 

iril7:d  1«:>n  r^b  in3an73ai  n»N^  Ittd  'ûyi2  toKI .  Mizrahi  est  de  l'avis 
d'Alrabi.   Aboab  essaie  de   défendre    Nahmani.  Voir  enfin  dans   "^n^l   'd  :  la^H 

;  tPs^n  tnit»pb  tonb  ï-inp  rin  p72*ir;  ansai  tov^j-jo^j^iTa  es-^a-i 
et  dans  6^3  's  :  i-^Ni  rîN:^arî  «'•r:  dn  is-'an  bu5  N-^iriprt  nNt©  rr^na  "^bi 

.nio"^  rrb 

*  C^est  aussi  l'opinion  de  Maîmonido.  Voir  surtout  les  observations  intéressantes 
f|u'Âbravanel  fait,  dans  son  commentaire,  sur  les  usages  encore  existant  à  son 
époque  en  Espagne  et  en  Italie.  Ce  passage  a  été  donné  par  M.  Dukes  dans  le  Vdlp 
n*^  iy,  p.  54. 

'  C'est  ainsi  que  l'explique  également  Abraham  Saba  dans  *17aM  11*1X  '  ttbtt)  fc^b 

'idi  'îi  i'>  '^by  nn-^r?  i7aa  inNiasi  in\ 

*  Cf*  Nahmani  et  Bahya  ben  Ascher. 

*  Cf.  Isaac  Karo  dans  son  commentaire  sur  le  Pentateuque  :   #n*11373ïl  ri113  'T 

'^y^Liz^  Nir:t5  ï-i^n  bsba  na:a  "•rsrtJNïi  n3rîi  —  d-^aaia  nra©  nsad 

.b"a3n  d"s:©  ^in  by  nab  -^aaia  'ib 


Digitized  by  VjOOQIC 


AHRON  BEN  GERSON  ABOULRÂBl  267 

■ppi)  iTOTOi  V50  n5n«5«  Sa^ïi   ï-7oy73?3  nV  ï-nn^  oa^rirT  ann73 

pn*^n  ï-no»  rso  ^y  tiao  t^ini  tanNcan  tzaïr^b^^  mpsn  to^-^TaO"» 
nniTïi  bD  "^np  nsj^n  Tibbi^^i  ib  t^^t^^o  d'^înpi  ittD  ï-i:n3  ^nuîb  «nob 

nrioïi  n«?D»  bapb  ibr)-^  to  ûNan  "ina^^ao  Nin  ï-istns^n  nion  ï-it 
ï-T-^n»  n:^  «aniTaa  tiartb  na:?ï5  n:^  D'TTDbb  d«5r!  ï-nir;a  mbD«!on 
r^TD)3  naiDrra  û3)3«  rno73  i'^sb  b:^  ï-rta  t)d-)i  A*^'::nb  dnb  n\^D^^ 
ï-7«72  Ninm  d^3D  Sn  d-^so  d»  •'d  '^y^i2»  ^nx  ïr^n  Nb  rîS-^dUJïi^D 

Dans  le  passage  suivant  sur  Moïse  et  Bileam  il  réfute  une  as- 
sertion de  Sifrè :  d-^Tadnïnya  tza-^an  'ndn  b»  -«nTax  3>7ai«  dK3 
IDW  rr«n5  ^^b  -^n^^T  ^nstipb  -^nsï!  "^în  "^bi  pioDM  m  n3a?ia  idiaa 
S^n^-^d  ni:^  fions  dp  «bi  ridnaïi  t-iNn  tino  '»noon  nTDN  ib  m«3 
t=a/!?d  rrî  Nnn  '^w  dp  dbnrn  r-)72iNa  bn«  dp  «b  S^^n«"•d  ïrcTad 
nnn^D  "^nTa  ^m-^  ï-nrr  d:^bai  n»:^  na'i^D  t^d  :?'tt<  ï-i*»!!  «b  n^a^ao 
•jïd:^  nn-ra  n^  a^ni*^  ïrT^^T  N^b  mD?^  /Ii'^b:^  r^yi  y^-i^^  n^aNS©  1733^ 
mo^D  ,bN  •^n^^^  :^^i)d  ta«3  n7DN3U5  1733^  nn^i»  Jn^  rni'»  ;T»n  tsj^bm 
d3^bm  •'^tty  ni?33r  ïiD  s-In^^'^  nttN3^  n)3n3^!o  ss^bx  "i?3:r  nan^a  ï-pn  «b 
n7a«  ^d  d'^S'^a^  -^ibai  bsi3  n%Dfc<3«5  bDi3  «nïTOd  ib-^c»  n^aar  na^)a  ï-i-^n 
CDïn  niabian  !-ib«a  ï-iNnaan  rr^^j»  t=a3^bd  "jinN  ï-i-^ïi®  Nn'^-»-idn 
Sri»-)")  V'n  ta'^S'^a^  -^ib:»  ï-t'îi  bons  nb-^sô^n  nan»  "•ntti  nan^a  n^a 
ta-^nd»  "^itaa  (?)  ï-7ï:nn7a  r^a  iT'a^nïi  s-itt)  ï-i«-)3  -^bn  ï-i3'''3'ûïi  ■»3d 
rt«)aa  ^oria  K3tW3  Sdïi  "^d  ï-id  w  la-^an  «b  -^d  rtttïia  na^  ^di 
ïi«7a  yt)n  ï-i*^ïitt5  na^  bda^)  na  iiirnri  'idi  :^»««i  i^^a^  'idi  a-^nd 
'n  np"^  "^bifi*  'idT  a-^nd  taa^baan  na'r^D  î-nn  to-^nb^ïi  laa^  nanb 
ss^b  iK  -^"«DM  iTar  nan-»  tafi«  '^^^n^a  mtaa  rr^rr  s^b»  »"»  %-««npb 
•^DdU)  Sd  'n  md-»  nan»  ï-i%d  3>^v  s-i-'ïi  iD:^ba\d  ta-^n^an^r:  n^N^ai 
ta'»dKb5aïi  pna  ib'^DN  3^3)33  «in  ï-it  -^d  mbnna  nnaiTa  lixob  nipbn 
da^baa  -«am»")  n733^  inan  nriK  «bx  'n  na^-»  ï-i^a  na^nb  d^N  "^sa  ^r"d 
^b*^n  ib  na^Ta  !-i?a  a^nv  ri'^M  «b;z3  tt"o  '^b^^  'n  na^^  nttJîid  a-^na 
a^T»  iT^by  r-)3^n  3^*t^  «b  in^na  na^n  «n^ïi  b"Tn»n  'lai  ^b*^  Kb  t=aû« 
n3^^5^b  da^ba  nann^a  ^na^Tan  pna  linon  ïit  n-^rpi  nb«d  tza'^an  pi 
tiiirnoa  'î)3^30  D"a^N  "^n^b  Sinnïi  ^na^d  M"a^n7a  tza-'K-^aan  bd  innfc^ 
!n«5»a  SNntî'^a  nia^  ss^-^aa  top  Kbn  pnocb  iiasn  '-^o  t=a37aN  'lan 
r^^ïaa  «btt5  niaa^a  ï-iti  b^n^d'^a  Nb«  •  •  •  •  '-^^^^  ^^b  S^nto-^^a 
Knn  ■'d  «at^Dn  b-^dttîn^d  -^d  'idn  b^nta-ja  dN  "^d  dbiya  ninb»  d'io-iD 
Sfin«*^a  -î!»»  bô^ntts*^  ma-'iûnbn  'idn  dbia^a  SNnï)'>o  iTat  Sda  nan^ 

(pba)  :'-id"i  dbia^n  rwiNa  ■j'^nrî  Nnnn  *iabv 
Jnba  Kbtt5i  (da^ba    So)  ïissa^rt  tn^i  n^d^a»    ï-i7aba^3  T>fc<  "^nNbw 
'rna  -^a  -iTawa  ta»  nab   "^«nin-^Ta  ^a  Sa  nm»"»  ^<b®  -^nd  -^"on  nb 
rttt5a^)3  Sa^nsb  ^<■^3t^rTb^  tza-^ni^Ta  "«Natn"»  b©  iT^bd  tza-^b^enb  na"!?!  «at*^ 

(atd)  .'n  maxon^a  ^pw  1112  onao 
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Voir  aussi  l'explication  qu'il  donne  du  verset  r\yih  n"«N*^n  rrr» 
(Deut.,  IV,  35)  et  du  verset  û-'S^  by  m3«  in»i-»  »b  (iô.,  xxiv,  16). 

Dans  certains  passages  de  son  commentaire,  Alrabi  parle  de 
Tastronomie  et  de  l'astrologie.  Ainsi  dans  n-^tSÉ^nn  'd  : 

t3"»n  t3"»pnnn  nn^ip^n  litJNnn  inaDïro  t=a"»tt*^"^pn  ts-^aDDriTa  tnstpn 
:a«3nD  •^nîï)  ■^nôîs:)^  «b  tibnn):  l^aTm  î-roa'^m 

L'astrologie  qui,  d'après  son  dire,  lui  a  rendu  de  grands  ser- 
vices, lui  a  été  enseignée  par  son  père,  quand  il  était  encore 
enfant  : 

13^5  "^nT^na  -«aK  '^5in«53  tD-^tan^Drt  n^^na  î-i3^'>^n  r-i^Dnpn  ■'bibn 
•^nsna  n^snn  r«Ta  ^nb^a«D  ■'snt  «nn  sbi:^ïi?a  nnaa  TT^-^n  naD  pp 

(mûtt)  :nrnD  nnnîD  "^snT:^  Sfc<m  nm»» 
"aa^a  npitt:^  riTDsna  n^i:  m^oy  pb  •  •  •  lD•^^ai>  t-no»  •'^•«i 

:  nt  n'^'^s^b  Sav  «b  it^th^  n^aana  tza-^biarr  ^<b«3  •^tdi  —  tza-^asnîDn 
■^n">N-n  nra  c^^^a  ■^nn'iianrT  •'Sni  —  ta-^^NT:  r-inarw  —  nrû  St» 

:'ian  •'n'^fimD  rr?:  na 

Alrabi  éprouve  la  plus  grande  estime  pour  Raschi.  Malgré  cela, 
il  l'attaque  souvent  avec  vivacité,  comme  le  prouvent  les  pas- 
sages suivants  : 

(rY^TDîna)  b"'3^i»  viba"!  tûibn  »irt  n  «  -^  ri  yn'^n©  da^taïi  î-ir 
aanab  a^tja  nanb  ib  s-nn  «b  Daosa  ar^*  D'^nann  nbK«  d'^^nt 
rna-i  n^<XD^  —  mi  ^<0'^  abna  —  n^ta  uj-î'^do  rî!Q  ba  nw^ai  ncoa 
■)«a«  ''53m  ibn«  nnoa  d-i\-io*^  "no  anb  uni  na^ao'^o  n^D  b^  anb  V'^ 
tDsiû73  «'»5:nïi  rtTDb  -  yian  p-^na:»  Kb  -^a  iprb  d-^Ds  ^<)DN  «bi  d-^nann, 
y^y  nia T ïTJ  —  d'^wn  ib  i"»«  ':^iin  m  (rr^ONna)  'lai  bpn^f» 

tny^  rram  nan  "^a  in:^nn  tia-^^aan  din^^ia  «b  mnao  03^  ï-ian  *»na^ 

Idtt))  :dna  ï-i5ian  i*^K  d-^nan  na^b  dnwn 
nrK  «nn'^drr  ï-tt  YTiaa»  pm  —  ^iicrt  '■'d  —  tza-^s©  n«53^  ypi^ 

(^b  ^b)  îr'-i^^n 
tza-^STfiWD  pma  d'»3"»y  moa  tiaba  niy^ia    tianb   i-^ntû  tza-^na^n  ib« 
m-i  fi*©"*  dbiai  —  m^-i  N'^am  (fin'^n)  nniaa  rT53^  npia  l'riaaîû  onn  («n-^n) 

(d®) 

(NSf^n)  :ï-iT  tannsb  nnan  ir^n  aû^rr  lan-^D  «b 

(nbïî'^n)  :piodn  m3^^«)D  *^d"^ïi  n^'^rt  n:^nia  ï-rfcn*^ 

(a©-»"!)  :«ia)D  iba  nc-^n  na  p^^'^nia  rr^a 

C^n*»"!)  :'ian  niar  -^ban  la-n  nba  nc-^ïi  «în-^sia  ï-i^a 

tinobi  )^y^^^  noonna  dN  "«a  ispnb  «bi  ipinpna  ^^nNrt  nia'^m 

(brrp'^i)  nnana  ï-iaia%D  û3>!o  ï-iNn-^i 
C^r:»;»)  :n5»  ^<b^  j^ats  ib  i-^K  iain*^Drt  ï-it 
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itt3^a  ^72y  Nb  pb  -  mnaD»  yin  a^-^n  p-j-^n  «b  ïin  Tû-^n  pb 

SHT   K«n)  ,/"i'>)D3^»a  n-^D»  '^3'^N  in^Nn  dni"  «3"in"'D  n«373a  "«^aj^a 
nb  1"^">5!Q  m:^T  nansb  d")DD  nn^aiNb  "^ifin  ns-^K  in73«n  dm  bia  n5i»n 
(-[nnb:^rta  tino)  :mn  'i'»"'^^")  D»  "^3  w  T»  nDi^an  nt 

Dans  rr^ûNna  'd,  Alrabi  cite  un  proverbe  italien  :  iiiDba  ^m7a^< 
vb:^a  auîn  ni^nn  aoni»  riT:  lyb.  Il  traduit  aussi  quelques  mots  hé- 
breux en  italien  (bnp"«il  t3^ba  b^niDNp,  caporale;  (npn)  aNitniDO'^K, 
isforzato.  Parfois,  il  utilise  la  langue  arabe  :  rtann  an^î  •'an:^  'ban 
(NnNi)  DN3b«  MJ^K.  A  remarquer  sa  traduction  du  mot  ^^rhny 
(Genèse,  xxxviii,  1)  qu'il  rend  par  entremetleur  :  dt)  «irx  '^i^br^y 
T3^ba  iN^Din  (i.  ni3t)  naiT  ^Tia  d'^^î^b  w^w  ^n«»«  -^Ta  bDb  nNn 
(rufflano). 

Âlrabi  était  le  plus  jeune  d'une  famille  de  savants.  Il  mentionne 
souvent  des  explications  de  son  père  Gerson  et  ses  quatre  frères 
Schalom,  Baruch  Moïse  et  Jacob.  Zunz  (Zur  Geschichie,  519) 
parle  à  tort  d*un  cinquième  frère,  Joseph.  Les  notes  marginales 
de  Salomon  ben  Gerson  sur  les  Milhmnoih  de  Lévi  ben  Gerson 
(ms.  1290  de  la  Bodléienne)  émanent  peut-être  de  Talné  des 
frères  nommés  ci-dessus. 

J.  Perles. 
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ADDITIONS 

A  L'AUTOBIOGRAPHIE  DE  LIPAIAN  HELLER 


Un  vif  amour  de  la  vérité,  une  probité  inflexible  et  une  véri- 
table noblesse  de  caractère  s^unissaient  pour  former  un  diadème 
d'honneur  et  de  vertu  autour  du  front  de  ce  grand  esprit  qui 
s'appelait  Lipman  Heller.  Plus  d*une  fois  dans  le  cours  de  son 
existence  pleine  de  vicissitudes,  cette  couronne  honorifique  de- 
vint pour  lui  une  couronne  d'épines,  qui  lui  fit  de  profondes  bles- 
sures et  lui  causa  des  chagrins. 

Nous  trouvons  des  détails  sur  des  incidents  pénibles  de  sa  vie 
dans  Tappendice  d'un  exemplaire  manuscrit  de  Tautobiographie 
du  maître  *.  Cet  appendice  se  compose  de  deux  parties.  La  pre- 
mière contient,  sous  le  titre  de  cartel  *,  trois  lettres  des  principales 
communautés  de  la  Wolhynie,  Ostrogh^,  Krzéminiec^  et  Luck^, 
à  la  communauté  sœur  Wlodzimierz  Wolhynsk,  dont  Lipman  Hel- 
ler était  alors  le  chef  spirituel^.  Dans  la  seconde  partie  intitulée 
délivrance  \  Relier  se  défend  contre  les  accusations  formulées 
dans  ces  lettres  *. 

Ces  pièces  nous  donnent  des  détails  précis  sur  les  difficultés 

>  Le  ms.  appartient  au  libraire  Jacobsohn  de  Breslau.  Il  a  été  écrit,  il  y  a  environ 
190  ans,  som  la  forme  usitée  peur  le  rouleau  d'Esiher,  sur  parchemin,  en  écriture 
carrée.  Le  texte  diffère  fréquemment,  seulement  sur  des  points  secondaires,  de  celui 
des  éditions.  Le  récit  est  défectueux  au  commencement.  L'introduction  et  le  récit  des 
événements  jusqu*à  la  dixième  année  do  la  guerre  de  Trente  ans  manquent.  Le  ms« 
débute  par  les  mots  :  'iDI  Û*^2123  niS^^D  rs^m:»  ^112^^72  TtrOtlXi  nriNTS  Î^Sm 
(éd.Bresl.,  1837,  p.  5). 

•  rrsao  nriD,  cf.  Ezra,  4,  6. 

*  Datée  du  dimanche,  15  ab  1640,  revêtue  de  cinq  signatures.  Il  y  a  la  une  erreur  : 
le  15  ab  ne  peut  jamais  tomber  le  dimanche. 

*  Du  mardi  Z'py  'D  =  19  ab  ==  7  août  1640,  revêtue  de  sept  signatures. 
'  Du  mercredi  27  ab  =  15  août  1640,  cinq  signatures. 

•  1634-1643. 

'  nnaim,  cf.  Gen.,  26,  22. 

^  La  réponse  est  datée  du  lundi  25  tebet  a  7  janvier  1641. 
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que  Heller  s'attira  en  faisant  renouveler  les  anciens  décrets  syno- 
daux '  contre  la  vénalité  des  fonctions  rabbiniques,  par  une  déci- 
sion du  synode  provincial  de  Wolliynie  *  du  18  adar  ^  =  12  mars 
1640,  et  par  une  publication  faite  dans  la  synagogue  de  Jaroslav 
le  1  nissan  =  24  mars  1640  *. 

L'excellent  homme,  sans  doute  faussement  soupçonné  et  accusé, 
s'est  borné,  avec  la  délicatesse  exemplaire  qui  le  caractérisait,  à 
indiquer  sommairement  toutes  ces  contrariétés,  dans  le  récit  qu'il 
fait  de  ses  malheurs  '.  Les  documents  que  nous  avons  sous  les 
yeux  nous  font  connaître  clairement  ces  tristes  incidents.  Se  fon- 
dant sur  les  dispositions  renouvelées  et  modifiées,  Ileller  avait 
été  chargé  par  le  synode  de  notifier  à  la  communauté  de  Lokacze 
d'avoir  à  renvoyer  son  rabbin  R.  Josel,  qui  était,  au  su  de  tous, 
un  homme  riche,  mais  qui,  d'après  ce  qu'assurait  Heller,  jouait 
un  rôle  assez  triste.  C'est  contre  cette  missive  de  Heller  que  se 
forma  Topposition  de  la  communauté  d'Ostrogh.  Ils  exigèrent  que 
l'affaire  du  rabbinat  de  Lokacze  fût  encore  une  fois  examinée  lors 
de  la  prochaine  foire  de  la  Chandeleur,  et  que  jusque-là  Heller,  vu 
sa  partialité  et  ses  préventions,  s'abstint  de  tout  acte  dejudicature. 
Ils  ajoutaient  que  R.  Josel  était  nommé  par  sa  communauté  pour 
deux  ans  encore  :  ce  qui  l'autorisait  à  rester  à  Lokacze  pendant  ce 
laps  de  temps  et  même  six  mois  au-delà  jusqu'à  ce  qu'il  eût  en- 
caissé ses  nombreuses  créances.  Si  leur  proposition  d'ajourner  la 
décision  finale  à  la  foire  de  la  Chandeleur  ne  paraissait  pas  accep- 
table, qu'on  s'en  remit  à  Heller,  soit  pour  porter  rafi*aire  de- 
vant le  prochain  synode,  soit  pour  convoquer  un  tribunal  spécial 
pour  en  décider.  Dans  ce  dernier  cas,  ce  serait  à  lui  de  supporter 
ia  moitié  des  frais  qui  seraient  occasionnés. 

Les  Juifs  de  Krzemieniec  et  Luck  déclarèrent  brièvement  s'en 
tenir  aux  mêmes  raisons  et  insistèrent  spécialement  sur  les  senti- 
ments malveillants  de  Heller  à  l'égard  de  R.  Josel.  Ces  derniers 
osèrent  même  faire  allusion  à  la  parole  de  la  Mischna  :  c  Celui  qui 
s'empare  par  la  force  des  fonctions  de  maître  et  de  juge,  doit 
être  considéré  comme  un  fou  arrogant  et  un  scélérat  «  ».  Heller 

»  Des  années  1587,  1590  et  1597,  cf.  MonaUschrirt,  XVI,  222  el  suiv. 

*  Le  nom  de  la  ville  où  eut  lieu  le  synode  n^cst  pas  donné  avec  exactitude.  Dans 
les  éditions,  elle  est  appelée  yO'^DTD'^TI  ou  '^iiDC^m,  dans  notre  ms.  :  "J^*^5ï5'^")1,  et 
dans  les  mss.  39  et  45  de  la  bibliothèque  du  Séminaire  de  Breslau  :  '^pK^lD'^ll  • 

*  Dans  notre  ms.  il  y  a  par  erreur  'n^'^î^. 

*  Cf.  la  publication  laite  à  Posen,  à  la  date  du  jeudi  25  iyar  =  17  mai  1640  ;  Perles, 
dans  la  Monatsschrift^  l,  c,  p.  224. 

*  Voir  na"»ôî  nba73,  p.  29  et  suiv. 

*  Abot,  IV,  9.  Il  est  vrai  que,  dans  la  lettre,  ils  citent  le  commencement  de  la 
phrase  1'^^^ï  \D  'y  ']Oinn»  ma»»  il  est  évident  qu'ils  virent  la  fin  de  cette  sentence. 
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réfute  toutes  ces  épigrammes  et  ces  accusations  entortillées  avec 
indignation  et  colère.  Il  dit  qu'il  n'est  nullement  prévenu  contre 
R.  Josel.  Les  accusateurs  actuels  étaient  présents  quand,  au  sy- 
node, R.  Josel  a  été  apostrophé  de  toute  part  pour  s'être  permis  de 
l'accuser  de  prévention.  Du  reste,  il  est  Taux  que  R.  Josel  fût 
nommé  encore  pour  deux  ans  et  qu'il  eût  beaucoup  de  créances 
à  recouvrer  à  Lokacze.  R.  Josel  Tavait,  au  contraire,  supplié  de 
renoncer  à  toute  mesure  coercitive  pour  éviter  qu'on  sût  publi- 
quement comme  il  lui  avait  menti.  Ses  adversaires  se  donnent, 
d'ailleurs,  un  démenti  à  eux-mêmes,  puisqu'à  Lokacze  il  n'avait 
agi  que  comme  leur  fondé  de  pouvoirs. 

Mû  par  un  sentiment  de  dignité  facile  à  comprendre,  il  repousse 
le  reproche  insolent  d'avoir  fait  peu  de  cas  d'une  parole  de  la 
Mischna.  Ses  accusateurs  savent  comme  tout  le  monde  que  son 
commentaire  de  la  Mischna  s^est  répandu  et  a  été  accueilli  avec 
faveur  jusqu'au  fond  de  la  Turquie  et  en  Palestine,  et  qu'il 
n'ignore  pas  les  sentences  de  la  Mischna.  Il  reconnaît  volontiers 
que  les  charges  de  son  ministère  et  ses  affaires  l'empêchent,  a  son 
grand  regret,  de  retenir  mot  à  mot  chaque  disposition  particulière 
de  ce  livre.  Mais  lui  reprocher  d'avoir  oublié  un  passage  que 
chaque  écolier  studieux  sait  par  cœur,  c'est  une  sottise  et  une  mé- 
chanceté gratuite,  d'autant  plus  que  tout  le  monde  sait  que  cette 
sentence  ne  convient  guère  à  sa  conduite  en  cette  circonstance. 
Du  reste,  l'affaire  du  rabbinat  de  Lokacze  est  vidée  définitivement, 
puisque,  le  10  kislew  =  24  novembre,  une  nouvelle  élection  a  eu 
lieu.  Le  même  jour  où  il  a  écrit  cette  réponse,  il  a  vu  passer  les 
messagers  qui  ont  été  envoyés  auprès  du  rabbin  nouvellement  élu, 
R.  Salomon  b.  R.  Nathan  [Spiro],  exerçant  à  ce  moment  àSan- 
domir. 

M.  Brann. 


"^iDN*^  tia'^îioïn  mnsrr  û-^mnaïi  •^a'^bo  î-Djnîi  î-ioi^pn  rin^^rtb 
t-iop  nsrnTs  .i"i:-»  -î^^«b  "py  ^^C'^^p  Nbïipn  "^a-^nsTa  b«na">  "•ob» 
tlib^n  bo  d-^nan  n^^irnn  (!)  DD^^-^^nb  tn"oyi2  "^sob  diti  r^an*'  ")dio 
ûbiDinm  ,N5baipn  rrpysrn  /  «5c:Npnb  p"pT  m»")  )D"n  bn*^  r?:  Ta'n 
7a"n  "inD  bo  m©  ïttit:  bm:;rî  1'^^^5ï^  la^n  ^53  mn5:nrrn  Id'»:^"^573 

^  Lokacze  esl  une  pelile  ville  au  sud-est  de  Wlodziemierz. 
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»"■)  ib  nn-^nb  ibaab  tza-^siTaca^D  taïr^nanai  ^tia'^nno  r-ib"'a!o  n-^  nbniD 
"i^-^NT  ib  N5n«5  D5b«  ^-iNAïi  anrr^  in)3N3  nn^b  ti-^onn  Da  .  û^  Y'dnt 
y^aNn»  iificrtn  .riNî^rt  «n^n^a  i-^^n  «03  ^"iai>  "^SDb  y«  ^^J:yb  bnD-» 
D'^anr)i  mn3^  r-ivaarr  D5  ,  û-^nmo  d3^  n-^b^  MDiî5!ob  niNOD  auj-^b  3^"fc< 
T"'^3^T  /inbripn  nmn  ûisr^^  ^d  nb  t)*^")  ,in-^b  nn-^a  nm^a  iiNsn  nr:Dn 
ib«5  nmnn  l'^a^^a  mnn  -^pta  ib  ptanî  b"5r)  riNn^ïri  û-ino  nb-^sT^rî 
^n^rr  nni)  Din  tn^e  nninb  r^nab  isb  i-^^^  pa  .8si'^5:nrîb  biD-^  i-^no 
'•«■nuî'n  nb^nn  n«5t7a*^  a'^-^D  ï-is-^m  bn^sn  n"n  "^d  ,r-ni2:3^b  nï53^?2ïTi 
toiNriD  *D:rnsa  ï-7nn3  a^rr  nT^ïib  ^^b;^^  a-^nï!  a-^pttjrrb  nïr^-^nnnb 
msanïimbDittt  nn»  t[^  pT  nsrDô^  i3nD  nainn  tr:ii'nb  '>^'di  ,Dn?3 
^u)53  ^nna  '^I'd  ,»"-i  tipin  bDa  inbïJT:^  hy  nT»nb  n3^  "^sn  b^^  "ib;û 
o"D:r-i  .V'î'aNisi  T^n*^  ^3^  idî)  r-n*^ïibi  -r^nain  r^'^^ti'^"!  b-^if^  i^rrr 
"lm^^  pb53  13)3^  "lY'  Tîia^b  mai>  ^^n  "^bT^r;  "^iob  nanbi  ^nab 
t3^^^  ,  riTTa  n^ir^rn  «ji^d'^  imîas  D"»pbN  td-^éî  pDo  ^-lba'^  .  b"3n  v^t  '^^ 
iDNan  .nDi^Don  no-^oNn  n:^  ûdidtdh  annrr^  lî-^n^^n  min  D'^'^np'^  ^<b 
rrifin*^^  ûxa  ins  A"nN53rTb  nn'^'naîi  -«tû^  ,  ainpa  b'^sn  nD'»oNrt  ït^ït>  ^<b 
■^TST  in-^b  a-^in^D  s^nrri  ,^"a^^  iiwrr  n-^a  m«nîi  73"nl  -^"n  tiioNb 
nanrtn  aoiUTa  -^t»  ûooiNb  rrîN^aîi  ns-r^  «b  û«n ,  rro-^oNM  ïiNisinrr  ■^srn 
ï-T-^îT^^  -in^D  riT^nb  nsiiUNn  s-iD-^oNn  tny  ^y  1wy^  nbm  •^ït^  ï-irrr 
r-nnttb  i*^n  •^"nïiïo  a^ïi  ^pûis-^^  D'^aniDi  nT^atm  Y'arrn  ,ï-75iOôî^a 
m^731^^  nna:^rt  tt53i3^a  iD">nnnn5  p"p^  D-^s^awi  û">^72i25ïi  b:^n  ,ib  )rrhi2 
nnaDi  ,  tanb  ^^i"!-^!»  tni2T2  tannm  ainD  bsïi  ln*^b  ï-i3'^n73  inp'^n  d"3^ 
nA3  r-)NT  mvTi  -^nbab  GT^n  isNStt'û  b"5rî  pNrirîb  nsbns  id-'-itd'in 
,b"3rt  ra^^  '^"nïTi53  ta"n  bia  to-^î-^^^a  iTsir^^  r-)fi<  y^^'ûb  mni  n^naD 
tzaiDT::^  d'^ï3">bi25în  û'»D?DNDn  nan  ï-ia  .n&<T  m^y-^  "DDS^^a  «^N^ma  niis^a 
t=a*^an5ïn  ^'an  bDi  .  p"Db  T"^n  axa  nt53^  ï-it573n  'n  Idi'^  ï-it  ût^h 
anriD  bDM  ïT^rp  rJiaNpnb  p"p3  p  ûirnbrtpa  irr  rtaa-^  nu3«  nT^DTi 
17DT  ^:^  D"'Dy't2  Y^a  TOiTa  nvïibi  mnob  «bia  n:^aa  m^'^nna  dnnm 

.V'arT  aD«73 
....  ♦'■^w 

'  C'est  le  terme  polonais  gromnice  =  chaDdeleur. 

*  Lire  nttn73. 

*  Le  S  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  ligne  est  le  commencement  du  mot  suivant  et 
sert  ici  de  gardien  de  la  ligne. 

^  La  première  signature,  qui  était  probablement  celle  du  président  du  rabbinat, 
manque  dans  Toriginal.  Il  est  probable  qu^en  1640  R.  David  b.  Samuel  ba-Lévi, 
l'auteur  du  commentaire  du  Scbulchan  Arouch  yr\1  "^llUt  qui  était  originaire  de 
Wlodziemierz,  était  déjà  en  possession  de  cette  fonction  (cf.  Dembitzer,  nb^bD 
'^tVt  p.  22  b,^  et  Azulaï,  I  Daletb  37).  Serait-ce  avec  intention  qu'il  s'est  abstenu  de 
signer  le  présent  acte? 

'  11  donna  une  approbation  aux  Derouschim  sur  la  Genèse,  imprimée  sous  le  titre 
T.  XXI,  N»  42.  18 
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baK  ,dnnnn  b::^  ûbiD  iNa  ^<b  p  b:^")  ûn*^ab  T^n**):  nros  r>"nN»  pm 

p  .nm  itî-'DDn  ï-ibr7:b  'Ti7:«rî  baa  nm  nanb   nm  dbiD  t-inaon 

d-^a^nsTD  d'^DibKm  Yn»  px^n  x:^1'p7\  ï-te»  dnnnbn  airiDb  -«rT^ma^a 

•  Nn::D'iôe  ^''-p*^  nDiDi  tîiaia  ■^ib  in3  'iôî3  ^b"3rt  d'^wnnnïi  i^at*^ 

nn-^w  -^D»  NX"»  1«^^ ,  d-'T^soi)  dn"«K!a  d-nai  t-nKnnrr  (î)  '^a'^3'»^  n^n 

TiaD  b^^  Tiaa  ^-in  nnan  nia»  t-i»  la-^arr  .ns:'^  tanb«  Y'a»  inKan 

nsrj^b  n>73no  in«  ^^  ''^'»^  ntiip^aa  lar*^  taaabo  T'afc<n  v'5  iifi<an 

csip»  bôî  iDs-^  nuj»  Ï-7T  Nnn  '^tti  ,  'ia  •j-^^n  p  1)3X3^  ^ujinr;  d-^wdn 

•^a  n5^N3  iD:^T^n  nDio*^  "^a  v^''^'^  ^^^  /^"^  ^b  1"^n  V"'  ^"^^  X^^^^  :2s«73n 

:^D73">  n\-nD'^n'Ti5:^n  T'ma'^ajan  ,  iifi"»  b"5n  liwn  -«DTNa  nb^<  is-^nan  iTsnp'' 

Krbm  la:'^  iiNsn  nx  mianbfa  nsb  «nn  .^b-^bm  .iTair^^  m»  ^«m 

ï-ibann  dnaa  a-^nn  a-^puDr-ib  is'^nïDriTi  ba  -^a  ,  nt  nan  ab  b:^  'nby^o 

î=mN  d:^  cs^aonb  d-^san»  dT^n  no  nbfi<  nsriDN  pa  /na  d'^»  nanoa 

b:^  ac^bTa  3^"n  ns:'^  iin:;^  pbo'^a  ,  d^Ki  ta-^nb»  •'r^^a  niD-^n  '^3'inTia 

"ly  rT;arn  b«i  a«a  ï-ith  inN^n  rr^rr^n  ,  nst-^  bn*^  '73  ann  bia  nasTSTs 

DN  .dibiaa  «a*^  iTsnp»  by  o■^^<1  aboin:^"^  Tn-^a  d'^3^Tin  "«nn^^n  idon*^  n«K 

.n"2:'^  mbrxprt  '^ia«n  n«ia  "13533^  n73'^ao'^ia  dNa  no-^n  ^nn  i3«a:73  ï-int 

nfi<  in:^73ï5n  aps^  nnob  'a  di"»  (!)  dn*^  dmnn  V'swr^'ip  p"p  '•aiai'»  T'a 

'na  t-i'^nan  n«  ^-^nbfi*  "n  n730i  nb^rx  d-^ûDOian 

.*na3t  tJ-^N  bNirtt)  '173  «"Nba  d'^-'n  d^^fio 

.n"n  bî  T^a  '173  «"«b  p  nTis^-^bN  d"^K3i 

."la:'^  bno-^N  bfi<"iu5'>  n"nrT  «"«ba  rT73b)a  d"^«3T 

.pn»    nnn    N"Na   ClOr   D'^ÈO 

«Nis-^bï:  bfi<n73«  '73  «"«ba  pnst*^  '■^«31  n«373  '•^«31 
.Na-^bï)  y"a  lan'^ïi  -^as  '73a  «"«ba  Dma«  "^«3i 
d'^73inm  d-^anna  «"a  d-^Naïi  d'»ana  -^3^  is-jn-^b  (!)  «anrr  dvn  "jrr 
tlibNïi  i-^sm  po:^a  l'^a:'^  nT^ONnn  p"p  "^nn  "^DibNi  '^3nNa23  dïr^na:^  '^3Ta)3 
p"p  "^Dib^  d:?  d-^aonb  ns-^Nm  ,  isùNpnb  p''p^  n"a«  T'ir*»  bn'«  '153  '721 
p"pa  bn-^  '173  'JzTt  tiib^rr  btî  ni3an  i^t  ^idiz  d-^bujnb  lit-^  tnisoi» 

de  rrriîT^  bip,  et  à  l'édition  de  Lublin  de  1645  du  d'^^^d'^^D  '7'>Att  attribué  4 
R.  Joseph  Caro. 

»  Ses  approbations  se  trouvent  en  tête  du  11*iaT?1  'D  (Prague  ?  4640  ?),  du  *r533 
d"'"na">ï3,  attribué  à  R.  Joseph  Caro,  et  du  ap3?i  nbn3'D  de  Jacob  b.  Naphtali 
de  Gnesen.  R.  Abr*  Rapaport  de  Lemberg  prononça  son  oraison  funèbre  en  1649  ; 
il  l'appelle  son  parent  CïSmnTS)  i  cf.  -^nnî»!!  p"»»,  f»  48  b. 

*  Paut-etre  est-ce  le  même  que  R»  Isaac  de  Krzeminiez,  dont  R.  Abr.  Rapaport  fit 
l'oraison  funèbre  en  1643* 
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n;D*^b73  3^"N  pbo''  inficmo  oa:"'  nr^Ni  mbïipn  "^nn  Dy^  min  b:^ 

•^ba  biv  'nïiTsb  i5n'«  riT^sn  /ï3t3Npib  p"p7:    Yn«n  b\z3  iûd^ts   b:^ 

û-^ttDïottjrr  by  p"p  nwD  n"n">w  ^^^yy^  ^nast'^o  ï-id  bD  33:^731  nm» 

m-JTONnrt  nnbrnprr  n^<lDD  /  (!)  û-^m:»  nsN  b^m  .  nb  )r\'>bn  lasj^-»  dôî  ,  '"^STaNDi 

.lia-»  pif^nb  p"p  rto  p"Db  vn  ûn5)3  ^'t  'n  Dl"«  ûrïi  ^"D 

.'n"n  bt  yy^  «npsn  D-^p-^b»  'i)3  «"«ba  ^o^'>  ^-^y^n  "^û^a 

.Dîna  ÎTO73  '■»W"i  Tina  ««n^  '•^û^a-i  ap:^-»  d-^wn  b»-)©*'  '-«^5 


II 

mannn 

y^a  n"3^  nia^^b  "^b  nb-^bn  t-is^'^n'^n  -^bi^ja  dnnnïi  am  dT*  "^aNi 
ss^bo  ^^y^  ,Niia  :^^;a  û^ttjn  «bn  da-^ntî  l-^a  :^*^ï3Ta  aind  baab  nb"73ai 
inb-^nn  i^ia^  a^-^st-^'û  s^'a  ï-ia^Tïi  tan©  in-^b  «biD  napn  b:^  nia/5 
n-^b  in-bîo  •  niapnrr  '•m'^a^rr  lanNi  ,t^">rîM  ï-ib-^rypn  ta-^iDNin  -^aob 
nmb  na  "^a  in-»  ^lan-»  n^apn  ■»'7iaaa  d'^:^ai3  d'^anaîiia  Cl^^"l  ,  j^annn 
Vn  '^55<n  .  t3''a'^)Sï3  drNi  dne-in  d-'J^ïDn©  d'^abi:^  da-^KT  d-^abj^aïi  p 
(!)  inbnp  '^:i'^rï3:Qia  lanaia  ï-itti  .  ^n  i-^no  s-iTsa  -«mN  n^m  y^ti'n  "^pa 
nba  ss^b  r^TDbn  "inatt)  arî73:?T  dn^-^n^a  "^r-»-^rT  "^aaN  «br:  ,imÉ«  nbap 
n'>■•^^  "^''n  ^y  is^t'  a-^mnb  op"»a;aa  n)3«  inn  .  "irra^D  yï30  '^3T«  r-iô^ 
•^nanai  ,Np'^3\D'^"na  *"m3fTi©ïiai  laaxpnb  p"p  nbia*^  t^b©  nb  ^n^Don 
ib  fcOTJ)  "»55ra  TK  nïDN  /  nabna  t-iïDaoïi  "^sa  oa^pnb  p"pb  '^'n'zyn  "^sn 
ss^TaaNa  '-«sp  Nbwp  -^an  Tia^i  .  n-^aTrib^  (!)  dn  dnwNa  dbia  lîTip-^n^am 
Nbn  nmp'^nttjrr  T^baiba  d:in  ,in*ib  bnoc  ss^si^no  a^nv  "^sn  i*'»©  «5N 
tan*^bN  j^"^:;?!  rr?:  ■^ns^T^  «b  -^aaNn  ,  ta-^n^^mn^an  '^asb  oiaab  nïTin-^an 
p"pn  bnpîT^a'^rîDttO  nana  (a)  .dnp^-i  tn»  nm-^  T^oa:^  nbipb  n^^Taia*»» 
.  la^a^Q  nbaab  d'Anna  nb-^s^a  ania  -^afiiT  ,n"aNn  73"nb  nm»  ibap  \z3iaNpnb 
«b  ï-77ab  ib  nana  dwn  maan  ana  nb  nana  "ib  ïiTab  imû^  nbap  d» 
'■^wn  «rn  ,  mana^a  dïi  inbnp  ■»;aaN©  nann  n?:»  ^n  ,  nm»  ï-in^^d 
ba  ,inbnp  b:^  d-ina  ninb  '^n'^x-i  V'aa  nni»  n^nn  (!)  Niïiiaa  (!)  "^n^Ta^a 
^^2:zyn  fi<nn  ^n  ,  ba  1  vb  lm«  rtN-)*^  ,  -^^1212  o-^ana  -n*^  nnn  o-^©  -^^a 
■)73NiD   nana«  (a).-)a'»n  np^tt)  ï-rban  r^bo  i^naa -^asa  -^mN  (!)ana3^ 

^  G*était  le  gendre  de*R.  Méir  dn  Lublin  ;  il  mourut  rabbin  du  faubourg  de  Lem- 
berg  (ou  des  faubourgs  rtTainb  ^nn),  le  17  septembre  1651  (0"ip  naitïO,  I,n»  43). 
Outre  les  ouvrages  cités  par  Dembitzer,  "^DT^  nb'^ba,  26  b^  43  a,  il  y  a  encore 
de  lui  les  consultations:  n»  22  datée  du  vendredi  5  mars  1649,  u?  44,  datée  du 
lundi  27  novembre  1647,  et  probablement   aussi  le  n«  46  de  la  collection  \r\i'^tK 

*  Il  faut  lire  sans  doute  bN'n©'^. 

»  Lire  i^'^aa^n. 

^  Ces  trois  derniers  mots  sont  peu  lisibles  dans  Toriginal. 
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Dinm  annD  î-npnm  l'on  t^y  bsn  nb  irr^b  •n'^rato  inn^r»  «2m» 
m  i"»N  .nninrj  X'^yn  man  nTi-iat  pT:nD  •»'3nD  inp^^x  b^arpD  M 
-  «bi  D-^nb  ûnrïi  ibfio  ca»pnb  p^p  -^a^a  np-no  "«pia  mbnb  da  û»  "«d 
*  '7>iDû'»t303^-)a  p^pTa  3"^  '3  by  rîSTatn  np"«b  '«  D3^d  éTd  «a  »b  "O  ,d-»7:bc73 
'nnnbn  'insb  Tircm  137373  'n^  vipmïi  Da  roTDTn  imÉCi  ."«anm  rf  bp  ^n^^b 
irT»'mnnb  rrnon  «nb-^^s  idix  ij^t»  n'S"»  D"^finn  tard  (n)  .  D-nDR-irro 
î-i73a  i^pi  t5"Di  ,bbDi  bbD  'n  -inaa  id*»»  i^m  "^dw  ,ynn  û-^pionb 
«bn  ,T)aT»  1D  «b  noî*  imîn  •^nn»  d-^mcûo  a^n  û-^jonb  inTMra 
ï-ra-^niQ  ^-^n  nbi  -^b  rT)3  bbdn  .tzanD©  b:^  mba^rrb  ï-iktd  dnb  î-rn 
biJ^a  -nam  -n»»  b:r  ûpnt)  atîn-^  •'DRt  ,  a-^n**  ïnrt  "^nacTnaa  r^bi  •^n» 
nstt)  -«^cn  by  itst  m:?  nb  d'»5ni30  lanDO  (n)  a^in-^a  ^lax  bij^i  rmrï 
ocKpnb  p^p  ''CSK  m3^  biaob  ibdT»  dK  t=adTï«  •l'^a  3?itt)D  •'ban 
■»nanD  na^  ,  'pDTsôna  iy  do  irpDMb  "^ab  b:^  d-nDfinïi  nnams  nan^  (t 
t=a-»-)an  T»nain  t-niÉn  ,dMa  Ti-rw  «b  lob^ym  "^a  "^ibn  nann  i^^nd 
■»)3:r:^  ^iiDn«  '«ôH'n  -^di^d  dDm  '-^pb»  «-^n  lanD  (n)  «"73:3  dn  d-^n^ra 
■»5D-»boîib  D"D  "^^naa  nnn  ■'dk  '-«pb»  c-»»  dx  .1"»T  ^^oa  i>:^  T^b:^  ao-^b 
n3^nc3  ''3ÉWÎ  d"»ana  -^ibp  donsbn  nnn73  "^maD  b"»©«DrTb  "pK  d''73»ï3 
•  173X3^  l-^ab  i3">a  nTTTMb  -^b  vn  nwK  dn'^s-'i^a  mn  dîn  .mon  nana 
•s^ps'^aa^na  p'pa  ï-rs-'OKa  "^nma  onbnn  b:^  nono  mdn73  n:?  (a 
t-i3^a  nana  ^^y  (•»)  iD-inb  ^bm  ro  î-ntD  «bi  tiao  rr^n  «m  C|Kn 
ba  Ti*rn  -«ab  -^nn  t"3^  ,  i->nb  ib  ^«sa  "^3»  t=a«  .  i)33^  imN  î-td-^orïi 
l-^ÉWî  1"»a''  r^bn  ï-73?i  mo*^  -^dd  -^a  .  nw  marbn  "«b  ï-773  "«a  ,  d'«mnn 
Î73  t-nno  "«aïoa^  tnny^  tzaan  "«mN  iNip  nba^abn  .  rrî  b:^  "pnb  ^-^-^nb 
l-^a  yn!oo  abb:?  MnaiD  «b  nna^an  carp3"^3^  ï-rb»  ba  ba»  .ca-ïOTOn 
(ET)  .  tistpn  iT^Ta  -ndT  •'sd  "i3"»abn  ^"3^  ^  «nia  y73«  «on  «bi  t=aa'>n« 
p  Kb  -^D  ,n"i3i;DKnM  173  ï-riap  nt  t-in:iK  tipin  ca'^'^pb  nanao 
rr^rr  w  ,  isnna  '>ma"»tt:rî  «b  d«t  ,  ^ai  ^a  -«b  j^-^ninb  romnrt  t-nn73 
,  "^mN  in^Dma  ïiTsa  nboa  dn  -nn  ,  3^"^mnb  larn  «b  dfc<i  d-^ana  ^donob  dab 
■psTSJ^np  p"p73  t^n  '•DttJïi  ana  (a*')  artjD  "^nan  "psu)  C|«  b^n  -^a  v^'ï 
manonn  ba  a"«i  .finaoïN  p"p  "^nan  ba  tn»  i:a-)  ■in'««rrn  na-^aorra 
to-'Tsan  tn^y  bap«o  ntJino  nanan  is-^onn  ^fi<  .  amb»  d3  ï-Tb3?73btD 
rentra  tonoo  b3^  "ibj^îi  etbi  'ia  i"»nrt  1»  ^'a^y  ^onn  Vt  dn73«73a 
WT»D  nNT  p"p  n"aK  'la  ^'^nn  173  ^i^anbi  nar  iniaba  *]«  t=an73Ét73 
domoTsbn  in^'^a'^n  in^-^j^*^  dbi^n  ban  d»ir3^  dm  .  ^073  nana  n^^ia  •'Swd 
t30Dn30  ï-773  -^a  ,  ^"n  t-nnNDnn  di«73  ï-rra  i"»«  dai  '-^fin  ^p-iac  i-^» 
)>y  «^moDin  s-wnpn  yn^an  '"Tsnrnn  «p»  -^larpa  binm  t=abn3^rT  baa 
\^"T3?a  r-iv3073a  -^b  tD-^-^bca  bsa  "^a  t=aain73  Tnan'^  a^tw  ,  nT^ioa 

1  Beresteczko,  boarg  de  Wolhjnie,  sur  la  rivê  gauche  du  Styr,  au  nord  de 
Brody. 

*  Dans  l'original,  le  jod  est  placé  en  travers  du  mot. 

*  Sans  doute  identique  avec  la  petite  ville  citée  plus  haut. 

*  Peu  lisible.  Peut-ôtre  173». 
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ntt«n  ba«  ,  dntd  ïi3td»  b:^  ■^S'nujm  t^kt  ,  rim»  û-^^^^i*^  û'»n3^3  ti^t)  nt 
'Na  nb*^D«n  j^ii^jb  br>T»  «bi  ^33^iiû»b  ï-i3«7arT  Y^y  )'^tx^  "iDnn  ïrnT» 
DïT^b:^  a;a  pbi  .na^a  rwDD  i-^niû  bD  Dr^b  pptïib  n-^-^n  M«p '^<•^  ^n 
dïinana  pnp%în  /ps-^ib  p^p»  ^<^n  -«TD-^b^M  3ni>  M  -^b:^  lauîmo  ï-«2 
DT^riTn  m'r:^  nVn:i  ^-^3:^3  h"^)  «nb^D  «rrb  nn?3^^  i^'^'^sn  nnDionD  n^DN"^ 
O^n^tin^Q  lî-^N  nbrrp  û«  .nn^Dn-»  t6i'n  ts^ai  ,D"t>  'b  i^t  ib-^aart 
/73'n'n'b  nttJN  tza-^ban  tannnn  b^^  a"«;ûrîb  -^b  ï-r^abn  ^dd  -^b  ï-«2 
,^^nao1K  p"p  inni)  p  «bi  .d-^STawn  T^a  ûtidi%  vrr»  nvDTîi  lanD  (Y'::) 
D'«TOimD  p'z^^b  "p''^  nra  rr^iïTi  ,  no  p"p  "^«û^n  n-^a  û'^roiTa  '""rr^p  pn 
r<^ïio  ms^n^n  b^a  ^bm  M3^530i  ,  ï-td  p^'-p  "•^ûinb  ta'^3'^53N73  dî-^ni 
ï-7ai«n  8si"»m  ,n3bii>  b:^  nbi^rt  bbD  (t"::)  nra  -^nn  p^sn  ûdïî^û  ï-7Nbï3 
!-T3pn  t=a735tja  iud^^id  ï-i)3b  ab  in©  «b  ^-^n  ,  mbrrprr  nttîbœb  r-in^a 
(!)  nm-^TaN  sna-^orr  N'^m  /  ann  nbap  i*^33^a  ta-^bi-na  to-^n^Di  r-ivanna 
n*^Drtb  ^«  Ï-IT73  na^b53  -^nNa  ss^b  -^sni  .tJSûNpib  ^''^'i  n^msTsm 
•ji^^^v  '^"»aïi«n  '^'^sao  p"pïib  to-^n^N  a'»ï5rxb  «b  ti^n  ^bj^^a  n^nbnn 
dra  dai  ,nn5^^î^  ,  bi>  b:^  dibi>  na"^\an  «b  p"pn  "^^UNn  d:ii  (!)'>'^n%Dn  '>ntt5T^ 
'K  a-i  nnnai  U3c:«pnb  p"pa  t=a*^05«  lD">n'*253^  "looNnrr  T^bo::b  ■»n'^©3^ 
3^233  'n%D  inNarr  p  ï-i)3b«  i^inn?:  rT"n  n^T">ns  p"pT  ^"aô^ïi  «nm 
ina3^  n"«  naa  ïiD  'a  dn*^  dvndn  /  rT"n  bt  «p^np  py^^  n"afc<n  73"n 

^nn  ann  nn«  d*^nbn07an 
.nb^^rr  "^nb  v^s'''^ 

*  Cf.  à  son  sujet  ri372N3  rmp»  p.  59,  66,  268,  et  p^^Tl  -T»^,  p.  58.  A  San- 
domir  (=>  'n^T'^1!^)  un  descendant  de  Heller  subit  aussi  le  martyr  en  1698  (d'après 
un  ms.  n"732<  <iue  fai  sous  les   yeux  en  triple  exemplaire  et  qui  énumère  huit 

martyrs).  11  est  dit  à  son  sujet  i?3D**b  aiû  di'»  T'nin»  mnaïTi  ;ainpî^  3"«n 
d'^no'»  TjiJ:  an:3  di"»  niDOnn  b^a  iii<3n  ia3  n'>N!o  n"mn73a.  Cf.  Ben 

Jacob,  Mm,  no  1780,  où  «"n*:S^doit  être  corrigé  en  7D"1DD,  Wolf,  III,  p.  380. 
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UNE  MISCHNA  MAL  COMPRISE^ 


I 

Une  lettre  de  mon  collègue  M.  Simonsen,  de  Copenhague,  m'ap- 
prend que  Texplication  que  j'ai  donnée  de  la  Mischna  de  Sabbat, 
140  &,  se  trouve  déjà  dans  plusieurs  commentaires.  Il  me  reste,  du 
moins,  l'humble  mérite  d'avoir  appelé  l'attention  sur  cette  expli- 
cation, qui  me  parait  irréfutable  et  qui  semble  avoir  échappé  aux 
commentateurs  modernes  tels  que  M.  Schwarz,  l'éminent  com- 
mentateur de  la  Tosifta  (cf.  son  édition  de  la  Tosifta,  Sabbat, 
p.  118). 

M.  Simonsen  est  remonté  jusqu'aux  premières  traces  de  cette 
explication  et  m'a  autorisé  à  communiquer  aux  lecteurs  de  la 
Revue  les  résultats  de  ses  recherches. 

Déjà  Rabbênou  Hananel  (dans  le  Talmud,  édition  Vilna),  rem- 
place, dans  la  Mischna  de  Sabbat,  140  &,  le  mot  '^y'i  par  les  mots 
m^arra  n««:,  qu'il  oppose  à  dûs.  Ainsi  il  dit  :  bia  biDN^aïi  l'^cma 
^•«nnarb  i-^pbo^a  ni7arîa  nN«  bDN^n  daoîi  -^dd^ïd  ïi^artn.  Meïri  dit,  plus 
explicitement  (ib,,  éd.  Vienne,  1862,  f^TOft)  :  n«tt5  n^anbD -^^^^iM  •^îb'c 
'ndn  ^D  bd  dnn  l"^pnpn7D  l"^»©  r^y^n  b«  mTsna.  Un  passage  ana- 
logue se  trouve  dans  les  d'^«3i"i'>n,  attribués  (à  tort)  à  R.  Nissim 
(éd.  Varsovie,  83a),  et  où  on  fait  remarquer  que  R.  Jonathan  a 
adopté  également  cette  explication.  Elle  est  restée  ensuite  dans 
l'oubli  pendant  plusieurs  siècles. 

Vers  1800,  le  savant  R.  Manassé  ben  Porat,  de  Vienne,  auteur 
de  l'ouvrage  rtiDS»  '^Db^^  et  d'autres  travaux,  pendant  un  séjour 
qu'il  fit  auprès  du  bibliophile  R.  Joseph,  de  Viasin,  près  de  Vilna 

*  Voir  t.  XX,  p.  307. 
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(voir  Zunz,  Zur  Geschichte  und  Literatur,  p.  244),  apprit 
de  ce  dernier  l'explication  de  "^^^n,  appuyée  sur  le  verset  de  I  Rois^ 
V,  3,  et  le  passage  parallèle  du  Jerusehalmi,  Il  trouva  cette  expli- 
cation tellement  satisfaisante  qu'il  la  communiqua  immédiatement, 
dans  une  lettre  envoyée  par  un  exprès,  à  son  disciple  R.  Jehuda 
Loeb,  deuxième  rabbin  de  Kowno.  Plungian,  qui  raconte  cette 
anecdote  dans  son  nniû  ^n  (Vilna,  1858,  p.  12-13),  n'accepte  pas 
personnellement  cette  explication  ;  il  fait  dériver  le  mot  bDn»  du 
JencschcUmi  de  la  racine  rrbi)  et  dit  :  rr^nttî'^  Dû&n  Xd  nTin*^©  1^12 

Cette  interprétation  fut  ensuite  adoptée  par  R.  Samuel  Abigdor, 
qui  la  mentionne  dans  une  note  de  son  nô^oonn  wn,  commentaire 
sur  la  Tosifta  {Sabbat,  xvii,  2)  imprimé  à  Vilna  en  1841.  Mais, 
tout  en  approuvant  cette  interprétation,  il  n'ose  pas  s'écarter, 
dans  son  û-^niDa  nns^a,  des  autres  commentateurs.  Il  est  probable 
que  R,  Hirsch  Chayot  a  puisé  à  la  môme  source  (nn^^  b-in:i)  l'expli- 
cation qu'il  donne  du  mot  ■»:^i  dans  ses  notes  marginales  sur  le 
Talmud  (imprimées  à  Vienne  en  1844).  Dans  n'>a':5?3M  (Varsovie, 
1858),  Schônhak  traduit  également  le  mot  "^^n  par  <«  bétail  au 
pâturage  »,  mais  on  y  trouve  la  faute  d'impression  ■»"p  nao  (au 
lieu  de  )2"p  nao),  que  Schulbaum  reproduit  fidèlement  s.  v.  "^i^n 
dans  son  •^bbsrr  niti«  (Lemberg,  1880). 

D'où  provient  donc  l'erreur  commise  par  Raschi  et  MaYmonide 
sur  le  sens  de  ce  mot  "^Nn  ?  C'est  qu'ils  avaient  sans  doute  dans  leur 
Mischna  la  leçon  "«Nn  (au  lieu  de  "^s^n)  et  que  ce  mot  ne  peut  si- 
gnifier qu'  «  immondices  ».  Dans  son  commentaire  sur  la  Mischna 
(éd.  Naples,  1492),  Maïmonide  dit:  "^jn  itsd  "•^^n1  (cf.  û-^nsiD  '^P'^'Tp'T, 
ib,).  Dans  les  éditions  qui  ont  '^:^-),  on  n*a  naturellement  pas  com- 
pris l'explication  de  Maïmonide  et  on  a  imprimé  ces  mots  ab- 
surdes "^yn  172D  '^:^n"i.  L'édition  de  Vilna  a  cette  correction  fausse  : 
•^fin  nTDi)  '^:^-i  ;  il  faut  mettre  le  contraire  :  ''y^  itts  "^Nn. 

C'est  cette  leçon  de  "^Nn,  que  Maïmonide,  et  sans  doute  aussi 
Raschi  et  d'autres  commentateurs,  avaient  devant  eux  (la  Mischna, 
éd.  Pisaro,  a  également  "^Nn),  qu'il  faut  rendre  responsable  de 
Toubli  dans  lequel  était  tombée  l'explication  vraie  du  mot  '>y^, 

Leipzig,  !•'  octobre  1890. 

PORGÈS, 

M.  L.  Bank,  de  Paris,  et  M.  Halberstam,  de  Bielitz,  nous  ont 
transmis  des  observations  analogues  à  celles  qui  précèdent. 
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II 


L'explication  que  mon  cher  collègue  M.  le  rabbin  Porgès  a 
donnée  de  la  Mischna  de  Sabbat,  140  b  {Revue,  tome  XX,  p.  30*7), 
en  s'appuyant  sur  le  texte  du  Jeruschalmi,  ne  me  paraît  pas 
pouvoir  être  acceptée.  C-ela  pour  plusieurs  raisons.  Ainsi, 
M.  Porgès  commence  par  corriger  le  texte  du  Jeruschalmi,  au- 
quel il  ajoute  le  mot  n?:,  et  il  invoque  ensuite  ce  texte,  qu'il  a 
lui-même  modifié,  pour  corriger  le  texte  de  la  Mischna  et  lire 
"^^sbTs  au  lieu  de  "^sd^.  En  second  lieu,  si  vraiment  la  Mischna, 
comme  le  prétend  M.  Porgès,  voulait  désigner  «  le  bœuf  de  pâtu- 
rage »  par  le  mot  '^:^n  *,  qu'on  ne  rencontre  qu'une  seule  fois  dans 
la  Bible,  pourquoi  n'emploierait-elle  pas  le  mot  biblique  fims 
(I  Rois,  5,  3)  pour  désigner  le  «  bœuf  à  l'engrais  »  ?  Enfin,  si  la 
Mischna,  en  expliquant  la  façon  dont  il  est  permis  de  nourrir  le 
bétail  le  jour  de  sabbat,  avait  tenu  à  opposer  le  bœuf  de  pâturage 
au  bœuf  à  l'engrais,  pourquoi  les  suppose -t-elle  placés  devant 
deux  crèches  différentes,  quand  il  serait  bien  plus  logique  de 
supposer  une  seule  crèche.  En  effet,  les  mots  :  dasn  •^ssbTa  i">£)ma 
indiquent  une  crèche  vide,  au  moins  en  partie,  puisque  l'action 
de  nD"»nJi  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  poussière  et  aux  petites 
pierres  mêlées  au  fourrage,  ou  encore  au  restant  du  fourrage 
qu'on  pousse  d'une  partie  de  la  crèche  à  l'autre.  Les  mots  l">pboa 
1">"n3sb  font  croire,  au  contraire,  à  une  crèche  remplie  de  fourrage. 
Donc,  si  la  Mischna  avait  voulu  opposer  le  bœuf  de  pâturage  au 
bœuf  à  l'engrais,  elle  aurait  du  dire  "^Dcb^  «b  bafc<  drasrî  -^ssb):  l">Dnia 
•>:^nr7,  ou,  en  supposant  qu'il  faille  faire  l'^'nstb  np">bo  avant  î^D^i, 
Dasrr  «^DobT:  'j">Dmai  •^^'nrî  -^ssb»  l'^'nstb  i-^pboïD.  De  plus  l'explication 
donnée  par  M.  Porgès  rend  étrange  l'opinion  de  R.  Dossa  ou  R. 
Jossé,  qui  irait  jusqu'à  permettre  d'enlever  le  sabbat  du  fourrage 
placé  dans  la  crèche  devant  le  bœuf  de  pâturage  pour  y  mettre 
d'autre  fourrage.  Ou  bien  les  mots  •^j^nr?  "^SDbïD  "j-^rnssb  l">pbo)D  si- 
gnifient-ils qu'il  est  permis  de  mettre  de  côté  le  fourrage  destiné 
au  bœuf  à  l'engrais,  mais  avec  défense  de  nettoyer  totalement  la 
crèche  pour  y  placer  du  fourrage  devant  le  bœuf  de  pâturage? 
Dans  ce  cas,  on  ne  comprendrait  plus  le  Jeruschalmi.  Car,  d'a- 
bord, la  crèche  ne  contient  aucun  restant  du  fourrage  mangé  par 

*  Les  premiers  manuscrits  lisent  "^NH,  au  lieu  de  '^y^  ;  cf.  Maimonide,  commen- 
taire, et  Dikduke  Soferim,  La  mischna  du  Jeruschalmi  a  aussi  la  leçon  '>J^'>^,  et  non 
1^*-).  Du  reste,  ce  n'est  pas  M.  Porgès,  mais  M.  Schulbaum,  qui  prétend  à  la  priorité 
do  celle  explication  contestable  du  mot  "^J^n.  Cf.  son  ^bb^n  tl'hiyn  ns:ifc<,  p.  265. 
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le  bœuf  à  l'engrais,  et  ensuite  le  bœuf  de  pâturage  ne  mange  pas 
le  restant,  mais  le  fourrage  placé  devant  lui. 

Les  arguments  empruntés  par  M.  Porgès  à  la  Boraïtha  de 
Sabbat,  140  &,  et  à  la  Tosifia  ne  me  semblent  pas  non  plus  très 
heureux.  Car,  si  les  Hahamim  ne  veulent  réellement  pas  établir 
de  différence  entre  le  dûs  et  le  '^:^n,  on  devrait  dire  :  -^ssba  cjn  N"m 
X^'vrsh  'j'^pbo»  l*»»  dtûDïi.  Mais  c'est  précisément  à  cause  de  cette 
Boraïtha  que  les  commentateurs  ont  été  obligés  d'interpréter  la 
Mischna  comme  ils  l'ont  fait.  Les  mots  nr  nnô^i  r»T  nn»  et  i^^i  i»5, 
comme  le  disent  Raschi  et,  après  lui,  R.  Nissim,  ne  peuvent  se 
rapporter  qu'aux  deux  parties  de  la  crèche.  Il  suffit  d'avoir  vu 
une  fois  une  crèche  dans  une  étable  pour  savoir  qu*on  ne  la  rem- 
plit pas  complètement  de  fourrage,  mais  qu'on  en  laisse  une 
partie  vide  pour  y  faire  manger  le  bétail.  C'est  à  propos  de  cette 
partie  que  R.  Dossa  dit  qu'il  est  permis  de  nettoyer  rTD">na»  ^"y 
pour  le  bœuf  à  l'engrais,  parce  qu'il  se  montre  plus  difficile  pour 
la  nourriture  que  le  bœuf  de  pâturage.  Quant  à  l'autre  partie  qui 
est  remplie  de  fourrage,  R-  Dossa  dit  qu'on  peut  enlever  une 
partie  du  trop-plein  ^-in^sb  *;">pbo»  pour  que  le  fourrage  ne  soit 
pas  souillé  en  tombant  par  terre.  Le  Jeruschalmi  demande  alors  : 
r!73  "«aDTa  «  Pourquoi  R.  Dossa  ne  permet-il  d'enlever  le  fourrage  que 
lorsqu'il  s'agit  d'un  bœuf  à  l'engrais  et  non  aussi  Dûd  iD-i^^TDa  ?  » 
Et  le  Talmud  répond  :  bDi»  "^^^nn  n^^mT:  dacniD.  <(  Parce  que  le 
fourrage  mangé  par  le  bœuf  à  l'engrais  est  exposé  à  recevoir  de 
nombreuses  immondices  »,  en  d'autres  termes,  le  fourrage  qui 
tombe  par  terre  dans  une  étable  où  se  trouve  le  bœuf  à  l'engrais 
est  plus  exposé  à  être  souillé. 

A  mon  humble  avis,  ce  n'est  pas  la  Mischna  qui  a  été  mal  in- 
terprétée par  les  commentateurs,  mais  c'est  le  Jeruschalmi  qui 
n'a  pas  été  compris  pas  plus  par  M.  Porgès  que  par  l'auteur  du 
Mnrn  innp  et  celui  du  irs^iz  "«33. 

Carisruhe,  11  septembre  1890. 

Ad.  Schwarz. 


UNE  VERSION  ABRÉGÉE  DE  LA  GRAMMAIRE  DE  MOÏSE  KIMHI 


Le  manuscrit  de  M.  Epstein  dont  nous  avons  parlé  dans  cette 
Revue  {i.  XX,  p.  138)  renferme,  dans  sa  troisième  partie,  la  célèbre 
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grammaire  de  Moïse  Kîmhi  nyi'n  "^Va^  ^bm  (appelée  aussi  par 
abréviation  ^bn»)  sous  une  forme  notablement  différente  du  texte 
imprimé  de  cette  dernière.  Avant  d'indiquer  en  quoi  consistent  les 
variantes,  nous  donnerons  un  rapide  aperçu  des  chapitres  du 
traité  de  Moïse  Kimhi,  qui  se  distingue  surtout  par  sa  concision. 
On  peut  le  diviser  le  plus  facilement  en  vingt  chapitres  contenant 
ce  qui  suit  :  1^  Les  parties  du  discours  ;  les  noms  ;  les  particules  ; 
2^  le  verbe  et  les  catégories  grammaticales  usitées  pour  sa  conju- 
gaison ;  3<>  les  lettres  ;  4»  les  règles  des  lettres  •^irr»  et  mdd  naa,  et 
les  règles  des  accents,  en  appendice;  5<»  les  voyelles;  le  Scheva. 
Après  cette  partie  générale,  vient  Texposé  des  règles  de  la  forma- 
tion des  mots,  avec  la  répétition  du  paragraphe  sur  les  trois  par- 
ties du  discours  qui  se  trouve  au  début  de  la  partie  générale.  Puis 
on  trouve  :  6®  la  théorie  des  genres  du  nom  dans  ses  rapports 
avec  le  verbe  ;  7®  les  formes  radicales  et  la  flexion  des  noms  ; 
8*  le  verbe  et  ses  huit  formes  radicales  (û'^a'^aa)  —  chapitre  le  plus 
long  du  livre  —  ;  9^  les  verbes  3"d;  10^  les  verbes  «'d  et  "^'d; 
11<>  les  verbes  i't  ;  12»  les  verbes  «"b  et  ri"b  ;  13®  les  verbes  a^s  tCb 
14®  les  verbes  3"d  !i"b  ;  15^  les  verbes  avec  faible  son  initial  et 
désinence  ;  16*»  les  verbes  avec  3  au  commencement  et  à  la  fln  : 
17®  les  verbes  y"y  ;  18«  les  verbes  quadrilittères;  19o  le  verbe  avec 
les  suffixes  objectifs  ;  20®  autres  règles  sur  les  suffixes  pronomi- 
naux. (Je  me  sers  de  l'édition  d'Elia  Levita,  dans  la  collection 
û-Tîinpn  ;  Venise,  1546,  p.  2  a  —  44  &.J 

Dans  le  chapitre  i,  le  passage  d">pbn  j^an^b  pbro  d«n  manque, 
et  rénumération  des  parties  du  discours  (bj^D  nbîa  û«5)  est  im- 
médiatement suivie  de  la  spécialisation  des  noms  :  d'^TatJ  yn^  d«5r: 
(2  b).  A  la  fin  du  premier  paragraphe  de  cette  énumération,  le 
mot  d3S2^rî  manque,  le  terme  di::^rt  d«  n'étant  pas  encore  employé 
dans  cette  version. 

Le  chapitre  ii  est  tout  différent  dans  notre  manuscrit  ;  la  termi- 
nologie surtout  diffère  de  celle  du  texte  imprimé  ;  en  outre,  la 
conclusion  du  chap.  i  (sur  les  particules;  est  transposée  au  com- 
mencement du  chap.  II,  et  est  augmentée  de  l'énumération  des 
pronoms  et  suffixes  pronominaux.  Voici  les  termes  de  toute  cette 
partie,  en  supprimant  la  ponctuation  et  les  exemples  faciles  à  y 
adapter  : 

d^a  rrb  i"*»  nu5»  n">ïi  ïibTDïi  .  d'^ndnîsm  d-^aiOBn  d'^'^nî^m  ïib^Dî^ 
î^^b  bbaa  m3:^a  pi2b  uy  b»  by  r-iN  nuîN  ï-ïd  "d  da  pn  *]n  1735 
NSSTûDb  rrnN  db:^3b  fi^nn  d-^aitscn  d-^iadîTi  ."^nbir  "^nba  odn  ba  b» 
ï-ran  ifc<  in  r-iN  N'^n  rrapabi  isroN  dn»  tan  d">anbi  na^TOb  -^îk 
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•^b  ib  n^bn  ....  irsi»5  tf^Tt  .  .  .  .  ^a  ia  n'">3n  ûb^a  Dy 
d'^nma  d^^b^Dî!  .bysTr  .p^  p»  ....  in^ïD  inid»»  D^on  .  .  • 
•^nb^D  K3:733b  nb:^D  db:^5b  b^^D  nann»  N3:)35  db:^5  dm  n^btJ  na^b 
iDb^^D  to"^N3SfeDb  tonb^D  ta-^Tabs^îb  ibs^d  to'^an  lit)ba  idn  nann^b 
d'»imD3m  niN3r735  inb^TD  nfc<3:»5  nb^c  nTab:^:  ïib^rs  riap^bi  d-^n^nriTab 
rrr»  -^a»  drrtJ  d'^-'iadri  PDOina  d^airam  .lîb^rD  ^nb^^s  ibj^D  îTtsbi» 

to'^anbi  J^«r733  b^ron  dby^  b^Di  nmriTa  b^^sN  in"'>NïTî  .nab  Kss^Dsb 
r-rsb^^Dn  nNiS»:  "^bj^sn   nT^b^^î  b:^Dn   rrapabi    ibycn    ib^^D*»  b:^D5 

.b3^D5  b:^BN  d'innTDîm  mNirttîbn  ni)Db:^5b 

La  dénomination  des  trois  personnes  si  différente,  dans  le  ms., 
de  celle  du  texte  fmprimé  est  particulièrement  digne  de  remarque. 
Le  ms.  appelle  la  première  personne  n^inn»  (sic  ;  grammaticale- 
ment il  serait  plus  exact  de  l'appeler  ^?to),  au  lieu  de  :  nan73 
M2^y  maya,  c'est  l'exacte  reproduction  de  l'arabe  dbr)n73  ;  la  troi- 
sième personne  est  appelée  tiby^,  au  lieu  de  nno5  du  texte  im- 
primé ;  la  2®  personne  K5r»5  (cf.  la  dénomination  NiS»5  ns-^Ki», 
usitée  par  Ibn  Ezra  et  Joseph  Kimhi  pour  la  3«  personne)  ;  le 
texte  a  nsnî  (ce  dernier  terme  est  aussi  employé  par  Ibn  Ezra 
et  J.  Kimhi).  La  certitude  que  ce  chapitre,  qui  se  trouve  à 
la  place  du  2«*  chapitre  du  texte  imprimé,  est  bien  de  Moïse 
Kimhi,  que,  dès  le  principe,  il  faisait  partie  de  sa  grammaire,  et 
que,  par  suite,  il  ne  faut  pas  supposer  l'interpolation  d'un  auteur 
postérieur,  est  établie  par  le  fait  que  le  chapitre  xx,  qui  est 
omis  dans  le  ms.,  s'y  trouve  également. 

Les  chapitres  m,  iv,  v,  vi,  vu  manquent  tout  à  fait  dans  le  ms. 
Ils  contiennent  les  règles  des  sons  et  du  nom,  parties  essentielles 
de  toute  grammaire  hébraïque  et  qui  précèdent  aussi  l'exposition 
des  verbes  dans  la  grammaire  de  Joseph  Kimhi.  Lans  la  première 
rédaction  de  son  traité.  Moïse  Kimhi  parait  avoir  songé  avant 
tout  au  verbe. 

Les  chapitres  viii-xix,  qui  ne  contiennent,  à  vrai  dire,  autre 
chose  que  des  paradigmes  entremêlés  de  quelques  exemples, 
offrent  une  foule  de  différences  entre  notre  ms.  et  le  texte  im- 
primé. Mais  ces  différences  consistent,  en  grande  partie,  en  ce  que 
le  texte  du  ms.  est  plus  court  que  le  texte  imprimé,  conservant 
mieux  le  caractère  paradigmatique ,  enfin  dans  la  manière  de 
classer  les  diverses  formes  verbales  et  dans  l'admission  de  quel- 
ques formes  nouvelles.  Il  serait  sans  intérêt  et  trop  long  d'énu- 
mérer  ici  les  variantes  les  plus  importantes  du  manuscrit  avec  le 
texte  imprimé.  Il  suffira,  pour  la  connaissance  des  faits,  de  citer 
quelques  passages  du  texte  imprimé  et  dMndiquer  les  variantes 
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du  ms.,  en  mettant  entre  parenthèses  les  mots  qui  manquent  dans 
ce  dernier  : 

1.  Dans  le  chap.  viii  (15  b)  : 

r-inpE)3  (pDBna  î^^b  ta»  nnoa   na^^rr)  npD3  ia  pnnn  bycî  i">33 
ifc<)  mpM  mpB3  tompM  (in7303  tabi^b  inp^ss  in)  inpo^  ^-lnpD3 
imps:  'rnpD3  rmaca  î^^b  rrîrwD  nn»  iw^  rsb^^Taba  toscan  m;5D5 
to:rL3a  nnpDS  IN)  mpD5  to'>npB:  (^i^oa  «b  ta»  y72pa)  npsa  ■'Sis'^nrr 

2.  Du  chap.  XI  (25  a)  : 

.tabD  pi  ("^nsan  naan  n»)  imrnn  niD-^arj  rrrnn  lai^-^an  Dm5-»nM 

3.  Du  chap.  XIII  (31  a)  : 

•^n»05  r\»m  ntûs  tib»  tam^bt)  n73brî  •^nan  fi^sn  •^nonftD  bpn  i-i^a) 
(N^în  '^bTa  ^mD  tan^bD  t-iô^  ntsai  Nai)  incisa   r-i«c:  rixos  inï53 
tlbô^rr  r-i:^i5na  fc<m)  qb^n  tab^rna  in  mtxoy:  tzî-'N«3i3  «©na  "^^iD-^arj 

.mfc<r5i3  (nNï5i3  ann  t]OD  nwDiD 

La  ponctuation  dans  le  ms.,  qui,  pour  ces  paradigmes,  sans 
doute  les  plus  anciens  et  les  plus  complets  en  leur  genre,  est  par- 
ticulièrement importante,  peut  être  considérée  comme  très  exacte, 
et  on  n'y  trouve  pas  les  fautes  qui  pullulent  dans  le  texte  im- 
primé que  j*ai  sous  les  yeux.  Il  faut  remarquer  que  d">nD5n  n'est 
pas  ponctué  •.d^'nssrï,  mais  û'jisçrï.  Sur  la  marge  et  parfois  aussi 
entre  les  paragraphes,  notre  manuscrit  a  des  gloses  contenant,  en 
partie,  des  corrections  d*après  le  texte  imprimé  (par  ex.  la  pre- 
mière parenthèse  du  premier  exemple;  la  seconde  du  troisième 
exemple)  et,  en  partie,  d'autres  additions.  En  deux  endroits  la 
glose  est  précédée  de  la  notice  n"o  (=  nn«  ^do),  notamment  au 
chap.  15  (33  &),  avant  la  glose  m^n-i-^  n^in"^  D">Nin">  Nin*»  bn^Dn 
(ce  passage  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  de  l'édition),  et  au 
chap.  1*7  (36  &),  avant  le  passage  qui  se  trouve  effectivement  dans 
le  texte  :  m^nn  nwin  d-^tain  Dnn  bi^^cn.  Ailleurs  le  glosateur  cri- 
tique une  opinion  de  l'auteur,  au  chap.  12  (29  a)  : 

nsion  rT3^î3  p  by^  (savoir  le  Poual)  w  i-^aa  nbu  «nwa  lïô^k^  «b 
b3^D  i'>5a  nan^a. 

Au  sujet  de  la  l"*^  ligne  du  texte,  il  y  a  une  glose  plus  longue 
ainsi  conçue  : 

TiDH  nr»  nN3:i  (savoir  les  trois  parties  du  discours)  dniab» 
rT573)D  mo-^  Nb  )yv  '^'D  d:»  n^nn  "^d  b:^  n^^ab.  Suit  alors  une  analyse 
grammaticale  complète  de  celte  phrase  biblique. 
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Je  crois  qu'il  est  impossible  d'expliquer  Tabréviation  de  ce  texte 
de  la  grammaire  de  Moïse  Kimhi  autrement  qu'en  admettant  que 
nous  avons  là  la  première  rédaction  du  traité  grammatical,  tan- 
dis que  le  texte  imprimé  contient  la  rédaction  définitive  un  peu 
modifiée.  Cette  dernière,  si  répandue,  a  rejeté  complètement  la 
première  dans  l'ombre,  et  ce  n'est  que  dans  cette  copie,  qui  date 
du  premier  tiers  du  xiii®  siècle,  par  suite  de  cinquante  ans  envi- 
ron de  la  meilleure  époque  de  Moïse  Kimhi,  que  le  premier  travail 
nous  a  été  conservé,  ce  qui  augmente  encore  l'intérêt  que  nous 
ofi're  notre  remarquable  manuscrit. 

BodapesL 

W.  Bâcher. 


LÉON  X  ET  LES  JUIFS  DE  ROME 


Jusqu'à  présent,  les  historiens  juifs,  en  parlant  de  Léon  X,  ont 
plutôt  considéré  son  attitude  dans  la  lutte  des  humanistes  alle- 
mands contre  les  obscurantistes  que  les  mesures  de  gouvernement 
qu'il  prit  à  l'égard  des  Juifs  des  États  de  l'Eglise.  Cependant  les 
sentiments  bien  connus  de  cet  humaniste  entre  les  princes  de 
l'Église,  libre  de  tout  fanatisme  et  môme  de  toute  influence 
catholique,  s'affirmèrent  indirectement  et  môme  directement  en 
faveur  de  ses  sujets  juifs  de  Rome  et  des  États  de  l'Église.  Ce 
qui  montre  combien  il  était  personnellement  éloigné  de  tout 
préjugé,  c'est  le  fait  que,  depuis  le  début  jusqu'à  la  fin  de  son 
pontificat,  Bonet  de  Lates  *  jouit  de  sa  confiance  illimitée  comme 
médecin,  et  eut  libre  accès  auprès  de  lui.  C'était  l'époque  où 
Élia  Lévita  répandait  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature hébraïques  parmi  les  plus  hauts  dignitaires  de  TÉglise 
à  Rome.  Cependant  jusqu'à  présent  qn  ne  pouvait  se  faire  que 
par  hypothèse  une  idée  de  la  situation  des  Juifs  à  Rome  sous  le 
gouvernement  de  Léon  X.  De  là  le  grand  intérêt  que  présente 

I  David  de  Pomis,  De  Medico  hebrao,  p.  70,  dit  :  Subséquentes  etiam  sumœi 
poDtifices  fmaxima  ex  parle)  Judeum  medicum,  in  eorum  curatioue  vocarunt.  Léo  de- 
cimus  et  Clemens  VII.  Paulus  tertius  prœserlim...  Roma  Bonetum  commeodat  corn- 
probatqae.  Reuchlin  écrit,  dans  sa  lettre  à  Bonet,  Graetz  IX,  note  2,  p.  xix,  :  HtlKT^ 

n">n  in3  tînnprr  isn:»  "^d  S)»  nT«D'«Dr7  "^nnna  n'>73n  "ninr)  T))>yj2  "^ny^rjo 
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pour  nous  la  bulle  de  la  an  de  Tan  1519  de  la  !•  année  de 
son  pontificat,  qui  nous  donne  une  preuve  des  dispositions  spé- 
cialement bienveillantes  et  gracieuses  dont  les  Juifs  de  Rome 
et  des  États  de  l'Église  bénéficièrent  sous  son  règne.  Jus- 
qu'alors les  Juifs  de  Rome,  en  vertu  d'une  loi  antérieure  de 
Léon  X,  qu'il  avait  dû  édicter  sous  la  pression  de  circonstances 
extraordinaires,  étaient  soumis  au  paiement  d'un  impôt  d'un 
ducat  par  feu  et  de  dix  ducats  par  banque  de  prêts  et  ils  étaient 
exposés  à  toutes  les  chicanes  et  à  toutes  les  charges  d'une  percep- 
tion confiée  à  des  employés  spéciaux.  Désormais  ils  devaient  être 
affranchis  de  ces  impositions.  Une  disposition  plus  importante,  et 
plus  heureuse  par  ses  conséquences,  fut  celle  qui  mit  fin  à  cette 
procédure  de  l'Inquisition  où  toute  latitude  était  laissée  à  l'arbi- 
traire des  commissaires  ecclésiastiques,  et  ordonna  que  doréna- 
vant l'instruction  serait  fondée  sur  une  accusation  bien  déter- 
minée et  portée  devant  les  juges  spécialement  institués  pour  les 
Juifs.  La  bulle  accordait  ainsi  une  sorte  d*amnistie  aux  Juifs  de 
Rome.  Les  procès  pendants  furent  simplement  abandonnés  et  les 
peines  édictées  remises.  En  même  temps,  la  bulle  renfermait  la 
confirmation  de  tous  les  privilèges  accordés  aux  Juifs  en  général 
et  à  quelques-uns  en  particulier,  aussi  bien  par  Léon  X  lui-môme 
que  par  ses  prédécesseurs.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  la  copie 
officielle  d*une  bulle  de  cette  importance  ait  été  demandée  par 
diverses  communautés  juives  et  par  des  particuliers. 

Sur  la  situation  intérieure  de  la  communauté  de  Rome,  la  bulle 
ne  nous  apprend  rien,  sinon  que  le  nombre  des  synagogues  de 
Rome  ne  pouvait  dépasser  onze.  Nous  avons,  il  est  vrai,  de 
nombreuses  indications  éparses  dans  la  littérature,  depuis  les 
temps  anciens  jusqu'à  l'époque  contemporaine,  au  sujet  des  noms 
des  synagogues  de  Rome,  mais  il  n'est  guère  possible  d'en  trouver 
une  liste  de  onze  ayant  existé  simultanément  en  la  7*  année  du 
pontificat  de  Léon  X.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  ces  synagogues  étaient  des  bâtiments  spéciaux,  d'une  super- 
ficie considérable  ;  c'étaient  de  simples  lieux  de  prière  apparte- 
nant à  diverses  communautés  ou  sociétés,  réunies  dans  le  même 
édifice,  comme  furent  encore  dans  ces  derniers  temps  les  syna- 
gogues de  Rome,  qui  disparurent  avec  la  destruction  du  ghetto 
romain,  pour  faire  place  à  une  temple  digne  de  sa  destination. 

Schwabenberg,  29  juin  1890. 

David  Kaufmann. 
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APPENDICE 


Bulle  de  Léon  X. 

GoLLEGiDMScriplorumArchivij  Romane  Curie  Universis  et  singu- 
lis  présentes  inspecturis  salutem  in  domino  sempiternam  Noveritis 
quod  literas  sanctissimi  in  christo  patris  et  domini  nostri  Domini  Léo- 
nis  divina  providentia  pape  decimi  eius  vera  buUa  plumbea  cum  fiiis 
sericeis  rubri  croceique  Coloris  more  Romane  Curie  impendent(a)[e] 
sanas  siquidem  intégras  et  Inlesas  non  vitiatas  non  cancellatas, 
nec  in  aliqua  sui  parte  suspectas  sed  omni  prorsus  vitio  et  suspi- 
tione  carentibus  nobis  in  nostro  officio  coram  Reverendo  pâtre  Do- 
mino Philippe  de  senis  prolhonotario  aposlolico  Camere  apostolice 
clerico  Archidiacono  milevitano  nos  trique  Collegij  magistro  correc- 
tori  pro  parte  universaliter  hebreorum  lam  in  aima  Urbe  quam  alias 
ubilibet  terrarum  Romanae  Ecclesie  médiate  vel  Inmediate  subiec- 
tarum  existenlium  presentatas  Idem  Dominus  Philippus  Gorrector 
nostro  nomine  recepit  huiusmodi  sub  tenore,  Léo  episcopus  seruus 
servorum  dei  Universis  et  singulis  hebreis  tam  in  aima  Urbe  Ro- 
mana  quam  alijs  ubilibet  terrarum  Romane  ecclesie  médiate  vel 
inmediate  subiectarum  constitutis  viam  verilatis  agnoscere  et  agni- 
tam  custodire  Religioni  Convenit  etiam  Judeis  eo  libentius  debitum 
preslare  subsidium,  quo  specialius  sunt  in  teslimonium  Orthodoxe 
fidei  reservati,  cum  alijs  certis  Nobis  suadentibus  causis  quoddam 
tributum  videlicet  unius  pro  quolibet  foculari  et  decem  ducatorum 
pro  quolibet  Bancho  vestris  quolibet  anno  usque  ad  complementum 
certe  tune  expresse  pecunie  quantitatis  Dilecto  fîlio  Andrée  Corsio 
clerico  Januensi  persolvende  et  a  vobis  per  eum  exigende  imposue- 
rimus  et  deinde  Tributum  ipsum  usque  ad  nostrum  beneplacilum 
modo  prémisse  continuandum  et  persolvendum  ac  per  eundem  An- 
dream  aut  alium  vel  alios  Commissarium  seu  commissarios  ad  id 
per  vos  deputatum  seu  députâtes  exigendum  statuerimus  Certumque 
seu  certes  alium  vel  alios  ad  de  vestris  criminibus  et  delictis  Inqui- 
rendum  ac  ea  puniendum  et  corrigendum  deputaverimus  Nos  cala- 
mitalibus  (nos)[ves]tris  Ghristiana  pielate  compfe)[a]tientes  Motu  pro- 
prio  non  ad  vestrum  alicuius  aut  alterius  pro  vobis  Nobis  super  hoc 
oblate  petitionis  Inslantiam  se[d]  de  nostra  mera  liberalitate  et  ex 
certa  scientia  ac  de  apostolice  potestatis  plenitudine  impositionem 
Tributi  ac  Commissariorum  deputationem  huiusmodi  cum  literis 
nostris  de  super  confectis  auctoritate  apostolica  tenore  presentium 
Gassamus  Irriiamus  et  annuUamus  nulliusque  de  cetero  fore  roboris 
vel  momenti  ac  lUorum  prétexta  aliquam  pecunie  quantitatem  seu 
bona  alia  a  vobis  aut  aliquo  vestrum  per  dictum  Andream  aut  quem- 
vis  alium  etiam  Gommissarium  nostrum  aut  propterea  vos  vel  ali- 
quem  vestrum  per  quoscumque  molestari  seu  contra  vos  per  dictes 
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Gommissarios  ad  dictorum  vestrorum  delictorum  Inquisilionem  Cor- 
re(p)[c]tionem  vel  punitionem  aut  alicuius  mulcti  propterea  Imposi- 
lionem  ulterius  procedi  non  posse  nec  debere  decernimus,  Vosque  el 
vestrum  singul(i)[o]s  a  quibusvis  excessibus  Griminibus  et  delictis 
etiam  propter  Sinagogarum  (nos)[ves]lrarum  in  Urbe  faclarum  numéro 
undeclm  non  excedenlium  et  illarum  reparationem  ut  alias  quovis 
modo  prêter  quam  homicidij  et  delictorum  maiorum  bomicidij  reatum 
excedenlium  aut  etiam  macchinationis  Inpersonam  nostram  seu  ali- 
cuius sancte  Romane  ecclesie  Gardinalis  vel  Prelati  usque  nunc  per- 
petratis  etiam  si  illorum  occasione   processus   quorum  status    et 
mérita  presenlibus  baberi  Volumus  proexpressis  contra  vos  et  ves- 
trum quemlibet  formati  forent  eisdem  auctoritate  et  tenore  absolvi- 
mus  ac  penas  proplerea  contingentes,  vobis  penitus  remillimus,  sta- 
tuentes  quod  de  cetero  contra  vos  aut  vestrum  aliquem  occasione 
alicuius  Griminis  vel  delicti  inquiri  aut  alias  quam  per  viam  accu- 
sationis  sub  testimonio  fide  digno  aut  prout  de  iure  et  coram  vestris 
dumtaxat  ordinarijs  Judicibus  procedi  non  possit  et  insuper  omnia 
et  singula  gratias  literas,  concessiones  privilégia  et  Indulta  (n)[v]obis 
et  vestrum,  cuilibet  tam  per  nos  quam  per  alios  quoscumque  Ro- 
manos  Pontifîces  predecessores   nostros  sub  quibusvis  verborum 
formis  et  expressionibus  concessa  approbamus  et  confîrmamus,  ac 
presentis  scripti  patrocinio  convivimus  illaque  perpétue  firmitatis 
robur  obtinere  et  Inviolabiliter  observari  debere  et  decernimus  Quo 
circa  Dilectis  filijs  nostris  Dominico  Sancti  Bortolomei  in  Insula  ac 
Francisco  Armellino  medices  sancti  Galisti  tituli  presbiteribus  Car- 
dinalibus  per  apostolica  scripta  motu  simili  mandamus  continentes 
ipsi  vel  duo  aut  unus  eorum  per  se  vel  alium  seu  alios  vobis  omnibus 
et  singulis  Impremissis  efûcacis  defensionis  presidio  assislentes  fa- 
ciant  auctoritate  nostra  présentes  litteras.  ac  in  eis  Gontempta  om- 
nia et  singula  firmiler  observari.  Non  permitentes  vos  aut  aliquem 
vestrum  per  quoscumque  desuper  quomodolibet  Indebite  molestari 
Gontradictores  et  rebelles  per  censuras  ecclesiasticas  et  alia  juris 
remédia  oportuna  appellatione  postposita  compescendo  Invocato  ad 
boc  etiam  si  opus  fuerit  auxilio  bracchij  Secularis  Non  obstantibus 
costitutionibus  et  ordinationibus  apostolicis  ceterisque  contrarijs 
quibuscunque  Aut  si  aliquibus  comuniter  vel  divisim  ab  apostolica 
sit  sede  indultum  quod  Interdici  suspendi  vel  excomunicari  non 
possint  per  litteras  apostolicas  non  facientes  plenam  et  expressam  ac 
de  verbo  ad  verbum  indulto  huiusmodi  mentionem  Nulli  ergo  om- 
nino  bominum  liceat  banc  paginam  nostre  cassationis  Irritationis 
annullationis  absolutionis  extinctionis  remissionis  statuti  voluntatis 
approbationis  conûrmationis  Gommunitionis  decreli  et  mandati  in- 
fringere  vel  ei  ausu  temerarijs  contraire  Si  quis  autem  hoc  attemp- 
tare  presumpserit  Indignationem  omnipotenlis  Dei  ac  beatorum  Pétri 
el  Pauli  apostolorum  eius  se  noverit  incursurum  Datas  Romae  apud 
Sanclum  Petrum  anno  Incarnalionis  dominice  Millesimo  quingentes- 
simo  decimo  nono  Kalendis  Novembris  ponlificatus  nostri  Anno  Sep- 
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timo  Quibus  quidcm  lilteris  diligeutcr  pcr  euii(icm  dominum  Philip- 
pum  Gorrecloreod  iuspecturis  ac  eorumden  hebreorutn  instanliam 
per  lûfrascriplum  nostri  Archivij  Scriptorem  illas  exemplari  Iran- 
sumi,  el  in  hanc  publicaxn  transumpti  formam  redigi  mandavimus 
decernentes  ac  Volentes  ut  huic  presenli  publico  transumplo  sive 
exemplo  plena  et  indubia  deioceps  fides  adibeatur  in  Judicio  et  extra 
la  locis  omnibus  ubi  fuerit  oportunum  ipsum  transumptum  fidem 
faclat  et  illi  stetur  per  inde  ac  si  originales  littere  in  médium  exibite 
forent  vel  ostense.  In  quorum  fidem  présentes  fieri  et  per  Scripto- 
rem Arcbivij  Romane  Curie  Infrascriptum  subscribi  sigillique  nostri 
iussimus  appensione  muniri.  Datas  Romae  in  Palatio  apostolico  in 
Caméra  nostri  Arcbivij  Die  Trigessima,  decembris  millesimo  quin- 
genlesimo  decimo  nono  pontificatus  Sanctissimi  in  cbristo  patris  et 
domini  nostri  domini  Leonis  divina  providentia  pape  decimi  —  Anno 
Septimo. 

PfllLlPPUS  DB  SbNIS  CORRECTOR.* 

Et  ego  Jobannes  pbilippus  Moscatellus  de  Belforle  Scriptor  Arcbi- 
vij  Romane  Curie  qui  premissis  omnibus  et  singulis  interfuit  Iccirco 
boc  presens  publicum  instrumentum  aliéna  manu  fideliter  scriptum 
exinde  confeci  subscripsi  et  publicayj  signoque  et  nomine  meis  si- 
gnayj  in  ûde  premissorum  Rogalus  et  Rogatus  et  Requisitus. 

(Àrehivio  di  Siato  in  Afodena  —  Cancellaria  Ducale  —  Documenti 
di  Stati  Ssteri  —  Roma.) 


NOTES  SUR  UfllSTOIRE  DES  JUIFS  DE  VENISE' 


Malgré  le  faible  intérêt  que  pouvait  offrir  pour  l'histoire  du 
commerce  des  Juifs  allemands  Thistoire  de  la  Bourse  de  com- 
merce des  Allemands  à  Venise,  où  se  concentraient  toutes  les 
affaires  commerciales  de  toutes  les  cités  allemandes,  parce  que, 
suivant  une  ancienne  coutume  allemande,  l'accès  de  cette  Bourse 
aux  marchandises  était  en  général  de  tout  temps  interdit  aux 
Juifs,  les  matériaux  réunis  par  les  soins  de  M.  Simonsfeld  con- 
cernant ce  centre  du  commerce  italo-allemand  ne  sont  pas  sans 
utilité  pour  Thistoire  juive.  Dans  le  présent  article,  nous  ren- 
voyons à  ces  études  éparses,  en  les  prenant  dans  leur  ordre 

'  D'après  Henry  Simousfeld,  Der  Fondaeo  dti  Tedacki  in  Venedig  ;  l-ll^  Stutt- 
gin,  1887. 

T.  XXI,  w«  42.  1» 
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chronologique.  Peut-être  y  aura-t-il  moyen  de  compléter  ou  d'ex- 
pliquer quelques-unes  de  ces  indications  par  des  sources  juives. 

1329.  T.  I,  28.  Le  document  n^  82  parle  de  quatre  marchands 
juifs,  Joseph  de  Zurich  et  ses  trois  compagnons  nommés  Jo- 
nas,  Josep  et  Pisis,  qui  arrivèrent  à  Venise  le  vendredi  26  mai 
1329,  apportant  avec  eux  de  Targent,  qu'ils  furent  obligés  de 
déclarer  aux  employés  de  la  Bourse  allemande,  en  vue  du  paye- 
ment des  droits  d'entrée.  Mais,  comme  ceux-ci  ne  siégeaient  pas 
le  vendredi  et  que  le  samedi  avait  empêché  nos  marchands  de 
faire  leur  déclaration  le  lendemain,  ce  retard  fut  cause  qu'ils 
furent  condamnés  à  la  perte  du  quart  de  leurs  marchandises.  Par 
égard  pour  leurs  déclarations  (considerata  qualitaie  hominian 
et  negocii),  la  moitié  de  cette  amende  paraît  leur  avoir  été  remise 
àladatedu26juin  1329. 

1340.  T.  II,  294,  no  11.  Une  remise  totale  de  la  peine  en- 
courue pour  une  prétendue  infraction  du  même  genre  fut  ac- 
cordée le  24  avril,  les  6  et  9  mal  1340,  au  Juif  allemand  Samisso. 
Lors  de  son  émigration  en  Terre  Sainte,  celui-ci,  voulant  se 
rendre  de  Venise  à  Chypre,  avait  dû  rester  pendant  la  semaine 
Sainte  dans  le  port  de  Saint-Marc,  où  les  argousins  de  Tofflce  dit 
de  catavere^  d'ailleurs  bien  connu  dans  Thistoire  juive  par 
d'autres  faits,  saisirent  les  objets  précieux  en  or  et  en  argent 
qu'il  portait  sur  lui,  dans  une  valise. 

1365.  /ô.,  304,  n<>  31.  Il  est  question  d'un  Juif  du  nom  de 
Vitalis  *  tenant  une  banque  de  prêts  à  Ravenne.  C'est  chez  lui  et 
chez  un  prêteur  sur  gages  chrétien  de  Mestre  que  Jean  Roliger, 
ancien  prieur  du  couvent  de  la  Sainte-Trinité  de  Venise,  avait 
engagé  les  objets  dérobés  par  lui  au  couvent. 

1390.  /&.,  315,  no  45.  Décision  intervenue  le  12  mars  1390, 
stipulant  que  les  supraconsules  sont  chargés  de  toutes  les  affaires 
concernant  les  Juifs  et  ont  le  droit  exclusif  de  procéder  à  la  vente 
des  biens  de  débiteurs  chrétiens,  à  la  requête  de  leurs  créanciers 
juifs.  Un  Juif,  Robert  de  Nuremberg,  avait  émis  la  prétention  de 
faire  rentrer  sa  créance  sur  un  débiteur  chrétien,  Jean  Rizo,  en 
faisant  vendre  ses  biens. 

1392.  /&.,  131,  n®2'74.  Ce  document,  extrait  du  formulaire  de 
Constance,  me  paraît  important  pour  la  question  du  droit  d'entrée 
au  Fondaco  en  qualité  de  représentant  de -négociants  allemands, 
droit  qui  à  l'origine  appartenait  sans  doute  aussi  aux  Juifs.  Ce  do- 
cument nous  apprend  que  Henri  Ekol,  bourgeois  de  Ravensburg, 

*  D.  Kaufmann,  dans  Jetuish  Quarterly  JReview,  II,  298,  note  4. 
>  Sans  doule  en  hébreu  Ghayyim,  et  non  Lôb. 
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dans  le  diocèse  de  Constance,  en  Wurtemberg,  avait  nommé,  à  la 
date  du  mercredi  2  mars  1392,  Symon;  juif  de  Nuremberg,  demeu- 
rant à  Venise,  près  Sainte-Sophie,  son  fondé  de  pouvoirs  et  lui 
avait  conféré  le  droit,  comme  représentant  de  Conrad,  bourgeois 
de  Nuremberg,  dont  il  était  lui-môme  le  mandataire,  de  conclure 
toutes  les  afiaires.  Bien  qu'il  ne  s'agisse  pas  ici  expressément  du 
droit  d'accès  au  Fondaco,  comme  le  commerce  allemand  était 
inséparablement  lié  au  Fondaco,  le  Juif  Symon,  en  sa  qualité  de 
représentant  d'un  Allemand  et  fondé  de  pouvoirs  d'un  commis- 
sionnaire allemand,  dul  nécessairement  avoir  à  faire  dans  le  Fon- 
daco, et,  selon  les  prévisions  de  son  commettant,  il  n'a  pas  dû  ren- 
contrer de  difficultés  pour  y  entrer.  Aussi  nous  semble-t-il  que 
le  présent  document  est  plus  probant  que  le  fait  de  la  saisie  de 
l'argent  des  quatre  juifs  suisses  par  les  employés  du  Fondaco  dont 
M.  Simonsfeld,  II,  287  veut  conclure  qu'à  cette  époque  les  Juifs 
pouvaient  encore  fréquenter  la  Bourse  allemande  en  raison  de 
cette  autorisation. 

1421.  /&.,  319,  n<>54.  Un  Juif  allemand,  Ruben  b.  Isaac  (Riiben 
quondam  Ysach  de  Alonanea  Judeus),  avait  osé,  en  compagnie 
d'un  Juif  sicilien  du  nom  de  Chayyim  (Vita),  faire  assaillir  un 
médecin,  maître  Andréas,  pour  le  punir  d'avoir  abjuré  le  judaïsme 
pour  le  christianisme.  Sur  la  proposjtion  des  Avvogadori  di  Co- 
mun,  il  avait  été  condamné  par  le  Grand  Conseil  à  une  amende  de 
1,500  livres,  qu'il  ne  pouvait  payer,  vu  sa  pauvreté.  Il  en  demanda 
la  réduction  à  800.  Cette  affaire  fut  mise  en  délibéré  le  17  et  le 
22  décembre  1421. 

1467.  Ibid,,  324.  Le  n«  64  nous  renseigne  sur  des  personnes 
habitant  trois  localités  connues  dans  l'histoire  juive.  Il  nous 
apprend  que  Rabbi  Phoebus  de  Nuremberg  {Rabbi  Veifs  HebreuSy 
nostre  Nurembergensis  civUatis  inquilimcs)  avait  marié  sa  fille 
Rachel  en  premières  noces  à  Rabbi  Jacob,  surnommé  Reenschs, 
mort  à  Kremsier  en  Moravie,  sans  doute  comme  rabbin  de  cette 
localité.  La  veuve  avait  placé  à  intérêts  chez  Rabbi  Chayyim 
Rappe,  à  Mestre,  près  Venise,  cent  ducats  qui  lui  revenaient  de 
son  défunt  mari.  L'argent  avait  été  placé  plus  de  huit  ans  chez  ce 
célèbre  représentant  de  la  famille  Rappoport  en  Italie,  lorsque, 
le  8  juin  1467,  le*  conseil  de  Nuremberg,  à  la  requête  de  Rabbi 
Phœbus,  demanda  au  doyen  Cristoforo  Moro  et  au  conseil  de 
Venise  de  l'aidera  retirer  le  douaire  de  Rachel  de  chez  Chayyim 
Rappe,  celui-ci,  en  sa  qualité  d'habitant  de  Mestre,  étant  sujet  du 
gouvernement  vénitien. 

1491.  76.,  332.  Le  n®  68  nous  fait  faire  la  connaissance  d'un 
Juif  facteur  de  la  cour  de  l'empereur  d'Allemagne,  Maximilien  I°^ 
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En  effet,  ce  n'était  pas,  comme  le  croit  Siraonsfeld,  un  domes- 
tique, ce  Samuel  de  Marele  *  en  faveur  duquel  l'empereur  flt  de- 
mander par  lettres  et  représentations  verbales  la  permissioD  de 
ne  pas  porter  le  signe  des  Juifs  en  forme  d'un  0,  sur  le  territoire 
vénitien,  et  de  porter  des  armes  en  se  faisant  accompagner  de 
deux  valets.  Samuel  était  venu  en  Vénitie  pour  acheter,  avec  l'ar- 
gent de  l'empereur,  des  draps  tissés  d'or  et  de  soie,  et  le  signe 
des  Juifs  l'eût  exposé  à  être  volé  et  assassiné.  Par  considération 
pour  les  intérêts  de  l'empereur,  le  conseil  des  Dix  accorda,  à  la 
date  du  4  mai  1491,  mais  non  à  l'unanimité,  un  sauf-conduit  pour 
Venise  et  le  territoire  de  la  République,  avec  exemption  du  signe 
distinctif  et  le  droit  d'être  armé  et  accompagné  de  deux  serviteurs. 
—  Le  Samuel  Hebreus  relaxé  le  8  juin  de  la  même  année  par 
14  voix  contre  1  et  qui  avait  été  arrêté  par  suite  de  la  condam- 
nation, pour  faux  monnayage,  du  directeur  de  la  Monnaie  de  Ca- 
rinthie,  George  Theotonicus,  ne  me  paraît  nullement  identique, 
comme  le  veut  Simonsfeld,  ib.,  332,  n°  69,  avec  le  facteur  de  la 
cour  de  l'empereur  Maximilien  qui  avait  été  de  la  part  du  Conseil 
l'objet  d'une  faveur  si  particulière. 

La  seule  exception  parmi  les  Juifs  en  ce  qui  concerne  le  libre 
accès  du  Fondaco  est  faite  en  faveur  des  médecins.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons,  ibid.,  287,  que  le  médecin  juif  David  Valenzin, 
par  égard  pour  sa  science  et  son  habileté,  obtint  en  août  1648 
des  consuls  de  la  Nazione  Alemana  le  libre  accès  du  Fondaco. 
H  figure  aussi  dans  le  registre  mortuaire  de  Saint-Bartolomeo,  le 
10  novembre  154*7  et  le  20  juin  1649,  comme  médecin  traitant. 
k  côté  de  lui  nous  trouvons,  dans  le  même  document,  à  la  date  du 
l®»-  et  du  19  septembre  1651,  le  médecin  juif  Chébéghé  ou  Che- 
beglié,  qui  parait  difficilement  être  le  même  que  le  Cabibi  nommé 
à  la  date  du  4  janvier  1657.  La  famille  Valenzin,  d'après  les 
n<»»  148  et  197  des  épitaphes  d-^saN  nimb  publiés  par  Berliner,  était 
déjà  représentée  à  Venise  dès  le  commencement  du  xvii®  siècle. 
Dans  le  matricule  de  l'Université  de  Padoue  de  l'an  1658-65,  f.  91, 
on  trouve  Aron  Cabibi  hebreus  Venetus.  Le  père  de  cet  Aron 
pouvait  donc  déjà  être  médecin  à  Venise. 

David  Kauffmann. 


»  Le  nom  n'a  probablement  rien  de  commun  avec  "^blK»,  c'est-à-dire  d^Arles, 
comme  celui  de  Joseph  •»bnô^)3  (Graetz,  IX,  note  4,  p.  lui)  ;  par  contre,  il  n'est 
pas  invraisemblable  que  Samuel  ait  appartenu  à  la  famille  ^PHp  si  nombreuse  à 

Prague.  Voir  une  réponse  de  Joseph  Colon  à  Samuel  '{"•ïb'n^J  dans  ses  Consulia- 
Uons,  n<>  119» 
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L'INCENDIE  DE  SALONIQUE  DU  4  AB  134o 


Presque  chaque  grande  communauté  Israélite  a  eu  un  incendie 
célèbre,  et  cela  surtout  en  Turquie.  Aussi,  au  commencement  de 
Tannée  1634,  Jacob  Roman  écrivit  à  Buxtorf  qu'à  son  avis,  la 
majeure  partie  des  mss.  hébreux  devaient  se  trouver  dans  les 
pays  occidentaux,  parce  qu'ils  avaient  été  moins  souvent  ravagés 
par  le  feu  que  l'Orient,  où  éclatait  tous  les  ans  un  nouvel  incendie 
qui  brûlait  livres  et  synagogues  {Revue,  Vlll,  88).  Ainsi,  en  1701, 
le  feu  dévora,  à  Constantinople,  3,000  maisons,  dont  un  grand 
nombre  appartenaient  à  des  Juifs,  et  parmi  elles  13  synagogues 
(Schudt,  Jiidische  Merchwûrdigkeiten,  II,  78).  Mais  aucun  in- 
cendie ne  laissa  dans  l'histoire  un  souvenir  aussi  profond  que 
celui  qui  sévit  à  Salonique,  le  4  ab  de  l'année  1545.  Usqae  et 
Joseph  Cohen,  Guedalia  ibn  Yahya  et  Conforte  parlent  de  cette 
catastrophe,  qui  est  aussi  racontée  au  commencement  du  recueil 

La  population  affolée  établit  une  corrélation  entj^e  cet  incendie 
et  l'outrage  infligé  dans  les  circonstances  suivantes  au  savant  et 
courageux  Joseph  ibn  Leb,  alors  rabbin  à  Salonique.  Un  jour,  un 
homme  riche,  mécontent  d'une  sentence  prononcée  contre  lui, 
dans  un  procès,  par  Ibn  Leb,  eut  l'audace  de  l'attaquer  en  pleine 
rue.  Dans  son  indignation,  le  rabbin  prononça  ces  mots  de  la 
Bible  :  «  0  cieux,  faites  connaître  votre  stupéfaction  !  »  Cet  inci- 
dent avait  eu  lieu  devant  le  magasin  de  parfumerie  du  riche  mar- 
chand Abraham  Catalano.  Dans  la  nuit,  le  feu  prit  à  ce  magasin 
et  s'étendit  avec  une  telle  rapidité  que,  dans  l'espace  de  six 
heures,  8,000  maisons  et  200  personnes  furent  brûlées.  La  chaleur 
qui  se  dégageait  de  ce  foyer  était  tellement  intense  qu'elle  détrui- 
sit tous  les  objets  qu'on  avait  transportés,  pour  les  sauver,  hors 
de  la  ville,  à  la  distance  d'un  trait  d'arc.  Sur  les  trente  ou 
trente-six  synagogues  importantes  qui  existaient  alors  à  Salo- 
nique (Schudt,  ib.^  I,  20*7),  dix-huit  furent  réduites  en  cendres 
avec  les  rouleaux  de  la  Loi  qu'elles  contenaient.  Dans  un  exem- 
plaire du  dnbi»  rïi3  d'Abraham  Schalom  (Constantinople,  1538), 
que  je  possède,  sur  le  verso  resté  en  blanc  de  la  dernière  feuille, 
se  trouve  conservée  une  inscription  hébraïque  de  huit  lignes,  qui 
a  été  rayée  plus  tard,  mais  qui  mérite  d'être  publiée  ici  comme 
le  témoignage  d'un  contemporain  de  cette  terrible  catastrophe.  Je 
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ne  suis  parvenu  à  la  déchiffrer  que  très  difficilement,  les  marges 
de  rinscription  ayant  été  couvertes  de  papier  par  le  relieur.  La 
voici  : 

mW3  «biDT  tzî'^Bbô^  t-itt5»n  na«3  n73a-nn  ^^12  "j^bw  pbn«  ■•tt-'a 
&^»«ïi  )i2  û^pbN  «5N  bss  afc<  «jnnb  -^s^-^a^  obi^^rt  [t-insob  mottlm 
t-i">0"^btt5  rr-)Kt33  fi<bi  s-rbinan   n">:^ïi  tp'0^  rn^nc^sn   •^p'^snb©  n"»:^3 

t-inma  r-rn-^rît:  [nn«]  ït«n  rranna  r-rn'^m  m^t^a  to-ns^m  m»f2 
[bttbûTa]  t-i">b[«]»isrT  î-rn*^  tnnnn  l'^^'^rT  îrn''  nnn  rraai  »«n  ^a 
r-rsa  ï-rb-^Dî-îi  ««n  1»  nb-^^^nb  n«ab  buba^îi  b-^s^b  ï-rstin  nn"»ïTi 
«••m  nwaa  babafî3]n  nbsïi  «b  n^b  rr^sa©  nb  nn^ô^i  nn-»ab  [nKan 
s-ra">btt5m  bûb:2[7:]n  na^busnt?  naisin  firrin  lïT^lnjab^n  «b  tnn^iN 

*  .rî3a 

D'après  cette  inscription,  le  nombre  des  victimes  s'éleva  seule- 
ment à  150,  et  le  nombre  des  synagogues  détruites  à  vingt.  C'est 
à  peine  si  le  tiers  de  la  ville  échappa  au  désastre.  L'incident  rap- 
porté par  cette  petite  note  montre  d'une  façon  saisissante  la  ter- 
reur des  habitants.  On  a  remarqué  depuis  longtemps  que,  sous  la 
menace  d*un  très  grave  danger,  on  s'attache  quelquefois  à  des 
objets  sans  valeur  aucune.  L'histoire  de  cette  mère  qui,  tenant  les 
objets  qu'elle  veut  sauver  sous  le  bras  gauche  et  son  enfant  sous 
le  bras  droit,  court  vers  un  puits  pour  y  cacher  ces  objets  et  qui, 
inconsciemment,  y  précipite  son  enfant  et  ne  s'aperçoit  de  son 
erreur  que  lorsqu'à  son  retour,  ses  voisines  lui  en  font  l'obser- 
vation, cette  histoire,  dis-je,  montre  que  l'incendie  de  Salonique 
fut  une  de  ces  terribles  catastrophes  qui  égarent  complètement 
Tesprit  de  ceux  qui  en  sont  témoins. 

Le  récit  d'un  second  témoin  oculaire  de  cet  événement  nous  a 
été  conservé  dans  la  collection  de  lettres  de  Joseph  ha-Cohen  •  ;  il 
a  pour  auteur  un  cousin  de  ce  chroniqueur.  Bonafoux  Ibn  Alcons- 
tantini*,  qui  s'était  établi  à  Nicopolis,  sans  doute  après  l'expulsion 
d'Espagne,  était  par  sa  sœur  Dolça,  le  beau-frère  de  Josué  ha- 
Cohen,  le  père  de  Joseph.  Comme  Bonafoux  mourut  jeune,  son 
fils  Obadia  quitta  sa  patrie,  à  l'âge  de  l'adolescence,  et  arriva  à 
Salonique,  où  il  acquit  de  la  fortune  et  occupa  bientôt,  grâce  à 
ses  connaissances  et  à  ses  richesses,  une  position  influente.  Dans 
sa  maison  il  y  avait  une  synagogue  et  une  école,  avec  une  riche 
bibliothèque.  Survint  la  néfaste  nuit  du  dimanche  au  lundi  4  ab 
1545.  Une  grande  partie  des  habitants  aisés  de  Salonique  étaient 

>  Ms.  (le  l'Alliance  Israélite  universelle,  cf.  Loeb,  Revue,  XVI.  32  el  s. 
*  Non  Gis  d'Alconslantini,  comme  le  dit  M.  Loeb,  Ihid,,  41. 
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encore  réfugiés  à  la  campagne,  la  peste  ayant  commencé  à  sévir 
dans  la  ville.  Mais  le  feu  n'était  pas  seul  à  faire  des  victimes,  le 
brigandage  et  les  appétits  de  la  populace,  toujours  prêts  à  se 
donner  carrière  au  milieu  des  calamités  publiques,  s'étaient  dé- 
chaînés sur  la  malheureuse  ville,  et  plus  d'un  de  ceux  que  le  feu 
avait  épargnés  était  devenu  leur  proie.  Obadia  Alconstantini,  lui 
aussi,  avait  vu,  non  seulement  sa  maison  avec  Ja  synagogue, 
l'école  et  la  collection  de  livres  précieux  qui  s'y  trouvaient,  de- 
venir la  proie  des  flammes,  mais  sa  femme,  elle-même,  périr  par 
le  feu.  A  une  époque  plus  heureuse,  environ  quatre  ans  aupa- 
ravant, il  s'était  rappelé  au  souvenir  de  ses  parents  italiens  et 
avait  noué  une  correspondance  épistolaire  avec  ses  cousins  Jo- 
seph et  Todros  ha-Cohen.  Désormais  seul  et  ayant  pu  à  peine 
sauver  une  faible  partie  de  sa  fortune,  il  éprouva  le  désir  de  faire 
la  connaissance  des  neveux  de  son  père.  De  Saraval,  sur  le  terri- 
toire italien,  il  annonça  aux  siens  sa  prochaine  arrivée  et  ses 
douloureux  motifs.  Obadia  paraît,  en  effet,  n'avoir  songé  (^u'à  une 
visite  et  non  à  un  établissement  durable.  En  effet,  bientôt  après, 
en  1549,  nous  voyons  qu'il  a  porté  une  pétition  de  son  cousin 
Joseph  ha-Cohen  à  la  communauté  de  Salonique  *  pour  l'inviter 
à  contribuer  à  la  rançon  des  Juifs  orientaux  prisonniers  sur  les 
galères  de  Cigala-Visconti,  pour  lesquels  Joseph  avait  cherché 
vainement  à  réunir  la  rançon  en  Italie,  Samuel  Abrabanel,  lui- 
même,  n'ayant  pas  envoyé  les  cent  scudi  qu'il  avait  promis.  Il 
est  remarquable  que  Joseph  ha-Cohen,  en  composant  sa  chro- 
nique, ne  se  soit  pas  souvenu  de  la  relation  faite  par  son  cousin 
de  l'incendie  de  Salonique.  Celle-ci,  qui  a  été  conservée  dans  les 
papiers  de  Joseph,  mérite  d'autant  plus,  après  trois  siècles  et 
demi,  de  voir  le  jour  pour  éclairer  ce  triste  événement  ;  du  reste, 
la  pâleur  de  l'écriture  du  manuscrit  demande  que  le  contenu 
soit  rapidement  mis  en  sûreté,  sans  quoi  il  ne  tardera  pas  à  de- 
venir illisible. 

ma:^b  .13  û-^^iD  b'DH^  bn  .m-'Dbnb  ■»iDa  l-^in  bD  tîNn  .CD'»3n»N 
pbn  'n  nro  n^»  ton  nnD^Ts^  "rt  ^nnn  y^i  .in  ïipanbi  'n  tin 
iziy  bôn^-ib  ana  hn  .m»  'n  no»  . rnwSTs  bin:in  p^rr  .inbrwi  'n 
CDDnrr  .m:^m  '1^:^1733  .ab   -^ma^îb  >^Di^n  .b^  cd^^i  in  '"^^iip 

*  M.  Loeb,  /.  eit.f  p.  37,  place  la  lettre  en  Tan  1547.  Mais,  p.  47,  note  1,  il  fait 
dater  la  lettre  de  Joseph  de  Provence,  7  novembre  1546,  tandis  que  dans  le  ms.  on 
y  lit  expressément  T"U).  La  prise  de  Juifs  par  Cigala  a  donc  eu  lieu  en  1544,  et 
l'envoi  de  la  lettre  à  Salonique  cinq  ans  plus  tard^  par  suite  en  1549. 
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^b^D-'na  npnb  -^nKa  «b  ^toi2  '»73'^  ^mj^y  Q«  'iifit  T»3'»:?n  «bs*»  b« 
niD  •^n'^iD:?  b:^)3a  «bi  inTsa  eib  -«d  .ûd)S73D  lïrnom  «bi  -nn  are^ 
•^:d  ptr:  T'  "^^DTa  bsi''  «b  :3p«n  -^s   abn  mm^na  "^syD»  cd5)2K  ^k 

njan  m^b  -^i-iny^  mîJN^Di  .  '^5'»52ûO'»i  imm  *:in-i^'>i  '^3i:D'»-nn  rrrrùi2 
.ca^NbD  TiTT'  "^D  n:>  ■^iinD-is'^i  ins^N  "^sa  "^nrbDn  leran  .*-3i73n 
•^720^3  riDnarr  n»  'n  m::  û©  ip-^Dib»®  "p^n  û-^nb»  •»3ncïn  -o 
mriD  •^n"»a  ."•iiTab  by  I3«tt5i  apo  -^bD^^na  Idnidi  '^rr^^'n  nbo  tatîi 
NDTa  rr^a  "^TsiDnb   n:^i  n-^a  •^rr^a  .tnn    b«DiD   i\hi  q-^:?  i*»»  rrmnb 

113  y-iNa  [îr-ro'^«D73b  ij  îmD'»D73b  '^3dp'»i  T»ni£:D  ib  ■»D3\on"»i  idn  •'b:? 
t]w>ï  nnn  bNno'i  rrmTO  rr";a  n3«3  i"i"»ob  N"Dn  -^d  .  yn^n  i3i  3^3  ^b«^ 
nnna  inD"»"!  .  iM  ns'^Ts'^  a^3  ^-'ik^d  in«5p  ^ni  .  vbs^  ■ji"'  û-^t  173:^3  'n 
•j-jnn  nu3  «b  pxt  b^Dm  •d^'t  ma:?'^  i:?  ca'^nD^Da  i:«if»i  .ik73  ^x 
nsm  .nbi«D  û'^naa  n'^sri  e3T»n  "^rT^i  .^ba):  tt»  D'^Ton  «b  bon©-»»  S)» 
û"'»bN  «D«  nwN'^n  «n  nti  nai»  rrr  ih]:?  •  isscaa  nnm  13^530  n3^i»o 
nbntt)  C3in)3)3  .■ip'»3ib«tt5  mbnp  bM  n«m  .C3*»»n  p  nbos 
>^i»'»i  .a'^ao  îr-rbD»  rranb  «n  b^no-^a  n^'am  .Dïr^nTsn^  bsD  «» 
rïTaiM^  Û1"»  "^D  •nbaNP'^i  Dc«n  bs^  nos^  ibs^n  .iDa**i  nbip  nx  nm 
"«D  .ïntrî  DT^rr  nssNsi  rrroim  nn^  ûi^  .'rr  nbo  nrmTsn  riDiaTai 
a«  a«b  '1  a  ûn*^  b'^b  piD  mnnbn  nnnpbn  isDTabi  "^^ab  DT»a  rm'p 
«an  b»  .rî30  '>73'»a  itr  b»  .bciN  irinp*^  «nnn  rt-^brî  .mnxn  b^Db 
>^irïM  CDT^rr  ,nniD  •^D^os^a  ï-tn-i'^  b«i  .Dv  "^nm»  nmap-»  .na  nssn 
rî^i^^a  -^D  .  «a*^  b«  d*n-i''  nooTsa  mTsbxi  ^«n  ■ir!t>[«ji73)a'»  •T'Sn  ■»rr 
.iDn«D3  bfin©''^  DTia  cs'^Db»  ['n^  lis.]  (p"n)  nriT^i  7a"ai  D"a  'b»  nm*» 
.'T"a  rmn'^»  'n  rï"n:^a  trT'-bj'  -it«i  b^nc*»?:  nnoo:  'i»  nm*^  iptsi 
15-1^3  nn^i  nDn«53  d-^a-n  .nb^^poa  -îp^t  Drr^bs^  p^an  bD3  dï^t:  •»a 
bD  b:^  nx  «nD  ni"»-!  .l«:^r:7a  ipsro  dï^wt  .Ta  rabi  bb«  bibisb  t|*03 
««n  îr-r:ti7a\Dn  by  •'psoirr  ^''i^'a  -^dk"!  .«D«n  pm^Ï'd  np*^  tamn?:?™ 
rîD-ittjn  ^"ipa  -^«fin  pna^  nbss  .  :tba  i:^n  ;ï5d37d  ■»3»7Drî  '»3b5N  nb-nan 
■IX  1N-I  ^^®  cs'^s'^y?  '»iK  .nasrsp  n^N  p-ijû  ''»\D3  tnnay  nna^n 
■»3D73  CD"»»  îmnT^  •^3"»^  •^3'':'  înb'^b'ïNi  msoN  m«T  by  ^yfz'O  a'»3T«b 
>^rîP\D  np-^a  û'^T^m  a-^'^sTs  '•3Db?2  in^n  •^rr»  .tn'^3-nip  ^b«  nmnc 
i:\nT)isb  '»*i  nTax-»!  bfcniD^  173:^  t-nsns^bi  i3'»P")3ny  bab  î-ddd  np-»» 
■^naiDb  nna)  v»  rn:^n  -^b:^  iddn  'i3^  '»pi3Wi  \-nn3«  b'^DDnbi  .  n'»''aÉe 
ï-rbcp  p"»a  ■»p'»a  .-^pi^sn  "pa  iDnttJS  •'053):  •'POm3  •'D  -^pid»  rrDT5« 
ï-rmpi  apDa«D  rr-np  .pnnba^  idp  ido  to-^aiari  •^n»n)Di  '^neo  bai 
•ji»  •^PNXTO  ■»P03a)  nnJN  bDi  •  V"^*^^^  ^^"^  Viawi  b^^  ban  no  bj^ao 
■•^^pnpTsi  r^h'iy  ■^ti  ûïia  -^m  ûiNn  ûpin  no:^-»  rrpiiri  ppjr  pr:  -«b 
'n  tînb  a*«;ï5'' .  û"'a'»n«  ibbo  drïTsn  .  «3«  pon^b  vr^  -«bûbaTa  pasi 
■«pnNia3  '"«laDrï  \-ii3nyai  .Dn*»73\Dn  t]«a  ûDin*^  dm*»  rtiD^M  biîsa 
■^a  .-^Ti  «^ab  '^by  «3S73N  11:1*1  nn^  .^od3  -«bs^  ^dp\opi  din:^i  bbis 
.Pi^ain  rrpinN  bs^  rrisN  ■»pin3N  Pian  tnry-)  .dnp^  t:*^::'^  -^p-iar 
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nnTSKi  non  aty  «b  '•d  m^ax  'n  "«bibi  .  -^pn  "^^^ba  •^snns'»  «b  m'hais 
n-'^D  -.•^non  «b  Q:ii  •'D('^):r  niD^  vpu)  «bi  nra  «bi  -n^73  n'^^'a  '**iJ2yi2 
CD573N  .'•n'^TDi  nniîa^^b  •^n'^'^n  cdtidd  a^^w^D  nms  -^b  nTnni  ."^573» 
noKTD  c::^tta  i^'ana  ^''^TDinb  'nb  m^y^  i-^ni  .r-rann^  ^5^)3  n«^5 
in-ibi  ««-^b  -^ab  b:^  nnby  «bi  ^na^n  «b  niD»  «'^bNa'»N  ne  ^rixa 
m*»nbi   .n"5^a  nabsb  n^iasn   riDn^an  rpïT^i    n^-n^o  "i  pn"»  -«bi» 

rï73'^5D  tîiprt  b^-»?:  DDbD"^ïia  npabi  D-^np-^n  d^'^sd  uy^^:l  mmb  •  "«îds 
1Tb  NnNi  y^in  Tin^N  ûD"»mnD«3  ■•rsD  r\y*i^  û:?t3  aie:  m^^ûb  aa 
D-^maan  rr^rî  ton  rTn3'»:k  "^aoin  '»n«  n«  ?-rK-)Ni  ns  na)b«  -«nn^N 
ib^-jinKO  no  ^-1:^:;^  pan  .û«n  v^3«  ûb'):^?3i  niTsoa  iap3  TiZjn 
[ï^llNlnanNi  .nrr^  '-^nm  ïti-i3i  dD-^b»  «a»  nn^bi  .n^bian  nstp  'tt 

.'nbo 

David  Kaufmann. 
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CORRESPONDANCE 


M.  le  rabbin  Mayer,  membre  du  CoDscil  de  la  Sociëtë  des  Études  juives, 
nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Qu'il  me  soit  permis  d'élever  quelques  objections  contre  la 
doctrine  du  savant  M.  Isidore  Loeb  qui  place  à  Tépoque  du 
second  temple  *  la  composition  des  Psaumes  (que  je  n'ose  plus  dire 
de  David),  comme  d*autres  savants  modernes,  celle  des  plus  beaux 
chapitres  de  nos  prophètes. 

Il  me  semble  d'abord  qu'à  cette  époque,  par  suite  de  la  capti- 
vité de  Babylone,  le  chaldéen  était  devenu  la  langue  usuelle  des 
Juifs  et  avait  presque  entièrement  remplacé  la  langue  hébi'aïque. 
Or,  est-il  admissible,  je  le  demande  au  sens  commun,  que  les  com- 
positions les  plus  sublimes  d'une  langue  aient  été  faites  à  une 
époque  où  cette  langue  n'était  plus  parlée?  Et,  si  c'est  à  l'époque 
du  second  temple  que  se  sont  produits  les  chefs-d'œuvre  de  la 
langue  sacrée,  comment  se  fait-il  que  les  relations  historiques 
dans  la  Sainte-Écriture  s'arrêtent  au  moment  où  ce  temple  vient 
d'être  construit?  Comment  se  fait-il  qu'il  n'y  en  ait  point  de  l'é- 
poque contemporaine,  ni  de  celle  d'Alexandre  le  Grand,  ni  de 
celle  des  Macchabées  ?  Il  y  avait  là  cependant  des  événements  mé- 
morables à  raconter. 

Si,  à  l'appui  de  leur  doctrine  qui  jette  en  quelque  sorte  aux 
quatre  vents  des  diflTérents  siècles,  et  surtout  des  siècles  les  plus 
rapprochés,  les  feuillets  de  la  Sainte-Écriture,  les  savants,  qui 
contredisent  nos  commentateurs  les  plus  vénérables,  nous  présen- 
taient des  inscriptions  authentiques,  des  documents  irréfutables, 
nous  serions  forcés  de  nous  incliner  devant  ces  documents.  Mais 
sur  quoi  fondent-ils  leur  doctrine?  Uniquement  sur  des  conjec- 
tures, sur  des  hypothèses.  Or,  je  le  demande,  est-il  raisonnable 

*  Voir  Revue  des  Études  juives ^  n'  4Ô. 
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de  faire  fond  sur  des  conjectures  et  des  hypothèses  plutôt  que  sur 
des  traditions  qui  se  sont  incarnées  dans  des  générations  succes- 
sives, qui  sont  restées  invariables  pendant  des  siècles  et  qui  nous 
ont  été  transmises  par  les  commentateurs  les  plus  accrédités  et 
les  plus  dignes  de  foi? 

Comment  peut-on  prétendre,  d*une  manière  si  absolue,  que  pas 
un  des  Psaumes  (appelés  jusqu'ici  les  Psaumes  de  David)  «  n'est 
antérieur  à  l'exil  de  Babylone  »? 

Tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  que  les  Psaumes 
ne  sont  pas  tqus  de  David  et  doivent  appartenir  à  plusieurs  au- 
teurs; mais  de  là  aller  jusqu'à  refuser  de  lui  en  attribuer  un 
seul,  cela  me  parait  plus  que  hardi,  téméraire. 

Est-ce  que  vous  vous  refuserez  aussi  à  lui  attribuer  l'élégie  sur 
la  mort  de  Saiil  et  de  Jonathan?  Cette  élégie,  qui  cependant  doit 
lui  appartenir,  atteste  hautement  qu'il  était  homme  à  composer 
des  Psaumes.  Pourquoi  lui  refuser,  par  exemple,  celui  où  il 
dépeint  si  vivement  les  sentiments  de  sa  sincère  pénitence  après 
la  mort  d'Uri,  l'époux  de  Bethsabé? 

Mendelsohn,  qui  a  traduit  d'une  manière  si  parfaite  les 
Psaumes  de  David,  n'a-t-il  pas  cru  qu'il  faille  en  faire  remonter 
quelques-uns  jusqu'à  lui? 

Nous  voulons  bien  admettre  qu'à  Tépoque  du  second  temple,  il 
n'y  avait  plus  d'idolâtrie;  mais  il  y  avait  certes  moins  de  piété 
rhistoire  est  là  pour  le  prouver,  surtout  celle  des  prêtres  qui 
avaient  joint  l'autorité  politique  à  l'autorité  sacerdotale)  qu'à  l'é- 
poque des  rois  pieux,  tels  que  Josaphat,  Ezéchias,  Josias  et  même 
qu'à  l'époque  de  David  et  Sâlomon,  malgré  les  graves  péchés 
auxquels  ceux-ci  se  sont  laissé  entraîner.  Il  est  donc  vraisemblable 
que  ces  livres  ou  ces  chapitres  de  l'Ecriture-Sainte,  qui  respirent 
si  fortement  le  sentiment  religieux,  ont  été  plutôt  inspirés  et  écrits 
à  l'époque  du  premier  temple,  malgré  l'idolâtrie  qui  existait  et 
précisément  pour  combattre  cette  idolâtrie. 

N'est-ce  pas  d'ailleurs  un  fait  reconnu  que  c'est  plutôt  au  mo- 
ment de  leur  naissance  et  de  leur  formation  qu'après  une  longue 
durée,  que  les  religion^,  suscitent  des  génies  poétiques,  inspirent 
des  écrits  sublimes  ? 

Maintenant  nous  voudrions  demander  où  l'on  en  veut  venir  avec 
ce  qu'on  appelle  la  littérature  des  Pauvres  ;  quel  profit  ou  quelle 
vérité  pense- 1- on  en  tirer? 

Le  pauvre,  dépeint  par  M.  Loeb,  est  un  personnage  plein  de 
contradictions.  Il  est  juste,  intègre  et  il  est  chargé  de  péchés  et  de 
remorJs.  Le  riche  ne  peut-il  pas  être  juste  et  intègre  aussi  bien 
que  le  pauvre  ?  Jusqu'à  présent,  on  a  cru  que  le  Psalmiste  décrit 
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les  divers  sentiments  qui  occupent  Thomme  dans  les  diverses  con- 
ditions et  circonstances  où  il  peut  se  trouver.  Tantôt  il  expose  les 
sentiments  du  juste,  du  pénitent»  du  malheureux,  tantôt  il  fait  par- 
ler le  riche,  le  méchant,  l'incrédule,  Timpénitent;  mais  son  but  est 
toujours  d'exhorter  à  la  confiance  en  Dieu  et  au  respect  de  sa  loi. 
Le  Dieu  qu'il  recommande  à  notre  vénération,  à  notre  obéissance, 
c'est  le  Dieu  tout  puissant,  le  Dieu  de  justice,  de  bonté,  de  miséri- 
corde, qui  préside  aux  événement3  du  monde,  qui  surveille  spécia- 
lement les  actes,  la  conduite  des  hommes  pour  rémunérer  tôt  ou 
tard  chacun  selon  son  mérite. 

«  Le  Pauvre,  dit  M.  Loeb,  est  un  grand  pécheur,  c'est  pour 
lui  à  la  fois  un  sujet  (Vaffliction  et  de  consolation.  »  Un  sujet 
d'affliction,  on  comprend  ;  mais  comment  un  siget  de  consolation? 
—  a  Ses  péchés  lui  expliquent  ses  souflfrances.  »  —  Mais  lorsque 
nos  souffrances  viennent  de  nous-mêmes,  de  nos  propres  fautes, 
ne  sont-elles  pas  d'autant  plus  cuisantes?  Ce  n'est  nullement  un 
sujet  de  consolation,  mais  plutôt  d'affliction  que  d'avoir  à  nous 
dire  que  nos  souffrances  viennent  de  nos  propres  péchés. 

Quant  à  Job,  comment  peut-on  dire  qu'il  accuse  Dieu  et  se  ré- 
volte contre  lui  ?  Il  ne  se  révolte  que  contre  ses  amis  qui  veulent 
attribuer  ses  maux  à  ses  péchés.  Job  sent  qu'il  est  juste,  intègre, 
bienfaisant  ;  néanmoins  11  ne  se  révolte  pas  contre  Dieu,  puisqu'il 
dit  :  û-^nb»  Twcn  bapa  mar:  n»  .^nan  'n  û«  '•rr»  npb  'm  \n  'n 
.bap3  «b  :^nrî  n«i  «  Dieu  a  donné,  Dieu  a  repris;  que  le  nom  de 
I»  TËternel  soit  béni!  Nous  acceptons  le  bien  que  Dieu  nous  envoie, 
»  pourquoi  n'accepterions-nous  pas  le  mal  ?  » 

Job,  au  milieu  de  ses  chagrins  et  de  ses  souffrances,  qu'il  ne 
croit  nullement  avoir  mérités  par  ses  péchés,  persiste  dans  la 
piété,  dans  sa  confiance  en  la  justice  et  la  bonté  divines.  C'est  là 
le  sublime  exemple  de  résignation  que  nous  offre  le  livre  de  Job. 
Il  soulève  la  question  de  la  Providence,  des  peines  et  des  récom- 
penses; mais  il  ne  la  résout  que  par  la  confiance  qu'il  faut  avoir, 
malgré  tout,  en  la  justice  divine,  sans  vouloir  pénétrer  ses  voies 
mystérieuses  qui  sont  au-dessus  de  notre  portée. 

Comment  peut-on  prétendre  que  le  sentiment  de  l'immortalité 
de  l'âme  est  absent  des  Psaumes  ?  Que  signifient  donc  ces  paroles 
et  mille  autres  que  je  pourrais  citer  :  at^^n  «b  ,^rarû  nn»  "»3nN 
yy^  û'^Ti  m»  ■•s^^'^mn  ,nn^  m^nb  ^r^on  inn  «b  ,bi«ob  -^«dm 
•  n3:3  ^D'^^'^a  nro'^y':  ,t^dd  n«  n^xrtyo  :  «  Seigneur,  tu  es  mon  bon- 
»  heur  ;  —  Tu  n'abandonnes  pas  mon  âme  à  la  tombe  ;  tu  ne  per- 
»  mets  pas  que  le  juste  voie  l'anéantissement.  Tu  me  fais  voir  le 
»  sentier  de  la  vie  ;  tu  me  rassasies  de  joies  devant  ta  face;  tu  me 
»  feras  goûter  à  jamais  les  délices  à  tes  côtés.  » 
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Dans  rEcriture-Sainte,  on  ne  trouve  nulle  part,  il  est  vrai,  une 
exposition  méthodique  des  raisons  sur  lesquelles  s'appuie  la 
croyance  à  l'immortalité  de  l'âme;  mais  cette  croyance  pénètre 
toutes  les  pages  de  TEcriture-Sainte.  Pour  les  auteurs  de  la  Bible, 
cette  croyance  est  tellement  innée  dans  l'homme  et  tellement  in- 
hérente à  la  croyance  en  Dieu,  qu'ils  n'ont  pas  songé  à  en  donner 
une  démonstration,  à  en  faire  le  sujet  d'une  exhortation.  Ils  ne  se 
sont  appliqués  qu'à  combattre  Tldolâtrie  et  le  sensualisme,  à  incul« 
quer,  à  fortifier  la  vénération  du  Dieu  invisible.  Cette  vénération 
(qui  ne  méconnaît  pas  l'existence  de  bien  des  iniquités  terrestres) 
ne  va  pas  sans  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme,  aux  peines  et 
aux  récompenses  dans  une  vie  future,  au-^delà  de  la  tombe. 

Quant  aux  versets  où  le  Psalmiste  dit  que  «  les  morts  ne  louent 
»  pas  Dieu  »,  ils  se  trouvent  dans  des  Psaumes  où  l'auteur  solli- 
cite la  prolongation  de  la  vie  présente  pour  glorifier  Dieu  sur  la 
terre,  pour  répandre  son  nom  et  son  culte  parmi  les  hommes  ; 
mais  ces  versets  n'entraînent  nullement  la  négation  de  la  vie 
future  (Voir  Blour,  Ps.  xxx,  10). 

Pour  les  Psaumes,  ce  qui  est  le  plus  probable,  c'est  qu'à 
l'époque  d'Ezra  et  de  la  Grande  Synagogue,  à  l'époque  où  le 
temple  a  été  rebâti  et  le  culte  reconstitué,  à  l'époque  où  s'est 
formé  le  canon  biblique,  il  en  existait  plusieurs  recueils  et  que  la 
Grande  Synagogue  les  a  réunis  en  un  seul. 

Cette  opinion  parait  la  plus  satisfaisante  à  tous  les  points  de 
vue,  au  point  de  vue  rationnel  comme  au  point  de  vue  traditionnel, 
et  semble  devoir  être  adoptée. 

Ajoutons  :  Ce  qui  importe  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  de  savoir  quel 
est  l'auteur  de  tel  ou  tel  Psaume,  mais  de  nous  pénétrer  du  senti- 
ment religieux  qui  les  a  tous  Inspirés  et  qu'ils  sont  propres  à  im- 
primer dans  nos  âmes. 

Paris,  le  1«  septembre  1890. 

MiCHBL  MaYER. 
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Smyme,  impr.  Hayyim  Abraham  '(•'«i  (de  Segora).  5650  (1890)  ;  iD-4<> 
de  130  +  8  ff. 

b^n^D'î  ynx  "^n^  mttlD  b^  ^ITDN^  «  Mémoire  sur  quelques  noms  géogra- 
phiques de  la  Palestine,  par  J.  Halëvy  ;  1^^  fascicule  ;  tirage  à  part  de 
l*annuaire  Jérusalem  [de  Luncz],  volume  111  et  IV.  »  Je'rusalem,  impr. 
A.  M.  Luncz,  1890  ;  in-8<»  de  60  p. 

Ce  travail  de  M.  Jos.  Halévy  est  une  des  choses  les  plus  intéressantes 
et  les  plus  mstructives  qu*on  puisse  lire.  Ne  pouvant  analyser  toute  celte 
étude,  qui  est  remplie  de  faits,  nous  voulons  donner  une  idée  de  la  partie 
consacrée  à  Jérusalem.  1.  Le  nom  de  D*)D^  est  ^3*^,  comme  si  on  avait  nï^ 
^^n,  montagne  dénudée;  —  2.  p^^  doit  être  rapproché  du  biblique 
1V^  ciyyah^  de  sorte  que  le  sens  est  à  peu  près  le  même  que  dans  le 
numéro  précédent  ;  —  3.  M'X'niTa  est  le  féminin  de  n*T1tt,  qui  vient  de  la 
racine  M")'^;  le  mot  est  un  qualificatif  d'un  dieu  indigène  adoré  en  ce 
lieu;  par  abus,  les  Hébreux  auront  supposé  plus  tard  que  le  mot  venait  de 
la  racine  rn73»  de  sorte  que  le  qualificatif  devenait  injurieux  pour  le  dieu 
indigène;  remarquer  ÏTntt  pb»,  Gen.,  12,  6;  nn»  '^Sb»,  Deut.,  11, 
30;  —  4.  ûblD  Salenif  est  un  synonyme  de  p13S  c^dek,  dieu  cananéen  ;  — 
5.  ObOin*^  est  pour  ûbo  yn'^  (cf.  baninr  pour  ban  ^int  ;  nous  re- 
marquons seulement  que,  dans  ce  dernier  nom,  le  premier  bêt  a  pris  un 
daguesch),  c'est-à-dire  le  dieu  Salem  fait  retentir  ses  cris  de  guerre  (ou 
de  triomphe;  —  6.  pT3  Béuk  a»  dans  les  racines  sémitiques,  le  sens  de 
jaillir;  il  est  donc  synonyme  de  tÙ'Qf  siloéh,  la  fontaine  bien  connue  de 
Jérusalem. 

Û^DIS:  bia73.  Voir  Klein  (Moses). 

•^na^T  mm^  Machsor  Vilry  nach  der  Oxforder  Handschrift  (Cod.  n®  1100) 
zum  ersten  Maie  herausgegebeu  und  mit  Anmerkungen  versehon,  von 
S.  Hurwilz.  Berlin,  impr.  H.  Itzkowski,  1889  ;  in-8o  de  (i)-220  p.  Publié 
par  la  Société'  M'kize  Nirdamim. 

Û'^)35^Î3»  '0  Recueil  sur  les  minhaçim  par  chapitres  classes  alphaJi)étiquo- 
ment.  Varsovie,  impr.  Holler,  5690  (1890),  in-8'»  de  144  p. 

Û'^W  X^yû  Majan-Gannim,  Commentar  zu  Job  von  Rabbi  Samuel  b.  Nissim 
Masnuth,  lebte  in  Aleppo  im  xii.  Jahrhundert  ;  zum  ersten  Maie  nach 
einer  Oxforder  Hdschr.  herausggb.,  mit  Bermerkungen  und  einer  Einlei- 
tung  versehen,  von  Salomon  Buber.  Berlin,  impr.  H.  Itzkowski,  1889  ; 
in-d"  de  xv-135  p.  Publié  par  la  Sociëtë  Wklze  Nirdamim. 
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5^3^73f7  '0  Hammaschneh,  der  Mischnah-Lehrer,  zweckmassige  Auszûgo 
aus  der  Mischnah  als  Vorschulo  fur  dea  Talmud-Un terri cht,  edirt  von 
M.  Friedmann.  Wien,  chez  Tautou;,  impr.  Moritz  Knôpflmacher,  1890  ; 
in.8ode(4)-20p. 

ÎT^an*^  'D  /Û'»D'inni<  Û'^i^'^nî  Li^ber  Jeromiro,  Toxtum  masorelicum  accura- 
tissimo  expressit;  o  fontîbus  Masorœ  varie  iliustravit,  nolis  crillcis  con- 
flrmavit  S.  Baer  ;  pnefatus  est  edendi  operis  adjutor  Fr.  Dclilsch.  Leipzig, 
libr.  B.  Tauchnitz,  1890  ;  in-8o  de  xii-147  p. 

bô^^ra*^  TX22  Nezah  Israël,  Gedanken  ûber  dio  Verewigung  Israels,  zugleich 
ein  neues  intéressantes  und  hoch  wichliges  Project  zur  Verewigung 
der  JudeUf  d.  b.  zur  Aufbewabrung  des  Andenkens  der  Juden  aller 
Lander,  von  Moscs  Reines.  Cracovio,  libr.  Jos.  Fischer,  1890  ;  in-8"  de 
54  p. 

Û^T  1^  OU  nbttïl  plO  Roman  concernant  l'histoire  générale  et  rhlstoirc 
des  Juifs  en  1669,  par  le  D*"  Lehmann,*de  Mayence  ;  traduit  en  hébreu 
par  A.  Zuckermann.  Varsovie,  sans  impr.,  1890;  in-8**  de  208  p. 

IITS"*»  p  11^72  'n  ann  UÎIT^D  D3^  mnna  mo  Commentaire  de  Maïmonido 
sur  la  mischnah  sëder  Tohorot,  publié  pour  la  première  fois  en  arabe  et 
accompagne  d'une  traduction  hdbraïque,  par  J.  Derenbourg  ;  quatrième 
livraison.  Berlin,  impr.  H.  Ilzkowski,  1889  ;  in-8*>,  p.  79  à  244,  traita  de 
Para;  p.  1  à  64,  traité  de  ToAoro^  jusqu'au  ch.  ix,  paragr.  7. 

ma»  ■'pno  *nO  Traite'  des  Aboth  avec  commentaire  appelé  û^pnob  ©mi 
par  Mardochée  Rubinstein,  de  Zolkiew.  Gracovie,  impr.  Jos.  Fischer, 
1889  ;  in-80  de  88  flf.  « 

■Y^Ntt  1^3^  '0  Novelles  talmudiques  sur  Gittin,  sur  le  Hilkhot  guéfuschin  do 
Malmonide,  sur  HuUint  et  vingt  et  une  questions  talmudiques  et  divers 
sujets  de  Beça^  par  Méir  Tauber.  Presbourg,  impr.  Alkalay,  5650  (1890)  ; 
in-F  do  v-168  +  14  ff. 

bïTI  "iy\y  Racholis  citharse  cantus,  sive  TergcstinsB  matronse  Rachelis 
Morpurgo  e  gente  Lausatia  carmina  epistulœ  scripta,  nunc  primum  sœ- 
cularibus  sacris  natalis  eius  e  manuscriptis  dcscripsit,  commentariisquc 
auxit  Victorius  Castiglioni,  addita  commenlalione  do  poctria;  vitee,  de 
mulierum  conditione  apud  Ilobrœos,  deque  legibus  melricis  quibus 
carmina  hebraica  ab  Italis  confecta  adslringuntur.  Tergestc  (Trlesle), 
MDCCGXC.  Cracovie.  impr.  Jos.  Fischer,  1890  ;  in-8o  de  118  p. 

n^T?1  y:^  Kurzgefassle  Encyclopâdie  aller  Wissenschaflen  mit  Ilinblick 
auf  deren  Geslaltung  im  Alterlhum,  respective  im  biblischen  Zcilalter, 
von  S.  Rubin.  Wion,  impr.  Ad.  Alkalay,  1891,  in-S»  de  80  p. 

ûb^D^î  Tl*l3^ 'O  Aruch  completum...  auctore  Nathane  filio  Jcchielis..., 
edit  Alexander  Kohut.  Tomus  sextus.  Vienne,  libr.  A.  Fanlo,  1890  ;  in-4** 
de  (2)-400  p.  Gonticnt  lettres  samekh  ù  pé^  jusqu'au  mot  ûpo* 

|^nN?1  *nù  'D  Notes  sur  des  sujets  de  science  rabbinique,  par  Abraham 
Bick;  3*  partie  de  son  livre  ^yyt:^  br»i<.  Presbourg,  imprim.  do  Tauteur, 
5650  (1890)  ;  in-8o  de  59  flf. 

ÎDab©  nbï^p  Catalog  hebrâischer  Ilandschriften  von  S.-J.  Ilalberstam  in 
Bielitz.  Wien,  impr.  A.  Fanto.  1890  ;  in-8«  de  127  p. 

th^y    QV)  Schem   olam,    Philosophisch-kabbalistischc    Abhandlung    und 
Briefe  von  Rabbi  Jonathan  Eibenschitz,  nach  einer  einzigen  Ilandschrift 
T.  XXI,  K»  42.  20 
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aus  der  Bibliothek  des  Hq.  D*"  Ad.  Jellinek,  nebst  einer  Binleitung  von 
B''  S.  Rabin,  als  Beltrag  zur  Gescbichte  der  Eibenscbitz*  schen  Kabbala, 
mit  erki'àrenden  Anmerkungen  herausggb.  von  Arthur  S.  Weissmann. 
Wien,  impr.  Adolf  Alkalay,  de  Presbourg,  1891  (paru  juin  1890);  in-8® 
de  112  p. 

Cyiy'^'n  OT^aKD  ?1"173  •••mibnn  !lb»  Fabius  Mieses,  eine  biograph;ache 
Skizzc  von  Israël  Giinzig  ;  Separatabdruck  aus  dem  Jahrbuche  «  Magazin 
fur  hebr.  Literatur  u.  Wissenscbaft  »,  edirt  von  Eisig  Grâber.  Cracovie, 
impr.  Jos.  Fischer,  1890  ;  in-8®  de  54  p. 

DT^DOTDïl  niO  ^ob  Nnconnïl  Tosifta  juxta  Mischnarum  ordinem  recompo- 
sita  et  commentario  instrucla,  auctore  Adolphe  Schwarz.  Pars  I,  ordo 
Seraïm.  Vilna,  impr.  Romm,  1890  ;  in-8»  de  xxvi-430-(l)  p. 

«np-^nj^  NPDOin  'O  Uralto  Tosefta's  (Borajla's),  Sammlung  von  uralten 
(noch  unedirten)  Borajta's  aus  den  2-5  Jahrhundert,  oder  5.  Abtheilung, 
enthâlt  Nidda  Borajta  in  7  Recensionen  ;  die  Geburt  des  Hohenpriesters 
R.  Ismael  b.  Elisa  in  5  (9)  Recensionen  ;  die  Beerdigurig  des  Gelehrten 
und  des  ZôUners  in  6  Recensionen  ;  das  weise  Kind  selhiopischer  Eltem 
in  3  Recensionen;  Agada  aus  Pirke  R.  Elieser  ;  Commentare  eines  Gaons 
zu  den  Mischnajot  Traktat  Kelim,  Cap.  I,  Mischna  1-4,  und  Tractât  Para 
Cap.  VIII  ;  Gulachten  des  R.  Moses  Maïmonides,  etc.,  zum  ersten  Maie 
nach  selteuen  Hdss.  mit  Paralellslellen,  Varianten  und  kritischen  und 
erklârenden  Anmerkungen  hrsgg.  von  Chaim  M.  Horowilz.  Francfort-s.- 
Main,  impr.  Jos.  Fischer,  de  Cracovie,  1890  ;  in-8*  de  xii-88  p. 

Û^^3  "no  Nnooin  «  La  Tosephta,  livraison  Naschim,  avec  le  commentaire 
Heschek-Schlomoh,  tirée  d'un  grand  nombre  d'oeuvres  et  manuscrits, 
corrigée,  nouvellement  classée,  complètement  simplifiée  et  expliquée 
avec  Taide  des  sources  talmudiqùe  et  littéraire  par  Lev  Friedlaender.  » 
Presbourg,  impr.  Ad.  Alkalay,  5650  (1890)  ;  in-8»  de  17  +  248  p. 

'N  p'^t  ,»y'^'^y2  N'as  ,"^baa  niTsbnTalmud  BabhaM^zia,  I.  Abschnitl,  mit 
Commentar  R.  Sch.  I.  [c'est- à-dire  Raschi]  zum  Unterrichls-  Gebrauche, 
edirt  von  M.  Friedmann.  Wien,  impr.  Moritz  Knôpflmacher,  1890  ;  in-8® 
de  (ii)-51  p. 


2.  Ouvrages  en  langues  modernes, 

Acten  und  Gutachten  in  dem  Prozesse  Rohling  contra  Bloch.  Erster  Band. 
Wien,  libr.  M.  Breitenstein,  1890;  in-8<»  de  393  p. 

ALBERs(Emanuel).  Die  Quellenberichle  in  Josua  I-XII  ;  Beitrag  zur  Quel- 
lenkritik  dos  Hexateuchs.  Bonn,  libr.  Otto  Paul,  1891  ;  in-S®  de  150  p. 

Annuaire  des  Archives  israëlites  pour  Tan  du  monde  5651  ;  7«  annde,  par 
H.  Prague.  Paris,  au  bureau  des  Archives  isr.  ;  in-12  de  116  p. 

Contient,  entre  autres,  une  étude  de  M.  L.  Lazard  sur  Ménessier  de 
Vesou,  avec  renvoi  à  plusieurs  documents  inédits,  et  une  étude  de 
M.  Léon  Kahn  sur  feu  Tavocat  Israélite  Michel  Hemerdinger,  né  à  Col- 
mar  en  1809. 

Baudissin  (Comte  Wolf  Wilhelm).  Die  Gescbichte  des  alttestamentlichen 
Priesterthums.  Leipzig,  libr.  S»  Hirzel,  1889  ;  in-8o  de  xv-312  p» 
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Blogh  (Moses).  Das  mosaîsch-talmudische  Erbrecht.  Budapest^  imp.  Athe- 
nœum,  1890  ;  in-8®  de  viii-TO  p.  Dans  Jahresbericbt  der  Landes-Rabbi- 
Derscbule,  de  Budapest,  année  scolaire  1889-90. 

Brinton  (G.-Daniel).  Tbe  cradie  of  tho  Sémites  ;  IL  A  Reply  by  Morris 
Jaslrow.  Philadelphie,  sans  impr.,  1890;  in-8®  de  26  p. 

BuDDE  (Karl).  Die  Biicher  Richter  und  Samuel,  ibre  Quelleii  und  ibr  Aiif- 
bau.  Giesscn,  imp.  G.  Rickert,  1890  ;  in-8®  de  vii-276  p. 

BuHL  (Frants).  Kanon  und  Text  des  alten  Testaments.  Leipzig,  libr.  W.  Fa- 
ber,  1891;  in- 8°  de  262  p. 

Cammeo  (Giuseppe).  La  comunione  israelitica  di  Napoli  dal  1830  al  1890, 
cenni  storici.  Naples,  lib.  A.  Bellisario,  imp.  De  Angelis,  1890  ;  in-8®  de 
38  p. 

CiNQOLi  (Isacco-Giuseppe).  tib^jf  nîîllD  '0  11  sacerdozio  dell*  Umanilà, 
operetla  didatlica.  Livourne,  imp.  I.  Costa,  1890,  in-8*  de  37  p. 

COHN  (Heinricb  Meyer).  Die  Juden  im  beutigen  England.  Berlin,  imp.  R. 
Mosse,  1890;  in-S^  de  21  p. 

CORSSBN  (Peter).  Die  Altercatio  Simonis  ludœi  et  Tbeopbili  Cbrisliani  auf 
ibre  Quellen  geprûft.  Berlin,  lib.  Weidmann,  1890,  in-4o  de  34  p. 

Dalman  (Gustaf  H.).  Studien  zur  bibliscben  Théologie.  Der  Gotlesname 
Adonaj  und  seine  Geschicbte.  Berlin,  libr.  H.  Reutber,  1889  ;  in-8®  de 
91  p. 

Dalman  (Gustaf  H.).  Jesaja  53,  das  Prophetenwort  vom  Sûbnleider  des  Heils- 
mittlers,  mit  besonderer  Berûcksichtigung  der  synagogalen  Lilteralur. 
Leipzig,  lib.  W.  Faber.  1890  ;  in-8®  de  55  p.  N^  25  des  publications  de 
rinstitutum  Judaicum  de  Leipzig. 

David  Gans'  cbronikartige  Wellgescbicbte  unter  dem  Titel  Zemacb 
David...  in's  Deutsche  ûbertragen  u.  mit  Anmerkungen  verseben,  von 
Gutmann  Klemperer.  IL  Heft,  Prague,  lib.  D""  Grûnv^^ald,  1890  ;  in-8°, 
p.  67  à  96. 

Delitzsch  (Franz).  Messianische  Weissagungen  in  geschichtlicber  Folge. 
Leipzig,  libr.  W.  Faber,  1890;  in-8<»  de  vii-160p. 

Duesterwald  (Franz).  Die  Weltreicbc  und  das  Gottesreich  nach  den 
Weissagungen  des  Propheten  Daniel.  Fribourg  en  Brisgau,  libr.  Herder, 
1890,  in-8<>  de  vin-194  p. 

EiSLBR(Léopold).Beitrage  zur  rabbinischen  Sprache  und  Alterthumskunde  ; 
VI.  Theil.  Wien,  libr.  Ch.  D.  Lippe,  1890  ;  in-8o  de  164  p.  Recueil  d'ar- 
ticles parus  dans  le  Monatschrift  de  GrsBlz,  de  1872  à  1882. 

EURiNQER  (Sébastian).  Der  Masoratext  des  Koheleth  kritisch  untersucht. 
Leipzig,  lib.  J.-C.  Hinrichsen,  1890  ;  in-8<>  de  viii-136  +  48  p. 

FuERST  (Julius).  Glossarium  grœco-bebrœum  oder  der  griechischo  Wôrter- 
schatz  der  jiidische  Midraschwerkc,  ein  Beitrag  zur  Kultur-  und  Alter- 
thumskunde. Ersto  Lieforung.  Strasbourg,  libr.  J.  Trûbncr,  1890,  in-8»  de 
48  p.  allant  jusqu'au  mot  I^Dip^N. 

L^auleur  nous  euvoie  les  rectifications  suivantes  :  1°  Parmi  les  œuvres 
de  Josèphe,  contrairement  à  ce  qu'il  a  dit  dans  l'introduction,  c'est  seule- 
ment la  Guerre  des  Juifs  qui  fut  aussi  écrite  en  hébreu  ;  2**  Parmi  les 
Livres  des  Macchabées,  c'est,  seulement  le  premier  qui  fut  écrit  en  hébreu  ; 
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3°  l'auteur  ajoutera   des  additions  et   rectifications  sur  les  passages    IT 

'^n  Dibpsn^  ^73^bu5  nninn,  sur  n7:^nn  in  lipipbNb  (d  après 

Jastrow),  sur  ':i  «bx  «pTlT  l^b  ;  4*  l'auteur  efface  1«  mot  pTI  de  U 
série  des  mots  étrangers  ;  5**  sur  le  passage  de  Sifré  np.n  DO  '^D  •  •  "» 
•jnCD  ppinw,  l'auteur  a  ajouté  que  dans  les  mots  ba"l?a  TrrVD  Tn^?3 
n^D'iI)  "^DSn  n73  nC72,   le   mot  ^^D^    signifie  ici   baUer  :    n720   ^735» 

np'^'ûa  nrT»73. 
Gklbhaus  (S.).  Mittelhoclidcutsclio  Dicblung  in  ihrer  Beziehung  zur 
biblisch-rabbiniscben  Lileratur  ;  L  Heft  :  Freidank*s  Bescbeidenbeit. 
Francfort  s/M.,  libr.  J.  Kauffmann.  1889  ;  in-8'^  de  62  p.  —  IL  Hefl  :  Dio 
Gcdicbtc  Waltbcrs  von  der  Vogelweidc  ;  ibid.,  ibid.,  1889,  in-8*»  do  40  p. 
—  m.  Ilcft  :  Uebcr  dcn  Parcival  Wolframs  von  Escbembacb  ;  lôwt., 
ibid.,  ISdO-,  in-8°de33p. 
GiESEBRECHT  (Friedcricb).  Bcitrâgc  zur  Jcsaiakritik,  nebst  einer  Studie 
ûber  prophctiscbe  Scbriftslellorei.  Goettingue,  libr.  Vandenboegb  et  Ru- 
precbt,  1890;  in-8*>  de  iv-220  p. 
Glaser  (Eduard).  Skizzc  der  Gescbicbte  und  Gcograpbie  Arabiens,  von  den 
âltesten  Zciten  bis  zum  Propbeten  Mobammcd,  nebst  cincm  Anhange  zur 
Beleucbtuug  der  Gescbicblc  Abessyniens  im  3.  und  4.  Jabrhundert 
n.  Chr.,  auf  Grund  der  Inscbrifieo,  der  Angaben  der  alten  Arabern 
und  der  Bibel.  Zwciler  Band.  Berlin,  libr.  Widmann,  1890,  in-8o  ^e 
575  p.  ^ 

Le  premier  volume  n'a  pas> encore  paru.  Les  chap.  xxiv  et  suiv.  du  se- 
cond volume   sont  consacrés  à  la  géographie  et  à   Tethnographie  de  la 
Bible. 
GoiTEiN  (H.).  Der  Optimismus  und  Pessimismus  in  der  jûd.  Religionspbi- 
losopbie,  eine  Studie  ûber  die  Bobandlung  der  Tbeodiceo  in  derselben  bis 
auf  Maimonides.  Berlin,  Mayeret  Mûller,  1890  ;  in-8^  de  111  p. 

Passe  eu  revue,  sur  la  question,  la  Bible,   puis   Saadia,  Joseph   ibn 
Çaddik,  Juda  Halévi,  Abr.  ibn  Daud,  Maïmonide.  Très  bon  ouvrage  de 
début,  bonne  exposition,  connaissances  sérieuses  de  la  philosophie  et  de 
la  littérature  scientifique. 
GRiBTz  (H.).  Gescbicbte  der  Juden  . . .  Acbter  Baud,  dritte  verbosserte  und 
slark  vermebrto  Auflage.  Leipzig,    libr.  Oskar  Leiner,   1890  ;   in-8<'  do 
507  p.  Go  volume  va  de  la  fin  de  la  peste  noire  jusqu'à  l'expulsion  des 
Juifs  d'Espagne. 
Grill  (Julius).  Zur  Kritik  der  Composition  des  Bucbes  Hiob.  Tubinguo, 
libr.  Fues,  1890,  in-4«>  de  80  p.  Joint  à  la  Einladung  zur  akad.  Foier  S. 
M.  des  Kônigs  Karl  von  Wiirttemberg  auf  den  6.  Môrz  1890. 
Grubnwald  (M).  Ucber  den  Einûuss  der  Psalmcn  auf  die  Entslebung  der 
katbolischen  Lilurgie,  mit  steter  Rûcksicbtnabme  auf  dio  talmudiscbc- 
midrascbicbe  Literatur.  Francfort  s/M.,  lib.  J.  Kaufmann,  1890,  ui-8^  do 
36  p.  Extrait  de  la  Monatsscbrift  de  A.  Weissmann. 
Gukdemann  (M.).  Nâchstenliebe,  ein  Beitrag  zur  ErklSrung  des  Mallbftus 

Evangeliums.  Wien.  libr.  R.  Lôwit,  1890,  in-8''  de  48  p. 
Harkavy  (A.).  Un  fragment  bdbreu  de  papyrus  en  la  possession  de  B.  C. 

Goleniscbeflf  ;  in^**  de  6  p.,  plus  une  planche;  en  russe. 
iLiowizi  (Henri).  Jewisb  Dreams  and  Realities  contrasted  witb  Islamitlc 
and  Cbristlaa  daims.  Philadelpbie,  sans  imp.,  1890,  in-S®  de  279  p. 
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IvOY  (Paul  d*).  Les  Juifs  à  travers  les  âges,  grand  roman  historique  inédit, 
illustrd  par  A.d .  Valiquct.  Paris,  P.  Boyer  (1890);  in-4°.  Public  par  li- 
vraisons à  10  cent.  11  a  paru  (fin  juin  1890)  3  ou  4  livr. 

Jahrbûcher  fiïr  jûdische  GcschicLlo  und  Lileratur,  berausggb.  von  D^  N. 
BrûU  ;  X.  Jahrgang.  Franfort-s-/M.  libr.  Reitz  et  Kœbler,  1890  :  in  8^  do 
181  p.  Tout  le  fascicule  est  consacré  à  une  étude,  qui  est  très  intéres- 
sante, sur  les  oxi:arques  babyloniens  sous  les  Arsacides  et  les  Sassa- 
nides,  par  Félix  Lazarus. 

Jahuda.  Bonsenyor.  Libro  de  Paraules  o  dits  de  savis  o  filosofs,  Los  Pro- 
verbis  de  Salomo,  Lo  libre  de  Calo,  ara  fels  estampar  complets  per  pri* 
mera  vegada  ab  un  prolech  y  documents  per  en  Gabriel  Llabrès  y  Quin- 
tana.  Palma  de  Majorque,  impr.  Joan  Colomar  y  Salas,  1889  ;  in-8°  do 
xxiv-158  p. 

Jubelschrift  zum  siebzigsten  Geburtstag  des  D' Israël  Hildesheimer,  Rab- 
bincr  und  Rector  des  Rabbiner-Seminars  zu  Berlin.  Gewidmet  von  Freun- 
dcn  und  Schûlern.  Berlin,  H.  Engel,  18c0  ;  in-8»  de  167  p.  de  texte  alle- 
mand et  111  p.  do  texte  hébreu.  L^  partie  hébraïque  a  pour  litre  *>0 

Contient  les  arlicles  suivants  :  Die  jfldischen  Gagner  der  Heimkebr 
und  des  Tempelbaues  unter  Cyrus^  par  W.  Feilchenfeld  ;  Einiges  ûber  dio 
Tekaoot  dez  R.  Gersohom  b.  Jebiida,  par  F.  Rosenthal;  Ëin  eherecbt- 
liches  Gutachten,  par  M.  Horowilz;  Die  Goosliluten  dcr  SUmmllichen 
hessiscben  Judenscbaft  im  Jabre  1690,  par  L.  Munk  ;  Ueber  eine  Mecbilla 
zu  Deuteronomium,  par  D.  Hoirmann;  Die  Zablensymbolik  des  Abraham 
ibu  Ezra,  par  M.  Olitzki;  Maimuni's  Commentar  zum  Tractât  Abot,  par 
M.  E.  Banelh  :  Jûdische  und  jQd.-deutsche  Lieder,  par  L.  LOwenstein; 
Das  passive  Qal  u.  seine  Parlicipien,  par  J.  Bartb  ;  Aus  scbwerci 
Zeilen,  par  A.  Berliner.  —  La  partie  hébraïque  contient  :  le  teite  hé- 
breu des  articles  de  M.  Hoffmann,  de  M.  Munk  et  de  M.  Berliner  ;  un 
article  sur  KeriatSchema^  par  M.  Lerner  ;  des  notes  sur  le  Talmud  de  Jé- 
rusalem, par  S.  Hurwitz  ;  un  homélie  du  Rosch^  par  S.  Halberstam  ;  lo 
commentaire  de  la  Mischna  do  Rosch-Haschana  par  Maïmonide,  texte  rt 
Irad.  bébr.  par  M.  Friedlœnder. 

Nous  nous  sommes  amusé  à  vériGer  les  dates  des  inscriptions  lumu- 
laîres  pubUées  par  M.  Berliner^  p.  104-109  des  textes  hébreux.  Elles  sont 
presque  toutes  correctes.  Voici  cependant  quelques  observations  :  n®  *2,  le 
19  tébet  5471  tombe  au  samedi,  non  au  dimanche  ;  n^  3,  le  25  tébet  5490 
tombe  au  samedi;  n°  6,  le  U  sebat  5497  tombe  au  dimanche;  n®  10.  lo 
12  kislev  5485  tombe  au  mardi,  non  au  mercredi;  n^  18,  le  0  sebat  5480 
tombe  au  vendredi,  non  au  lundi;  lire  probablement  ^tau  lieu  de  X^  pour 
la  date  mensuelle  ;  n^  19,  le  27  ab  est  la  semaine  do  Reéhy  non  de  Bkeb^ 
qui  se  lit,  en  5487,  le  22  ab;  n"  25,  le  8  adar  5488  tombe  au  mercredi,  non 
au  mardi  ;  n°  26,  la  parascha  de  Jethro  est  pour  la  date  de  la  mort  (20  se- 
bat), non  celle  de  lenterremeut ;  n"  30,  le  5  adar  II  5491  tombe  au  di- 
manche; lire  probablement  H  au  lieu  de  ^  pour  la  date  mensuelle,  ce  qui 
donne  mercredi  (non  jeudi),  mais  on  a  vu  que  ces  petites  erreurs  d'un  jour 
sont  fréquentes  dans  ces  inscriptions. 

KA.HN  (Salomon).  Les  écoles  juives  et  la  Faculté  de  médecine  do  Montpel- 
lier. Montpellier,  imp.  G.  Firmin  et  Montane,  1890  ;  in-8®  de  14  p. 

Kaufmann  (David).  Franz  Delilzsch,  ein  Palmblalt  aus  Juda  auf  sein 
frisches  Grab.  Berlin,  libr.  de  la  Jùd.  Presse,  1890  ;  in-8®  de  22  p. 

Klein  (Moses).  Migdal  Zopbim  (The  walch  Tower),  tbe  Jewish  Problem  and 
agriculture  as  its  solution.  With  numerous  illustrations.  Philadelphie, 
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chez  l'auteur,  1889  ;  in-8*  de  v-88  p.,  suiTi  d'un  texte  hâ>rea  de  21  -f-  ^ 
p.  intitula  D'^DIS:  bnSTD. 

Klotz  (Moritz).  Der  talinudische  Tractât  Ebel  Rabbathi  oder  S*machoUi 
nach  Handscbriften  und  Parallelstellen  bearbeitet,  ûbersetzt  nnd  mit 
erlautemdeo  Anmerkungen  verseben  ;  Heft  I.  Berlin,  impr.  Itzkowski, 
1890  ;  in-8'  de  79  p.  Contient  le  !•'  chapitre  du  traité. 

Lambert  (Mayer).  ÉIcments  de  grammaire  hëbraîqae.  Paris,  lib.  Darla- 
cher,  1890  ;  in-8»  de  147-C3)  p. 

Lano  'JohnMarsbalI).  Gidcon  and  the  Jadges,  a  studj  practical  and  hislo- 
rical.  Londres,  James  Nisbet,  s.  d.  (1890);  in-8*  de  xu-201  p.  Collection 
The  Men  of  the  Bible. 

LÉvi  (Victor).  Û^"i6<73ïl  D^TStl  h'^'DTi  o  la  aguada  de  la  soia,  romance  in- 
teresanle.  [Constantinople;,  imprimerie  du  Telegraph,  5649-1889  ;  in-8^ 
de  64  p.  En  judéo-espagnol,  caractères  hébreux;  le  titre  ci-dessus  est 
tout  entier  en  caractères  hébreux. 

Lbwin  (Adolf.),  Juden  in  FreiburgL  B.  Trêves,  imp.  et  libr.  frères  Maas, 
1890;  in-8ode  110  p. 

LODS  (Adolphe).  L'Ecclésiaste  et  la  philosophie  grecque,  thèse  présentée  à 
la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris.  Paris,  imp.  Henri  Joutc, 
1890  ;  in-8<»  de  73  p. 

LoEB  (Isidore).  Le  Juif  de  l'histoire  et  le  Juif  de  la  légende.  Paris,  libr. 
Léopold  Cerf.  1890;  in- 18  de  54  p.  Réimpression  des  Actes  et  Confé- 
rences de  la  Bevîtê  des  Eludes  juives^  avec  additions. 

LOEW  (Lcopold) .  Gesammelte  Schriften,  herausgg,  Ton  Immanuel  Loew  ; 
II.  Band.  Szegcdin,  libr.  Alexander  Bara,  1890  ;  in-8^  de  479  p., avec  uu 
portrait  de  l'auteur  en  photogravure. 

Les  principaux  articles  contenus  dans  ce  volume  sont  :  L'histoire  de  la 
cabbale  moderne  ;  Passé  et  présent  des  Hassidim  ;  La  manlique  do  Talmad  ; 
L'astrologie  chez  les  Juifs  ;  Le  rabbinat  général  de  Moravie  depuis  cent 
ans  ;  Aron  Chorin  ;  Micbael  Sachs  ;  Noah  Mannheimer  ;  S.  D.  Luzzatto  ; 
Salomon  Munk. 

Luzzatto  (Samuel  David).  Epistolario  italîano  francese  latino,  pubblicato 
da  suoi  flgli.  Padoue,  impr.  dos  frères  Salmin,  1890;  2  vol.  in-8®  de 
xxiv-1072  p. 

Mahler  (Ëduard).  Bibel  und  Talmud  im  Dienste  der  Wisseoschaft,  Vortrag 
gehalten  in  der  Oesterr.-Isr.  Union  am  8.  Mftrz  1890.  Séparât  Abdruck 
aus  n^  10  der  Mittheilungen  der  Oesterr.-lsr.  Union  ;  in-8<*  de  14  p. 

Margus  (Ahron).  Hartmann*s  induclive  Philosophie  im  Chassidismus;  2. 
Ileft,  Cracovie,  impr.  Jos.  Fischer,  1890  ;  in-8''  de  p.  41  à  146. 

Maybaum  (S.).  Jûdische  Homiletik  nebst  einor  Auswahl  von  Texten  und 
Themen.  13crlin,  libr.  Ferd.  Dûmmler,  1890  ;  in-8<»  de  viii-385  p. 

Messio  (A.).  Le  poëmo  des  Psaumes.  Amiens,  impr.  et  libr.  générales, 
1890;  in-4»de267p. 

Contient  une  traduction  très  agréable  des  Psaumes  en  vers  français, 
d'après  le  texte  de  la  Vulgale,  et  une  élude  d'après  laquelle  tous  les 
Psaumes  sont  placés,  chronologiquement,  et  avec  la  précision  la  plus 
étonnante,  dans  le  règne  de  David.  Exemples  :  Ps.  1,  chanté  à  Sion  le 
1*^  elul,  à  la  fôte  natale  du  roi,  dans  la  9*  année  du  règne  ;  Ps.  2,  chanté 
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au  temple,  à  la  première  des  deux  veilles  pascales,  an  10  ;  Ps.  3,  seconde 
veille  pascale,  an  10  ;  Ps.  4,  lendemain  de  Pâque,  oblation  de  la  gerbe, 
an  10;  Ps.  5,  au  départ  pour  Gatb,  après  la  cérémonie  des  Trompettes, 
an  10;  Ps.  6,  fôle  des  Expiations,  an  10  ;  etc.  —  Pour  l'an  11.  on  a  Ps.  9, 
14  uisan;  Ps.  10,  lendemain  de  Pâque  ;  Ps.  11,  octave  de  Pentecôte; 
Ps.  12,  solennité  des  Trompettes  ;  Ps.  13,  lancement  du  bouc  maudit  ; 
Ps.  14,  fête  de  la  Dédicace  ;  Ps.  15,  sans  doute  à  Toctave  de  celte  fôte.  — 
De  môme,  il  y  a  des  Psaumes  pour  les  ans  12  et  13;  puis,  après  une  la- 
cune de  11  ans,  on  arrive  à  l'an  24,  avec  le  Ps.  21  ;  cbanté  à  la  fôte  des 
expiations,  après  la  guerre  contre  Absalon.  Il  est  impossible  de  ne  pas  être 
touché  des  sentiments  pieux  de  l'auteur  envers  ce  texte  si  émouvant  des 
Psaumes.  Son  effort  pour  les  appliquer  tous,  avec  une  exactitude  si  *re- 
marquable,  à  la  vie  de  David,  lui  a  sûrement  donné  des  satisfactions  vives 
et  parfaitement  méritées.  Il  y  a,  dans  ces  identifications  charmantes,  beau- 
coup de  poésie,  de  joie  et  de  bonheur. 

Mm  Y  NoauBRA.(P.  Juan).  La  creacion  segun  que  se  contiene  en  el  pri- 
mer capitulo  del  Genesis.  Madrid,  libr.  catholique  de  Gregorio  del  Amo, 
1890;  in-80  de  xviii-1074-(l)  p. 

Miltheilungen  der  Oesterreichischen  Israelitîschen  Union  ;  voir  plus  haut» 
Eduard  Mahler. 

Mlgoch  (Melchior).  Psalterium  seu  liber  Psalmorum  iuxta  Vulgatam  lati- 
nam  et  versionem  textus  origînalis  hebralci  cum  notis  introductionalibus 
et  cum  argumentis  exegeticis  quibus  harmonia  utriusque  versionis  de- 
monstralur.  Olmûtz,  libr.  Ed.  IlôUzel,  1890;  in -8**  de  517-vii  p. 

MODONA  (Leoncllo).  Degli  incunaboli  e  di  alcuno  edizioni  ebraiche  rare  o 
pregevoli  nella  Bibliotheca  délia  R.  Universilà  di  Bologna.  Brescia,  imp. 
F.  Apollonio,  1890  ;  in-8«  de  15  p.  Extrait  du  Bibliofilo,  n°*  7,  8-9,  de 
1890. 

[Montefiore]  .  Diaries  of  sir  Moses  and  Lady  Montefiore,  comprising  their 
life  and  work  as  recorded  in  their  Diaries  from  1812  ton  1883,  with  Ihe 
addresses  and  speeches  of  sir  Moses  ;  bis  correspondence  wilb  Ministers, 
Ambassadors  and  Représentatives  of  public  Bodics;  personal  narration 
of  bis  Missions  in  the  cause  of  Humanity,  Firmans  and  cdicts  of  Eastern 
Monarchs  ;  bis  opinions  on  financial,  political,  and  religions  subjects, 
and  anecdotes  and  incidents  referring  to  men  of  bis  time,  as  related  by 
himself,  edited  by  D'.  L.  Loewe,  in  two  volumes  with  illustrations. 
Londres,  libr.  GrKfîlb  Farran  Okeden  et  Welscb,  1890,  in-8°  de  xii- 
389  +  X-863  p. 

MoRAis  (Sabalo).  The  Jew  in  Italy.  —  Dans  Proceedings  of  the  second 
Biennal  Convention  of  the  Jewish  Theological  Serainary  Association  ; 
New-York,  1890;  in-8\ 

Moses  (Adolph).  Nadab  und  Abîhu  odcr  der  Untergang  der  Sauliden 
und  des  grôssten  Theils  des  Stammes  Benjamin.  Berlin,  libr.  Mayer  et 
MûUer,  1890  ;  in-8«  de  39  p. 

Mossé  (Benjamin).  La  Révolution  française  et  le  rabbinat  français,  dis- 
cours des  rabbins  de  France  prononce's  lors  de  la  célébration  du  cente- 
naire et  précédés  du  discours  de  M.  le  Président  de  la  République  fran- 
çaise. Paris,  libr.  A.  Durlacber,  1890  ;  in-8«  de  283  p. 

Neubauer  (Ad.).  The  Autorship  and  the  Tilles  of  the  Psalms  according  to 
carly  Jewish  authorities.  —  Tirage  à  part  des  Siudia  Btblica,  Oxford, 
1890,  in-8<>  de  58  p. 
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Les  principales  autorités  citées,  après  les  targaumim  et  les  Miiraickim^ 
sout  :  Saadia,  Salomon  b.  lerobam,  léfet  b.  Ali,  Abrab.  ibn.  Ezra,  David 
Kimbi,  Tanbum  b.  losef,  Salomon  Méiri,  de  Perpignan.  Ce  ne  sont  pas, 
bien  entendu,  les  seuls  auteurs  utilisés  par  M.  Neubauer. 

Neubauer  (Ad.).  Notes  on  the  Jews  in  Oxford;  in-8**  allant  de  p.  2T7 
à  p.  316;  tiré  d'un  volume  intitulé  Colleclanea,  t.  II,  publié  par  la 
Sociétd  d'histoire  d'Oxford  ;  Oxford,  1890. 

Palazuelos  (El  Vizcondo  de).  Toledo,  guia  artistica-practica  ;  yersion 
francesa  de  Mr.  Charles  Docteur;  dibujos  a  pluma  de  S.  Azpîazu  ;  foto- 
grabados  de  Laurent  ;  piano  topografico.  Tolède,  impr.  et  libr.  de  Mener 
frères,  1870;  in-8<»  de  xx-1195  p. 

Contient,  p.  580  et  593,  la  description  de  Téglise  du  Transita  et  de  Sainte^ 
Marie-la- Blanche^  qui  sont  d'anciennes  synagogues  ;  p.  593,  vue  extérieure 
de  Sainte-Marie-la-Blancbe  ;  p.  595,  inscription  latine  à  l'entrée  de  cette 
dernière  église  et  rappelant  Inistoire  du  monument  jusqu'en  1798;  p.  S84, 
dessin  d'une  fenêtre  ancienne  de  l'église  du  Transite. 

Papus  (pseudonyme  ?).  Le  Sepher  Jesirah,  les  50  portes  de  rintelligencc, 
les  32  voies  de  la  sagesse.  Extrait  du  u**  7  du  Lotus.  Tours,  imp.  É.  Ar- 
rault,  1887,  in -8**  de  20  p.,  avec  une  planche  hors  texte.  La  couverture 
porte  les  mots  :  Publications  de  llsis,  branche  française  de  la  Sociélc 
française;  Papus,  les  classiques  de  la  Kabbale.  Le  Sepher  Jesirah. . ., 
traduction  inédite  ;  Paris,  libr.  G.  Carre',  1888. 

Philippson  (Ludwig).  Die  Rhetorik  und  jûdische  Homiletik,  in  Briefen  und 
Abhandlungcn.  Nach  dem  Tode  des  Verfasscrs  herausgegeben  von 
M.  Kayserling.  Leipzig,  libr.  Grieben,  1890;  in-8'  de  iv-118  p. 

Dcr  ethische  Tractai  der  Mischnah  Pirice  Aboth^  d.  i.  die  Sprûche  dcr 
Vater,  ûbersetzt  von  Samuel  Krisleller.  Berlin,  libr.  Speycr  et  Poters, 
1890;  in-8«'de  viii-87  p. 

[Rapoport].  Das  Centenar'ium  S.  J.  L.  Rapoport's,  geboren  zu  Lemberg 
am  1.  Juni  1790,  gestorben  zu  Prag  am  16.  Octobcr  1867  ;  Feslgabe  dcr 
Oesterreichischen  Wochenschrift  ;  rodigirt  von  Prof.  D*"  David  Kauf- 
mann  ;  herausggb.  vom  Reichslagabgcordnctcn  D*"  Bloch  ;  supplément  du 
n®  21  de  la  Oesterr.- Wochenschrift,  année  1890,  in-4«»  allant  de  p.  387 
à  p.  418. 

Contient  les  articles  suivants  :  Pour  le  centenaire  de  S.  J.  L.  Rapo- 
port, par  David  Kaufmann  ;  la  famille  Rapoport,  par  M.  Branu  :  D'un 
contemporain  de  R.,  par  Léopold  Dukes  ;  Souvenirs  de  R.,  par  David 
Rosin  ;  Election  de  R.  à  Prague  et  Salomon  Rosenthal,  par  Alexandre  Bû- 
chler;  R.  et  sa  bibliothèque^  par  Nathan  Grûn  ;  Liste  des  ouvrages  et  écrits 
de  R.,  par  S.-J.  Halberstam. 

Renan  (Ernest).  Histoire  du  peuple  d'Israël  ;  tome  Iroisiëmû.  Paris,  libr. 
Calmann-Lévy,  1891  ;  in  8<>  devii-527  p. 

RODOCANACHi  (E.).  Monographie  du  ghetto  ddRome,  lecture  faite  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  le  11  avril  1890.  Amiens,  imp. 
Delatlrc-Lenoel,  1890;  in-4^  de  22  p. 

Au  moyen  âge  le  quartier  des  Juifs  de  Rome  n*a  pas  été  dans  le  Trans- 
tevère,  comme  on  le  suppose  généralement,  mais  sur  l'emplacement  dont 
Paul  IV  a  (ait  le  ghetto. 

RODOCANACHI  (E.).  Lc  camaval  à  Rome  au  xv°  et  au  xvi^  siècle.  Lecture 
faite  à  la  séance  publique  annuelle  de  la  Société  des  Etudes  historiques 
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du  30  avril  1890.  Amiens,  imp.  Delattre-Lenoel,  1890;  in-4®  de  17  p« 
Nombreux  passages  sur  les  Juifs  à  Rome. 

RosENTHAL  (Ludwig  À.)*  Ucber  den  Zusammenhang  dcr  Miscbna,  cin 
Beitrag  zu  ibrer  Entslebungs-pcscbicbte  ;  Erstcr  Tbeil  :  Dio  Saddu- 
zSerkampfe  und  die  MiscbnasammlungoD  vor  dem  Auftrelcn  Hillels. 
Strasbourg,  libr.  Karl  J.  Trûbner,  1890  ;  in'8<>  de  94  p. 

[Saadia],  Versions  d*Isaïe  de  Saadia,  par  J.  Dcrenbourg;  in-S*  do  148  p. 

Texte  de  la  yersloo  de  Saadia,  avec  avant-propos  et  notes  de  M.  J.  De- 
renbourg.  Tirage  à  part  de  la  Zeilschrilt  f.  d.  alttestamentliche  Wissen- 
schaft,  de  Stade,  9^  année  1880,  et  10*  année  1890. 

ScHAiDLB  (Karl  Helnrlcb).  Die  Juden  in  England  vom  acbten  Jabrbundert 
bis  zur  Gegenwart,  ein  kulturbistorlscbes  Bild.  Carlsrube,  impr.  et  llbr. 
G.  Braun,  1890,  in-8<*  de  ix-133  p.  Exposé  intéressant. 

ScHBCHTER  (S.).  Tbo  Rlddlos  of  Solomon  in  rabbinic  Literature  ;  dans  le 
Folk-Lore,  vol.  l,n«3,  sept.  1890;  in.8S  p.  349  à  358. 

ScHOENWALD  (AKred).  Das  goldene  Bucb  des  Judentbums,  Bîograpbiscbes 
Lexicon  berûbmter  MSnner  und  Frauen  in  Wort  und  Bild;  I.  Lieferung, 
Wien,  cbez  l'auteur,  1890  ;  in-8<»  de  24  p.  plus  une  plancbe. 

ScHUERBR  (Emil).  Gescbicbte  des  jûdlscben  Volkes  im  Zeîtalter  Jesu 
Cbristi  ;  zweito  neubearbeltete  Auflage  ;  ersler  Tbell,  zweite  Halfto. 
Leipzig,  libr.  J.  G.  Hinricbs,  1890;  in-S»,  allant  de  p.  257  à  p.  751, 
plus  titre,  préface  et  table  des  matières,  vu  p. 

Spieoler  (Julius  S.)  Gescbicbte  der  Pbllosopbio  des  Judentbums,  nacb 
den  neuesten  Forschungen  dargestellt.  Leipzig,  libr.  Wilb.  Friedricb, 
[1890]  ;  in-8<»  de  xiii-369  p. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  1^  partie,  le  monothéisme  ; 
2*  partie,  Tantiquité  (la  philosophie  grecque,  la  Septante,  Aristobule,  Ben 
Sira,  Philou,  la  Cabbale,  le  Zohar)  ;  3^  partie,  le  moyen  âge  (le  Talmud, 
les  Caraltes,  Saadia,  Hasdal  ibn  Schaprut,  Salomon  ibn  Gabirol,  Mal* 
mocide,  etc.)  ;  4**  partie,  les  temps  modernes  (Spinoza,  Mendelssohn, 
Salomon  Malmon).  Le  tout  sans  aucune  critique  et  sans  recherches  nou- 
velles. 

Steinitz  (Clara) .  Im  Priosterbause  ;  Original-Erzablung.  Berlin,  S.  Gers- 
tmann,  1890;  in-S»  de  100  p.  Dédié  à  M.  le  grand-rabbin  Zadoc  Kabn. 

Steinthal  (H.).  Zu  Bibel  und  Religionspbilosopbie.  Vortrôge  und 
Abbandlungen.  Berlin,  impr.  et  libr.  Georg  Reimer,  1890;  in-8®  do 
(2).237  p. 

Strack  (Hermann  L.).  Hebraiscbe  Gxammatik»  dritle,  neu  bearbcitelc 
Auflage.  Berlin,  libr.  IL  Reulber,  1890;  ln-8»  de  xviii-158  +  112p. 
Dans  la  collection  Porta  linguarum  orientalium,  de  Potcrmann. 

Straus  (Oscar  S.).  Les  origines  de  la  forme  républicaine  du  gouverne- 
ment dans  les  Etats-Unis  d'Amérique  ;  traduit  sur  la  3*  édition,  révisée 
par  M"»»  Auguste  Couvreur.  Paris,  libr.  Fëlix  Alcan,  1890.  Attribue  à  la 
Bible  une  grande  influence  sur  la  Constitution  des  Etats-Unis. 

Jûdiscber  Volks-  und  Haus-Kalender  (frûber  Liebermann)  fur  des  Jabr  1891 
(5651),  mit  einem  Jabrbucb  fur  Belebrung  und  Untorbaltung,  bcrausgg. 
von  M.  Brann.  Breslau,  imp.  et  libr.  Tb.  Scbatzky  (1890). 
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Ce  Jahrbach  (33*  année)  contient  :  1.  Brtnn,  Dai  Getehlecht  6er  Jongen 
Paben;  zu  S.-L.  Rapoport  100.  Gebnrtstag  :  2.  Brann.  Abraham  lluhr,  ein 
Lebeosbild  (Die  oberschîee.  Judeo  vor  tOO  Jahren^  Abr.  Mohrs  Jngend). 

Wbil  (I.).  La  caractérislique  d^Israêl.  Paris,  libr.  Darlacher,  1890; 
in-8<»de  62  p. 

Wbill  (Alexandre).  Les  cinq  livres  (mosaïstes)  de  Moïse,  traduits  textuel- 
lement de  Thébreu  avec  commentaires  et  étymologies.  Premier  livre, 
la  Genèse,  avec  élimination  des  textes  interpoles,  preayes  à  l'appui,  de 
la  religion  miraculée  et  idolâtrée  du  second  temple,  textes  qu'fisra  et  la 
Grande-Synagogue  ont  frauduleusement  mis  dans  la  bouche  de  Moïse. 
Paris,  libr.  Sauvailre,  imp.  A.  Reiff,  et  chez  l'auteur,  1890;  in-8^  do 
xvi-224p. 

WsissLOviTS  (Nathan).  Prinz  und  Derwisch,  ein  indischer  Roman  enthal- 
tend  die  Jugendgeschichte  Buddha's  in  hebr.  Darstellung  aus  dem  Mit- 
telalter  [T^nïTl  *]b73ïi  la],  nebst  einer  Vergleichung  der  arabischen 
und  griechischen  Paralleltexte  ;  mit  einem  Anhang  von  Fritz  UommeL 
Munich,  Theod.  Ackermann,  1890;  in-8®  de  178  p. 

3.  Notes  et  extraits  divers. 

==  Notre  cher  collègue  M.  Salomon  Reinach  a  obtenu  un  premier  prix  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour  son  catalogue  du 
musée  de  Saint-Germain.  Une  mention  a  également  été  accordée,  par  la 
môme  Académie,  à  M.  Ulysse  Robert  pour  son  ëtude  sur  les  Signes 
d*infamie,  dont  la  plus  grande  partie  a  paru  dans  la  Revue.  —  M.  le 

-  D'  Kayserling,  de  Budapest,  a  éié  nommé  membre  correspondant  de 
l'Académie  royale  d'histoire  de  Madrid. 

r=:  M.  Adolphe  Neubauer  et  M.  Isidore  Loeb  ont  été  nommes  membres 
honoraires  de  l'Académie  royale  d'histoire,  à  Madrid.  M.  Isid.  Loeb  était 
auparavant  membre  correspondant  de  cette  Acadëmie. 

r=  M.  le  D'  Ludwig  Geiger  a  lird  les  notes  suivantes  de  divers  imprimés 
de  sa  bibliothèque.  —  1.  Dans  Custine's  2eugenverhôr  (Gœttingue,  1794), 
il  y  a  quelques  renseignements  sur  la  part  prise  par  les  Juifs  dans  l'adju- 
dication des  fournitures  militaires  à  Mayence.  —  2.  Dans  Dos  Mainzer 
rothe  Buch  oder  Verzeichniss  aller  MUglieder  des  Jakobiner-dubt  in  Mainz^ 
479St  figurent  trois  Juifs,  Baer,  Maas  (Nachcn)  et  Seligmann.  Maas 
parait  avoir  joué  un  certain  rôle  dans  la  révolution  à  Mayence  ;  il  figure 
comme  personnage  muet  dans  :  Die  Patrioten  in  Dfutschland  oder  der 
Teufel  ist  los,  eine  komisch-tragische  Farce  aufgefûhrt  auf  dem  Mainzer 
Naiionaltheater;  Mainz,  im  JS.  Jahre  derBepublik  (Allgem  Ztg.  d.  Judenth., 
1890,  n*»  28,  p.  2-3  de  la  couverture). 

=  Il  existe  en  Allemagne  (à  Stuttgart)  un  naturaliste,  du  nom  de  Gustav 
Jueger,  qui  a  construit  toute  une  théorie  sur  les  odeurs  qu'exhalent  les 
hommes  et  qu'il  diff<^rencie  suivant  l'âge,  le  sexe,  les  races,  les  émotions 
par  lesquelles  on  passe.  Il  a  exposé  ses  idées  dans  un  ouvrage  intitulé 
EntdeckuDg  der  Seele  (De^couverte  de  l'âme).  M.  Jaeger  prëtend  que 
chaque  race  a  son  odeur  et  qu'il  lui  serait  facile,  entre  autres,  de  décou- 
vrir à  l'odeur  un  Juif  ou  même  un  indo-germain  qui  aurait  du  sang  juif. 
Il  est  vrai  que  M.  Jaeger  ne  parait  avoir  fait  aucune  expérience  sur  ce 
sujet  et  qu'il  semble  en  vouloir  beaucoup  aux  Juifs,  qui,  à  ce  qu'il  pré- 
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tend,  auraient  fait  obstacle  à  la  propagation  de  ses  thëories.  Nous  en  par- 
lons ici  à  cause  de  ce  passage  de  son  livre  (P^  vol.,  édit.  1884,  p.  246] 
concernant  le  pape  Pie  IX.  Un  certain  D*"  M.,  qui  est  le  correspondant 
ordinaire  de  M.  Jaeger  dans  les  passages  antisëmitiques  et  qui  a  là- 
dessus  des  révélations  incroyables  (p.  248),  prétend  qu'en  1847,  à  Rome, 
quand  il  baisa  la  pantoufle  de  Pie  IX,  il  reconnut  le  premier  à  Podeur 
que  le  pape  était  d'origine  juive  ;  le  cardinal  Consalvi  aurait  dit  depuis 
longtemps  (mais  sans  que  M.  M.  le  sût)  :  e  un  ehreo  ;  et  enfin  le  pape 
aurait  confirmé  le  fait  en  1861  devant  les  frères  Cahn,  de  Lyon  ^existe- 
t-il  des  frères  Cabn,  de  Lyon,  qui  auraient  vu  Pie  IX  ou  qui  se  seraient 
fait  baptiser?).  ^ 
=  Notre  collaborateur  M.  Rubens  Duval  vient  de  publier  le  second  fasci- 
cule de  son  Lexicon  syriacum  auctore  Hassano  bar  Bablule,  col.  849  à 
780;  Paris,  Impr.  Nation.,  1890;  in-4'. 

•z  Le  rapport  annuel  fait  à  la  Société  asiatique,  le  26  juin  1890,  par 
M.  James  Darmestcter,  a  paru  en  novembre  1890  ;  in-8<*  de  166  p.  Nous 
remercions  M.  D .  de  l'attention  accordée  aux  travaux  publiés  dans  cette 
Itevue. 

=  Article  encore  inachevé  de  M.  Flaminio  Servi,  intitulé  Dante  e  gli 
Ebrei,  dans  l'Instruzione,  de  Rome,  n^  du  1®**  mars  et  du  l»**  avril  1890, 
p.  228-230  et  250-253. 

=  Notes  prises  dans  le  Me'moire  sur  les  opérations  financières  des  Tem- 
pliers, par  M.  Lëopold  Delisle,  Paris,  1889.  P.  55  :  le  29  sept.  1290,  le 
roi  ordonna  au  sénéchal  de  Carcassonne  d^envoyer  au  Temple  de  Paris 
les  sommes  qu'il  pourrait  tirer  de  la  taille  des  Juifs  (Vaissèle,  Hist. 
génér.  de  Languedoc,  édit.  Molinier,  X,  col.  250).  —  P.  125,  compte 
ouvert  au  roi  par  le  Trésor  du  Temple  (voir  p.  118),  compte  de  la  Chan- 
deleur, année  1290,  recette  des  Juifs,  6580  1. 102  s.  5  d.  t.  —  P.  126  (suite 
du  môme  compte),  compte  de  TAscension  1291,  recette  des  Juifs,  8732  1. 
5  s.  10  d.  t.  —  P.  128  (suite),  compte  de  la  Chandeleur  1291,  recette  des 
Juifs.  3,400  1.  17  s.  2  d.  t.  —  P.  128  (suite),  recette  des  Juifs,  5,989  1. 
19  s.  7  d.  t.  —  P.  136,  compte  de  la  Chandeleur  1,297  (v.  p.  133),  opé- 
rations eflFectuées  pour  le  Roi,  n<*  20,  taille  des  Juifs  d'Auvergne, 
2,500  1.  ;  répété  p.  143,  n<>  1 14,  sous  le  titre  de  Taille  des  Juifs  du  bail, 
liage  d'Auvergne.  —  P.  153  (suite),  bailliage  Gisoreii,  Juifs  résidant  sous 
la  reine  Marie.  —  P.  155  (suite),  Mutua  reddita  :  Manassero,  judeo  de 
Gloz,  100  1.  t.,  residua  de  summa  200  libraruiQ  turon.  Le  magister 
Ilelya  (voir  la  table  des  matières)  est  peut-être  un  médecin  juif. 

=  Les  Latins,  on  fondant  leurs  villes,  creusaient  une  fosse  ronde,  mundus, 
dans  laquelle  ils  jetaient  une  poignée  de  terre  apportée  de  la  métropole. 
Les  Grecs  avaient  des  rites  pareils.  C'était  u^e  manière  de  transporter  la 
patrie  avec  soi.  De  cette  môme  façon,  le  général  syrien  Naaman,  guéri 
par  Elisée  et  qui  se  convertit  à  la  religion  hébraïque  (II  Rois,  chap.  v), 
emporte  dans  son  pays  la  charge  de  deux  mulets  de  terre  hébraïque,  afin 
de  ne  pas  se  séparer  de  la  Palestine,  qui  devient,  par  sa. conversion,  sa 
nouvelle  patrie  (M.-E.  Lefébure,  dans  MélminCy  v,  col.  146-147;  numéro 
de  nov.-déc.  1890).  —  Nous  ajoutons  qu'on  racontait  de  la  môme  façon 
que  le  roi  lekhonia,  exilé  en  Babylouie,  construisit  à  Nchardea  une  syna- 
gogue avec  de  la  terre  et  des  pierres  emportées  et  prises  du  temple  de 
Jérusalem  ;  voir,  par  exemple,  les  Consultations  Schaaré  tesckttba,  Leipzig, 
1858,  n®  71.  Cf.  lettre  Scherira,  édit.  Neubauer  {Jen>  Chronicles)^  p.  26. 
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r=  M.  Friederich  Delitzsch,  dans  son  Assyrische  Orammadk  (Berlin,  1889\ 
paragraphe  25,  traitant  la  question  de  Torigine  do  récriture  cunéiforme, 
se  range  définitivement  à  Topinion  défendue  depuis  tant  d'années  et  avec 
une  perse'vc^rance  si  remarquable  par  notre  excellent  collaborateur  M.  Jo- 
seph Ilalévy.  M.  Del.,  qui  avait  montre  longtemps  une  certaine  hésita- 
tion à  se  prononcer,  déclare  cat(^goriquement  qu'il  ne  croit  plus  à  Texi.s- 
tence  du  sumérien  et  qu'il  est  convaincu  maintenant,  pour  diverses 
raisons  qu'il  indique,  que  rdcriture  cunéiforme  est  d'origine  sémitique 
et  que,  dans  les  textes  qui  passaient  pour  bilingues,  on  a  simplement  la 
transcription  d'un  même  texte  en  deux  écritures  différentes,  l'écriture 
hiératique  ancienne,  idéographique,  et  conservée  t^ar  respect  pour  la  tra> 
dilion  comme  une  sorte  d'écriture  sacrée,  et,  d'autre  part,  l'écriture  syl- 
labique. 

=  Un  échantillon  de  manne  du  de'sert  de  la  presqu'île  arabique  a  été 
envoyé  récemment  à  M.  Ernest  Renan  ;  lettre  intéressante  de  la  personne 
qui  a  envoyé  cet  échantillon,  dans  le  Temps  du  12  décembre  1890. 

=  M.  Clermont-Ganneau  a  fait,  le  5  déc  1890,  une  communication  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  sur  deux  sceaux  du  British 
Muséum,  de  Londres.  L*un  d'eux  porte  le  nom  de  Nefisi  ou  Nefousi,  qui 
rappelle  les  Bcné-Nefousim  des  Livres  d*Ezra  et  de  Néhémie. 

=  M.  S.  J.  Halberstam,  de  Bielitz,  nous  fait  remarquer,  avec  beaucoup 
de  raison,  que  l'identification  du  Zerahia  Hallévi,  du  colloque  de  Torloso 
(voir  notre  article  sur  le  VIII®  vol.  de  Graetz.  Revue^  XXI,  153),  avec 
R.  Ferrer  Saladin  a  déjà  été  faite  par  lui  dans  Hehr,  Bibliographie,  XII 
(1872),  p.  42.  Cette  petite  note  de  M.  Ilalbersiam  dans  Hebr.  BibL  est, 
d'ailleurs,  pleine  de  faits  intéressants. 

=  La  Oesterreichiche  Wochenschrift  du  22  avril  1890  publie,  d'après  la 
Isr.  Gemêindezeilung,  de  Prague,  une  lettre  de  Napoléon  P""  qui  se 
trouverait  dans  l'ouvrage  du  comte  de  Ségur  intitulé  Napoléon  et  la 
Grande  Armée  et  qui  aurait  été  adressée  en  mai  1812  à  un  Juif  de 
Kowno  nommé  Kubloscher.  Napoléon  lui  demande  des  fournitures  pour 
l'armée  française,  il  témoigne  de  sa  sympathie  pour  les  Juifs,  s'élève 
contre  les  lois  d'exception  qui  régissent  la  situation  des  Juifs  en  Prusse, 
et  rend  hommage  à  la  bravoure  des  Juifs  qui  servent  sous  lui  dans 
l'armée  française.  Nous  ne  savons  si  l'authenticité  de  cette  lettre  est 
absolument  certaine,  le  style  en  est  un  peu  ampoulé,  mais  il  arrivait  à 
Napoléon  d'écrire  de  cette  façon,  quand  il  y  trouvait  son  avantage. 

4.  Chronique  des  Journaux, 

=  Journaux  nouvellement  parus  : 

1.  Der  Africaner  Israelit;  édité  nouyellement  à  Johannisberg,  Afrique  du 
sud;  en  allemand  (Jewisch  Chronicle  du  25  avril  1890,  p.  16,  col.  1). 

2.  L*Anti-Juif,  .paraissant  le  jeudi,  rédacteur  en  chef,  Eugène  de  Redon. 
Publié  à  Alger  depuis  le  23  janvier  1890  :  petit  in-l®  à  8  col.  ;  6  fr.  50 
par  an. 

3  Central  Anzeiger  fur  jûdische  Lilleralur,  herausggb.  von  Rabbiner 
D""  N.  Brùll,  Frankfurt  a.  M.  Erscheint  aile  zwei  Monate.  Abonnement 
fur  Deutschland,  ganzjahrig,  Mk.  8;  I.  Jahrgang,  Nummer  l,  Januar- 
Februar  1880  ;  in-8o. 
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4.  Egalilalca,  apare  odata  pe  septemana  ;' journal  politique  où  les  questions 
Israélites  de  Roumanie  occuperont  une  cerlainc  place  ;  publié  à  Bûcha- 
rest,  sous  la  direction  de  M.  Schwarzfeld  ;  rédacteur  en  chef, 
E.  Schwarzfeld;  in-4°  à  3  col.  par  page;  11  fr.  par  an;  le  n°  1  de  la 
1"  année  est  dalë  du  15  avril  1890. 

5.  Gut  Woch,  erscheint  jcden  Morgcn  nach  Sch'beisse  Nacht;  —  soi- 
disant  rédigé  à  Jérusalem  ;  en  allemand,  par  Siegfried  Mcyer.  Le  n^  que 
nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  nous  a  Tair  d'être  un  numéro  unique  et 
le  seul  paru  ou  à  paraître,  se  dit  le  n»  41'  de  la  2®  année,  daté  de  Je'ru- 
salem,  dimanche,  10  tammuz  5658  (1898)  ;  imprimé  à  Berlin,  chez 
J.  S.  Preuss,  Jerusalemerslr .,  n®  21  (ces  deux  noms  de  Preuss,  et  de  Je'ru- 
salem,  pour  Timprimeur  et  la  rue,  sont  encore  fictifs,  peut-ôlre).  Le 
format  est  un  in-4''  de  8  p.  à  4  col.  par  page;  prix,  par  trimestre, 
3  schdkel  50  sus.  Tout  le  numéro  est  une  assez  spirituellQ  plaisanterie. 

6.  La  Jeunesse  israëlile,  journal  franco-he'braïque,  organe  des  intdrôts 
judaïques  en  Algérie,  au  Maroc  et  en  Tunisie,  paraissant  tous  les  jeudis; 
directeur-gérant,  Elie  Karsenty.  —  Publié  à  Oran  ;  le  n«  4  de  la 
1'*  année  est  du  vendredi  23  mai  1890  ;  prix,  pour  3  mois,  1  fr.  50  ;  in-f° 
de  4  pages  par  numéro,  à  3  col.  ;  le  n'  4  contient  une  page  en  français, 
3  pages  en  arabe  caractères  hébreux  raschi. 

7.  1"^u30^NN73  b^N  (titre  en  turc  :  Oustad)  ;  —  journal  partie  en  turc,  partie 
en  judéo-espagnol,  publié  à  Smyrne  par  Moïse  Fresco  ;  paraît  le  lundi  et 
le  jeudi  de  chaque  semaine;  le  n**  72  de  la  1'*  année  est  date  du  11  ab 
5650  (1890).  Le  format  est  in-1''  à  3  col.,  le  tout  en  caractères  hébreux 
raschi  ;  3  medjid  par  an. 

8.  Monatsblàtter  fur  Vergangentheit  und  Gegenwart  des  Judenthums,  unter 
Mitwirkung  bewâhrter  Mitarbeiter,  herausgegeben  von  Bernhard  Kœnigs- 
berger,  Berlin.  Le  premier  numéro  est  un  fascicule  in-8**  de  48  p.,  paru 
en  octobre  1890  ;  2  marcs  25  par  an. 

9.  Il  Risveglio  d'israele,  giornale  conservatorio  dei  principi  roligiosi,  esce 
ogni  giovedi.  —  Publié  au  Caire  par  Mosé  E.  Benrubi  ;  le  n"  1  de  la 
l*"**  année  est  daté  du  7  avril  1890  ;  in-4<'  de  8  p.  le  numéro,  moitië  ita- 
lien et  moitié  arabe  en  caractères  arabes  ;  60  piastres  par  an. 

10.  Selbst-Emancipation ,  Organ  der  Jiidisch-Nationalen  ;  IIcrausKCber, 
D'  Siegmund  Elkan  ;  Chefredacteur,  D'  Nathan  Birnbaum  ;  erscheint  zu 
Anfang  und  Mitte  jedes  Monats;  III.  Jahrgang,  n<>  1,  Wien,  1.  April  1890  ; 
in-1*  de  8  p.  à  3  col.  le  numéro;  4  flor.  par  an.  En  réalité,  V*  année, 
non  3*^  année  ;  mais  ce  journal  se  considère  comme  faisant  suite  au  Seru- 
babcl,  publié  à  Berlin  il  y  a  quelques  années. 

11*  "llfito  ;  Journal  hébreu  paraissant  comme  supplément  du  "^s^,  publié  à 
Jérusalem,  par  A.  ben  Jehuda;  le  n^  1  est  du  vendredi  10  hcsvan  5622 
de  la  destruction  du  temple  (1890)  ;  paraît  tous  les  vendredis  ;  in- f*  de 
4  p.  à  3  col.  le  numéro.  Les  feuilles  portent  la  mention  7<^  année,  qui  se 

.    rapporte  au  ^n^,  non  au  supplément. 

Isidore  Loeb. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 

Tome  XX,  p.  121,  n<»  1.  Le  Orah  Hayim  est  plulôt  Touvrage  de  R.  Jacob 
ben  Aschor,  de  môme  que  le  Tore  Déa  du  n**  37.  R.  Jacob  ben  Ascber  éUnl 
du  xiv^  siècle,  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  que  Lévi  Nomico  ëtait 
très  vieux  quand  il  rédigea  cette  liste.  Cette  liste  et  son  auteur  peuvent  donc 
être  vieillis  de  quelques  dizaines  d'années.  —  P.  122,  n**  4.  mb^fiTOn  est 
bien  la  leçon  du  ms.,  mais  doit  être  lu  mb'^NOÏl-  ^—  P.  123,  n»  15.  "jaK 
i^TO  =  'y^yySi  pN.  Ce  sont  plutôt  les  Deraschot  de  R.  Josué  Soeib  dont  il 
est  question  sous  ce  numéro.  —  N^  19.  117173  est  pour  lTn73  ou  ^nima-  — 
P.  124,  n'^  21.  Lévi  Nomico,  e'tant  rabbanite,  ne  possédait  probablement 
pas  de  rituel  caraïte,  mais  il  pouvait  appeler  n^'^STn  celui  des  Bené  Rume- 
nia  ou  Rumeîia,  qui  est  le  plus  anciennement  en  usage  en  Turquie  et  en 
Grèce  ;  voir  S.  D.  Luzzatto,  Préface  au  rituel  des  Bené  Rome,  et  Kerem 
Hémed,  IV,  36.  —  N°  23.  La  leçon  nDIOD  conviendrait  mieux,  mais  le 
texte  porte  bien  un  mem  pour  la  deuxième  lettre  ;  quant  à  la  première,  j'ai 
eu  tort  d'y  voir  un  mun,  c'est  un  liaph.  En  tout  cas,  le  mot  doit  signifier 
«  reliure  d'argent  ».  —  P.  126,  n<*  46.  U  vaut  mieux  traduire  :  «  livre  que 
me  donna  Stella  pour  la  peine  que  j'eus  lorsqu'elle  fut  soumise  à  la  tor- 
ture ».  —  P.  131,  n*  20.  Il  faut  lire  npn^^na,  copie.  —  P.  132,  n*»  27. 
M.  Perles  propose  de  lire,  en  un  seul  mot,  ^piaïa^n,  de  Tivoli.  Un  Joseph 
de  Tivoli  est  nommé  comme  témoin  de  la  vente  du  ms.  2332  de  la  Bi- 
bliothèque Bodléienne.  Mais  le  mot  est  divisé  et  ponctué  comme  je  l'ai 
reproduit,  il  faut  donc  renoncer  à  cette  hypothèse  et  en  revenir  à  la 
mienne.  —  Leonello  Modona. 

Tome  XX,  p.  124,  n<»  21.  nfiTMn  était  usité  également  chez  les  rabba- 
nites.  —  P.  125,  n®  35.  Le  nom  U51373  n'est  pas  arabe,  mais  exclusivement 
turco-tartare.  —  P.  128,  n°  7.  n-j^n  est  peut-être  la  transcription  du  grec 
latpefa,  larpta.  —  P.  129  et  130.  Honein  et  son  fils  Yshac  n'étaient  pas  juils 
mais  chrétiens;  le  nmO'^ïl  IDD  est  peut-être  do  Isaac  Israeli,  trad.  par 
Ibn-Khisdai.  —  P.  132,  n»  26.  Ibn-Zohr  n'était  pas  juif.  —  P.  140.  Sur  le 
nom  xyû^'^  ou  ntt)T»»  voir  Stui,  u,  Mitth.y  IV,  392-3  ;  Hehr,  Bibliogr.^  V, 
132  ;  XX,  95.  Au  lieu  de  •^îjit,  il  faut  lire  ^322  ==  fpn^  nn3n?2K2  p'*'T3£.  — 
P.  143.  Il  faut  peut-être  corriger  îb  (de  Tbn).  —  P.  147.  L.  pT^  et  non 
PT2»  et  *1^3an  et  non  maaïl.  —  A,  Harkavy. 

Tome  XXI,  p.  127,  noie  1  :  yty\:f  ^ai  nia  n'est  pas  un  terme  gramma- 
tical ;  le  commentaire  dit  seulement  que  aans  Job,  III,  3  û1^  et  nb'^b  ne 
sont  ni  une  personne  (t]ia)  ni  quelque  chose  de  stable  (17313^  lai).  — 
P.  182,  note,  1.  7,  en  bas  :  au  lieu  de  1^U3'^35^7a  dans  le  texte  du  Commen- 
taire, p.  56,  1.  3,  en  bas,  probablement  1"»«'^2D  ou  l-^CSDntt  comme  tra- 
duction de  ^n^.  —  P.  139, 1.  4,  en  bas,  au  lieu  de  D^7aiC>  lis.  û3^731tDa  ; 
1.  3,  eu  bas,  au  lieu  de  PN.  peut-être  ^n;  au  lieu  de  irs^y,  peut-être  nt53H. 

—  P.  140,  1.  6,  au  lieu  de  i«3,  peut-être  i)dd.  —  P.  141,  1.  8,  en  bas,  au 
lieu  de  HNaf^j  peut-être  d'^fi^Stl'^  ;  K  6,  en  bas,  au  lieu  de  TKD  TO^  lis. 
T«  "ïnDD;  L  5,  en  bas,  au  lieu  de  llDbbl,  lis.  ni3Dbl;  1.  1,  en  bas,  à 
eflfacer  ou  à  lire  |n3]l52N[3].  —  P.  142,  1.  1,  au  lieu  de  ni^^pn,  lis. 
nipn^n  ;  L  4,  au  lieu  de  i"»n:>^Oi  lis.^n^'»D;  L  12,  au  lieu  de  ■»73:H72n,  lis. 
^X^ywn  ;  note  1,  au  lieu  de  i'»ia"»35:i,  lis.  I"»i3'>a701,  faute  d'impression.  — 

P.  145, 1. 17,  au  lieu  de  ^îia-^i  T»DD  nma»  lis.  ^3^^D'^^  vca  nina  ;  i.  20, 

au  lieu  de  "^D  "n7373,  lis.  •'Dintt»  ;  1.  24,  au  lieu  de  îT»nn73T,  lis.  IV'  miOT.- 

—  N.  Porffès. 

Le  gérant,  Israël  Lévi. 
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